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L'UNÎOtt 

RÊGIONALISTE   BRETONNE 


Son  Ilmânach  pfcùk  1906 


L'Union  Rêgionaliste  Bretonne  est  ten  train  de  prendre 
des  (proportions  extraordinaires.  En  ce  moment  tous 
les  représentants  de  Bretagne  au  Parlement,  députés 
et  sénateurs,  s'y  font  inscrire,  et  bientôt  Y  Union  englo- 
bera l'élite  de  toutes  les  classes  du  pays  Breton.  Le 
nombre  de  ses  hiembres  s'accroît  de  jour  eil  jour  et 
nous  allons  former  un  bloc  formidable  capable  d'ar 
rèter  les  entreprises  des  ennemis  de  nos  liberté^. 

Pour  faire  partie  de  Y  Union  Rêgionaliste  Bretonne  il 
suffit  de  se  faire  inscrire  et  de  verser  une  Cotisation  de 
cinq  francs  par  an.  Les  adhésions  peuvent  être  adres- 
sées à  M.  le  O  René  de  Laiguë,  rédacteur  en  chef  de 
.  la  Bévue  de  Bretagne,  secrétaire  de  Y  Union. 
'  *  Nous  sommes  persuadés  que  tous  les  abonnés  de 
notre  chère  Revue  sans  exception  tiendront  à  honneur 
d'être  comptés  parmi  lés  membres  de  Y  Union  Rêgiona- 
liste Bretonne. 

L'almanach  de  Y  Union  Rêgionaliste  Bretonne  pour  1906 
est  un  vrai  petit  chef-d'œuvre  et  fait  grand  honneur  à 
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sod  éditeur  M.  Fr.  Simon,  imprimeur-éditeur  à 
Rennes,  membre  de  V Union.  Après  une  jolie  gravure 
allégorique  nous  y  trouvons  un  calendrier  nouveau  dé- 
taillé des  saints  de  Bretagne  dû  à  M.  le  Ctc  René  de 
Laigue,  les  foires  et  les  marchés  de  Bretagne,  la  re- 
présentation Bretonne  au  Parlement  Français,  la  Bre- 
tagne militaire,  un  article  sur  l'Union  Régionaliste 
Bretonne,  une  histoire  de  Bretagne  en  20  pages  de 
notre  ami  le  Vte  de  Calan,  professeur  d'Histoire  Bre- 
tonne à  la  Faculté  des  Lettres  de  Rennes,  l'Année  Cel- 
tique par  Yann  Morvran,  et  des  Variétés  où  nous  re- 
marquons les  signatures  de  Sullian  Collin,  Jaffrennou, 
Herrieu,  Kervihan,  F.  Vallée,  de  Gourcuff,  Berthou, 
Choleau,  Le  Loup  de  Lanvaux,  Ar  Yeodet,  Klaoda 
ArPrat,  Le  Berre,  Rozeven,  Bodéane,  Joseph  Rousse, 
Glanmor,  Gte89e  du  Faouëdic,  et  Théodore  Botrel  dont 
deux  des  dernières  chansons  «  Noël  chez  nous  »  et  la 
«  Cruelle  Berceuse  »  sont  reproduites  avec  la  musique. 
En  tout  145  pages.  Prix  Fabuleux  :  0  fr.  15  !!  En  vente 
chez  M.  Simon,  imprimeur  à  Rennes,  dans  les  gares  et 
les  Librairies  de  Bretagne.  On  peut  en  demander  aussi 
à  la  Rédaction  en  chef  de  la  Bévue  de  Bretagne. 

Bretons  !!  Entrons  tous  à  FUnion  Régionaliste  Bre- 
tonne !  et  achetons  tous  et  propageons  son  almanach  ! 

Bretagne  à  jamais  ! 
Breiz  da  virviken  ! 


UN    CHATELAIN   CATHOLIQUE 


ET  BRETON 


M.    LE   MARQUIS   DE   MONTAIGU  (1). 

(1812-1904). 


Il  y  a  des  hommes  remarquables,  sans  être  illustres, 
qui  méritent  de  prendre  place  dans  nos  annales  de 
province,  à  cause  de  leur  caractère,  de  leur  esprit,  de 
leur  talent,  de  leur  vertu,  de  leur  influence  populaire. 
M.  le  marquis  de  Montaigu  qui  disparaissait  Tan  passé, 
à  un  ôge  très  avancé,  était  Tune  des  figures  les  plys 
caractérisées  du  pays  nantais,  dans  son  château  de  la 
Bretesche  où  il  a  résidé  presque  continuellement  jus- 
qu'à sa  mort.  Il  n'était  pas  d'une  famille  bretonne 
mais  on  peut  dire  qu'il  était  nationalisé  Breton.  La 
famille  de  Montaigu  est  originaire  d'Auvergne,  et  elle 
remonte  à  la  plus  haute  antiquité  ;  elle  donna,  en  1207, 
un  grand  maître  aux  chevaliers  de  Saint-Jean  de  Jé- 
rusalem. La  branche  aînée  disparut  pendant  la  guerre 

(1)  Nous  ayons  puisé  les  éléments  de  cette  notice  dans  les  articles 
nécrologiques  de  YEspérance  du  Peuple,  de  Nantes,  noi  des  12  et  14 
juillet  1904,  l'oraison  funèbre  et  les  notes  inédites  de  M.  l'abbé 
Gandin,  curé  de  Missillac,  et  nos  souvenirs  personnels. 
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de  Cent  ans  et  une  branche  cadette,  dont  descendait 
notre  personnage,  se  fixa  en  Anjou  au  commencement 
du  XVe  siècle.  Son  père  était  le  comte  Auguste  de 
Montaigu,  frère  cadet  du  marquis  dont  la  lignée  mâle 
s'éteighil  en  1859.  Il  avait  pris  service  dans  l'armée 
du  Premier  Empire.  On  sait  combien  Napoléon  Ier 
tenait  à  enrôler  sous  ses  drapeaux  les  jeunes  gens  de 
l'ancienne  noblesse  ;  il  comptait  sur  l'esprit  militaire, 
dont  leur  race  a  fait  preuve,  et  il  voulait  consolider 
son  trône  par  l'appui  de  leurs  noms  et  de  leurs  qualités 
traditionnelles. 

Le  comte  de  Montaigu  devînt  aide-de-camp  de  l'em- 
pereur. Il  avait  épousé  Mlle  de  Maillé  issue  d'une  fa- 
mille illustre  dans  les  fastes  de  la  monarchie.  Auguste 
de  Montaigu  naquit  le  5  septembre  1812,  à  Paris.  Son 
père  était  bien  loin  du  berceau,  car  il  avait  suivi  la 
campagne  de  Russie  où  il  s'était  signalé  par  son  écla- 
tante  bravoure  et  avait  été  décoré  sur  le  champ  de 
bataille  de  la  Moscowa.  Il  était  au  Kremlin,  dans  un 
appartement  voisin  de  celui  de  l'empereur,  quand  il 
reçut  la  nouvelle  de  l'heureuse  naissance.  Ses  cama- 
rades  le  complimentèrent  bruyamment,  mais  l'empe- 
reur  qui  étudiait  un  plan  de  retraite  fut  dérangé  par 
ce  tapage.  11  sortit  brusquement  de  son  cabinet,  lé 
front  sombre  et  l'air  irrité,  apostrophant  les  officiers 
sur  le  ton  le  plus  vif.  L'un  d'eux  ne  perdit  pas  son 
sang-froid  :  «  Sire,  dit-il ,  Montaigu  vient  d  apprendre 
la  naissance  d'un  fils.  »  —  «  Je  vous  félicite,  répond 
Napoléon  en  se  tournant  vers  son  aide-de-camp.  Quand 
nous  reviendrons  à  Paris,  je  serai  parrain,  mais  pour 
Tinfetànt,  laissez-moi  travailler  (1)  ».   Les  événements 

(1)  Voir  YEïpérance  du  Peuple,  11  et  12  juillet,  1904.  Chronique 
locale. 
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l'empêchèrent  de  tenir  sa  promesse.  L'enfant  fut  seu- 
lement  ondoyé.  Il  eut  le  malheur  de  perdre  sa  mère, 
quelques  années  après.  Son  père  fut  nommé  colonel 
des  mousquetaires  rouges,  sous  la  Restauration. 

Le  jeune  Auguste  de  Montaigu  fit  ses  études  au 
collège  Rollin,  de  1824  à  1838.  Sa  vive  intelligence  et 
sa  belle  imagination,  aidées  d'un  travail  assidu,  lui 
valurent  des  succès  notables.  Tl  eut  comme  professeur 

-•-.«■ii.--  *  <*/  .       .     * 

d'histoire  le  fameux  Michelet,  qu'il  ne  pouvait  suppor- 
ter,  à  cause  de  ses  sentiments  irréligieux.  Malgré  le 
milieu  très  mêlé  et  assez  risqué  où  il  se  trouvait,  notre 

écolier  sut  garder  intactes  sa  foi  et  sa  moralité. 

À.  i  •.■>..       i  • 

percevez-vous   ce   bel    adolescent  qui    vient  de 

descendre  dans  la  rue,  raconte  un  éloquent  panégy- 
riste. Sa  démarche  est  grave  :  son  visage,  aux  lignes 

si  pures,  est  encadré  d'une  abondante  chevelure  blonde. 

■  -  .  ». 

Tout  dans  sa  personne  respire  une  exaltation  sainte. 

Il  se  dirige  vers  l'église  voisine.  —  «  M.  l'abbé,  dit-il  au 

premier  prêtre  qu'il  rencontre   dans   la   sacristie,   je 

demande  qu'on  veuille  bien  me  suppléer  les  cérémo" 

nies  du  baptême.  »  —  Surpris,  croyant  à  une  mystifica- 

tion,  le  prêtre   hésite,  mais  bientôt  il  est  forcé  de  se 

rendre.  Auguste  reçut  les  cérémonies  saintes  avec  une 

foi  profonde  et  une  indomptable  volonté  d'être  à  Dieu 

pour  toujours  (1).  »  Il  avait  alors  quatorze  ans.  Voilà 

un  trait   de  religion  qui  fait  juger  l'étudiant  et  nous 

n'en  chercherons  pas  d'autres. 

Au  sortir  du  collège,  il  s'adonna  aux  beaux-arts  et 
■'•-'•  -i       ■  ■     • 

spécialement  au  dessin  et  à  la  peinture  qu'il   étudia 

dans  l'atelier  d'Ingres,  le  peintre  idéaliste.  Tl  travail- 
lait soigneusement  et  attentivement,  s'attachant  plutôt 

(1)  Allocution  funèbre  prononcée  par  M.  l'abbè  Gandin,  curé  de 
Missillac.  Document  inédit.  ' 
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à  l'expression  qu'aux  formes.  Il  aimait  aussi  la  musique  : 
il  avait  une  basse  taille  remarquable  et  se  plaisait  à 
faire  sa  partie  dans  les  chœurs  de  voix  organisés  par 
Rossini.  Très  recherché  dans  la  société,  à  cause  de  ses 
qualités  aimables  et  de  sa  conversation  intéressante,  il 
évita  pourtant  de  se  laisser  entraîner  par  les  plaisirs 
mondains  de  la  vie  parisienne  où  la  vertu  succombe 
trop  souvent.  La  religion  et  la  France  préservaient  l'é- 
tudiant de  cette  tentation  dangereuse.  Curieux  surtout 
des  choses  intellectuelles,  il  tâchait  de  se  faire  pré- 
senter dans  les  salons  littéraires  où  il  pouvait  rencon- 
trer et  connaître  les  hommes  illustres  de  son  temps  :  il 
aborda  ainsi  Chateaubriand,  Lamartine,  Dumas,  père, 
etc.  Ensuite  il  séjourna  quelque  temps  à  Rome,  pour 
compléter  ses  connaissances  et  observer  de  près  la 
capitale  du  monde  chrétien.  «  Il  y  fut  accueilli  comme 
un  fils,  à  la  Villa  Borghèse,  par  la  princesse,  née  de  la 
Rochefoucauld,  grande  amie  de  sa  mère,  rapporte  un 
biographe  (1),  et  se  lia  d'amitié  avec  Gounod,  avec 
Bounnassieu,  avec  Hébert,  ses  compagnons  d'étude.  » 
Il  écartait  d'ailleurs  de  son  intimité  les  artistes  viveurs 
et  fréquentait  surtout  les  étudiants  ecclésiastiques  dont 
les  entretiens  élevés  l'intéressaient  vivement.  Nous  de- 
vons citer,  parmi  ceux-ci,  MM.  de  la  Bouillerie  et  de 
Ségur,  qui  sont  devenus  de  saints  et  remarquables  pré- 
lats. Il  fréquentait  la  Cour  Romaine  :  le  pape  Grégoire 
XVI  le  recevait  familièrement  de  temps  à  autre.  Son  ca- 
ractère et  ses  goûts  sérieux  s'accentuaient  de  plus  en 
plus.  A  un  certain  moment  il  se  crut  appelé  lui-même 
à  l'état  ecclésiastique.  Un  Jésuite,  son  confesseur,  le 
R.  P.  de  Villefort,  le  détrompa  :  «  Non,  lui  dit-il,  ce 

(1)  M.  l'abbé  Gandin,  déjà  cité. 
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n'est  pas  votre  vocation,  au  contraire  il  faut  vous  ma- 
rier :  après  votre  mariage  vous  achèterez  une  terre 
en  Bretagne  et  là  vous  vous  appliquerez  à  faire  le 
bien.  » 

L'avenir  justifia  les  prévisions  de  l'intelligent  direc- 
teur. En  1843  M.  de  Montaigu,  guidé  par  les  conseils  du 
P.  de  Ravignan,  épousait  Mlle  Charpentier-O'Delant, 
fille  d'un  grand  industriel  du  Nord.  Il  chercha  une 
terre  en  Bretagne  :  son  ami,  le  comte  de  Sesmaisons 
et  son  parent,  le  marquis  De  Coislin,  lui  indiquèrent 
la  Bretesche,  sur  les  confins  de  la  Loire-Inférieure  et  du 
Morbihan  dans  la  commune  de  Missillac.  C'était  au  bord 
d'un  vaste  étang,  sur  la  limite  d'une  grande  forêt,  un 
ancien  château-fort  en  partie  démoli,  sous  les  guerres 
de  la  Ligue,  et  tombé  tout-à-fait  en  ruines  depuis  la 
Révolution,  après  avoir  été  incendié  par  les  Bleus. 
M.  Perron,  le  propriétaire,  était  à  la  fois  un  homme 
d'oeuvres  et  un  homiïie  de  goût  :  il  avait  commencé 
la  restauration  de  l'édifice  principal,  mais  il  venait 
d'entrer  dans  les  Ordres.  Il  céda  volontiers  sa  grande 
et  belle  propriété  à  M.  de  Montaigu,  persuadé  que 
le  nouvel  acquéreur  continuerait  ses  charités  et  ses 
entreprises ,  et  il  en  fut  ainsi  (1847).  M.  de  Mon- 
taigu s'intéressa  immédiatement  aux  braves  gens  du 
pays  et  sut  s'en  faire  aimer.  Il  était  obligeant  et 
familier  avec  eux,  sans  jamais  déroger.  Il  commen- 
çait la  mission  sociale  qu'il  s'était  imposée  et  qu'il 
devait  remplir,  pendant  un  demi-siècle;  avec  un 
succès  grandissant.  Dès  l'année  1848  la  population  lui 
offrait  les  fonctions  de  maire  et  de  conseiller  général 
qu'il  conserva  jusqu'au  coup  d'Etat  (1852).  En  même 
temps  il  poursuivait  la  restauration  du  château  de  la 
Bretesche  ;  il  relevait  les  tours  et  le  pont  de  pierre  de 
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Fentrëe,  il  nivelait  et  transformait  eh  terrasse  l'amas 
de  (décombres,  sur  là  façade  de  l'étang  (ï). 

Dieu  l'éprouva,  dès  les  premières  années  de  son 
établissement  en  Bretagne,  par  la  mort  de  sa  femme 
dont  il  lui  resta  seulement  trois  enfants,  un  fils  et  deux 
filles,  car  il  avait  eu  encore  le  chagrin  de  perdre  un 
fils  en  1847.  Il  n'en  demeura  pas  moins  attaché  à  son 
pays  d'adoption  et  ne  chercha  point  ailleurs  des  dis- 
tractions à  sa  douleur.  Il  était  dès  lors  et  resta  ce  qu'il 
fut  toujours  le  modèle  du  châtelain  catholique,  com- 
prenant  ses  devoirs  et  son  rôle  prépondérant  dans  la 
campagne,  pour  la  conservation  des  principes  religieux 
et  sociaux,  au  sein  des  populations  agricoles. 

M.  de  Montaigu  n'était  pascésarieri;  il  était  royaliste, 
il  était  un  tenant,  le  dernier  au  besoin,  des  vieilles  tra- 
ditions françaises.  Il  fut  jusqu'à  la  fin  le  partisan  et 
l'ami  du  comte  de  Chambord.  Il  donna  sa  démission  au 
coup  d'Etat  (1852).  Il  n'en  conserva  pas  moins  son  in- 
fluence sur  les  habitants  de  Missillac.  Il  l'exerçait  pair 
une  résidence  continuelle  et  une  action  continuelle 
aussi.  Le  propriétaire,  trop  souvent  absent,  sera  vite 
méconnu  et  oublié,  même  malgré  ses  bienfaits.  Loin 
des  yeux,  loin  du  cœur,  dit  le  proverbe.  Le  peuple  cesse 
d'aimer  et  de  suivre  le  châtelain  qu'il  ne  voit  plus. 
L'absentéisme  a  été  l'une  des  grandes  plaies  sociales, 
à  la  fin  du  XIX*  siècle. 

M.  de  Montaigu  joignait  l'action  à  la  résidence.  Il 
né  se  contentait  pas  de  donner  son  argent  aux  né- 
cessiteux, il  donnait  son  cœur  à  toute  la  population 
qui  l'entourait  et  qui  était  pour  lui  comme  une  se- 


(1)  Voir  l'Ancienne  Baronnie  de  la  Roche-Bernard,  par  Léon  Maître. 
—  Lib.  Grimaud,  Nantes,  1893. 
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conde  famille.  Il  entretenait  de  fréquentes  relations 
avec  tous  ;  il  s'occupait  très  volontiers  de  leurs  inté- 
rêts :  il   les  recevait  cordialement  chez  lui.   L'éduca- 

.  . .  •  •      -  •       *     '  • 

tion  et  l'instruction  des  enfants  avait  d'abord  attiré  sa 
sollicitude. 

Il  y  avait  à  Missillac  une  école  des  Sœurs  de  Saint- 
Gildas  pour  les  filles  :  il  la  subventionna  :  mais,  en 
1853,  il  bâtit  et  fonda  l'école  des  Frères  Lamennais 
pour  les  garçons.  Il  aimait  les  enfants  et  causait  avec 
eux,  quand  il  les  rencontrait.  Il  s'intéressait  encore 
plus  aux  jeunes  gens.  Il  établit  pour  eux,  au  château 
de  la  Bretesche,  un  cercle  qu'il  nomma  le  Cercle  de  l  a- 

l»l'  '  II.  * 

telier..  \\  ne  leur  fournissait  pas  seulement  des  jeux  et 
des  distractions  variés  ;   il  se  mêlait  à  eux,  il  leur  ra- 

contait  des  faits  divers  dont  il  savait  tirer  des  conclu- 

iiî.-»'»'i«»iii  »  •  >  '    '     m 

sions  pratiques,  il  les  encourageait  et  les  maintenait 
dans  le  bien.  Si  quelques-uns  venaient  à  s'éloigner  de 
la  commune,  pour  le  service  militaire  ou  d'autres 
causes,  il  ne  les  perdait  pas  de  vue,  il  les  suivait  comme 
des  fils  absents,  il  correspondait  avec  eux  et  leur  don- 
nait  de  bons  conseils.  Au  départ  ou  au  retour,  il  lui, 
arriva  plus  d'une  fois  de  les  embrasser  familièrement. 
Il  avait  compassion  des  vieillards,  des  malades  et  des 
infirmes  et  il  les  visitait  souvent  avec  la  sœur  infir- 
mière  qu'il  conduisait  dans  sa  voiture.  Le  château  de  la 

retesche  était  pour  tous  la  maison  ouverte  où  chacun 
était  sûr  d'être  bien  accueilli,  qu'il  vint  solliciter  un 
secours,  demander  un  service,  confier  un  chagrin  ou 
une  épreuve.  Nous  devons  observer  que  la  belle-mère 

u  marquis,  Mm*  Charpentier-O'Delant,  une  digne  et 

vénérable  femme,  était  son  aide  intelligente  dans  ses 

œuvres  de  charité  comme  dans  sa  maison  elle-même. 

L  accomplissement  zélé  de  son  devoir  social  n'empê- 
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chait  pas  le  marquis  de  Montaigu  de  remplir  toutes  ses 
obligations  familiales  ou  autres,  ni  de  prendre  des  dé- 
lassements légitimes.  C'était  un  père  on  ne  peut  plus 
affectueux  mais  ferme,  «'occupant  activement  d'élever 
et  d'instruire  ses  enfants.  Il  n'était  pas  de  ces  maîtres 
qui  toisent  de  haut  leurs  domestiques,  mais  il  s'inté- 
ressait vivement  à  eux,  comme  faisant  partie  de  sa 
maison,  vous  pouvez  le  demander  à  son  fidèle  Claude  : 
on  le  voyait  parfois  promener  leurs  enfants,  dans  les 
grandes  allées  de  son  parc  avec  une  bonhomie  par- 
faite, car  il  avait  l'amour  des  petits.  Il  ne  négligeait 
pas  les  relations  de  convenance  avec  ses  voisins.  Quel 
bon  et  aimable  hôte  il  était,  accueillant,  familier,  sou- 
riant des  yeux  et  des  lèvres,  et  quel  joyeux  convive  ! 
Il  avait  une  expansion  rare  qui  le  faisait  apprécier  au 
premier  abord  :  sa  causerie  variée,  fine,  spirituelle, 
pleine  de  souvenirs  personnels,  de  traits  curieux  et  de 
portraits  originaux  était  intarissable  :  elle  coulait  de 
source  mais  il  la  dirigeait,  non  sans  art  ;  il  savait  con- 
ter une  histoire  avec  des  saillies  imprévues  et  même 
un  certain  sel...  gaulois  à  l'occasion.  Il  n'avait  pas  de 
fausse  pruderie.  Il  me  semble  le  voir  encore  fortement 
constitué,  dans  sa  petite  taille,  avec  sa  grande  figure 
colorée,  aux  traits  réguliers,  ses  cheveux  ras,  son  front 
développé,  ses  yeux  bleus  animés,  tant  soit  peu  mali- 
cieux, son  nez  droit,  sa  bouche  expressive  et  bonne, 
et  sa  belle  barbe  frisée.  Comme  il  regardait  franc.  Il 
avait  le  tempérament  sanguin  et  les  défauts  naturels 
inhérents  à  ce  tempérament  mais  sa  vertu  les  domptait 
et  il  savait  réfréner,  par  exemple,  son  extrême  viva- 
cité. 

Nous  avons  dit  que  le  marquis  de  Montaigu  releva  de 
ses  ruines  le  château  de  la  Bretesche,  merveilleusement 
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agrandi  encore  et  achevé  plus  tard  par  son  fils.  Avec 
son  immense  étang,  ses  vastes  pelouses  et  sa  ceinture 
de  futaies,  ce  château  de  style  Renaissance,  aux  élé- 
gantes tourelles,  entouré  de  remparts,  produit  un  effet 
idéal.  Son  seigneur  le  meubla  dans  le  style  du  temps 
et  l'orna  de  peintures  :  c'était  un  artiste  émérite.  Il 
avait  du  dessin,  du  coloris,  du  goût  e;t  il  travaillait 
soigneusement.  Que  d'heures  et  de  journées  passées 
ainsi  à  l'atelier.  Il  les  comptait  parmi  les  meilleures  de 
son  existence.  Il  avait  vraiment  la  passion  de  son  art. 
Jamais  il  n'était  plus  heureux  que  quand  il  avait  ren- 
contré un  sujet  religieux  ou  profane  qui  lui  semblait 
digne  d'intérêt.  Il  peignait  ainsi  avec  amour  tantôt  un 
portrait  de  famille,  tantôt  une  Vierge,  une  sainte  Anne, 
un  saint  Joseph,  un  bienheureux  père  de  Montfort  etc. 
Son  atelier,  spacieux  et  élevé,  était  situé  dans  une  des 
tours  d'entrée,  auprès  du  pont-levis.  Des  artistes  amis 
venaient  quelquefois  l'y  surprendre  et  le  marquis  les 
accueillait  joyeusement,  comme  des  camarades.  Ni  le 
rang,  ni  la  fortune  ne  les  séparaient. 

La  fameuse  guerre  de  1870  rompit  le  cours  de  cette 
vie  tranquille  et  bien  remplie  et  y  jeta  les  angoisses 
patriotiques  et  les  inquiétudes  de  famille  inévitables. 
M.  Pierre  de  Montaigu,  le  fils  unique  du  marquis, 
s'engagea  et  partit  pour  Paris  qui  ne  tarda  pas  d'être 
assiégé  par  les  Prussiens,  presque  sans  communication 
avec  la  province.  Son  gendre,  M.  Gaston  de  la  Motte, 
en  fit  autant,  le  lendemain,  pour  ainsi  dire,  de  son  ma- 
riage. Reviendraient-ils  ?  On  n'en  savait  rien,  au  mi- 
lieu de  la  terrible  et  désastreuse  guerre.  Le  châtelain 
de  la  Bretesche  dut  passer  des  heures  pénibles,  malgré 
les  rares  correspondances  tombées  par  ballon.  Mais 
son  fils  revint  décoré  ;  son  gendre  échappa  également 
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aux.  multiples  dangers  du  siège,  et  il  maria  sa  fille 
aînée.  Il  avait  surtout  des  actions  de  grâces  a  rendre  à 

leu. 

Dès  que  les  maires  furent  éligibles,  il  fut  élu  et  garda 
la  mairie  jusqu'à  sa  mort,  c'est-à-dire  trente-deux  ans 
(1872-1904).  Cette  longue  administration  municipale  de- 
vait augmenter  encore  et  grandir  son  rôle,  parmi  la 
population  de  Misillac.  Le  marquis  de  Montaïgu  pre- 
nait en  effet  ses  modestes  fonctions  au  sérieux  '  :  elles 
lui  donnaient  plus  d'autorité  :  elles  lui  permettaient 
de  rendre  encore  plus  de  services  et  d'exercer  par  suite 
plus  d'influence.  Non  seulement  il  était  assidu  aux 
séances  du  conseil  municipal,  mais  il  se  rendait  régu- 
lièrement à  la  mairie,  à  des  jours  et  des  heures  fixés, 
pour  recevoir  les  gens,  noter  leurs  requêtes  ou  leurs 
réclamations,  s'occuper  de  leurs  affaires  :  n'était-il  pas 
l'ami  et  le  conseiller  de  tous  ?  11  portait  un  intérêt  spé- 
cial à  la  jeunesse  et  ne  manqua  que,  sa  dernière  année 
d'assister  au  conseil  de  révision,  à  Saint-Gildas-aes- 
Bois  :  il  était  le  père  des  jeunes  conscrits,  les  recom- 
mandait et  les  suivait  dans  leur  vie  militaire.  Il  avait 

*  » *  -       i,  ••  ■ 

sur  chacun  et  sur  tous  l'autorité  que  donne  le  dévoue- 
ment  uni  au  pouvoir.  Avons-nous  besoin  d'ajouter 
que  ses  administrés  marchaient  avec  lui  aux  grandes 
élections  d'où  l'avenir  du  pays  dépend  et  que  son  choix 
éfait  toujours  le  leur.  Il  fut  vraiment  le  chef  reconnu  et 
aime  de  la  commune. 

M.  le  marquis  de  Montaigu  eut  la  satisfaction  de 
voir  son  fils  imiter  son  grand  exemple  social,  sur  un 
terrain  plus  large,  comme  conseiller  général  et  député, 
prodiguant  son  temps  et  son  assistance  à  toute  une  cir- 
conscription,  au*  lieu  de  jouir  oisif  comme  d'autres,  des 
dons  de'  la  fortune  et  des  douceurs  de  la  famille,  après 
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un  mariage  qui  lui  assurait  tout  le  bonheur  terrestre 
imaginable.  Il  épousa  Mllc  de  Wendel,  en  1872,  et  il  eut 
cinq  enfants.  Dieu  assurait  la  descendance  du  catho- 
lique châtelain  de  la  Bretesche  et  il  lui  donnait  à  la  fois 
une  aimable,  gracieuse  et  active  associée  pour  ses 
œuvres  de  charité. 

La  religion  est  le  principal  mobile  d'une  vie  sem- 
blable à  celle  que  nous  exposons  trop  brièvement.  M.  le 
marquis  de  Montaigu  fut  avant  tout  un  catholique  pra- 
tiquant, attaché  à  tous  ses  devoirs,  suivant  ponctuel- 
lement les  préceptes  de  l'Eglise  et  même  très  pieux. 
«  11  veut  que  Jésus-Christ  règne  en  maître  dans  son 
château.  Il  y  fait  construire  une  chapelle  »  où  il  entend 
la  messe,  chaque  matin.  Il  se  confesse  et  communie 
tous  les  huit  jours.  11  se  retire  encore,  dans  le  même 
oratoire,  pour  se  livrer  à  la  méditation  ou  réciter  son 
rosaire.  Là,  il  réunit,  chaque  soir,  les  personnes  de  sa 
maison,  pour  dire  la  prière  en  commun  et  faire  une 
lecture  édifiante;  pendant  le  Carême  et  le  Mois  de 
Marie,  «  ce  sont  des  instructions  et  des  prières  qu'il  a 
composées  lui-même  pour  ces  circonstances  (1)  ».  Il  y 
a  eu  même  là  des  retraites  particulières  données  à  ses 
serviteurs,  à  ses  fermiers,  à  ses  familiers.  Ces  exercices 
de  piété  privée  ne  le  dispensent  pas  d'assister  aux  of- 
fices publics  de  la  paroisse,  les  dimanches  et  jours  de 
fête.  11  était  président  de  la  confrérie  du  Saint-Sacre- 
ment et  se  mettait  à  la  tête  de  toutes  les  œuvres.  Il  se 
rendait  souvent,  même  à  pied,  au  pèlerinage  du  Calvaire 
de  Pontchâteau,  pour  lequel  il  avait  une  dévotion  par- 
ticulière. On  le  rencontrait,  avec  un  gros  chapelet  à  la 
main,  le  récitant  en  plein  air,  comme  ses  chers  paysans. 

(1)  Oraison  funèbre  déjà  citées. 
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Il  se  faisait  honneur  de  recevoir  chez  lui  le  clergé  et 
particulièrement  les  évoques  qui  s'arrêtaient  à  la  Bre- 
tèche,  dans  leur  tournée  pastorale.  Il  avait  consacré 
aux  églises  dont  il  était  d'ailleurs  le  bienfaiteur  in- 
signe, la  plupart  de  ses  peintures  :  vous  en  remarque- 
rez à  l'Immaculée  Conception  de  Nantes,  à  Pontchâ- 
teau,  au  Pouliguen,  à  Pen-bron,  à  Sainte-Anne  d'Au- 
ray  etc.  Les  visiteurs  admirent  surtout,  dans  l'église 
paroissiale  de  Missillac,  deux  fresques  superbes  et 
vraiment  classiques  représentant  le  Martyre  des  Saints 
Donatien  et  Rogatien  et  SS.  Pierre  et  Paul  baptisant  des 
néophytes  dans  la  prison  Mamertine,  Les  personnages  sont 
bien  groupés,  tous  peints  d'après  des  modèles  idéalisés, 
avec  un  sentiment  profondément  religieux.  Etudiez  la 
tête  puissante  et  réfléchie  de  saint  Pierre.  —  «  Dans 
cette  tête,  il  y  a  tout  un  monde  disait  le  peintre  Meuret 
de  Nantes.  »  —  M.  le  marquis  de  Montaigu  était  l'ad- 
mirateur et  l'imitateur  d'Hippolyte  Flandrin.  C'était 
un  peintre  religieux  et  idéaliste. 

Mais  il  ne  lui  suffisait  pas  de  rendre  hommage  aux 
saints  :  il  s'efforçait  de  marcher  sur  leurs  traces  et  de 
partager  leur  apostolat.  Il  ne  se  bornait  point  au  salut 
de  son  âme  :  il  cherchait  par  tous  les  moyens  à  sauver 
le  plus  d'âmes  possible.  Il  ne  reculait  pas  devant  les 
conseils,  les  exhortations,  les  reproches  où  l'ont  sentait 
toujours  son  bienveillant  intérêt.  Que  de  jeunes  geos 
lui  durent  une  conversion  sincère  !  Ce  laïque  n'était 
pas  moins  zélé  qu'un  ecclésiastique,  à  la  poursuite  des 
plus  grands  pécheurs.  Que  ne  fit-il  pas  pour  un  jeune 
homme  de  Missillac  qui  avait  tué  un  camarade,  dans 
un  accès  de  colère  ou  de  vengeance  !  Il  le  visita  en 
prison  même,  il  l'excita  au  repentir,  il  l'obligea  de  se 
confesser;  il  s'occupa  de  lui  jusqu'à  Cayenne.  Il  con- 
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tribua  encore  par  ses  démarches  personnelles  à  l'écla  • 
tante  conversion  de  David,  l'assassin  de  Saint-Nazaire 
qui  prononça  sur  l'échafaud  des  paroles  si  chrétiennes, 
en  demandant  pardon  à  Dieu  et  aux  hommes  de  son 
crime.  Peut-on  pousser  la  charité  plus  loin? 

M.  le  marquis  de  Montaigu  eut  une  vie  longue  et 
heureuse.  Il  avait  éprouvé  la  douleur  de  perdre  sa 
femme, -encore  jeune,  mais  il  était  entouré  de  ses 
enfants,  petits-enfants  et  arrière  petits- enfants  :  il  avait 
l'air  d'un  patriarche,  au  milieu  d'eux,  avec  sa  grande 
figure  et  se  belle  barbe  blanche  et  il  gardait  encore 
un  air  de  jeunesse,  grâce  à  son  teint  vermeil  et  à  son 
sourire  vif.  Il  conserva  une  santé  merveilleuse  jusqu'à 
l'âge  le  plus  avancé  et  il  mourut  surtout  de  vieillesse, 
après  avoir  reçu  les  derniers  sacrements  avec  la  foi  la 
plus  ardente.  Il  avait  quatre-vingt-douze  ans.  —  «  Des 
hommes  comme  celui-là  ne  devraient  pas  mourir, 
disait, un  bon  paysan  de  Missillac,  ils  devraient  tou- 
jours durer.  » 

Sa  mort  fut  un  deuil  public  et  nous  n'avons  jamais  vu 
à  la  campagne  des  funérailles  comparables  aux  siennes. 
Son  cercueil  fut  porté  à  bras  par  ses  chers  administrés, 
comme  il  l'avait  souhaité,  au  milieu  -d'une  immense 
foule.  Tous  les  notables  de  l'arrondissement  étaient  ve- 
nus à  la  cérémonie  et  l'évêque  dn  diocèse  lui-même, 
Mgr  Rouard,  entouré  de  soixante-dix  prêtres,  présida 
aux  obsèques.  Les  habitants  du  bourg  de  Missillac 
avaient  jeté  des  tentures  de  deuil  sur  leurs  maisons,  au 
passage  du  convoi.  M.  l'abbé  Gandin,  curé  de  la  pa- 
roisse prononça  d'une  voix  émue,  une  courte  mais  sug- 
gestive oraison  funèbre.  Citons  seulement  ce  passage 
touchant  de  la  péroraison  :  «  Dites-moi,  mes  chers 
frères,  en  est-il  beaucoup   parmi    vous  qui,    enfants, 
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n'aient  reçu  ses  caresses;  qui,  jeunes  gens  n'aient  en- 
tendu ses  conseils,  ses  encouragements,  parfois  ses  re- 
proches; qui,  arrivés  à  l'époque  du  mariage,  n'aient 
ambitionné  la  faveur  d'être  conduits  par  lui  au  saint 
autel;  qui,  pauvres,  dans  l'affliction  ou  la  souffrance, 
n'aient  reçu  'sa  visite,  ses  consolations,  son  secours.  Il 
vous  regardait  comme  ses  enfants  et  il  aimait  vous  en. 
tendre  lui  donner  le  nom  de  père.  »  Au  cimetière,  M.  le 
sénateur  Maillard  lui  fit  écho,  dans  son  adieu  suprême  : 
«  Depuis  plus  de  cinquante  ans,  le  marquis  de  Montaigu 
s'est  exclusivement  consacré  à  ses  enfants  et  à  la  com- 
mune de  Missillac  qui  était  pour  lui  une  seconde  fa- 
mille... Ses  administrés  étaient  tous  ses  amis,  il  le  leur 
a  prouvé  jusqu'à  la  fin  :  son  dévouement  pour  ce  pays 
était  sans  bornes  :  aussi  à  cette  heure  dernière  la  dou- 
leur  des  siens  est-elle  partagée  par  la  population  toute 
entière.  » 

Des  vies  comme  celle-là  sont  rares  :  elles  sont  pré- 
cieuses pour  le  pays,    elles  y  maintiennent  les   tradi- 
/  tions,  les  bons  principes,  la  religion  plus  qu'on  ne  sau- 

rait le  croire.  Quand  un  exemple  part  de  haut,  il  est 
toujours  suivi  et,  quand  il  dure  longtemps,  il  s'implante 
parmi  les  générations  et  il  produit  des  fruits  incalcu- 
lables. Le  grand  propriétaire  qui  réside  et  qui  remplit 
tous  ses  devoirs  est  l'un  des  principaux  appuis  de  la 
société  moderne. 

V10  Hippolyte  Le  Gouvello. 
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SOUVENIRS    INÉDITS 

DE 

DUBOIS    DE    LA    LOIRE-INFÉRIEURE 

SUR  LES  DEUX  LA  MENNAIS 


Paul  François  Dubois  fut  au  XIX0  siècle  un  de  ces 
philosophes  profonds,  un  de  ces  littérateurs  éminents, 
un  de  ces  créateurs  de  mouvement  social  et  politique 
auquel  il  ne  manqua  que  les  fumées  de  la  gloire  tapa- 
geuse pour  donner  à  son  génie  la  notoriété  qui  s'at- 
tache trop  souvent,  hélas!  à  de  moindres  talents.  Aussi 
bien  fût  de  sa  faute.  Les  vingt  dernières  années  de  sa 
vie  se  passèrent  dans  la  retraite  et  avant  le  troisième 
Empire,  c'est  à  peine  si  un  seul  livre,  —  L'Eglise  de 
Reims  sous  Flodoart  en  1824  —  tomba  de  sa  plume  et 
encore  n'était-ce  qu'une  traduction,  et  Dieu  sait  pour- 
tant avec  quelle  magie,  avec  quelle  clarté,  avec  quelle 
musicale  tonalité  il  maniait,  lui  aussi,  son  mâle  outil. 

Il  était  né  à  Rennes  le  2  juin  1793.  Tout  jeune  à  dix- 
neuf  ans  il  entra  à  l'Ecole  normale  supérieure.  A  vingt- 
six  ans  et  après  avoir  séjourné  en  plusieurs  postes  il 
est  professeur  de  littérature  française  à  la  faculté  de 
Besançon,  puis  passe  au  môme  titre  à  Polytechnique 
pour  devenir  plus  tard  inspecteur  général  et  membre 
du  Conseil  de  V Université.  C'est  alors  qu'il  succède  à 
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Cousin  dans  la  charge  de  directeur  de  rétablissement 
de  la  rue  d'Ulm.  Comme  diversion,  Dubois  de  concert 
avec  Pierre  Leroux  fonde  le  Globe,  le  fameux  Globe  qui 
fut  antisaintsimonien,  se  fait  élire  député  de  Nantes 
(1831)  et  dès  lors  il  n'est  pas  de  question  palpitante 
pour  le  pays  où  il  n'intervienne.  C'est  lui  en  particu- 
lier qui  mit  en  relation  deux  hommes  dont  le  nom 
illustra  nos  lettres  françaises  et  qui  s'aimèrent  et  se 
haïrent  successivement  :  Victor  Hugo  et  Sainte-Beuve 
avec  lequel  il  dût  se  battre  en  1830  dans  un  duel  à  la 
Don  Quichotte. 

Il  entra  plus  tard  à  l'Académie  des  sciences  morales 
et  politiques  et  après  sa  mort  survenue  le  12  juin  1874, 
Vacherot  écrivit  sa  biographie  (1). 

Toutefois  si  P.  F.  Dubois  ne  publia  presque  rien  de 
son  vivant,  on  ne  peut  pas  dire  qu'il  n'écrivit  rien. 
Tout  au  contraire.  Doué  d'une  activité  intérieure  fort 
intense,  il  se  levait  souvent  dès  deux  heures  du  matin 
et  sa  plume  jetait  alors  sur  le  papier  les  éclairs  mul- 
tiples et  fulgurants  de  son  esprit  génial.  Ces  notes,  ce 
journal  ont  été  inconnus  jusqu'en  1902.  , 

A  cette  époque  un  brillant  écrivain  M.  Adolphe 
Lair  s'en  servit  pour  tracer  son  Paul  Dubois  de  la  Loire- 
Inférieure,  Cousin,  Jouffroy  et  Damiron.  Souvenirs.  (Paris, 
Perrin,  1902,  in  12).  De  même  auteur  quelques  articles 
remarquables  également  puisés  à  la  même  source, 
virent  le  jour  à  La  Quinzaine  et  un  second  charmant 
publiciste  M.    Henry   Matrod   inséra  dans  les  Etudes 

(1)  Paris,  Picard,  1875,  in-8°  de  70  p.  Cf.  Revue  de  Bretagne  et  de 
Vendée.  1874.  1.  p.  489.  Vacherot  vers  1879  a  réuni  plusieurs  articles 
de  Dubois  en  volumes.  —  Dictionnaire  des  parlementaires  par  Robert 
et  Cougny,  II,  420  et  Bio-hihliogr.  bretonne  de  R.  Kerviller,  XI  I 
388  et  389. 
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Franciscaines,  spécialement  en  1903,  des  pages  lumi- 
neuses et  tout  étincelantes  de  beautés  dues  à  ce  même 
P.  F.  DuboisN 

Ces  notes,  ce  journal  sont  aujourd'hui  la  propriété 
de  M.  Dubois  fils.  Une  amitié  discrète  a  poussé  la  con- 
descendance jusqu'à  m'en  offrir  quelques  fragments. 
Cette  communication  m'est  trop  honorable  pour  que 
je  puisse  la  refuser.  Je  l'ai  donc  acceptée  avec  gratitude 
et  j'en  ai  tiré  ce  qui  est  susceptible  d'être  intéressante 
pour  la  Revue  de  Bretagne  :  les  souvenirs  qui  concernent 
les  deux  de  la  Mennais.  Ce  sont  les  souvenirs  d'un 
contemporain,  d'un  témoin  perspicace  et  bien  informé. 
Ils  ont  de  la  valeur  en  ce  sens  qu'ils  apprennent 
quelques  détails  nouveaux  et  qu'ils  ne  concordent  pas 
entièrement  avec  les  données  reçues. 


I 


Et  d'abord  l'abbé  Jean-Marie  de  la  Mennais.  Dubois, 
dans  son  journal  au  mois  de  mars  1863  parle  des  deux 
frères.  C'est  à  l'abbé  Jean  qu'il  attribue  le  mérite  de  la 
fondation  de  l'école  de  Malestroit.  Comparativement  à 
son  frère,  dit-il,  l'abbé  Jean  était  «  un  esprit  bien  au- 
trement sûr  et  persévérant,  animé  d'une  foi  profonde, 
théologien  consommé,  mais  surtout  homme  d'action  et 
de  gouvernement,  joignant  à  toutes  les  adresses  et 
quelquefois  à  toutes  les  subtilités  d'un  procureur  argu- 
tieux,  l'élévation  et  les  ardeurs  du  dévouement  le  plus 
pur. 

«  J'ai  beaucoup  connu  continue-t-il,  cet  homme  ad- 
mirable qui  avait  partagé  les  erreurs  de  la  jeunesse  de 
son  frère  et  avait  comme  lui  cherché  le  repos  dans  le 
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sanctuaire  où  tous  deux  n'y  trouvèrent  en  effet  que  ce 
qu'ils  y  apportaient,  l'un  sa  fièvre  de  théorie  et  de 
spéculation  à  tous  hasard,  l'autre  son  énergique  déver- 
sion de  bonnes  œuvres,  et  un  esprit  qui  nTeut  peut- 
être  pas  moins  d'audace  que  celui  de  son  frère.  » 

Et  plus  tard  après  1867  :  «  Je  l'ai  connu  et  j'ai  entre- 
tenu avec  lui  d'assez  longs  rapports  de  bienveillance 
à  l'occasion  de  son  institut  de  frères  que  j'ai  défendus 
en  toute  circonstance  à  la  fois  comme  député  de  l'op- 
position contre  l'opposition  elle-même  égarée  par  ses 
passions  contre  l'enseignement  congréganiste,  et  dans 
les  conseils  de  l'Université  où  quelquefois  ses  audaces 
un  peu  irrégulières  et  ses  subtilités  d'interprétation 
amenaient  souvent  l'examen  de  cette  grande  institu- 
tion qui  a  été  et  il  ne  faut  pas  l'oublier,  le  véritable 
et  premier  effort  fécond  de  l'instruction  primaire  en 
Bretagne,  dans  tout  l'ouest  et  aussi  dans  nos  pauvres 
colonies  si  délaissées. 

«  J'ai  longtemps  conservé  quelques  lettres  de  lui  qui 
le  dessinaient  tout  entier  et  qui  ont  disparu  avec  beau- 
coup d'autres. 

«  Dans  une  inspection  où  je  pus  le  voir  de  près  et 
à  fond,  dans  sa  maison  mère  de  Ploërmel,  j'avais  con- 
tracté pour  lui  une  vénération  profonde,  et  sans  lui 
dissimuler  que  je  trouvais  quelquefois  en  lui  l'Ange 
doublé  du  Procureur,  ce  qui  le  faisait  éclater  de  son 
rire  sonore  et  en  gaietés  charmantes,  je  ne  pouvais 
m'empêcher  de  reconnaître  les  évolutions  soudaines 
qu'il  était  en  train  d'opérer  entre  les  maîtres  brevetés 
et  les  simples  aspirants.  Quand  vint  la  crise  irrévocable 
de  la  séparation  de  son  frère  avec  l'Eglise,  je  le  vis  à 
Paris  à  l'hôtel  de  France  rue  de  Beaune.  Je  n'ai  jamais 
oublié  ses  larmes  et  l'expression  de  sa  douleur.   Cç 
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tout  de  suite  les  pièces  ci-jointes  que  M.  Tarot  pourra 
à  son  tour  envoyer  à  l'excellent  M.  Dubois;  je  désire- 
rois  beaucoup  que  M.  Dubois  sut  combien  je  suis  re- 
connaissant de  l'intérêt  qu'il  porte  à  mes  œuvres  et 
combien  je  regrette  de  n'avoir  pas  osé  aller  le  voir,  pen- 
dant ce  séjour  d'un  mois  que  je  viens  de  faire  à  Paris. 
Mon  frère  m'avait  bien  dit  qu'il  a  voit  rencontré  peu 
d'hommes  d'un  esprit  aussi  élevé,  d'un  caractère  aussi 
estimable  sous  tous  les  rapports  que  M.  Dubois,  mais, 
moi,  pauvre  ignorantin,  j'ai  craint  d'être  embarrassé 
pour  prononcer  a  et  b.  Au  reste,  je  vais  me  guérir  de 
ma  timidité,  et  sous  quinze  jours,  je  vous  adresserai 
quelques  observations  sur  les  moyens  que  prend  l'ad- 
ministration académique  pour  répandre  l'instruction 
primaire  en  Bretagne  :  je  prouverai  qu'on  ne  peut  s'y 
prendre  mieux  pour  étouffer  l'instruction  primaire  : 
cette  note  sera  confidentielle,  car  je  ne  veux  pas  m'expo- 
ser  à  de  nouvelles  tracasseries  qui  seroient  pourtant 
l'inévitable  effet  de  ma  franchise  :  mais  je  compte  sur 
la  discrétion  de  M.  Dubois  comme  sur  celle  du  bon 
Mr  Tarot  à  qui  je  vous  prie  d'offrir  mes  tendres  et  res- 
pectueux hommages. 

«  J'ai  vu  à  Paris  M.  le  Ministre  de  l'Instruction  pu- 
blique :  il  m'a  accueilli  on  ne  peut  mieux  :  je  lui  dois  et 
je  lui  rends  de  sincères  actions  de  grâces  :  il  m'a  dit 
dit  que  non  seulement  il  vouloit  protéger  mes  établis- 
sements, mais  encore  qu'il  contribueroit  de  tous  ses 
moyens  à  les  multiplier  et  à  les  étendre. 

«  Tout  à  vous,  mon  cher  ami, 

«  L'abbé  J.  M.  pe  la  Mennais.  » 
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Sur  Félicité  de  la  Mennais  les  pages  du  journal  de 
P.  F.  Dubois  sont  plus  nombreuses.  A  diverses  re- 
prises le  professeur  de  littérature  étudie  les  écrits  du 
solitaire  de  la  Chesnaie  et  il  relève  les  divers  traits  de 
son  caractère,  de  sa  manière  d'écrire  et  de  sa  person- 
nalité. Il  indique  que  c'est  à  lui,  à  Félicité,  que  la 
France  doit  la  fin  du  gallicanisme. 

a  Mr  de  Maistre,  dit-il,  a  bien  pu  frapper  quelques 
hommes  d'Etat...  C'est  Lamennais  qui  a  fait  le  clergé 
ultramontain.  On  ne  Ta  pas  suivi  dans  tous  les  argu- 
ments de  sa  thèse,  mais  on  en  a  pris  le  sens  et  la  vie. 
Tribun  de  la  démocratie  cléricale  il  a  réveillé  en  elle 
tous  les  sentiments  de  sa  puissance  et  organisé  une 
armée  qu'il  a  remise  toute  faite  aux  mains  de  chefs 
habiles  souples,  politiques,  ce  qu'il  ne  fut  jamais.  Du 
fond  de  sa  tombe,  perdu  dans  la  poudre  commune  des 
enfants  du  peuple  qu'il  espérait  à  ses  derniers  moments 
conduire  à  la  sape  de  l'Eglise  reconstituée  et  selon  lui 
pervertie,  il  a  laissé  sa  véritable  force  à  d'autres 
enfants  du  peuple,  vêtus  cornihe  lui  de  cette  robe  de 
prêtre  qu'il  a  en  vain  déchirée.  Les  lambeaux  de  ses 
doctrines  et  de  son  violent  génie  suffisent  encore  à  la 
résurrection  dont  nous  sommes  les  témoins  ». 

Ceci  était  écrit  en  octobre  1858.  Le  même  jour  le  6, 
Dubois  jetait  ces  notes  à  propos  de  la  correspondance 
publiée  par  M.  E.  Forgues:  «  Trente  années  de  varia- 
tions, de  fièvre  ardente,  de  crises  passionnées,  de  tri- 
bunal toujours  violent  et  toujours  amer  pour  des 
causes  bien  différentes,  et  soûs  cette  rude  écorce,  le 
même  esprit  naïf,  la  même  enfance  de  cœur,  avec  des 
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illusionspleinesde  grâce  et  aussi  des  petitesses  étranges, 
des  étroitesses  de  colère  et  de  haines,  des  montagnes 
de  soupçons  et  de  malédictions  à  tout  propos.  Au  fond 
homme  de  malheur  dans  le  génie  comme  tant  d'autres.. 
De  la  cellule  de  l'abbé  Caron  à  celle  de  Béranger  et  au 
boudoir  de  Georges  Sand,  quel  chemin!  Et  pourtant 
tout  cela  s'explique,  tout  cela  est  du  même  homme. 
Seulement  il  faut  percer  jusqu'au  vif  et  aller  jusqu'au 
fond  de  cette  mystique  et  orageuse  nature,  folle  des 
grèves  de  l'Océan,  des  tempêtes  de  la  tête  et  des  sens 
qui  la  battirent  dès  son  aurore  et  précipitèrent  cette 
espèce  de  Titan,  déjà  sillonné  de  mille  traits  de  foudre, 
dans  la  poussière  humiliée  et  l'étroite  discipline  d'un 
obscur  séminaire,  pour  l'en  tirer  ensuite  livré  au  dé- 
mon de  la  logique  et  de  son  impitoyable  orgueil. 

«  J'ai  connu  de  bonne  heure  bien  des  détails,  légende 
o.u  vérité,  sur  Lamennais.  Je  l'ai  admiré  avec  passion 
en  1817,  comme  presque  toute  ma  génération,  même 
lorsqu'il  blessait,  froissait,  outrageait  mes  convictions 
les  plus  chères  ;  je  l'ai  aimé  de  sympathie  bretonne  et 
d'orgueil  provincial,  même  en  le  combattant,  lorsque 
plus  jeune  que  lui  de  quinze  années,  il  m'est  arrivé 
de  me  jeter  dans  la  mêlée  de  mon  temps.  Puis  en  1831 
lorsque  embrassant  les  rêves  de  l'avenir  au  lieu  des 
ruines  du  passé  je  le  vis  s'armer  tout  à  coup  de  pied 
en  cap  des  doctrines  de  liberté  absolue  de  conscience, 
d'égalité  des  cultes,  de  séparation  de  l'Eglise  et  de  l'E- 
tat, d'abolition  du  salaire,...  nous  nous  rapprochâmes 
un  moment,  il  me  prit  en  affection,  je  lui  donnai  le 
défenseur  qui  plaida  sa  cause  et  je  préparai  avec  eux 
deux  arguments  qui  devaient  le  justifier.  Il  n'avait 
pas  encore  abjuré  Jésus-Christ,  mais  Rome  lui  était 
déjà  odieuse...  Un  voile  de  simplicité  crédule  lui  déro- 
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bait  encore  l'abîme  où  il  descendait  à  pas  si  empressés 
et  si  impétueux  que  je  ne  pus  m'empêcher  de  lui  jeter 
un  cri  d'avertissement  ;  il  le  rejeta  furieux  comme 
d'une  offense,  il  se  croyait  chrétien  encore  quand  il 
saccageait  jusqu'au  dernier  tous  les  arguments  qu'il 
avait  rassemblés  avec  tant  d'éloquence  et  fait  tomber 
comme  une  pluie  de  feu  sur  la  philosophie  déconcertée. 

«  Cette  sombre  soirée  de  sa^  chambre  nue  et  déserte 
de  la  rue  des  Petits  Augustins,  cette  lampe  jetant  à 
peine  quelques  lueurs  et  nous  faisant  paraître,  Eu- 
gène Janvier  et  moi  comme  deux  pauvres  ombres  se  dé- 
battant contre  cette  espèce  de  démon,  elle  est  toujours 
devant  mes  yeux...  » 

...  «  J'ai  souvent  entendu  dire  à  Béranger  et  à  d'autres 
que  dans  les  rapports  ordinaires  de  la  vie,  à  table  par- 
ticulièrement, c'était  le  plus  amusant  et  le  plus  naïf 
enfant,  le  plus  éclatant  rieur  du  monde,  en  même 
.  temps  que  le  plus  crédule  àtous  les  contes  que  le  pre- 
mier venu  s'avisait  de  lui  débiter  soit  sur  les  hommes, 
soit  sur  les  choses.  De  là  apparemment  la  puérilité  et 
la  facilité  avec  laquelle  il  sème  dans  ses  lettres  une 
foule  d'anecdotes  incroyables  et  souvent  indignes.  » 

Il  serait  facile  d'allonger  ces  citations.  Ici  P.  F.  Du- 
bois fixe  les  diverses  étapes  de  la  marche  intellectuelle 
de  la  Mennais,  plus  loin  il  met  en  doute  la  réalité  de 
la  prière  échappée  comme  un  cri,  comme  un  remords 
à  l'âme  de  l'apostat  aux  heures  suprêmes  de  l'agonie. 
Peut-être  préfèrera-t-on  avoir  sous  les  yeux  un  passage 
terriblement  suggestif  du  journal,  intitulé  :  Mort  de 
Lamennais,  Promenade  avec  Béranger.  Ce  Béranger  n'est 
autre  que  Je  fameux  chansonnier.  Cette  page  est  à  rap- 
procher de  ce  que  dit  le  R.  P.  Laveille  dans  son  beau 
Jean-Marie  de  la  Mennais  (IL  572  et  suivantes).  L'impres- 
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sioa  qui  se  dégage  de  ces  deux  écrits  est  toute  différerite 
Tune  de  l'autre  : 

«  27  février  1854.  Béranger  que  je  rencontre  m'an- 
nonce la  mort  de  Lamennais.  Il  est  décédé  ce  matin 
à  9  h.  1/2.  Malgré  le  mieux  qui  s'était  déclaré  depuis 
une  quinzaine  le  docteur  Rostand  qui  le  soignait  n'a- 
vait conservé  aucune  espérance.  La  crise  qui  a  peut- 
être  hâté  sa  mort  a  été  occasionnée  par  la  visite  d'une 
nièce  arrivée  de  Bretagne  et  qui  a  forcé  la  porte  mal- 
gré l'absolue  défense  du  médecin,  contre  la  volonté  des 
amis  qui  veillaient  autour  du  malade.  Elle  est  restée 
seule  avec  lui.  On  ne  sait  pas  d'une  manière  précise  la 
conversation,  mais  comme  on  l'a  entendue  parler  haut 
et  distingué  la  voix  de  Lamennais,  on  suppose  que  sa 
nièce  renouvelait  ses  tentatives  pour  le  décider  à  rece- 
voir un  prêtre.  Mois  sa  volonté  est  restée  immuable, 
il  l'a  exprimée  de  nouveau  après  cette  entrevue  telle 
qu'elle  était  déjà  consignée  depuis  les  premiers  jours 
de  sa  maladie  dans  deux  petits  écrits  confiés  l'un  à 
M.  Auguste  Barbet,  l'autre  à  M.  Benoît-Champy. 
L'Eglise  et  l'archevêque  ont  fait  ce  qu'ils  ont  pu... 
D'abord  le  curé  de  la  paroisse  s'est  présenté  deux  fois, 
puis  le  Père  Ventura,  puis  l'abbé  Martin  de  Noirlieu, 
celui-ci  à  titre  d'ancien  élève  et  ami.  Tous  ont  été 
écartés  par  la  volonté  absolue  du  mourant...  On  s'est 
adressé  à  Béranger  pour  qu'il  intervint.  Sa  sœur  qui 
est  religieuse  lui  a  écrit  une  longue  lettre  qui,  me  di- 
sait-il, avait  été  évidemment  dictée  par  l'archevêché. 
Il  s'est  excusé  répondant  que  lui-même  n'était  pas 
admis  depuis  la  dernière  défense  du  médecin  et  il  ajou- 
tait en  répondant  à  sa  sœur  :  «  Je  ne  te  savais  pas  si 
«  forte  en  théologie  et  sur  ton  Lamennais.  » 

«  A  ce  sujet  il  m'a  répété  ce  qu'il  m'avait  dit  en  1842 
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ou  1843,  qu'il  avait  fait  tout  au  monde  pour  empêcher 
Lamennais  de  rompre  avec  tant  d'éclat  avec  son  Eglise 
et  tout  son  passé.  Plus  tard  dans  une  conversation  avec 
M.  et  Mme  de  Chateaubriand,  il  racontait  ses  efforts 
et  celle-ci  lui  ayant  dit  qu'elle  espérait  un  retour  : 
«  Détrompez-vous,  reprit  Béranger,  il  ne  reviendra 
jamais.  »  A  quoi  Chateaubriant  reprit  :  «  Oh  !  non, 
jamais.  C'est  ne  pas  le  connaître  que  d'entretenir  pa- 
reille espérance,  il  se  ferait  plutôt  Turc.  »  Et  en  effet, 
ajoutait  Béranger,  tout  récemment  il  y  a  quelques 
mois,  causant  avec  lui  j'exprimais  l'opinion  que  l'in- 
fluence chrétienne  pourrait  agir  sur  les  Turcs,  changer 
leurs  idées  sur  la  famille,  leurs  mœurs,  les  détacher 
peu  à  peu  de  Mahomet  et  du  Coran  :  «  Non,  non,  ils 
reculeraient,  s'écria  Lamennais  »... 

«  Je  raconte  à  ce  sujet  une  scène  avec  Lamennais  et 
Janvier  que  je  lui  avais  donné  comme  avocat  lors  de 
son  procès.  C'était  avant  le  voyage  de  Rome,  dans  le 
débat  sur  l'attitude  que  prendrait  le  défenseur  et  les 
arguments  qu'il  employerait,  la  conversation  tourna 
aux  idées  et  aux  sentiments  que  nous  avions  alors  tous 
les  trois  du  christianisme  et  de  la  divinité  de  Jésus- 
Christ,  Janvier  et  moi.  philosophes  avoués  (1),  l'abbé 
se  faisant  encore  et  avec  une  parfaite  sincérité  illusion 
sur  son  orthodoxie,  mais  débitant  sans  s'en  apercevoir 
de  telles  sentences  et  de  tels  principes  que  tout  crou- 
lait, même  la  divinité  de  Jésus-Christ,  même  la  supé- 
riorité de  la  foi  chrétienne  considérée  comme  simple 
système  religieux  humain  :  «  Mais  vous  n'êtes  plus 
chrétien,  m'écriai-je  ».  Et  l'abbé  de  se  mettre  en  colère 

(1)  Plus.tard  Dubois  se  rangea  complètement  du  côté  de  la  reli- 
gion catholique.  L'histoire  de  sa  conversion  formerait  une  belle 
page  à'  ajouter  à  celles  de  la  foi  et  ses  victoires  de  M*r  Baunard. 
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et  de  rompre  avec  impatience  le  débat,  comme  si  je 
ne  comprenais  pas. 

«  Béranger  revient  de  son  côté  sur  le  souvenir  d'un 
mot  qui  lui  avait  décelé  l'abjuration  du  prêtre  et  du 
croyant,  lorsqu'en  parlant.de  Jésus-Christ,  Lamennais 
avait  dit  :  «  C'est  un  beau  type.  » 

L'auteur  de  VEssai  sur  V indifférence  était,  dit  Dubois 
un  peu  plus  loin,  un  esprit  emporté,  sans  mesure,  sans 
un  regard  vers  le  terme  où  il  allait  aboutir,  fut-ce  à  un 
abinje.  Du  reste  candide  et  sincère  toujours,  une  lo- 
gique de  séminaire,  aveuglée,  avec  l'obstination  du 
paysan  breton  et  l*brgueil  d'un  tribun  implacable. 

«  A  ces  réflexions  que  je  communiquais  à  Béranger, 
celui-ci  en  ajouta  d'autres  sur  le  caractère  retors  et 
finassier,  l'amour  de  l'argent  et  l'avarice  surtout  dans 
ces  dernières  années,  poussées  jusqu'à  se  refuser  le 
nécessaire,  contradiction  singulière,  avec  une  facilité 
inconcevable  en  certains  moments  à  se  laisser  duper 
et  entraîner  par  des  fripons  aux  spéculations  les  plus 
absurdes.  Il  n'y  a  pas  longtemps  encore,  il  s'occupait 
d'achat  et  de  vente  de  tableaux,  et  un  jour  Béranger 
le  surprit  faisant  ses  calculs  qu'il  élevait  à  rien  moins 
qu'au  bénéfice  de  quatre  millions. 

«  Je  note  tous  ces  petits  détails  parce  qu'ils  touchent 
au  fond  de  l'esprit  et  du  caractère  de  l'un  des  hommes 
qui  a  eu  depuis  1817  jusqu'en  1848  une  influence  im- 
mense  et   presque    toujours  fâcheuse    dans    les    sens 

0 

divers  et  contradictoires  où  elle  s'est  exercée.  L'Eglise 
seule  peut-être,  malgré  le  mal  qu'il  lui  a  fait,  ou  tenté 
de  lui  faire  dans  ces  derniers  temps,  lui  doit  quelque 
reconnaissance.  C'est  lui  qui  a  secoué  sa  torpeur  après 
les  efforts  si  promptement  étouffés  de  M«r  Frayssinous, 
pris  l'offensive   contre    la    philosophie,    enflammé    le 
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jeune  clergé  de  l'amour  de  la  science  et  d'une  théologie 
plus  haute  et  plus  vivante  que  celle  sous  laquelle  on 
l'étouffait  alors  dans  les  séminaires,  et  si  aujourd'hui 
il  y  a  tant  d'ardeur  et  une  propagande  si  vive  c'est  à 
lui  que  revient  la  plus  grande  part  de  l'incitation. 

«  Mais  il  a  laissé  aussi  par  malheur  une  partie  de 
son  mal  dans  toutes  ces  jeunes  âmes.  Un  dédain  amer 
et  vain  de  la  raison,  une  ivresse  d'imagination  qui 
prend  pour  la  foi  grave  et  pure  les  crédulités  les  plus 
bizarres,  un  orgueil  et  une  ambition  sans  mesure,  voilà 
ce  qu'il  était.  «  Je  vous  ferai  bien  voir  ce  que  c'est 
qu'un  prêtre,  disait-il  un  jour  avec  colère...  Hélas  ! 
l'infortuné  en  effet,  Ta  montré  d'une  façon  et  l'a  vu 
depuis  d'un  œil  bien  différent  lui-même... 

«  18  mars  [1854].  Je  voulais  assister  aux  funérailles. 
Je  n  y  suis  point  allé,  car  à  la  réflexion  rien  ne  m'y 
attirait,  ni  la  sympathie  ni    les  convenances.  L'avis 
donné  par  les  exécuteurs  testamentaires   et  les  amis 
qui  l'avaient  approché  à  «es  derniers  moments  indi- 
quait 8  heures  du  matin  et  la  conduite  directe  et  sans 
pompe  au  cimetière.  En  dehors  des  membres  de  la  fa- 
mille nul  ne  devait  suivre  le  convoi  qui  n'eut  été  dési-. 
gné  par  les  exécuteurs  testamentaires.  Cette  condition , 
était  à  la  fois,  assure-t-on,  une  prescription  du  défunt 
qui  avait  redouté  autour  de  son  corps  le  bruit  d'une 
ovation  populaire,  et  une  mesure  de  police  qui  déjouait 
les  projets  trop  hautement  annoncés  dans  les  faubourgs 
par  les  cheifs  des  sociétés  secrètes.  L'Eglise  enfin  dési-  \ 

rait  qu'on  évitât  le  scandale  d'une  offense  à  ses  lois  en 
l'honneur  du  prêtre  rebelle  qui  ne  mourait  pas  même 
en  chrétien,  pas  même  en  philosophe  calme  et  simple 
et  qui  emportait  peut-être  avec  lui  le  secret  d'une  né- 
gation des  principes  mêmes  du  spiritualisme.  A  cette 
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prescription  du  convoi  purement  civil  et  sans  cortège 
étaient  ajoutés  encore  le  corbillard  des  Pauvres,  le 
dépôt  dans  la  fosse  commune,  l'interdiction,  de  tout 
discours,  et  aussi  de  tout  signe  qui  put  rappeler  l'en- 
droit où  serait  jeté  le  corps  :  triste  affectation  d'humi- 
lité qui  avec  toutes  les  sécheresses  de  cœur  et  l'ironie 
amère  aux  affections  du  monde,  révèle  bien  plus  encore 
le  faste  de  l'orgueil.  Toutes  les  précautions  prises  pour 
éviter  le  bruit  ont  été  inutiles.  L'excès  même  de  ces 
précautions  a  nui.  La  police  a  voulu  devancer  l'heure 
qu'elle  avait  elle-même  fixée  ou  acceptée.  Elle  s'est 
présentée  à  7  h.  1/4  pour  faire  enlever  le  corps  ;  les  pa- 
rents et  les  amis  ont  objecté  lavis  public  donné  la 
veille.  Le  débat  a  duré  une  demie  heure,  et  enfin  de. 
guerre  lasse  on  a  obéi.  Mais  la  foule  débordait  déjà  de 
toutes  les  petites  rues  avoisinantes  de  celle  du  Grand 
Chantier  où  habitait  Lamennais  et  on  arrivait  dé  toutes 
parts  de  ce  quartier  populaire  du  Temple  et  du  fau- 
boug  Saint-Antoine.  Le  cortège  avançait  avec  peine, 
les  gardes  de  Paris  et  les  agents  de  police  lui  frayant 
difficilement  une  voie.  Quelques  sévérités  imprudentes 
ou  nécessaires  ont  provoqué  l'éclat.  Les  cris  de  :  «  A 
bas  les  voleurs  de  cadavre  !  »  ont  retenti.  Les  rues  se 
sont  obstruées  et  il  a  fallu  les  dégager  à  coups  de  plat 
de  sabre  et  à  coup  de  cannes  distribués  par  les  soldats 
et  les  agents.  La  résistance  a  été  vive,  des  ripostes  à 
coups  de  pierres  et  de  bûches  lancées  des  maisons  ont 
eu  Heu  en  plusieurs  endroits.  Enfin  on  a  franchi  ces 
premiers  obstacles  et  le  cortège  a  atteint  les  boule- 
vards, la  foule  du  reste  croissant  sans  cesse,  et  suivant 
malgré  l'opposition  des  gardes.  Sur  les  bords  du  canal 
on  a  tourné  les  ponts,  et  force  a  été  aux  curieux  de 
s'arrêter  ou  de  faire  un  long  détour  jusqu  a  la  Bastille. 
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Pendant  ce  temps  le  corps  est  arrivé  paisiblement  au 
cimetière  où  une  autre  foule  l'attendait.  Mais  là  tout 
s'est  passé  avec  calme  ;  on  n'a  eu  besoin  que  de  fermer 
les  portes  et  la  très  peu  nombreuse  suite  de  parents  et 
d'amis  est  entrée  seule.  La  courte  et  froide  cérémonie 
s  est  achevée  et  l'un  des  hommes  qui  ont  le  plus  occupé 
la  renommée  pendant  ce  demi  siècle,  est  descendu  selon 
son  vœu  dans  cette  fosse  immense  et  anonyme  de  la 
multitude  qu'il  a  tant  flattée  et  aidé  à  corrompre  dans 
les  vingt  dernières  années  de  sa  vie. 

«  Un  silence  absolu  a  été  commandé  aux  journaux 
sur  les  scènes  de  désordre  que  je  viens  de  raconter  et 
et  que  je  tiens  de  M.  Degousée  [un  des  amis  de  La- 
mennais et  qui  faisait  partie  du  cortège.  Ces  détails 
m  ont  également  été  confirmés  par  M.  d'Ortigue  qui 
avec  M.  de  Vitrolles  réprésentait  les  anciens  amis  ca- 
tholiques et  royalistes  de  l'auteur  de  VEssai  sur  l'in- 
différence. Il  m'a  répété  quelques-uns  des  détails  déjà 
donnés  par  Béranger  sur  la  maladie  et  l'interdiction 
absolue  de  toute  tentative  pour  décider  le  mourant  à 
recevoir  les  secours  de  la  religion  émanée  de  lui-même 
et  absolument  maintenue.  Seulement  d'Ortigue  prétend 
que  Auguste  Barbet  et  quelques  autres  faisaient  une 
garde  inquiète  et  offensante  à  la  porte  de  l'apparte- 
ment, excluant  avec  soin  quiconque  leur  paraissait 
suspect.  » 

Ce  récit  serre  le  cœur  et  après  cette  lecture  le  philo- 
sophe chrétien,  scrutateur  curieux  des  événements,  se 
demande  en  ce  qui  touche  la  fin  de  Lamennais,  si  La- 
cordaire  n'avait  pas  raison.  Une  pensée  juste  et  accep- 
table pour  tout  esprit  n'est-elle  pas  du  moins  celle  que 
P.  F.  Dubois  écrivait  dès  le  7  août  1849  à  propos  de 
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la  publication  de  Félicité  de  la  Mennais  sur  l'Evangile, 
livre  que  l'auteur  avait  entrepris  «  pour  refaire  sa 
plume  »  :. 

«  Que  de  fois  en  songeant  à  M.  de  Lamennais  à  son 
voyage  à  Rome  et  à  sa  subite  rupture,  il  m'est  arrivé 
de  me  demander  combien  et  plus  grande  et  plus  efficace 
eût  été  sa  mission  si  resté  dans  le  temple  malgré  les 
vendeurs,  il  eut  essayé  non  pas  d'arracher  la  colonne 
pour  s'ensevelir  avec  eux  sous  l'édifice,  mais  de  les 
chasser  peu  à  peu  ou  de  les  retenir  convertis  et  ins- 
pirés de  l'esprit  nouveau...  » 

J'arrête  ici  ces  extraits  du  journal  de  Paul-François 
Dubois.  Je  les  crois  de  nature  à  retenir  l'attention, 
surtout  après  les  brillants  ouvrages  des  R.  P.  Roussel 
et  Laveïlle  et  de  l'abbé  Ch.  Boutard,  après  les  articles 
parus  naguère  à  la  Revue  des  Deux-Mondes  et  ailleurs.  Ces 
souvenirs  me  confirment  dans  l'opinion  que  j'avais  déjà 
de  la  haute  valeur  morale  du  saint  abbé  Jean-Marie  et 
de  l'absence  absolue  de  vocation  sacerdotale  chez  l'au- 
teur des  Paroles  d'un  croyant. 

P.  Ubald  d'Alençon. 
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IV.  —   HYACINTHE  DE   QUELEN 

« 

(1778-1839)  (1). 

*M* • 

Archevêque  de  Paris  pendant  dix-huit  ans,  de  1821  à 
1839,  c'est-à-dire  pendant  une  période  profondément 
troublée  par  les  passions  politiques  et  antireligieuses, 
M,r  de  Quélen  a  été,  de  tous  les  personnages  contem- 
porains, l'un  des  plus  vilipendés  par  les  uns,  l'un  des 
plus  exaltés  par  les  autres.  Si  Ton  s'en  rapporte  aux 
pseudo-libéraux  de  ce  temps  qui  laissèrent  la  populace 
succager  à  deux  reprises  sa  demeure  et  mettre  sa  tête 
à  prix,  ce  ne  fut  qu'un  ambitieux  effréné,  un  homme 
sans  foi  ni  loi,  un  hypocrite  odieux,  un  émule  du  cardi- 
nal de  Retz.  Si  l'on  ajoute  foi,  au  contraire,  aux  écri- 
vains catholiques,  ce  fut  le  modèle  des  prélats,  le  type 
achevé  de  la  bienveillance  et  du  désintéressement, 
l'homme  de  dévouement  par  excellence,  le  père  du 
peuple,  un  nouveau  Vincent  de  Paul.  En  présence  d'o- 
pinions aussi  contradictoires,  il  n'y  a  pas  de  milieu  pos- 
sible pour  la  conciliation  ;  on  doit  prendre  parti.  Après 

(1)  Voir  la  Revue  de  mars  1905. 
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avoir  consciencieusement  étudié  les  attaques  et  les  dé- 
fenses, nous  avons  pris  le  nôtre,  en  acquérant  la  con- 
viction que  jamais  homme  public  ne  fut  plus  atroce- 
ment calomnié,  plus  systématiquement  incompris  que 
le  vénérable  proscrit  de  1830.  L'histoire  impartiale  lui 
doit  une  éclatante  revanche  contre  ses  persécuteurs,  et 
nous  tâcherons  ici  de  la  lui  procurer. 


Jeunesse  de  l'abbk  de  Quélen. 
(1778-1815). 

La  famille  de  Quélen,  de  Duault,  est  Tune  des  plus 
anciennes  de  la  chevalerie  bretonne  ;  on  la  croit  ra- 
mage des  comtes  de  Poher  au  XIIe  siècle  !  Son  nom  se 
traduit  en  français  par  du  Houx,  et  la  devise  E  peb 
amzer  Quélen,  qui  accompagne  ses  armes  :  «  burelé  d'ar- 
gent et  de  gueules  de  dix  pièces  »,  y  fait  sans  doute 
allusion,  car  nous  la  traduisons  par  Toujours  vert  comme 
le  houx.  D'autres  Quélen,  portant  «  d'argent  à  3  feuilles 
de  houx  de  sinople  »,  ont  produit  les  ducs  de  la  Vau- 
guyon  au  XVIIIe  siècle. 

On  rencontre  un  chevalier  Yvon  de  Quélen,  dès 
Tannée  1132.  Il  fut  père  d'Olivier,  qui  eut  quatre  fils, 
dont  trois  furent  tués  en  1250,  pendant  la  septième 
croisade,  à  la  bataille  de  la  Massoura.  L'aîné,  Eon  de 
Quélen,  après  avoir  ainsi  perdu  ses  trois  frères  dans  la 
guerre  contre  les  infidèles,  se  croisa  de  nouveau  avec 
ses  quatre  fils  dont  trois  périrent  avec  saint  Louis  au 
siège  de  Tunis  ;  puis  il  épousa  Catherine  de  Quintin, 
fille  de  Geoffroy,  sire  de  Quintin,  baron  d'Avaugour, 
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nièce  de  Henry,  comte  de  Penthièvre,  et  petite-fille 
du  célèbre  Alain  comte  ou  duc  de  Penthièvre.  Son  fils 
aîné  fut  chambellan  du  duc  de  Bretagne  et  épousa 
Annette  de  Kergorlay.  Ceci  nous  suffit  pour  constater 
lès  traditions  chevaleresques  que  le  jeune  Hyacinthe 
trouva  dans  son  berceau. 

Son  grand-père,  le  comte  Maurille-Louis  de  Quélen, 
fut  l'un  des  procureurs  généraux  syndics  des  Etats  de 
Bretagne  ;  et  son  père.  Jean-Claudè-Louis,  comte  de 
Quélen,  né  en  1725,  enseigne  de  vaisseau  en  1746,  lieu- 
tenant de  vaisseau  en  1754,  fut  choisi  par  les  Etats  en 
1762  pour  offrir  au  roi,  en  leur  nom,  un  vaisseau  de 
cent  canons,  dont  l'assemblée,  par  acclamation  una- 
nime des  trois  ordres,  avait  résolu  de  lui  faire  hom- 
mage pour  lutter  contre  les  Anglais  pendant  la  guerre 
de  Sept  ans.  Promu  capitaine  de  vaisseau  en  1765,  il 
devint  dix  ans  après  chef  d'escadre.  Il  avait  épousé  An- 
toinette Hocquart  de  Cenilly  et  son  contrat  de  mariage 
fut  signé  par  le  roi,  par  le  dauphin,  depuis  Louis  XVI, 
par  le  comte  de  Provence,  depuis  Louis  XVIII,  par  le 
comte  d'Artois  depuis  Charles  X,  par  Mesdames  de 
France,  par  le  duc  de  Penthièvre  et  par  le  duc  de  la 
Vauguyon,  gouverneur  des  enfants  de  France. 

De  ce  mariage  naquirent  sept  enfants  dont  nous  ci- 
terons en  particulier  le  comte  Amable  de  Quélen,  né 
en  1773,  colonel  de  cavalerie,  qui  fut  député  des  Côtes- 
du-Nord  de  1823  à  1831  ;  le  comte  Auguste  de  Quélen- 
né  en  1774,  qui  fut  colonel  de  la  7e  légion  de  la  garde 
nationale  de  Paris  sous  la  Restauration  ;  le  vicomte 
Alphonse  de  Quélen,  qui  devint  colonel  du  15°  régi- 
ment de  dragons  ;  et  Hyacinthe,  le  futur  académicien. 

Hyacinthe-Louis  de  Quélen  naquit  à  Paris  le  8  oc- 
tobre 1778,  et  commença  ses  études  sous  le  toit  pa- 
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ternel,  en  les  partageant  avec  ses  frères  aînés.  Ses  pa- 
rents ne  le  destinaient  pas  à  l'état  ecclésiastique  ;  mais 
sa  vocation  s'étant  produite  spontanément,  on  l'envoya 
au  collège  de  Navarre,  dans  lequel  Bossuet  avait  jadis 
étudié,  et  où  il  fut  tonsuré  le  14  février  1790,  âgé  seule- 
ment de  11  ans  et  4  mois.  On  ne  peut  donc  pas  dire, 
comme  ses  ennemis  l'ont  affirmé  plus  tard,  qu'il  ait 
choisi  sa  carrière  par  ambition  ;  car  déjà,  le  2  novembre 
précédent,  l'Assemblée  nationale  avait  décrété  que  les 
biens  du  clergé  étaient  mis  à  la  disposition  de  la  na- 
tion, et  bientôt  après  la  persécution  allait  l'obliger  à 
quitter  son  collège. 

On  rapporte  un  trait  intéressant  de  son  séjour  dans 
cette  maison  de  Navarre  qui  devint  plus  tard  l'Ecole 
Polytechnique.  Ses  compagnons  de  jeux,  dominés  par 
sa  parole  déjà  imposante  et  persuasive,  l'avaient  sur- 
nommé le  prédicateur.  Un  jour,  à  la  suite  d'un  repas 
servi  en  gras  malgré  la  loi  de  l'abstinence,  repas  pen- 
dant lequel  Hyacinthe  n'avait  eu  garde  de  violer  le 
précepte,  on  l'invite  en  riant  à  prêcher,  k  L'enfant, 
avec  un  à-propos  au-dessus  de  son  âge,  accepte  sur  le 
champ  la  proposition.  Une  chaise  sur  laquelle  on  le 
place  debout  est  sa  chaire  improvisée.  Se  tournant 
alors  vers  son  auditoire,  d'une  main  il  indique  la  table 
où  l'on  vient  d'oublier  la  loi  de  l'Eglise,  et  ses  paroles, 
en  rappelant  le  précepte  violé,  embarrassent  bientôt 
ceux  qui  ont  scandalisé  sa  piété  par  une  imprudente 
et  coupable  infraction.  Le  prédicateur  descendit  de  sa 
chaire  sans  recueillir  peut-être  d'unanimes  manifesta- 
tions, mais  sa  parole  avait  porté  coup  et  depuis  on  évita 
de  violer  l'abstinence  devant  lui  (1).  » 

(1)  Vie  et  travaux  apostoliques  de  M*r  Hyacinthe  Louis  de  Quélen  etc- 
par  le  baron  Henrion  —  Paris,  1840,  in-8°,  p.  3. 
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Le  jeune  prédicateur  ne  se  laissa  pas  décourager  par 
les  épreuves  de  la  persécution  violente  qui  allait  se  dé- 
chaîner  contre  l'Eglise  catholique.  Obligé  de  quitter 
le  collège  de  Navarre,  il  continua  ses  études  à  Paris 
tant  que  sa  famille  y  demeura,  puis,  quand  elle  se  retira 
à  Versailles,  il  l'y  accompagna,  et  les  poursuivit  sous 
la  direction  de  quelques  ecclésiastiques  fidèles  à  leurs 
devoirs  qui  avaient  trouvé  un  généreux  asile  auprès 
de  ses  parents  :  l'abbé  de  Grand-champ,  grand  vicaire 
de  Tulle,  à  qui  M.  de  Juigné,  archevêque  de  Paris,  avait 
délégué  ses  pouvoirs  pour  cette  partie  du  diocèse,  et 
l'abbé  de  Sambucy,  plus  tard  chanoine  de  la  métro- 
pole de  Paris.  Ce  fut  à  leurs  instructions  et  à  leurs 
soins  qu'il  dut  de  pouvoir  être  admis  un  des  premiers, 
après  la  Terreur,  au  séminaire  de  Saint-Sulpice,  relevé 
de  ses  ruines  par  l'abbé  Emery.  Il  y  fut  chargé  en  1804, 
avec  l'abbé  de  Sambucy,  de  la  direction  des  grands 
catéchismes  de  persévérance  de  la  paroisse  ;  puis, 
quand  l'époque  de  son  ordination  fut  arrivée,  il  se 
rappela  que  sa  famille,  originaire  de  l'ancien  diocèse 
de  Tréguier,  se  rattachait  maintenant  à  celui  de  Saint- 
Brieuc  ;  il  s'y  fit  incorporer,  et  M,r  Caffarelli,  évêque  de 
Saint-Brieuc,  l'ordonna  prêtre  dans  sa  cathédrale  le 
14  mars  1807. 

A  peine  revêtu  du  sacerdoce,  dit  le  Mandement  des 
vicaires  généraux  de  Paris,  annonçant  sa  mort  en  1840, 
son  bonheur  fut  de  catéchiser  les  enfants,  d'incliner 
leurs  jeunes  idées  vers  la  piété  et  de  les  fortifier  par 
une  instruction  solide  contre  les  séductions  de  l'er- 
reur. Il  s'était  d'abord  retiré  dans  sa  famille  avec 
l'intention  de  s'y  adonner  plus  particulièrement,  dans 
le  silence  d'une  paisible  retraite,  à  l'étude  des  diverses 
branches  de  la  science  ecclésiastique  ;  mais  l'évêque 


\ 
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de  Saint-Brieuc  ne  lui  permit  pas  ce  loisir.  Il  l'appela 
presqu'aussitôt  auprès  de  lui,  et  lui  donna  des  lettres 
de  grand  vicaire  pour  l'initier  à  tous  les  travaux  de 
son  administration.  Ce  ne  fut  que  pour  une  très  courte 
période,  car  l'abbé  Emery  ne  l'oubliait  pas  et  l'abbé 
Emery  se  connaissait  en  caractères  :  a  C'est  un  homme, 
disait  de  lai  Napoléon  à  Mole,  doué  d'un  véritable 
pouvoir  sur  les  hommes,  et  auquel  je  ne  demande  ja- 
mais aucun  compte  de  l'usage  qu'il  en  fera.  Loin 
de  là,  je  voudrais  qu'il  me  fût  possible.de  lui  confier 
toute  notre  jeunesse  ;  je  mourrais  plus  rassuré  sur  l'a- 
venir (1)  ...  »  Or,  le  cardinal  Fesche,  grand  aumônier 
de  France,  étant  venu  présider  en  18081e  collège  élec- 
toral de  Rennes,  le  supérieur  général  de  Saint-Sul- 
pice,  en  qui  il  avait  la  plus  entière  confiance,  lui  con- 
seilla de  profiter  de  ce  voyage  pour  voir  l'abbé  de 
Quélen  et  l'attacher  à  sa  personne.  Séduit  aussitôt  par 
les  éminentes  qualités  de  caractère  du  jeune  vicaire 
général,  le  cardinal  Fesche  obtint  de  l'évoque  de  Saint- 
Brieuc  qu'il  voulût  bien  l'autoriser  à  le  suivre  :  puis 
il  lui  confia  le  soin  de  former  sa  maison  ;  et  le  chargea 
de  lui  indiquer  les  familles  qui  avaient  le  plus  souffert 

■ 

de  la  Révolution  et  auxquelles  l'empereur  voulait  ac- 
corder quelques  grâces. 

C'était  l'investir  d'un  ministère  de  délicate  charité, 
sans  qu'aucun  titre  particulier  fût  attribué  à  la  fonction  ; 
et  ici  encore  s'évanouit  le  reproche  d'ambition  qu'on  ne 
craignit  pas  d'adresser  plus  tard  à  l'abbé  de  Quélen, 
car  rien  ne  lui  eût  été  plus  facile,  dans  cette  situation, 
que  de   faire  arriver,  jusqu'à  lui-même  et  jusqu'aux 


(1)  Discours  de  réception  du  comte  Mole  à  l'Académie  française,  en 
1840,  en  remplacement  de  M.  Quélen. 
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siens,  une  partie  des  faveurs  dont  le  pouvoir  nouveau 
semblait  vouloir  être  prodigue  ;  mais  son  oubli  de 
lui-même  et  de  sa  propre  famille  fut  tel,  «  qu'un  a^utre 
dut  songer  à  le  réparer  en  faisant  nommer  son  frère 
Auguste  écuyer  de  la  mère  de  Napoléon,  et  qu'il  resta, 
auprès  du  Cardinal ,  dans  la  modeste  position  dont  il 
lui  eût  été  si  facile  de  sortir  (1).  »  Lorsque  le  cardinal 
Fesch  tomba  dans  la  disgrâce  de  l'empereur,  et  fut 
obligé  de  se  retirer  dans  son  diocèse  de  Lyon,  il  ne 
voulut  pas  que  l'abbé  de  Quélen  s'exposât  à  partager 
son  sort  en  l'accompagnant.  Son  insistance  fut  inutile- 
L'abbé  de  Quélen  le  suivit  à  Lyon  et  refusa  la  propo- 
sition qu'on  lui  fit  de  le  nommer  chapelain  de  l'im- 
pératrice Marie-Louise.  Quand  il  revint  à  Paris  en 
1812,  ce  fut  pour  devenir  simple  prêtre  habitué  dans 
la  paroisse  de  Saint-Sulpice  et  recommencer  les  caté- 
chismes. 

Cependant  le  pape  était  prisonnier  de  l'empereur  à 
Fontainebleau,  n'opposant  aux  exigences  et  aux  me- 
naces de  Napoléon  que  sa  patience  et  sa  mansuétude. 
Irrité  de  sa  résistance,  et  maître  absolu  de  l'Etat,  l'em- 
pereur songe  à  devenir  aussi  maître  absolu  de  l'Eglise 
et  s'imagine  qu'il  annullera,  par  un  schisme  et  par 
l'usurpation  du  pouvoir  spirituel,  l'influence  que  ce 
vieillard  désarmé  exerce  sur  les  consciences  françaises. 
Il  avait  distingué  l'abbé  de  Quélen,  qui  lui  avait  par- 
fois rendu  c  ^mpte  de  ses  travaux  avec  le  cardinal 
Fesch.  Il  le  mande  aux  Tuileries  et  lui  développe  ses 
projets;  il  lui  parle  de  Charlemagne  et  de  Louis  XIV. 
Il  lui  vante  le  gouvernement  religieux  et  politique  à  la 

(1)  Vie  de  Mv  de  Quélen  etc.  par  d'Exauvillèz,  Paris,  1840,  2  vol. 
in-8%  I,  p.  19. 
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fois  de  l'Angleterre  et  de  la  Russie,  où  les  deux  pou- 
voirs sont  réunis  dans  la  même  main.  Chaque  fois  que 
le  jeune  abbé  veut  l'interrompre  il  lui  impose  silence 
de  la  voix  et  du  geste  ;  puis  il  lui  déclare  que  .con  in- 
tention est  de  rompre  avec  Rome  et  de  se  mettre  lui 
aussi  à  la  tête  d'une  église  nationale  :  et  il  ajoute  sans' 
lui  permettre  de  répondre  un  seul  mot  :  «  Moi  le  pre- 
mier, vous  le  second;  voyez,  réfléchissez  et  surtout 
pas  un  mot  à  qui  que  ce  soit  :  je  vous  reverrai...  >> 

Rappelé  le  surlendemain,  l'abbé  de  Quélen  reprit 
phrase  par  phrase  tout  ce  que  l'empereur  lui  avait 
dit  Tavant-veille  :  Que,  si  la  politique  de  Charlemagne 
et  de  Louis  XIV  était  la  sienne,  elle  devait  s'appuyer 
sur  le  Saint-Siège  :  «  Se  séparer  de  lui  ce  serait  vous 
isoler  de  presque  tous  les  Français.  Vos  prédécesseurs 
sur  le  trône  s'honoraient  d'être  les  fils  aînés  de  l'Église, 
pour  les  imiter  et  pour  affermir  votre  pouvoir,  il  faut 
vous  rapprocher  du  pape...  Quant  à  moi,  je  ferai  tout 
ce  qui  dépendra  de  mon  pouvoir  pour  empêcher  un 
si  grand  malheur  que  celui  d'un  schisme  ;  ma  main 
serait  broyée,  ma  langue  arrachée,  que  je  n'y  consen- 
tirais jamais.  » 

Surpris  et  irrité,  l'empereur  congédia  brutalement 
l'abbé  de  Quélen,  sans  pouvoir  maîtriser  sa  colère, 
mais  il  ne  le  punit  point  de  sa  hardiesse  sacerdotale; 
et,  frappé  de  sej  raisons,  il  abandonna  ses  funestes 
projets.  C'est  ainsi  que  la  France  dut  au  courage  du 
jeune  abbé  de  Quélen  (il  avait  alors  trente-quatre  ans) 
de  ne  pas  être  entraînée  violemment  dans  la  voie  où 
Henri  VIII  avait  précipité  l'Angleterre. 

La  fin  de  l'Empire  approchait  et  lorsqu'en  1814,  la 
fortune  de  la  France  chancela  sous  les  coups  de  ses 
adversaires,  l'abbé  de  Quélen  montra  toutes  les  res- 
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sources  de  son  inépuisable  charité  en  quittant  les  en- 
fants de  Saint-Sulpice  pour  aller  secourir  les  mourants 
et  les  blessés  et  combattre  le  typhus  (1).  Quoique  ma- 
lade, au  point  que  le  sang  s'échappait  de  sa  poitrine 
affaiblie,  il  vota  aux  abattoirs  et  aux  différents  hôpi- 
taux où  Ton  envoyait  les  malheureux  soldats  blessés, 
leur  apportant  non  seulement  des  secours  spirituels, 
mais,  quand  il  avait  donné  tout  ce  qu'il  possédait,  sol- 
licitant et  pressant  ses  amis  de  contribuer  à  ses  charités. 
Lorsque  Louis  XVIII  eut  remplacé  Napoléon,  l'abbé 
de  Quélen  lui  présenta  l'hommage  de  l'évêque  et  du 
clergé  de  Saint-Brieuc,  puis  il  crut  de  son  devoir  de 
prononcer,  au  mois  de  juin,  dans  l'église  de  Saint- 
Sulpice,  l'oraison  funèbre  de  Louis  XVI,  et  de  le  répé- 
ter, le  9  février  1815,  dans  l'église  Sainte-Elisabeth,  à 
l'occasion  du  service  qu'y  fit  célébrer  l'ordre  de  Malte. 
C  est  son  premier  morceau  oratoire,  et  nous  devons 
nous  y  arrêter  un  instant,  parce  qu'il  fut,  en  1824,  son 
principal  titre  à  l'Académie  française.  On  remarqua 
beaucoup  ce  passage,  dans  lequel  il  disait,  en  parlant 
de  la  reine  et  de  Madame  Elisabeth  : 

«  Et  quelle  autre  pensée,  je  vous  le  demande,  Messieurs, 
quelle  autre  pensée  que  celle  de  la  foi  aurait  donc  pu  inspirer 
à  ces  illustres  princesses  un  si  grand  courage,  une  patience  si 
longue  au  sein  des  plus  humiliantes  comme  des  plus  terribles 
disgrâces?...  Quelle  autre  pensée  que  celle  de  la  foi  aurait 
donc  pu  faire  supporter  avec  tant  de  générosité  à  une  reine 
aimée  d'abord  jusqu'à  Pivresse,  parce  qu'elle  méritait  de  l'être, 
cette  injustice,  cette  ingratitude,  cette  barbarie  qui  la  livrèrent 
tout  d'un  coup  aux  calomnies  les  plus  injustes,  aux  scènes  les 

(1)  Mandement  des  vicaires  généraux  de  Paris  en  1848,  et  Discours 
de  réception  du  comte  Molle  à  l'Académie  française. 
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plus  outrageantes  et  qui  firent  succéder  la  haine  la  plus  fu- 
rieuse à  cet  amour  dont  elle  avait  été  si  lontemps  l'objet? 
Quelle  autre  pensée  que  celle  de  la  foi  aurait  donc  pu  consoler 
cette  épouse  si  fidèle  de  la  perte  d'un  époux  auguste  dont  le 
mariage  lui  promettait  un  trône,  mais  dont  la  tendresse  l'eût 
encore  dédommagée  quand  elle  aurait  perdu  l'empire  même 
de  l'univers  ?  Quelle  autre  pensée  que  celle  de  la  foi  aurait 
donc  pu  rendre  supportable  à  une  si  bonne  mère,  à  une  amie 
aussi  sensible,  tant  d'autres  séparations  qui  arrachèrent  à  sa 
douleur  ces  plaintes  auxquelles  le  cœur  le  plus  dur  ne  saurait 
refuser  des  larmes  ;  non,  je  ne  re verrai  plus  mes  malheureux 
enfants,  ma  tendre  et  vertueuse  sœur?...  Quelle  autre  pensée 
que  celle  de  la  foi  aurait  pu  lui  faire  contempler  avec  calme, 
je  dirai  presque  avec  indifférence,  les  changements  affreux 
opérés  dans  sa  royale  fortune  :  le  palais  de  sa  gloire,  remplacé 
par  une  étroite  et  obscure  prison,  une  foule  de  serviteurs  at- 
tentifs, par  des  gardiens  impitoyables,  la  douceur  et  l'abon- 
dance de  la  vie  par  les  plus  rigoureuses  privations  :  une  cour 
empressée  à  répéter  ses  louanges,  par  un  odieux  tribunal  oc- 
cupé à  intenter  contre  elle  les  accusations  les  plus  iniques  ; 
un  nombreux  et  magnifique  cortège  par  l'appareil  effrayant 
du  supplice  !...  « 

Les  limites  de  notre  cadre  ne  nous  permettent  pas 
de  poursuivre  plus  loin  une  citation  qui  devient  de 
plus  en  plus  émouvante  à  mesure  qu'on  approche  du 
terme.  LA  mi  de  la  Religion  se  plut  à  y  reconnaître  la  fidé- 
lité aux  anciennes  traditions  et  le  dédain  des  vains  ar- 
tifices du  style  dans  un  temps  où  le  mauvais  goût  tar- 
dait à  s'insinuer  dans  tous  les  genres  de  littérature  et  à 
pénétrer  jusque  dans  la  chaire  (1).  Les  détracteurs  de 
l'abbé  de  Quélen  n'y  virent  au  contraire  qu'une  froide 
parodie  des  pages  éloquentes  de  Bossuet  dans  son  orai- 

(t)  L'A  mi  de  la  Religion,  1J,  171. 
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son  funèbre  de  la  reine  d'Angleterre  et  dénoncèrent  la 
prolixité  de  l'ouvrage  et  l'absence  de  pathétique  (1). 
Nous  y  reconnaissons  pour  notre  part  ce  pectus  quod 
disertos  facit  qui  est  la  marque  distinct^ve  des  grands 
orateurs.  La  preuve  que  le  passage  que  nous  venons 
de  citer  partait  bien  du  cœur,  c'est  qu'on  put,  quelques 
années  plus  tard,  le  lui  appliquer  textuellement  à  lui- 
même,  lorsqu'il  fut  obligé  de  se  cacher  pendanj  de 
longs  mois  pour  sauver  sa  tête. 


II 

L'Évêqub  in  pariibus. 
(1817-1821). 

La  grande  aumônerie  de  France  ayant  été  réorga- 
nisée sous  la  direction  de  M*r  de  Périgord,  archevêque 
de  Reims  et  oncle  du  prince  de  Talleyrand,  M*r  Bareau 
de  Girac,  ancien  évêque  de  Rennes,  recommanda  vi- 
vement l'abbé  de  Quélen,  comme  collaborateur,  au 
vieux  prélat  dont  les  forces  trahissaient  souvent  le 
zèle.  Il  fit  valoir  près  de  lui,  en  particulier,  le  caractère 
conciliant,  et  la  science  ecclésiastique  profonde  de 
l'ancien  élève  de  l'abbé  Emery  et  l'expérience  qu'il 
avait  acquise  en  ces  matières  sous  l'oncle  de  l'empereur» 
Le  prélat  se  laissa  facilement  convaincre,  nomma  aus 
sitôt  l'abbé  de  Quélen  vicaire  général  de  la  grande 
aumônerie  et  chanoine  du  chapitre  royal  de  Saint-Denis, 
et  se  reposa  sur  lui  des  soins  d'une  administration 
importante  qui  comprenait  la  nomination  des  évoques, 

(1)  M.   de   Quélen  et  le  gouvernement,  par  un  ancien    Oratorien. 
Paris,  1831,  in-8°. 
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la  direction  des  maisons  de  la  Légion  d'honneur,  des 
Quinze-vingt  et  de  tous  les  établissements  qui  rele- 
vaient directement  de  la  couronne.  L'affaire  la  plus 
importante  qu'il  eut  à  traiter,  dès  le  début,  fut  celle 
du  nouveau  concordat  de  1817  qui  eut  pour  but  de 
remettre  en  situation  normale,  d'accord  avec  le  Saint- 
Siège,  les  anciens  évêques  qui  avaient  refusé  leur  dé- 
mission en  1801,  et  de  compléter  le  nombre  des  dio- 
cèses français  fixés  seulement  à  cinquante  par  le  Con- 
cordat de  cette  époque.  «  Nous  croyons  inutile,  dit  le 
cardinal  de  Bousset  dans  sa  notice  historique  sur  le 
cardinal  de  Périgord,  de  rappeler  la  dissidence  de 
quelques  opinions  qui  s'étaient  introduites  parmi  cette 
partie  du  clergé  à  qui  son  absence  du  royaume  n'avait 
pas  permis  de  bien  connaître  la  situation  de  la  religion 
et  de  TÉglise  en  France,  et  qui  avait  pu  sp  faire  illu- 
sion sur  la  véritable  disposition  des  esprits.  Le  corps 
épiscopal  lui-même  n'avait  pas  été  entièrement  exempt 
de  toute  méprise  sur  un  point  si  délicat.  La  plus  grande 
gloire  et  le  plus  grand  mérite  de  M.  le  cardinal  de 
Périgord,  le  plus  utile  service  qu'il  ait  pu  rendre  à  la 

0 

religion  et  à  l'Etat,  sera  toujours  d'être  parvenu,  par  le 
seul  ascendant  de  la  vertu,  de  la  sagesse,  de  la  dou- 
ceur et  de  la  confiance,  sans  rien  demander  à  l'auto- 
rité, sans  rien  exiger  de  la  complaisance,  à  réunir 
presque  toutes  les  opinions,  à  disposer  tous  les  esprits 
bien  intentionnés  au  sacrifice  de  leurs  pensées  parti- 
culières, et  à  neutraliser  les  oppositions  que  des  esprits 
trop  prévenus,  ou  des  caractères  inflexibles,  ont 
cherché  à  susciter  dans  le  cours  de  cette  longue  et 
épineuse  négociation  ».  L'éloge  est  mérité  ;  mais  il 
doit  s'appliquer  avec  la  même  justice  à  l'abbé  de 
Quélen  qui   fut  l'agent  le  plus   ingénieux  et  le  plus 
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actif   des    conférences   et   des    démarches   engagées. 
La  situation  était  d'autant  plus  délicate  qu'il  fallait 
obtenir  non  seulement  des  archevêques    et  évoques 
non  démissionnaires  après  le  concordat  de  1801,  mais 
aussi  de  ceux  institués  en  vertu  de  ce  Concordat,  la  de- 
mission  de  leur  siège.  La  plupart  offrirent  cette  démis- 
sion sans  hésiter  ;  les  autres  déclarèrent  qu'ils  étaient 
disposés  à  faire  tout  ce  que  Sa  Sainteté  leur  demande- 
rait de  concert  avec  le  roi.  Après  de  longues  négocia- 
tions qui  durèrent  pendant  tout  l'hiver  de  1816,  le  con- 
cordat fut  signé  à  Rome  le  11  juin  1817  entre  le  cardi- 
nal Consalvi,  représentant  le  Saint-Siège,  et  le  comte  de 
Blacas  représentant  Louis  XVIII.  Dès  le  lendemain, 
le  Souverain  Pontife,  adressa  aux  archevêques,  aux 
évêques  et  aux  chapitres  des  sièges  vacants,  un  bref 
qui  leur  demandait  de  consentir  à  une  nouvelle  démar- 
cation et  à  une  nouvelle  division  des  diocèses.  L'una- 
nimité la  plus  complète  accueillit  cette  demande  et,  le 
27  juillet,  une  bulle  pontificale  créa  sept  nouveaux  ar- 
chevêchés et  trente-six  évêchés  en  prenant  pour  base, 
à  quelques  exceptions  près,  la  circonscription  des  dé- 
partements ;  le  8  août,  le  roi  nomma  aux  sièges  nou- 
vellement créés  ;  et  le  1<*  octobre,  le  pape  pourvut  dans 
un  consistoire  à  trente-un  des  sièges  établis  ou  conser- 
vés. A  cette  occasion,  M"  de  Périgord  fut  créé  cardinal 
et  l'abbé  de  Quélen,  sur  la  proposition  du  roi,  nommé 
évêque    de  Samosate  in  parlibus  infidelium.  Le   sacre  du 
nouvel  évêque  eut  lieu,  le  28  octobre,  dans  l'ancienne 
église  des  Carmes  de  la  rue  de  Vaugirard  qui  avait  été, 
vingt-cinq  ans  auparavant,  l'un  des  théâtres  des  mas- 
sacres de  septembre,  rapprochement  remarquable,  a  dit 
un  historien  :  Mr  de  Quélen  qui  devait  épuiser  un  jour 
jusqu'à  la  lie  la  coupe  des  outrages  à' la  suite  d'une 

Janvier  f906. 


&d  ABYUfl  DB  ftMTAONB 

autre  révolution,  fut  sacré  dans  l'église  des  martyrs  (1). 

Beaucoup  de  personnes  ont  su  de  lui-même,  rapporte 
Bellemare,  que  «  le  dernier  jour  de  la  retraite  qui  pré- 
céda son  sacre  d'évêque,  il  se  sentit  obsédé  pendant 
vingt-quatre  heures  par  ce  passage  des  Actes  des 
Apôtres  :  Ego  ostendam  Mi  quanto  opporteat  eu  m  pro  no- 
mine  meo  pâli.  L'aspect  du  temps  n'était  pas  mauvais 
alors  pour  l'Eglise  aux  yeux  des  autres  hommes  ;  mais 
aux  siens,  il  y  avait  déjà  des  tempêtes  nouvelles  dans 
le  lointain,  derrière  vingt  horizons.  Il  en  avait  l'esprit 
frappé  comme  de  quelque  chose  d'inévitable  qu'il 
voyait  approcher  et  dont  bien  peu  d'autres  que  lui, 
sans  doute,  soupçonnaient  alors  la  marche.  Il  s'entre- 
tenait avec  ses  amis  de  la  vision  prophétique  qui  le 
poursuivait.  Rien  ne  pouvait  lui  retirer  de  la  pensée 
que  cet  avertissement  lui  était  envoyé  pour  qu'il  eût  à 
se  préparer  aux  grandes  épreuves....  Aussi  quand  l'o- 
rage vint  à  éclater,  personne  n'en  fut-il  moins  étonné 
que  lui.  Il  l'attendait  depuis  plus  de  douze  ans  »  (2).  Ce 
fait  et  plusieurs  autres  de  même  nature  ont  fait  dire 
qu'il  avait  une  pénétration,  une  vue  lointaine  des  ob- 
jets qu'on  aurait  pu  prendre  quelquefois  pour  une  sorte 
de  don  prophétique. 

Rien  ne  faisait  encore  soupçonner  les  difficultés  dans 
lesquelles  l'épiscopat  français  allait  se  trouver  engagé. 
Le  5  novembre,  le  roi  lui-même,  dans  son  discours 
d'ouverture  de  la  session  législative,  annonçait  aux 
Chambres  qu'il  avait  chargé  les  ministres  de  lui  pré* 
senter  un  projet  de  loi  pour  donner  la  sanction  néces- 
saire à  celles  des  dispositions  du  nouveau  concordat  qui 


(1)  Vie  de  M*r  de  Quèlen,  par  le  baron  Henriou,  p.  35. 

(2)  Liellemare,  M.  de  Quélen  pendant  dix  a/it,p.  il. 
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en  étaient  susceptibles,  et  pour  les  mettre  en  relation 
étroite  avec  la  Charte  et  les  lois  du  royaume.  La 
Chambre  des  Pairs  et  la  Chambre  des  députés  avaient, 
dans  leurs  adresses,  reconnu  que  ces  lois  nouvelles 
établiraient  une  harmonie  durable  entre  l'Eglise  et 
l'Etat  ;  et  le  22  novembre,  le  ministre  de  l'Intérieur, 
Laine,  déposa  le  projet  de  loi  promis  sur  le  bureau  de 
la  Chambre  des  députés  qui  nomma  quelques  jours 
après  une  Commission  de  neuf  membres  pour  l'exami- 
ner. On  vit  aussitôt  paraître  une  foule  de  brochures 
destinées  à  égarer  l'opinion  publique  et  à  empêcher 
l'exécution  d'une  mesure  qui  n'avait  eu  cependant  pour 
but  que  de  rétablir  une  harmonie  nécessaire.  On  en  cite 
au  moins  quatorze  contre  le  Concordat  et  huit  en  sa 
faveur.  Les  opposants  prétendaient  que  c'était  reve- 
nir à  l'ancien  régime  et  reculer  j usqu'au  XVIe  siècle. 
On  eut  dit  que  la  monarchie  française  allait  être  ébran- 
lée jusque  dans  ses  fondements.  «  Incrédules,  Jansé- 
nistes, dissidents,,  constitutionnels;  gens  simples,  in- 
différents, crédules  ou  frivoles,  criaient  tous  de  con- 
cert et  répétaient  à  l'envi  les  objections  soulevées  dans 
ces  publications.  Le  ministère  recula  devant  ce  simu- 
lacre d'opinion  publique.  Il  jugea  respectables  les 
alarmes  de  ceux  qui  feignaient  d'en  avoir  et  ne  compta 
pour  rien  les  craintes  trop  fondées  des  véritables  amis 

de  la  religion  (1) »  Quelle  que  soit  l'opinion  qu'on 

puisse  se  faire  à  cet  égard,  il  est  certain  qu'au  lieu  de 
presser  les  séances  de  la  Commission,  on  les  ajourna, 
on  proposa  des  amendements  au  projet  de  loi,  on  parla 
de  la  nécessité  de  défendre  les  libertés  de  l'Eglise  galli- 
cane contre  les  entreprises  de  la  Cour  de  Rome  qui*  ne 

(1)  VU  par  d'Exauvillez,  I,  p.  45. 
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les  attaquait  pourtant  pas  ;  on  entreprit  de  nouvelles 
négociations  avec  le  Saint-Siège  pour  ramener  le  terri- 
toire de  tous  les  diocèses  aux  limites  exactes  des  divi- 
sions départementales  ;  et  comme  le  pape  désira  connaî- 
tre l'avis  des  évêques,  il  y  eut  de  nouvelles  conférences 
auxquelles  participa  l'évoque  de  Samosate  ;  et  pendant 
deux  ans,  on  signa  des  protestations  et  des  notes  au 
bas  desquelles  on  rencontre  son  nom,  et  dont  il  fut,  la 
plupart  du  temps,  le  principal  rédacteur  ;  ce  qui  ne 
l'empêchait  pas  de  se  prodiguer  dans  les  chaires  de   la 
capitale;  aujourd'hui,   le  7  mai  1818,  prêchant  sur  la 
miséricorde,  à  l'installation  des  frères  des  Ecoles  Chré- 
tiennes de  la  paroisse  Notre-Dame  ;  demain,  24  du 
même  mois,  adressant  une  exhortation,  à  l'Ecole  mili- 
taire, à  des  soldats  à  qui  il  faisait  faire  la  première  com- 
munion et  donnait  la  confirmation  ;  une  autre  fois,  le 
6  mars  1819,  exaltant  le  bonheur  du  Ciel  dans  un  ser- 
mon de  charité  à  l'église  de  Saint- Vincent-de-Paul  ;  ou 
célébrant,  le  30  du  même  mois,  dans  l'église  des  Carmes, 
les  vertus,  le  zèle  sacerdotal  et  les  œuvres  nombreuses 
de  l'abbé  Legris-Duval. 

Enfin,  au  mois  de  septembre  1819,  on  apprit  que  le 
Saint-Père  avait  consenti  à  suspendre  provisoirement 
l'exécution  de  la  dernière  bulle  de  circonscription  des 
diocèses,  à  supprimer  quelques  sièges  dans  le  nombre 
de  ceux  qui  avaient  été  établis  dans  le  Concordat  de 
1817  et  à  adopter  une  division  nouvelle.  Le  cardinal 
de  Périgord  put  prendre  possession  de  l'archevêché  de 
Paris,  le  8  octobre;  et  bientôt  les  évêques  nommés  et 
institués  furent  sacrés,  ce  qui  dénoua  la  situation  dé- 
plorable dans  laquelle  se  trouvait  depuis  plusieurs 
années  réduite  l'église  de  France. 

Quand  il  prit  possession  de  son  siège,  le  cardinale 
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Périjgord  sentit  bien  qu'il  n'avait  plus  la  force  d'exercer 
seul  l'administration  d'un  si  important  diocèse.  Il  lui 
fallait  un  collaborateur  actif  et  zélé,  un  dépositaire 
de  toute  sa  confiance  sur  lequel  il  put  se  reposer 
d'une  partie  de  ses  charges.  II  fit  aussitôt  agréer  par  le 
roi  Louis  XVIII  l'évêquede  Samosate  pour  la  coadju- 
torerie  de  Paris  avec  future  succession.  «  J'espère  bien, 
M.  le  Coadjuteur,  dit  le  roi,  souriant  à  M,r  de  Quélen 
en  lui  annonçant  cette  nomination,  que  vous  n'imiterez 
pas  le  Cardinal  de  Retz.  —  Non,  Sire,  je  ne  changerai 
jamais  de  bréviaire...  Louis  XVIII  avait  voulu  simple- 
ment plaisanter,  mais  son  propos  fut  retenu  et  les 
pamphlétaires,  ennemis  du  futur  archevêque  de  Paris, 
ne  perdirent  aucune  occasion  pour  travestir  toutes  ses 
démarches  et  prétendre  qu'il  ne  chercha  désormais  qu'à 
imiter  son  prédécesseur. 

Les  grands  vicaires  capitulaires  du  diocèse  ne  l'en- 
tendaient pas  ainsi.  Dans  leur  mandement  aux  fidèles 
sur  la  prise  de  possession  du  siège,  ils  délaraiënt  que  Son 
Eminence  le  Cardinal  de  Périgord,  ne  se  bornant  pas 
seulement  au  bien  présent  de  ses  ouailles,  avait  pourvu, 
autant  qu'il  était  en  Elle,  à  la  perpétuité  du  bien  qu'elle 
allait  travailler  à  faire  :  «  Elle  s'est  ménagé  un  succes- 
seur héritier  de  son  esprit  et  de  ses  vues;  et  a  prévenu 
par  là,  pour  la  suite  des  temps,  une  vacance  toujours 
trop  longue,  et  dont  l'expérience  du  passé  a  démontré 
les  inconvénients.  La  mesure  proposée  au  Roi  par  Son 
Eminence  est  un  véritable  bienfait  dont  le  diocèse  de 
Paris  est  redevable  à  sa  prévoyance  paternelle  ».  Dans 
le  Consistoire  du  17  décembre,  Mir  de  Quélen  fut  en 
effet  transféré  de  l'évêché  de  Samosate  à  l'archevêché 
de  Trajanople,  in  partibus  infidelium,  avec  la  coadjuto- 
rerie  de  Paris.  Ce  titre  avait  été  jadis  conféré  au  car- 
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dinal  de  Périgord  lorsqu'il  était  Coadjuteur  de  Reims. 

L'archevêque  installa  solennellement  son  coadjuteur 
le  12  février  1820.  Ce  ne  devait  pas  être  pour  long- 
temps, car  il  mourut  entre  ses  bras  le  21  octobre  1821. 
Dans  l'intervalle,  deux  faits  importants  sont  à  signaler 
dans  la  vie  de  M**  de  Quélen.  Le  premier  est  un  té- 
moignage de  sa  grandeur  d'âme.  Nous  avons  vu  com- 
ment l'abbé  de  Quélen  avait  énergiquement  résisté 
jadis  au  projet  schismatique  de  Napoléon  Ier.  Or  l'ex 
Empereur,  cloué  sur  le  rocher  de  Sainte-Hélène,  sentait 
sa  fin  approcher.  Il  désira  qu'un  prêtre  français  vint 
l'assister  dans  ses  derniers  moments,  et  le  ministre  de 
l'intérieur  fut  saisi  de  cette  demande.  L'affaire  se  trou- 
vant du  ressort  de  la  grande  aumônerie,  le  ministre 
se  rendit  auprès  du  coadjuteur  pour  lui  faire  part  de 
l'embarras  dans  lequel  il  se  trouvait  et  le  prier  de  lui 
désigner  un  ecclésiastique  propre  à  cette  mission  : 
«  Mais  quel  est  le  prêtre,  ajouta-t-il,  qui  consentira  à 
s'exiler  à  Sainte-Hélène  —  J'en  connais  un,  répondit 
M*p  de  Quélen,  et  qui,  je  l'espère,  sera  favorablement 
accueilli  sur  le  rocher  d'exil.  Ecrivez  pour  le  proposer; 
j'obtiendrai  l'agrément  du  roi  et  je  partirai  aussitôt, 
car  c'est  de  moi  que  je  vous  parle  ».  On  conçoit  sans 
peine  que  le  ministre  n'accepta  point  cette  offre  géné- 
reuse; mais  une  telle  abnégation  venge  suffisamment 
le  futur  archevêque  de  Paris  de  toutes  les  calomnies 
dont  il  fut  bientôt  abreuvé. 

Le  second  fut  l'oraison  funèbre  du  duc  de  Berry, 
assassiné  par  Louvel  le  14  février  1820.  Il  la  prononça, 
le  14  mars,  dans  la  basilique  de  Saint-Denis,  devant  le 
duc  d'Angoulême  et  la  divisa  en  deux  parties,  dans 
l'une  desquelles  il  exposait  le  sujet  des  douleurs  et  dans 
l'autre  les  motifs  de  consolations.  Il  y  a   là  de  beaux 
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mouvements  oratoires,  celui-ci  par  exemple  dans  le- 
quel il  veut  détruire  une  déplorable  prévention  des 
passions  révolutionnaires  qui  faisaient  regarder  les 
Bourbons  comme  les  ennemis  et  les  tyrans  de  la  patrie  : 

«  Voilà  les  Bourbons,  Messieurs  ;  les  voilà  tels  qu'une  pré- 
dilection particulière  de  Dieu  nous  les  avait  donnés  ;  tels  que, 
dans  les  jours  de  justice  rigoureuse,  il  nous  les  a  ravis  ;  et 
tels  encore  qu'il  les  a  rendus  à  notre  amour.  Voilà  cependant 
ceux  qu'une  odieuse  philosophie  essaya  de  noircir  par  ses  men- 
songes ;  dont  un  patriotisme  hideux;  couvert  des  lambeaux 
de  la  misère  et  des  livrées  du  crime,  osa  profaner  le  front 
auguste  et  verser  à  grands  flots  l'illustre  sang  ;  ceux  qu'un 
fanatisme  sacrilège  poursuivit  jusque  dans  les  ombres  de  la 
mort  et  à  qui  il  ne  voulut  pas  même  laisser  un  tombeau  ;  ceux 
dont  une  impiété  monstrueuse  demande  encore  la  destruc- 
tion, qu'elle  accuse  d'attentat  contre  la  félicité  publique  et 
qu'elle  ne  rougit  pas  d'appelée,  faut-il   prononcer  ce  blas- 
phème,  les  ennemis  et  les  tyrans  de  la  France. 

Les  ennemis  de  la  France  !  Quoi  ?  Ce  Saint  Louis,  le  plus 
parfait  modèle  qu'offre  l'histoire,  qui  couvrit  le  royaume  des 
monuments  de  sa  charité,  et  qui,  avec  le  bruit  de  ses  armes 
porta  la  renommée  de  ses  largesses  des  bords  de  la  Seine 
jusqu'aux  rives  du  Jourdain  ;  ce  bon  Henri,  qu'au  milieu 
môme  de  ses  égarements  la  multitude  se  plaisait  à  nommer  le 
père  du  peuple  ;  ce  Louis  XIII  plein  de  justice;  ce  Louis  le 
Grand  qui  donna  son  nom  au  beau  siècle,  magnifique  en  tout, 
dans  ses  récompenses  comme  dans  ses  lois,  dans  ses  servi- 
teurs comme  dans  sa  personne,  dans  les  revers  comme  dans 
les  succès,  dont  la  main  savait  également  élever  un  palais 
superbe  pour  la  demeure  des  rois  et  un  superbe  asile  pour  le 
soldat  qu'il  avait  fatigué  de  victoires!.... 

«  Les  Bourbons  tyrans  de  la  France  !  ah  !  Nous  le  savons 
q  ue  1§  France  eut  des  tyrans  qui  l'opprimèrent,  qui  la  firent 
sécher,  do  frayeur  :  ipais  qou%  gavons  aussi  que  ce  M  lorsque 
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les  Bourbons  eurent  cessé  de  la  gouverner  ;  qu'éloignés  d'elle, 
ils  ne  pouvaient  plus  ni  la  consoler  ni  la  secourir  ;  et  nous 
savons  encore  qu'après  de  longues  souffrances,  ce  fut  vers 
eux  qu  elle  tourna  ses  regards  affaiblis,  qu'elle  tendit  ses 
mains  défaillantes  et  que  ce  ne  fut  que  par  eux  quelle  fut 
délivrée  plusieurs  fois  de  la  dure  servitude  qui  la  menaçait...  » 

Ce  discours,  dans  lequel  l'orateur,  sans  dissimuler 
les  fautes  du  prince  dont  il  avait  à  célébrer  la  mémoire, 
sut  le  montrer  tour-à-tour,  vaillant,  généreux,  chari- 
table, entraîné  quelquefois  par  l'impétuosité  du  carac- 
tère, mais  conservant  toujours  la  foi  et  respectant 
constamment  la  religion,  fut  imprimé  et  vendu  au 
profit  des  filles  de  la  Croix  qui  se  consacraient  à  l'ins- 
truction dans  les  campagnes  et  dont  la  duchesse  de 
Berry  était  la  protectrice.  Quelques  mois  après,  le  21 
novembre,  eut  lieu  la  bénédiction  de  la  première  pierre 
du  nouveau  Séminaire  de  Sfàint-Sulpice  par  le  cardinal 
archevêque,  après  une  procession  solennelle  à  laquelle 
présida  le  coadjuteur  qui  vit  ainsi  renaître  de  ses  ruines 
la  maison  où  il  avait  jadis  terminé  ses  études. 


III 

L'Archevêque  de  Paris 

Première  période.   Le  triomphe. 
(1821-1830). 

Dans  son  testament,  le  cardinal  de  Périgord  avait 
remercié  »le  roi  de  lui  avoir  donné  M,r  de  Quélen  pour 
coadjuteur,  déclarant  qu'il  s'était  félicité  tous  les  jours 
de  son  active  collaboration,  et  de  la  pensée  qu'il  serait 
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un  jour  son  successeur.  Le  nouvel  archevêque  lui  ren- 
dit, dès  son  premier  mandement,  un  public  hommage 
de  reconnaissance.  «  Hélas  !  s'écriait-il,  quelle  tâche 
il  nous  laisse  à  remplir  et  comment  le  remplacer  au 
milieu  de  vous  ?  Toutefois,  soutenu  par  la  grâce  du 
divin  Pasteur,  nous  nous  proposons  de  marcher  sur 
ses  traces,  d'approcher  d'un  si  beau  modèle  ;  si  nous  ne 
pouvons  atteindre  sa  perfection,  nous  chercherons  à 
vous  le  rappeler  en  tout.  Confident  de  ses  pensées,  nous 
les  avons  recueillies  avec  soin,  et  nous  nous  félicitons 
de  n'avoir  plus  qu'à  exécuter  les  desseins  de  sa  sol; 
licitude  pour  acquitter  à  votre  égard  la  dette  sacrée 
de  notre  charge  pastorale.  Nous  suivrons  le  plan  qu'il 
nous  a  tracé  lui-même,  les  instructions  qu'il  nous  a 
laissées,  en  sorte  qu'absent  il  vous  gouverne  encore  ; 
il  revivra  dans  celui  qu'il  appela  tant  de  fois  l'héritier 
de  sa  tendresse.  Et  que  manquera-t-il  à  notre  bonheur 
mutuel,  N.  T.  C.  F.,  si  non  que  vous  nous  donniez  vos 
cœurs  comme  vous  les  lui  aviez  donnés,  et  que  votre 
reconnaissance  envers  lui  fasse  disparaître  à  vos  yeux 
les  différences  que  nos  imperfections  ne  manqueront 
pas  de  laisser  apercevoir?..  »  Et  recevant  le  chapitre 
métropolitain  et  les  vicaires  généraux,  il  ajoutait  : 
«  La  perte  que  nous  avons  faite  est  immense.  Je  suis 
sûr,  Messieurs,  que  vous  partagerez  ma  profonde  dou- 
leur. Les  vertus  de  Son  Eminence,  la  vénération  dont 
elle  était  entourée,  lui  donnaient  une  grande  facilité 
pour  faire  le  bien.  Ces  avantages  disparaissent  presque 
tous  avec  Elle.  Il  en  est  un  cependant,  qui  n'a  point 
péri  :  c'est,  Messieurs,  l'union  étroite  qui  régnait 
entre  vous  et  qui  vous  attachait  à  Elle.  J'ai  la 
confiance  que  ces  sentiments  subsiteront  toujours, 
car  son  cœur  est   l'héritage  le  plus  précieux  qu'Ellê 
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m'ait  laissé  :  je  le  conserve  tout  entier  pour  vous  »i 
Archevêque  de  Paris  à  quarante -trois  ans,  Mgp  de 
Quélen  voyait  s'ouvrir  devant  lui  une  brillante  car- 
rière  apostolique,  car  tous  les  honneurs  semblèrent 
vouloir  successivement  venir  se  rencontrer  sur  sa  tête. 
En  1822  le  Saint-Père  lui  accordait  le  pallium  ;  en  1823, 
le  roi  l'appelait  à  siéger,  comme  pair  de  France,  au 
palais  du  Luxembourg  et,  comme  pour  le  ceindre  d'une 
triple  couronne,  l'Académie  française,  en  1824,  le  rece- 
vait parmi  ses  membres.  Mais  le  diocèse  de  Paris  était 
alors  comme  aujourd'hui  hérissé  de  difficultés  toutes 
spéciales.  Et  dès  le  début  il  se  trouva  des  gens  pour 
travestir  ses  meilleures  intentions.  On  rencontre  à 
Paris  un  certain  nombre  de  prêtres  dévoyés,  mécon- 
tents de  voir  leurs  talents  méconnus,  et  trop  -'souvent 
atteints  de  ce  que  les  médecins  appellent  le  délire  de 
la  persécution.  Ce  furent,  avec  quelques  têtes  exaltées 
prenant  pour  article  de  foi  tout  ce  que  répétaient  les 
feuilles  anticléricales  de  ce  temps,  les  principaux  au* 
teurs  des  obstacles  que  le  nouvel  archevêque  ne  tarda 
pas  à  rencontrer  dans  l'accomplissement  de  «on  minis- 
tère. 

Un  précédent  mandement  du  cardinal  de  Férigord 
avait  annoncé  une  visite  générale  du  diocèse,  accorrw 
pagnée  de  missions  dans  chaque  arrondissement  de  la 
capitale,  et  le  roi  Louis  XVIII  avait  fortement  encou- 
ragé ce  projet.  M"  de  Quélen  pensa  qu'il  ne  pouvait  se 
dérober  à  une  obligation  dont  il  avait  été  chargé  sous 
la  responsabilité  de  son  a  me,  et  il  commença  «a  visite  par 
le  douzième  arrondissement,  assistant  lui-même  les 
missionnaires  dans  les  églises  Saint-Etienne  du  Mont, 
Saint-Jacques,  Saint-Nicolas  du  Chardonnet  et  Saint- 
Médard.    Les   fidèles  accoururent   en   foule  dans  ces 
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quatre  paroisses,  et  si  quelques  tentatives  coupables 
eurent  lieu  pour  troubler  Tordre  et  faire  naître  un  pré- 
texte qui  jetât  sur  la  mission  le  blâme  et  la  défaveur,  les 
exercices  furent  continués  saps  interruption  et  clos  par 
des  communions  édifiantes.  Mais  il  n'en  fut  pas  de  même 
de  la  visite  ouverte  le  24  février  Î822  dans  le  3°  arron- 
dissement. L'église  des  Petits- Pères,  aujourd'hui  Notre- 
Darae-des-Victoires,  fut  le  théâtre  de  sdènfes  scanda- 
leuses. Des  cris  aigus  se  mêlèrent  aux  cantiques,  des 
chansons  grossières  couvrirent  la  voix  des  prédicateurs, 
et  quelques-uns  d'entre  eux,  frappés  avec  rage,  fail- 
lirent y  perdre  la  vie.  L'archevêque  lui-même,,  mon- 
tant en  chaire  pour  se  plaindre  de  ces  violences,  fut  in- 
sisté par  des  étudiants  que  des  placards  affichés  aux 
portes  de  l'école  de  droit  et  de  l'école  de  médecine 
avaient  engagés  à  s'unir  contre  le  fanatisme  religieux  ; 
et  la  force  armée  dut  le  protéger  pour  l'aider  à  rega- 
gner sa  voiture,  tandis  que,  cernés  dans  l'église,  deux 
des  missionnaires  durent  y  passer  la  nuit  pour  éviter 
d'être  massacrés.  Les  missions  continuèrent  pendant 
toute  l'année  sans  nouveaux  désordres,  grâce  aux  ar- 
restations qui  avaient  été  opérées  ;  mais  l'opinion  pu- 
blique, endoctrinée  par  les  sophismes  des  feuilles  pré- 
tendues libérales,  feignit  d'oublier  que  l'archevêque 
avait  borné  son  ministère  à  évangéliser  ses  diocésains, 
et  voulut  le  rendre  responsable  de  l'émeute  et  de  sa  ré- 
pression. La  Charte  garantissait  cependant  la  liberté 
des  cuites.  Aussi  le  vrai  peuple  de  Paris,  qui  a  toujours 
plus  de  bon  sens  que  ses  meneurs,  lui  devait-il  une  re- 
vanche :  il  la  lui  octroya  presque  aussitôt. 

(A  wîvre).  René  Kerviler. 
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Le  Procès  ofe  Retz.  —  Vaine  tentative  en  faveur 

DE  LA   RÉHABILITATION   DU   CONDAMNE 


Nous  avons  lu  dans  un  vieux  livre  cette  anecdote  : 

Le  bon  roi  Saint  Louis  devisait  un  jour  avec  son  sé- 
néchal des  affaires  du  royaume,  et  la  conversation  rou- 
lait sur  les  moyens  pour  arriver  au  soulagement  des 
malheureux  atteints  du  terrible  mal  de  la  lèpre. 

N'est-ce  pas  vrai,  sire  de  Joinville,  dit  le  roi,  que 
vous  préféreriez  gagner  la  lèpre,  que  d'offenser  Dieu  en 
rendant  de  mauvais  jugements  par  méchanceté  ou  ma- 
lice. Quand  je  rends  la  justice  en  votre  nom  je  fais  de 
mon  mieux,  reprit  naïvement  le  sénéchal,  mais  j'aime- 
rais mieux  avoir  la  conscience  chargée  de  trente  mau- 
vaises sentences,  et  autant  dé  péchés  mortels,  que  d'a- 
voir la  lèpre. 

Cette  franchise  ne  plut  qu'à  moitié  au  roi  qui  résolut 
de  rendre  lui-même  sa  justice,  ce  qu'il  faisait  à  l'ombre 
d'un  beau  chêne  situé  au  bois  de  Vincennes. 

Au  bon  vieux  temps,  les  plaideurs  s'en  allaient  donc 
moult  légèrement  vers  les  lieux  champêtres  pour  en- 
tendre les  sentences  qui  terminaient  les  procès  et  ré- 
conciliaient les  parties. 

Au  milieu  du  quinzième  siècle,  les  choses  ne  se  pas" 
saient  plus  ainsi,  la  Justice  avait  un  palais,  et  dans  les 
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grandes  villes  .comme  Nantes,  il  était  magnifique,  et 
très  encombré  d'officiers  de  justice,  conseillers  du  roi, 
avocats  du  roi  ;  procureurs,  sergents,  tabellions  et 
hommes  de  loi  de  toutes  catégories. 

La  justice,  souvent  trop  sucrée  par  les  épices,  n'en 
était  pas  meilleure,  et  bien  des  jugements  rendus  dans 
ces  temps  reculés  ne  valent  pas  mieux  que  l'oubli  dans 
lequel  ils  sont  tombés. 

Le  procès  de  Gilles  de  Retz  n'a  pas  eu  la  chance 
d'être  oublié;  à  diverses  époques,  on  a  secoué  la  pous- 
sière qui  ensevelissait  les  documents,  et  les  historiens 
ont  profité  de  l'occasion  pour  flétrir  la  mémoire  du 
grand  coupable. 

Si  Dieu  lui  a  pardonné,  si  dans  un  monde  meilleur, 
on  le  tient  au  courant  des  choses  d'ici-bas,  ses  mânes, 
l'an  dernier ,,  ont  dû  tressaillir  d'aise  et  de  bonheur,  on 
a  tenté  sa  réhabilitation  à  l'académie  des  inscriptions. 

En  lisant  le  compte-rendu  de  la  séance,  et  les  beaux 
discoursjréhabilitaint  Barbe  Bleue,  je  méditais  les  sages 
réflexions  de  notre  érudit  confrère  l'abbé  Millon. 

c<  Il  serait  ridicule  de  soutenir  que  le  Parisiens  sont 
<(  des  ignares,  il  ne  serait  pas  moins  absurde  de  pré- 
«  tendre  qu'ils  ont  le  monopole  de  l'intelligence.  Ce 
«  qui  est  certain  c'est  que  du  haut  du  piédestal  qu'ils 
«  se  sont  élevé  eux-mêmes,  ils  jettent  un  regard  trop 
«  dédaigneux  sur  les  pauvres  provinciaux  avec  une 
«  souveraine  pitié,  comme  s'ils  étaient  infailliblement 
«  condamnés  à  l'infériorité  ». 

Cela  s'est  vu  encore,  à  la  conférence  dont  nous  par- 
lons, et  où  l'on  a  fait  bon  marché  des  travaux  des  his- 
toriens de  la  Bretagne,  —  la  procédure  de  l'affaire 
contre  Gilles  de  Laval  n'a  été  publiée  qu'en  1886,  a-t-on 
dit,  tout  ce  que  les  historiens  Bretons  ont  écrit  avant 
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cette  date,  est  négligeable,  ils  ignoraient   les  textes 
essentiels. 

Il  est  certain  cependant  que  la  chronique  de  Mons- 
trelet  et  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  de  Nantes 
sont  plus  vieux  que  vingt  ans,  ce  sont  les  sources  aux- 
quelles les  écrivains  Bretons  Guépin  et  autres  ont 
puisé  leurs  enseignements,  corroborés  aussi  par  la 
chronique  d'Alain  Bouchard  qui  est  très  antique. 

Au  dire  de  cet  historien,  on  découvrit  à  Tiffauges  des 
cendres  et  poudres  qu'on  crut  être  d'enfants,  et  qui 
faisaient  moult  grand  mal  à  sentir  et  Gilles  fut  accusé 
et  convaincu  d'avoir  souillé  et  massacré  plus  de  deux 
cents  jeunes  garçons. 

'  «  Mais,  a-t-on  ajouté,  ces  accusations  sont  à  la  fois 
«  extravagantes  et  banales.  L'accusation  de  tuer  les 
«  enfants  se  rencontre  tout  le  long  de  l'histoire:  Il 
«  suffit  de  rappeler  le  massacre  des  innocents  attribué 
«  par  l'évangile  de  Luc,  à  Hérode.  Les  victimes  de 
«  Gilles  n'ont  probablement  pas  plus  de  réalité  histo- 
«  rique  que  celles  du  vieil  Hérode  ». 

Il  va  sans  dire  que  les  lecteurs  catholiques  de  la 
Bévue  de  Bretagne  ne  goûteront  par  ce  genre  d'argu- 
mentation et  ne  suivront  pas  l'académicien  sur  ce 
terrain-là^;  en  ce  qui  concerne  la  vérité  historique  sur 
le  procès  de  Gilles  de  Retz,  aucun  historien  n'a  mis  en 
doute  le  résultat  des  perquisitions  qui  furent  faites  à 
Chantocé  et  Tiffagues,  et  les  enlèvements  opérés  par 
la  Meffraie  dans  toute  cette  contrée. 

On  eut  des  preuves  telles  que  les  juges  furent  con- 
vaincus de  la  culpabilité  du  baron  et  qu'il  avait  eu 
beaucoup  de  complices  dans  tous  les  mondes. 

On  ordonna  l'arrestation  de  plusieurs  grands  sei- 
gneurs comme  Roger  de  Briqueville  dont  on  a  cité  le 
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nom.  Il  y  en  eut  d'autres  qui  échappèrent  grâce  à  de 
hautes  influences  et  parce  qu'ils  implorèrent  le  pardon 
ne  cherchant  qu'en  leur  jeune  âge  une  excuse  à  leurs 
forfaits,  ils  confessèrent  les  crimes,  les  circonstances, 
la  néfaste  influence  exercée  par  le  magicien  François 
Prelati,  ou  par  un  valet  de  chambre  nommé  Henriet. 

Ces  complices  ainsi  que  Griart  témoin  et  complice, 
Poitou  et  un  autre  avouèrent  de  la  manière  la  plus 
complète,  ni  les  accusés  ni  les  témoins  ne  furent  me- 
nacés de  la  torture. 

En  faveur  de  la  thèse  soutenant  l'iniquité  du  juge- 
ment rendu  en  1440  contre  Gilles  de  Laval,  baron  de 
Retz,  il  n'y  a  qu'un  argument  qui  est  loin  d'être 
décisif. 

Son  juge,  l'évêque  de  Nantes,  avait  un  certain  intérêt 
dans  le  procès,  ayant  acheté  à  réméré  les  terres  de 
Prigny,  de  Vue,  et  de  Saint-Michel-Chef-Chef,  jadis 
enclavées  dans  la  baronnie  de  Retz. 

Le  fait  est  certain,  mais  ne  prouve  pas  que  les  crimes 
imputés  à  Gilles  de  Laval  étaient  imaginaires,  il  ex- 
plique cependant  les  sympathies  de  ses  contemporains, 
la  pitié  de  tous  ceux  qui  n'avaient  que  de  fraîches 
relations  avec  l'évêque  très  hautain,  et  qui  n'était 
aimé  ni  de  la  noblesse,  ni  de .  la  haute  bourgeoisie. 

Pour  quels  motifs  Pierre  de  L'Hospital,  grand  juge 
pour  toute  la  Bretagne,  choisit-il  l'évêque  de  Nantes, 
ennemi  personnel  du  sire  de  Retz  pour  instruire  le 
procès?  Ce  point  important  n'a  été  mis  en  lumière 
par  aucun  des  orateurs  de  l'Académie  des  inscriptions. 

La  raison  est  cependant  donnée  par  l'historien  Mi 
chelet,  qui,  d'après  les  archives  de  la  Bibliothèque  de 
Nantes,  conte  exactement  le  fait  qui  motiva  la  plainte 
la  plus  criarde  ;  le  sire  de  Retz,  seigneur  de  bon  en- 
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tendement,  belle  personne,  et  bonne  façon  au  dire 
des  chroniques,  appréciait  fort  la  musique,  aussi  sa 
dévotion  consistait  à  avoir  une  très  belle  chapelle  des- 
servie par  beaucoup  d'enfants  de  chœur,  bien  doués 
quant  à  la  voix. 

Il  venait  les  quérir  même  dans  la  grande  ville  de 
Nantes,  et  dans  les  familles  les  plus  connues.  Une 
bourgeoise  femme  d'un  peintre  ayant  confié  un  jeune 
garçon  aux  gens  de  Retz  qui  le  demandaient  pour  la 
chapelle  du  château,  le  petit  ne  reparut  jamais. 

Ainsi,  les  crimes,  sinon  les  plus  nombreux,  les  plus 
retentissants  avaient  été  commis  dans  la  juridiction 
même  de  l'évêque  de  Nantes,  qui  était  le  juge  naturel 
du  procès,  suivant  l'antique  maxime  «  locus  régit 
actum  ».  Si  le  duc  de  Bretagne,  le  grand  juge  de  l'Hos- 
pital  et  Tévêque  Jean  de  Malestroit,  toujours  en  con- 
flits d'ordinaire,  se  mirent  d'accord  sur  le  cas  du  sire 
de  Retz,  c'est  que  son  cas  était  pendable  et  sa  culpa- 
bilité évidente. 

Leur  justice  fut  sévère  sans  être  cruelle  et  le  con- 
damné obtint  toutes  les  grâces  qu'il  demanda  :  la  plus 
précieuse,  de  se  bien  confesser  et  bien  mourir;  une 
autre,  d'avoir  un  enterrement  comme  on  n'en  avait  ja- 
mais vu  à  Nantes  ;  la  troisième,  d'être  enseveli  par  les 
mains  des  plus  belles  damoiselles  du  duché,  et  d'avoir 
son  tombeau  dans  le  chœur  de  l'église  du  couvent  des 
Carmes.  A  ses  funérailles  assistèrent  tout  le  clergé  de 
Nantes,  réguliers  et  séculiers,  précédés  de  plusieurs  cen- 
taines de  pénitents.  Six  dames,  en  robes  armoriées,  et  le 
visage  caché  sous  des  cagoules,  précédaient  le  cercueil 
et  versaient  des  larmes.  Leur  douleur  était  sincère,  si 
on  en  croit  une  chronique  très  véridique  et  qui   s'ex- 

• 

prime  ainsi  :  •  « 
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«  Voici  la  fin  de  ce  seigneur  Gilles  de  Retz  pour  la 
«  mort  duquel  grant  partie  des  nobles  du  pays  de  Bre- 
«  tagne,  et  spécialement  ceux  de  son  lignage,  en  eurent 
«  au  cœur  très  grant  douleur  et  tristesse  ;  car,  avant  que 
«  cette  aventure  lui  advint,  il  était  moult  renommé 
«  d'être  très  vaillant  chevalier  en  armes.  » 

Le  chroniqueur  ne  dit  point  qu'il  fut  injustement 
condamné,  il  a  une  conviction  contraire,  ce  qui  ré- 
sulte de  la  conclusion  qui  termine  la  chronique. 

«  Par  son  cas,  peut-on  bien  voir  à  quelle  fin  par- 
te viennent  ceux  qui  font,  leurs  Dieux  des  richesses 
«  temporelles,  et  qui  si  avant  mettent  leur  cœur  en  si 
«  insatiable  convoitise  qu'ils  oublient  la  crainte  de 
«  Dieu.  » 

Si  la  sentence  rendue  contre  le  baron  de  Retz  fut 
trouvée  inattaquable  aui  refois,  elle  ne  satisfait  plus 
maintenant  les  savants,  surtout  ceux  qui  n'éclairent 
pas  leur  science  avec  le  flambeau  de  la  foi. 

Ils  ont  remarqué  que  le  jugement  dont  est  cas  est 
fortement  imbu  des  préjugés  et  des  prétendues  erreurs 
du  temps  jadis.  I^es  massacres  d'enfants  destinés  à  être 
sacrifiés  à  Satan  ne  sont  visés  qu'indirectement  dans 
les  motifs  et  il  semble  bien  que  le  fameux  Gilles  fut 
condamné  pour  avoir  pactisé  avec  le  diable  et  avoir 
violé  l'immunité  ecclésiastique.  L'Académie  des  ins- 
criptions n'a  osé  prononcer  de  verdict,  et  n'a  pas  émis 
l'opinion  qu'il  avait  été  une  innocente  victime  de  l'E- 
glise mais  dit,  le  compte-rendu,  elle  a  écouté  la  thèse 
de  réhabilitation  avec  curiosité,  et  cette  dissertation  a 
semé  le  doute  dans  l'esprit  de  plusieurs  et  non  les 
moins  érudits. 

Joseph  de  Trémaudan. 

Janvier  iOOG  S 
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Stu-rier  eal  lestrik  a  la-  re  De    oit  vo  rarièn  eûn  tie 
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'oe  :  Demp      er   mez  ;    mad  eo      an    a  -  -  vel  ; 


As- 


tog    an    noz    ni    a    vo       pell... 


Starier  eul  lestrik  a  lare 
De  oll  vorarien  eun  de  oe  : 
«  Demp  er  mez  ;  mad  eo  an  avel , 
Arog  an  noz  ni  a  vopelL  » 

II 

War  an  ôd  eur  mousik  bihan, 
E  galon  rannet  gant  ar  boan, 
À  ouele  :  «  Ma  matnm,  *kenavo  I 
«  Arog  nebeut  me'  vo  distro  ; 


III. 

«  Ohl  na'mije  goulet  biken 
«  Ho  kwitàt,  kwitàt  hon  lochen; 
«  Ziouaz  !  ma  zad  'zo  er  vered, 
«  Ha  kaout  bara'  vo  dimp  red. 

IV 

«  Bezet  dinec'h,  o  nia  mamm  ger  ; 
«  'Ben  divez  ar  bla  'vin  er  ger, 
«  Er  ger  a  vin,  evel  hirie 
«  Nerzuz  a  gorf,  glan  a  ene. 


«  Skeuden  ar  Werc'hez,  ma  Itron, 
«  A  zo  aman  war  ma  c'halon; 
«  Mari  a  reno  he  lestrik 
a  Hag  a  ziwallo  he  Mabik. 

VI 

«  Ma  Rouanez  a  vo  ganin  ; 
«  Birviken  en  hen't  na  varvifi  : 
«  Choui  a  bedo  Mari  erfad, 
«  Hag  a  po  ganthi  ho  mennad. 

VII 

«  Dont  da'm  c'heuilh,  allazîna  nalfét! 
•  Ho  kalon  btfôur  a  vo  frailhet... 
«  Na  ouelet  ket  ;...  d'ho  frealzi 
«  Choui  'gavô  at  Werchez  Vari. 

VIII 

«  Mar  ouifen  skrivan,  me  'skrivfe  ; 

«  Me  'gasfe  d'ac'h  kelou...  neuze 

«  Setu  e  minuit  ©tas  ma  c'hortoz... 
«  Mamaim»,  roet  din  hopemnoz... 
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IX 

«  Roet  difi  eur  pôk  diweza... 

«  Nan  hallifi  mui  ho  priata... 

«  'Nan' Doue,  zec'het  hotaelo... 

«  Eut  c'hoerzaden  c'hoaz...  kenavo...  » 


Ar  bugel,  el  lestr  diskennet, 
Kerkent  dourek  an  eus  gouelet  : 
«  Kenavo,  'mean,  ma  mamm  ger  »... 
«  Kenavo  »;  'glemmaz  ar  rec'hier.  . 


II 


Pell  euz  ar  ger 


XI 


War  ar  mor  don,  mistr  ha  kempenn, 
Dispak  ganthi  he  lien  gwenn, 
«  Ar  Jeannik  »  a  ye,  tro  war  zro 
Dour  epken,  koummoul  en  nenvo. 


XII 

Ar  bugel  oa  ouz  ar  wern  vraz  ; 
Gwech  ha  gwech  ail  e  lagad  glaz 
A  droe  warzu  Breiz-lzel  : 
«  Aman  *vo  red  din  'ta  mervel  I  » 

XIII 

«  Mervel  aman  a  vo  difl  red 

«  Pell  eus  'pez  a  garan  er  bed... 

«  Na  glevifi  mui  eur  vouez  Breizad 

«  Na  mouezik  ken  flour  ma  mamm  vad... 


i 
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XIV 

«  Nan  halliîl  kén,  Gwerc'hez  Vari, 
«  Mont  da  «  Wir-Zikour  »  d'ho  pedi.  . 
«  Ha  na'mo  me  en  ma  faroz 
«  Eut  gwele-douar  da  repoz  ! 

XV 

-  «  Eun  de,  'neur  redeg  ar  mezio, 
«  E  kaviz  eur  pinter  maro, 
«  Maro  o  kwitât  e  neizik... 
«  Re  dister  'oa  e  askellik. 

XVI 

«  Yaouankik  evel  ar  pinter 

«  A  m  eus  dilezet  ma  maner... 

«  Mervel  war  ar  mor  *zo  kalet... 

«  SkanvocV  ve  douar  ar  vered... 

XVII 

«  Mari,  c'houi  'c'hall  difi  evelken 

«  Digas  ma  nerz,  ma  liou  melen  : 

«  Meur  a  lili  zec  het  'weliz 

«  O  vous  c'hoarzin  d'an  heol,  d'ar  gliz... 

XVIII 

«  Ma  mammik  he  do  aliez 
«  Gouelet  en  hoc'h  ilis,  Gwerchez  ; 
«  Laret  'vo,  mar  na  zistroan, 
«  Mari  'zo  deut  kriz  ouz  ar  boan. 

XIX 

«  Nan...  d'am  mammik  c'houi  ma  miro; 
«  Eur  wech  c'hoaz  he  mab  a  welo... 
«  En  Breiz-Izel  Nriii  hep  dale... 
«  Ma  c'halon  a  drid...  Oh!  neuze... 
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XX 

«  Neuze,  mar  me  kousk  ha  yec'hed 
«  Oh!  neuze  'fad,  Gwerchez,  abred, 
«  Ya,  abred...  ma  moaez  a  falla... 

■ 

«  Mervel...  Ma  mamm...  Zantez  Aut\a...  » 

XXI 

Hag  ar  bugelik  a  c'hûne  : 
Ekreiz  e  hùn  kredi  a  re 
Penoz  euz  an  néfiv  eur  zante* 
Hén  douge  da  di  e  vamtn  géz. 


m 

DlSTRO 

XXII 

Eul  lestr,  en  avel  e  vouelio. 
A  droc'he,  sioul.  ar  c'hoummo  ; 
Ar  verdidi,  a  vouez  uchel, 
A  youc'he  :  setu  Breiz-Izcl  ! 

XXIlt 

En  ôt  nesan  a  heoras... 
Eurvreg,  o  tont,  dregar  roc*h  vraz 
A  welas  al  lestr...  koulskoude 
Da  chapel  Kerfod  a  rede. 

XXIV 

a  (x\ye^cUez,  c'houi  ac'h  eus  gouzanvet 
«  Epadm'eo  bet  ho  mab  kollet. 
•  Cboui  oar  pegqn  braz.  e.o  anken 
«  Ar  vammik  a  goll  h&  rqibien, 
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XXV 

«  Tremen  eur  bla'  so  e  teuan, 
«  Leun  a  fe,  da  stoui  aman 
«  Da  choulen  ganac'h  e  teuje 
*  Ma  fotrik  d'ar  ger  eu  bue. 

XXVI 

«  Bezet  true  ous  ma  daelo 

«  Ma  frealzet  ém  ezopcimo 

«  Mar  selaouet  ous  ma  goulen, 

c«  Me  ho  meulo.  da  yerviken. 

•      XXVII 

«  Mouezio  aglevan...  Napetra? 
«  Tud  a  vor...,  Itron  Varia? 
«  Ma  mabik,  n'eo  kwir,  zo  gante...  » 
Ar  vamm  baour  a  huanade. 

XXVIII 

Ekeitse,  se^u  er  çhqpel, 

O  tont,  Veur  redeg,  eur  bugel  : 

«  Distro  ôil  ;  eur.  pôlç  diD,  raammik, 

$<  Me  eo  ho  mab,  ho  mab  Pierik.  »    . 

XXIX 

—  «  Ma  mab?...  Pierik?...  Meulomp  Mari.  » 
An  intanvez  n'allas  koms  mui... 
De  euruz  1  Eno,  nan,  biskoaz, 
An  daëlou  ken  puilh  na  redaz. 

Barz  Mené  Bre. 
Kerfod,  ar  15  a  genveur,  1906» 
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Lk   Petit  Mousse.  —  Le  Départ. 

1.  — «  Larguez  les  voiles,  disait  un  capitaine  aux  matelots  de 
son  équipage  ;  la  brise  est  bonne,  avant  la  nuit  nous  serons  loin  ». 

2.  —  Sur  le  rivage,  le  petit  mousse,  le  cœur  gros,  bien  gros, 
soupirait  :  «  Au  revoir,  mère,  bientôt  je  serai  de  retour; 

3.  —  «  J'eusse  désiré  ne  jamais  m'éloigner  de  vous,  ne  jamais 
«  quitter  notre  chaumière.  Hélas  !  mon  père  n'est  plus,  et  nous 
«  sommes  sans  pain. 

4.  —  «  Mais  soyez  sans  inquiétude,.,  un  an  de  campagne  tout 
«  au  plus,  et  vous  me  reverrez,  comme  aujourd'hui  pur  de  cœur, 
«  robuste  de  corps  ; 

5.  —  «  Là,  sur  ma  poitrine,  je  porte  l'image  de  mon  auguste 
«  maîtresse  Marie  qui  veillera  sur  notre  goélette  et  préservera 
«  son  enfant  ; 

6.  —  «  Ma  douce  Reine,  durant  le  voyage,  sera  ma  protectrice; 
«  aussi  bien,  vos  ferventes  prières  seront,  sans  nul  doute, 
«  exaucées. 

7.  —  «  Si  vous  pouviez  du  moins  m'accompagner  !  Hélas!  votre 
«  cœur  aimant  sera  brisé.  Ne  pleurez  pas  pourtant  ;  Marie  sera 
«  aussi  votre  consolatrice, 

8.  —  «  Ah!  si  je  savais  écrire,  j'écrirais...  vous  auriez  de  mes 
«  nouvelles..,  et...  Mais  voilà  qu'on  m'attend..,  votre  bénédiction, 
«  s'il  vous  plaît... 

9.  —  a  Encore  un  baiser...  le  dernier...  je  vous  en  supplie 
«  séchez  vos  larmes. . .  encore  un  sourire. . .  adieu   . .  » 

10.  —  Et  l'enfant  a  rais  pied  sur  le  navire  ;  et  alors  il  a  pleuré, 
beaucoup  pleuré  :  «  Adieu,  mère  bien-aimée  »,  et  les  échos  de  la 
falaise  répétaient  :  Adieu. 

II 

Loin  de  la  Maison. 

11-  —  Pimpante  et  légère,  les  voiles  blanches  au  vent,' la  Jeannik 
voguait...  nuages  à  l'horizon   et  flots  bleus  tout  autour... 

12.  —  Et  le  regard  de  l'enfant  appuyé  au  grand  mât  se  portait 
du  côté  de  Breiz-Izel  :  «  Mon  Dieu  !  faudra-t-il  donc  mourir  ici?  » 
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13.  —  «  Mourir  ici,  loin  de  ceux  que  je  chéris  le  plus  au  monde, 
«  sans  pouvoir  entendre  une  parole  bretonne,  la  voix  aimée  de  ma 
«  pieuse  mère... 

14.  —  «  N'aurai-je  plus  le  bonheur,  Dame  Marie,  d'aller  vous 
«  prier  à  «  Bon-Secours  »  ?  N'aurai-je  pas,  pour  dormir  mon  der- 
«  nier  sommeil»  un  lit  de  terre  dans  le  cimetière  de  ma  paroisse  ? 

15.  —  c  Un  jour,  errant  dans  les  campagnes,  j'aperçus  un  pin- 
«  son...  il  était  mort,  le  pauvret,  m,ort  pour  avoir  quitté  son  nid 
«  trop  tôt...,  trop  faible  était  son  aile... 

16.  —  «  Trop  jeune,  comme  le  pinson,  j'ai  quitté  ma  chaumière.  : 
«  mourir  en  mer  est  bien  dur...  plus  légère  est  la  terre  du  champ 
c  du  repos... 

17.  —  «  Mais,  ma  bonne  Vierge,  je  sais  que  vous  pouvez  me 
«  rendre  la  santé...  faire  disparaître  cette  pâleur...  Que  de  fois 
«  n'ai-je  pas  vu  des  fleurs,  fanées  en  apparence,  reprendre  leur 
«  fraîcheur  et  sourire  au  soleil  et  à  la  rosée  du  bon  Dieu  ? 

18.  —  «  Ma  mère  a  si  souvent  prié  dans  votre  église  !  Si  je  ne 
«  retourne  au  pays,  on  dira  que  Marie  est  devenue  sans  cœur  pour 
«  ses  enfants... 

19.  —  «  Non  !  Vous  me  garderez  à  ma  mère...  Elle  verra  encore 
i  une  fois  son  enfant...  Encore  un  peu  de  temps,  et  je  serai  rendu 
«  à  son  affection.  Cette  seule  pensée  me  fait  tressaillir  de  joie.  Oh  ! 
«  alors  !... 

20.  —  «  Alors,  si,  ayant  repris  mes  forces,  je  puis  encore  goûter 
«  quelque  repos  ;  oui,  et  sans  tarder,  je...  Ma  voix  s'éteint  !  . 
«  Mourir!...  ma  mère!...  Sainte  Anne!..  » 

21.  —  L'enfant  venait  de  s'endormir;  et,  dans  un  rêve,  il  lui 
semblait  qu'une  sainte  du  ciel  le  déposait  entre  les  bras  de  sa  mère. 


III 

Retour. 

22.  —  Un  navire,  favorisé  par  la  brise,  fendait  silencieusement 
les  ondes,  et  les  marins  à  haute  voix  s'écriaient  :  «  Breiz-Izel,  voici 
Breiz-Izel.  » 

23.  —  Non  loin  du  rivage  ceux-ci  jettent  l'ancre...  Une  femme, 
s'avançant  derrière  le  grand  rocher  aperçut  le  navire,  et  pourtant 
elle  se  dirigeait  avec  hâte  vers  la  chapelle  de  Kerfot. 
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2*.  -r-  t  O  \icfgey.  grande  fu,t  yojre  souffrai^e  çu&ftA  yous  |#r- 
«  dites  Jésus  ;•  vous  sa,vez  cojpbieiji  saigne  Iç  cçcu^d'uB?  laèr^é^in 
«  gnée  de  son  enfant. 

25.  —  «  Pepuis  plus  d'un  an,  jç  viens  m'a.geno.uiHer  ici  a.voc 
«  con,fiaftœ,  vous  priant  de  me  ramené f  mon  £ls  en  Yie. 

26.  —  Prenez  pitié  de  mes  larmes,  vous  qui  comprenez  moq  afflic- 
«  tion.  ;  prêtez  l'oreille  à  ma  supplique,  et  je  vous  bénirai  £  jamais. 

27.  — :  «  Mais  j'entends,  des  voix...  Qu'est-ce?  Des   bommes.de 
«  mer?..  Mon  fils  les  accompagne  n'est-ce  pas,  dame  Marie  ?-.  », 
Et  la  pauvre  mère  sanglotait. 

28.  —  Soudain  un  enfant  entre  à  pas  pressés  dans  la  chapelle  : 
«  C'est  moi,  mère,  un  baiser,  je  vous  prie,  c'est  moi  voire  enfant... 
«  votre  Pierik  ..  » 

2$.  -rr  «  Mon  fils?..  Pierik  ?  Gloire  à  Notre-Darwe  de  Kerfot!  » 
La  veuve  ne  put  en  dire  davantage.  Heureux  jp,ur  !  i^an.  jamais, 
dons  ce  sanctuajre,  de  plus  douces  larmes  ne  coulèrent  avec  \an\ 
d'abondance. 

Carde  pu,  Mén¥3-Brç. 
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M.  d'Arbois  de  Jubainville  vient  de  faire  paraître  une  très 
intéressante  étude  sur  Les  Druides  et  les  Dieux  Celtiques  à 
forme  ci  animaux  (Paris,  Champion,  1908,  prix  :  4  fr.).  Le  sa- 
vant membre  de  l'Institut  nous  montre  que  les  Druides  sont 
une  institution  des  Goïdels  ou  Gaëls,  peuple  celtique,  Nanties 
descendants  habitent  actuellement  l'Irlande  et  les  montagnes 
d'Ecosse.  Quand  les  Gaulois  conquireut  la  Grande-Bretagne 
Sur  les  Goïdels,  conquête  démontrée  entre  autres  par  des 
preuves  linguistiques,  ils  acceptèrent  les  Druides  et  les  firent 
même  accepter  sur  le  contient  entre  le  Rhir*  et  l'Océan. 
M.  d'Arbois  de  Jubainville  nous  donne  des  détails  sur  Texis^ 
tence  des  Druides  en  Gaule  $u  teipps  de  l'indépendance,  pen- 
dant la  guerre  de  Jules  César,  sous  l'Empire,  en  Grande-Bre- 
tagne et  eu  Irlande  et  sur  leur  euseignement  ;  son  livre  se 
termine  par  des  observation^  sur  les  divinités  celtiques  à  forma 
d'animaux,  l'oiseau,  le  loup,  le  taureau,  le  cheval,  le  sanglier, 
Tours,  —  et  par  un  appendice  sur  Jules  César  et  la  géographie. 
Le  nouvel  ouvrage  de  M.  d'Arbois  de  Jubainville  est  un  de$ 
plus  curieux  que  nous  ayons  1^  jusqu'à  présent  $uï  cette 
question  passionnante  du  druidiçme. 

Puisque,  nous,  sommes  sur  le  terrain  celtique,  signalons  lç 
mclionnaire  des  Racines  Celtiques^  p^r  M,  Pierre  NÇaive^iu,  di- 
recteur de  la  Société  Philologique  Française  (au  siège  de  cette 
Société,  Paris,  boulevard  Saint-Çrermain,  155,  paru  en  1903) 
et  son  Supplément  (même  adresse,  paru  en  1904).  M*  Malve?in 
a  constaté  que  notre  langue  française  devait  beaucoup  plus 
qu'on  ne  le  croit  généralement  au  gaulois  et  «  qu'un  bon 
UPUibre  des  origines  du  français  usuel,  à  sou  avis  gauloises, 
étaient  données,  latine*  ou  germaniques,  »  Il  a  doua  çl^sé  pq? 
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racines  les  mots  qui  lui  paraissaient  d'origine  celtique  et  a 
écrit  le  Dictionnaire  très  étudié  de  188  pages  que  nous  présen- 
tons à  nos  lecteurs  et  qui  lui  fait  le  plus  grand  honneur. 

Les  amis  de  la  Bévue  de  Bretagne  n'ont  pas  oublié  le  compte- 
rendu  que  notre  é minent  collaborateur,  le  P.  Ubald  d'Alen- 
çon,  a  consacré  dans  notre  numéro  de  novembre  1905  au  livre 
du  R.  P.  Ladislas  de  Vannes,  Deux  Martyrs  Capucins,  les  BB. 
Agathange  de  Vendôme  et  Cassien  de  Nantes,  (Paris,  Poussielgue, 
1905.  —  Nouv.  bibl.  franciscaine,  lre  série,  tome  XVI).  Il  se- 
rait bien  à  désirer  que  la  plupart  de  nos  saints  bretons  eussent 
une  biographie  aussi  complète  que  celle  de  ces  deux  martyrs, 
dont  Pun  était  de  Nantes,  et  qui  furent  mis  à  mort  en  Ethio- 
pie par  les  schismatiques  le  7  août  1637.  Le  P.  Ladislas  de 
Vannes  s'est  montré  aussi  bon  Breton  que  bon  catholique  en 
écrivant  ses  Deux  Martyrs  Capucins,  et  nous  recommandons 
chaudement  son  ouvrage  à  tous  les  ecclésiastiques,  à  tous  les 
patronages,  à  tous  ceux  qui,  chez  nous,  s'occupent  d'hagiogra- 
phie bretonne. 

Voici  une  monographie  très  complète  de  la  seigneurie  de 
Quintin  :  Eludes  historiques  sur  C organisation  de  la  seigneurie  de 
Quintin.par  René  Chassin  du  Guerny, docteur  en  droit  (Rennes, 
Edoneur,  10,  place  du  Palais,  1905),  et  qui  comprend  l'histoire 
de  la  seigneurie,  celle  de  son  administration,  le  tout  précédé 
d'un  aperçu  général  sur  l'origine  de  la  féodalité  en  Bretagne, 
sur  le  régime  successoral,  lassise  au  comte  Geffroy  et  les 
Baronnies  de  Bretagne,  et  suivi  de  la  liste  des  anciennes  me- 
sures de  Quintin  et  du  compte  des  recettes  et  dépenses  du 
receveur  de  Quintin  de  1404  à  1405.  M.  du  Guerny  a  travaillé 
son  sujet  avec  un  soin  que  dénote  la  longue  liste  des  impri- 
més et  des  manuscrits  inédits  consultés  par  lui,  liste  qui  se 
trouve  en  tête  de  la  monographie. 

A  signaler  le  petit  Guide  Historique  et  Archéologique  de  la 
Presqutle  Guérandaise1  de  Henri  Quilgars  (Vannes,  Lafolye, 
1905)  où  l'on  trouve  une  foule  de  choses  intéressantes  et 
d'autant  plus  faciles  à  trouver  que  les  noms  cités  sont  classés 
par  ordre  alphabétique  et  avec  beaucoup  de  clarté. 
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Le  général  Cambronne  a-t-il  prononcé  à  Waterloo  le  mot 
fameux  et  la  non  moins  fameuse  phrase  que  chacun  sait  ? 
C'est  ce  que  M.  Alfred  Marquiset  a  recherché,  et,  le  résultat 
de  ses  recherches,  il  nous  le  donne  dans  La  Phrase  et  le  Mot  de 
Waterloo  (Paris,  Champion,  190ô).  Après  avoir  recueilli  et 
réuni  les  documents  nécessaires  dans  le  sens  de  l'affirmative 
et  celui  de  la  négative.  M.  Marquiset  croit  que  «  l'auteur 
Rougemont  a  composé  la  phrase  et  que  Cambronne  a  dit  le 
mot  ».  Ce  qui  n'a  rien  que  de  très  naturel. 

R.    DE  L. 


* 


Le  Journal  d'une  Pensionnaire  en  vacances  (Vannes,  Lafolye, 
1905)  est  la  dernière  production  de  Mme  Dondel  du  Faouëdic. 
Il  s'ajoute  à  la  série  de  tant  de  livres  du  même  auteur,  écrits, 
sur  les  sujets  les  plus  variés,  de  composition  ingénieuse,  de 
style  aimable  et  qui  toujours  atteignent  leur  but,  plaire  en 
instruisant.  La  «  pensionnaire  »  de  M"*  du  Faouëdic  voyage 
pendant  ses  vacances,  et  c'est  tout  naturellement  la  Bretagne, 
de  Vannes  à  Pornic,  de  Saint-Nazaire  à  Sainte-Anne  d'Au- 
ray  qu'elle  explore,  qu'elle  décrit,  qu'elle  nous  donne  le  désir 
de  mieux  connaître.  Nous  doutons  qu'Henriette  soit  un  type 
entièrement  imaginaire  ;  nous  croirions  plutôt  que  l'auteur 
n'a  eu  pour  peindre  cette  charmante  jeune  fille,  cette  brave 
et  spirituelle  petite  chrétienne,  qu'à  interroger  ses  souvenirs 
ou  à  regarder  dans  son  entourage.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  y  a 
plus  d'observation  vraie  et  de  saine  philosophie  dans  le  Jour- 
nal d'une  Pensionnaire  en  vacances  que  dans  maint  ouvrage  aux 
prétentions  savantes  ;  et  les  a  devoirs  »  d'Henriette  con- 
tinuent de  joindre  l'utile  à  l'agréable,  passant  d'une  disserta- 
tion érudite  sur  les  timbres-poste  à  un  tableau  poétique  des 
fêtes  religieuses.  La  poésie  proprement  dite  n'est  point  ab- 
sente de  ces  devoirs  ;  recommandons  une  pièce  de  vers  trop 
modestement  intitulée  Récréation,  pleine  de  patriotisme  fran- 
çais et  breton,  sur  la  guerre  de  Cent  Ans.  Voilà  une  excellente 
façon  de  graver  l'histoire  dans  les  jeunes  mémoires. 


iyetfoarmtl  -d'une  Pensionnaire,  Hvre  de  ^optegfttfde  de  348 
pages,  écrit  principalement  pour  les  jeunes  filles  et  pour  être 
donné  en  prix  dans  les  écoles  libres,  se  vewd  :  1  Volume  franco 
payable  en  timbres- poste  0f, 75  ;  —  €  volumes  franco,  colis 
postal,  contre  mandat  de  3fr:  —  12  volumes  franco,  colis 
postal,  contre  mandat  de  5  fr.  —  Les  demander  à  la  librairie 
Dubois,,  grande  rue,  Redon  ;  ou  à  Mme  du  Fàouëdio,  à  Buard, 
Redon. 


*  • 


Nous  sommes  ravis  d  apprendre  la  prochaine  apparition 
au  1er  mai  1906  dune  épopée  bretonne  en  40  tableaux,  poème, 
musique,  ombres  et  décors  de  M.  Jacques  Pobier,  traduction 
bretonne  de  notre  confrère  et  ami  Jaffrennou.  Cette  épopée 
intitulée  A rmor  sera  appelée  h  avoir,  nous  n'en  doutons  pas, 
un  très  grand  succès.  Elle  aura  sa  place  dans  toutes  les  biblio- 
thèques de  chez  nous  et  on  voudra  la  chanter  et  la  faire  jouer 
dans  tous  les  salons.  Une  pareille  œuvre  est  faite  pour  grandir 
l'icLe  Bretonne,  et  nous  apportons  à  M.  Jacques  Pohieret  à 
son  traducteur  les  remerciements  du  pays  d'Armor. 

Voici  tes  titres  des  tableaux  compris  dans  l'ouvrage  : 
I.  Ouverture  et  prologue  :  La  Bretagne  des  pardons.  —  IL  Les  cités 
lacustres.  —  III.  Le  Dolmen.  —  IV.  et  V.  La  Ville  d'Ys.  -— 
VI.  Le  combat  des  Vénèles.  —  VII.  Les  Chevaliers  de  la  Tablé 
Ronde  —  VIII.  Le  Combat  des  Trente.  —  iX.  Là  Duchesse  Ârtnë. 
—  X.  La  reine  Anne.  —  Marché  finale. 

Comtne  on  le  voit,  'ce  récit  historique  commence  aiux  ta- 
gines mêmes  de  notre  province  pour  se  terminer  -à  l'atmexidn 
de  ce  duché  à  la  France,  par  le  mariage  d'Amie  de  Bretagne 
avec  Charles  VIII  —  date  qui  marque  précisément  ïa  fin  de 
son  histoire  distincte  et  provinciale. 

Chaque  tableau  comportera  :  1°  une  ou  deux  pages  de<chatft 
avec  accompagnement  réduit  pour  le  piano,  2°  une  autite  page 
illustrée  d'ombres  et  de  décors  Stfr  fonds  polychromes.  L'arl- 
bum  sera  lire  dans  ie  fortfnàt  dit  «  *è  l'italienne  »  YëKétetx&r- 
tonné  avec  une  couverture  en  couleurs.  Du  reste  Ce  tr*v4ril 


rappellera  —en  tant  que  disposition  —  les  œuvres  bien  con- 
nues  de  Fragerolle  et  de  plusieurs  autres  musiciens  :  lu 
marche  à  l'étoile,  V  Enfant  prodigue  etc.. 

$L  Jacques  Pohier,  docteur  endroit,  est  aussi  l'auteur 
d'un  autre  poème,  en  forme  d'oratorio»,  intftulé  «  Marie-Mag- 
deleine  »  et  dont  l'édition  récente  obtint  un  réel  succès  ;  il  a 
également  composé  plusieurs  romances  et  chansons  fort  ap- 
préciées ;  enfin,  comme  illustrateur,  il  est  surtout  connu  par 
les  dessins  qu'il  a  faits  pour  cinq  recueils  des  «  Vieilles  chan- 
sons du  pays  bfretott  ». 

Nous  devons  donc  lui  savoir  gré  d'avoir  entrepris  l'édition 
d'une  épopée  bretonne,  car  nous  croyons  qu'aucune  œuvre 
pareille  n'existe  encore  dans  les  autres  provinces  françaises. 
Comme  le  tirage  de  ce  volume  sera  plutôt  restreint  nous  en- 
gageons vivement  nos  lecteurs  à  souscrire  dès  maintenant 
6,  ruedu  Val-de-Gràce,  à  la  Librairie  Bretonne  de  M.  LeDault. 

500  "exemplaires  (10  tableaux,  musique  et  dessins)  reliés  et 
cartonnés  avec  couverture  en  couleurs  -  sur  vélin  fort,  en 
souscription...  4  fr.  50  -  ;à1a  mise 'en  Vente..  %  ïr. 

Tirage  de  luxe  lïftritë  aft  Bfombre  des  souscripteurs  avec  cro- 
quis autographe  de  l'auteur  sur  papier  Hollande...  1*5 fr.  — 
sur  Japon...  20  fr. 


NOTA.  —  Toute  personne  qui  nous  fera  parvenir  l'engage- 
ment de  quatre  souscripteurs  aura  droit  gratuitement  à  un  exem- 
plaire pour  elle-même. 

—  Cette  œuvre  n'ayant  pas  encore  été  représentée  en  public 
ceux  qui  éisiré f aient ^okhs  *la  éuite%  le  faire  cl  rèfjrbdhire  les  l.i  - 
bleaux  en  découpures  d'ombres,  pourront  en  demander  l'autorisa  - 
t ion  êbh  à  l'éditeur  soit  à  l'auteur. 


Librairie  Honoré  CHAMPION,  Éditeur 

9,  Quai  Voltaire,  9,  PARIS 
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Vannes.  —  Imprimerie  LAFOLYE  Frères,  2,  place  des  Lioes. 
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TROISIÈME   SÉRIE 

PETITS    SAINTS    LOCAUX 


Sainte  Anastase  de  Bretagne. 

A  côté  de  nos  petits  saints  locaux,  il  sied  de  placer  des 
personnages  de  l'Eglise  universelle  devenus,dans  notre 
province,  de  petits  saints  localisés.  Tel  saint  Roch,  que 
les  paysans  de  la  forêt  de  Bosquen  font  vivre  dans  leur 
contrée  (1).  Tel  saint  Clément,  dont  la  légende,  au  dire 
de  nos  marins,  se  déroule  de  Cancale  au  cap  Fréhel  (2). 
Le  cas  de  saint  Léonard  est  remarquable.  Honoré  spé- 
cialement dans  un  coin  du  diocèse  de  Rennes,  il  y  per- 
dit son  culte  officiel  vers  la  fin  du  XVIIIe  siècle,  et  y  fut 
complètement  oublié  des  prêtres  après  le  bouleverse- 
ment de  la  Révolution.  Pendant  ce  temps,  le  culte  po- 
pulaire poursuivait  ses  développements  secrets, fondant, 
avec  des  traditions  plus  anciennes,  les  souvenirs  des 
troubles  passés.  Enfin  il  éclata  un  jour  avec  des  traits 
si  purement  locaux,  et  si  étranges  à  l'orthodoxie,   que 

« 

(1)  Paul  Sébillot,  Petite  légende  dorée  de  la  Ha ule-Bretagne,  Nantes, 
1897,  p.  64.  —  La  forêt  de  Bosquen  est  dans  le  canton  de  Collinée, 
arrondissement  de  Loudéac. 

(2)  Sébillot,  eod.  /oc,  p.  14-23. 

Février  (906*  6 
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le  clergé  du  pays  ne  pouvant,  à  travers  les  frondaisons 
du  Folklore,  reconnaître  l'antique  dévotion  à  Léonard, 
déclara  la  guerre  au  saint  de  la  superstition  !  (1)  Mais, 
entre  tous  les  exemples  de  naturalisation  bretonne,  au- 
cun n'est  plus  curieuxque  celui  de  l'illustre  sainte  Anas- 
tasie.  Cette  martyre,  chère  à  l'église  de  Rome,  s'est 
transformée  chez  nous  en  une  malheureuse  damoiselle 
de  Landivisiau,  qui  a  conservé  le  vieux  nom  d'Anas- 
tase.  Comme  dit  le  fabuliste  :  «  Nous  Talions  montrer 
tout  à  l'heure.  » 


La  fontaine  de  sainte  Anastase  n'est  guère  qu'à  trois 
kilomètres  de  Landivisiau.  Après  avoir  suivi  pendant 
quelque  temps  la  grande  route  qui  va  de  ce  village  à 
celui  de  Lampaul,  on  prend  à  gauche  un  sentier  qui 
longe  la  voie  ferrée. 

Frais  vallon.  Bruissement  très  doux  des  arbres.  Gé- 
missements des  tourterelles.  Rumeur  lointaine  du  dra- 
gon de  feu,  qui  emporte  les  Bretons  vers  la  ville  mau- 
dite. Et  les  collines  harmonieuses. 

La  fontaine  est  décorée  d'une  façade  blanche,  dont  le 
fronton  présente,  gravée  sur  pierre  noirâtre,  une  ins- 
cription avec  la  date  de  1803.  Ce  mur  retient  dans  une 
large  niche  une  armoire  vitrée.  Et,  sur  la  saillie  que 
fait  la  vitrine,  reposent  les  béquilles  que  tes  pèlerins  re- 
connaissants ont  laissées.  La  niche  contient  de  petits 
chandeliers  en  verre  peint,  des  couronnes  de  perles 
rustiques,  des  bouquets  de  fausses  fleurs  à  grains  dorés. 

(1)  F.  Duine,  Saint  Lônard,  in  La  Tradition,  mars  1904,  p.  80-81.  -*• 
Guillotin  de  Corson,  Pouillé  de  Rennes,  t.  iv,  p.  647. 
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Regardez  avec  soin  le  reliquaire  sacré,  petite  armoire 
enfermée  dans  la  grande.  Ce  reliquaire  protège  la  sta- 
tuette vénérée.  Elle  est  de  vieux  bois,  peint  en  rose,  or 
et  azur.  Elle  mesure  environ  cinquante  centimètres  de 
hauteur.  Le  pied  droit  s'avance,  la  main  gauche  presse 
le  cœur,  la  dextre  est  tendue  ;  le  visage  apparaît  triste, 
ou  terrifié  plutôt.  Couronnée  de  fleurs  blanches  en  den- 
telle, elle  garde,  suspendu  au  cou,  un  chapelet  de 
grains  bleus  au  fil  de  cuivre  désargenté.  De  chaque  côté 
de  la  vitrine,  deux  enfoncements  ont  été  pratiqués  dans 
l'épaisseur  de  la  maçonnerie,  pour  mettre  des  bougeoirs 
d'une  simplicité  primitive.  Au  bas  de  la  châsse,  un 
bassin  rectangulaire  d'eau  très  pure  s'écoule  au  milieu 
d'un  tapis  de  hautes  herbes,  et  envoie  ses  ondes  dans 
un  réservoir  voisin,  où  les  tanneurs  accomplissent  uae 
besogne,  dois-je  dire  :  sans  parfums  ?  à  coup  sûr,  sans 
poésie.  Un  tronc  de  granit  à  ferrures  énormes  conserve 
l'argent  donné  par  les  fidèles. 

A  la  bonne  vieille  qui  m'accompagne  je  fais  remar- 
quer que  cette  façade  adossée  au  remblai  du  chemin  de 
fer  ressemble  à  une  muraille  de  chapelle,  —  mais  la  cha- 
pelle est  absente.  La  sainte,  m'est-il  répondu,  a  témoigné 
plusieurs  fois  qu'elle  ne  voulait  pas  de  temple.  Car  de 
nobles  malades  lui  en  ayant  promis  un,  à  condition 
d'être  guéris,  se  sont  vus  abandonnés  à  leur  triste  sort. 

Cette  manière  d'exprimer  ses  intentions,  —  si  credere 
dignum  est!  —  me  semble  singulière  chez  une  sainte, 
et  je  préfère  louer  la  limpidité  de  sa  fontaine.  A  quoi 
mon  guide  ajoute  que  cette  pureté  des  eaux  vient  de  ce 
que  la  bienheureuse  elle-même  nettoie  la  source.  La 
femme  chargée  d'orner  le  petit  monument  de  la  sainte 
assure  qu'elle  a  vu. l'onde  bouillonner  plusieurs  fois  et 
devenir  fort  trouble.  Evidemment,  c'est  Anastase  qui 
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voulait  se  manifester.  Car,  à  peine  la  digne  sacristine  • 
avait-elle  récité  le  Pater  et  Y  Ave  Maria,  que  le  bassin 
se  clarifiait  tout  d'un  coup.  Aussi,  ne  voit-on  jamais  la 
moindre  verdure  (1)  sur  la  fontaine  sacrée. 

Durant  Tannée  entière»  on  se  rend  en  pèlerinage  à  la 
fontaine.  Mais  la  dévotion  à  la  sainte  brille  surtout  au 
mois  de  mai.  Entre  toutes  les  semaines,  celle  du  Saint- 
Sacrement  est  choisie  de  préférence.  Alors,  dès  quatre 
heures  du  matin,  on  va  visiter  le  lieu  des  prodiges.  J'ai 
rêvé  ce  voyage  aux  premiers  rayons  du  soleil,  dans  la 
rosée  des  verveines  et  des  fougères,  avec  le  frisson  des 
taillis  de  minuscules  chênes.  Puis,  près  de  la  source,  la 
prière  sous  les  hêtres  superbes. 

Bien  que  voisine  de  Landivisiau,  la  source  sacrée  se 
trouve  dans  la  commune  de  Lampaul.  C'est  pourquoi, 
en  cette  dernière  paroisse,  la  jolie  chapelle,  qui  est  si- 
tuée à  deux  pas  de  l'église  (2),  contient  deux  petits  vi- 
traux tout  modernes  où  l'on  célèbre  sainte  Anastase. 
Dans  un  médaillon,  la  bienheureuse  est  représentée 
écoutant  les  prières  des  fidèles,  avec  cette  inscription 
qui  rappelle  que  la  vénérable  martyre  est  invoquée  à  la 
fontaine  et  qu'au  fidèle  dont  l'oraison  jaillit  d'un  cœur 
fervent  elle  donne  le  réconfort  : 

Santés  Anastas  merzerez  Pedet  hi  a  galon  fervant 

A  beder  ar  funtan  nevez  ;        Hac  e  roio  deoc'h  sou laj amant. 

L'autre  médaillon  retrace  la  mort  violente  de  la  bien- 
heureuse, avec  ces  versicules  qui  expliquent  que  son 
père  la  trouvant  à  genoux  en  adoration  devant  le  divin 

(1)  Glandour  :  ce  mot  désigne  une  espèce  de  mousse  crapaudine 
qui  nage  dans  les  fontaines  et  les  lavoirs. 

(2)  Cette  œuvre  de  la  renaissance  bretonne  est  datée  de  1667.  Os- 
suairexhangé  en  simple  chapelle. 
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Maître,  se  sentit  transporté  de  rage  comme  un  loup,  et 
la  décapita  aussitôt  : 

Ezader  c'havaz  var  he  daoalin     H&c  evel  eur  bleis  counnaret 
ochadori  he  mestr  divin  ;  ractal  en  deus  hi  dibennel. 

Maintenant  nous  allons  éclairer  ces  deux  quatrains 
par  la  légende  populaire  de  la  sainte  : 

a  Anastase  naquit  au  château  de  Coetmeur.  Elle 
a  était  donc  de  grande  lignée.  Toutefois  nous  ne  sa* 
«  vons  pas  l'époque  de  sa  naissance  (1).  Sa  mère,  qui 
«  était  une  sainte  elle-même,  se  nommait  Bider. 
«  Souvent,  avec  sa  petite  fille,  elle  se  retirait  dans  une 
«  carrière  isolée  ;  et  toutes  les  deux  priaient  la  Vierge 
«  et  son  Jésus.  Enfin,  l'enfant  fit  vœu  de  rester  vierge. 

«  Or  elle  avait  à  peine  seize  ans  que  son  père  la 
«  promettait  en  mariage  à  un  cousin  germain,  le  comte 
«  Arthur.  Et  le  jeune  homme  d'annoncer  ses  fiançailles 
«  avec  solennité.  Plein  de  joie,  il  vient  au  manoir  de 
«  Coetmeur,  accompagné  de  musiciens.  Pendant  ce 
«  temps,  la  demoiselle  avait  déclaré  son  refus  à  son 
«  père,  et  s'était  enfuie. 

<  On  se  met  à  sa  recherche.  On  la  ramène.  On  la 
«  reçoit  avec  honneur.  Le  repas  de  noces  est  préparé. 
«  Alors,  en  présence  de  tout  le  monde,  Anastase  dit 
a  fermement  :  «  Mon  père,  j'ai  un  époux,  je  n'en  chan- 
«  gérai  pas,  c'est  Jésus,  mon  maître  et  mon  seigneur. 
«  Il  m'a  sauvé  par  le  sang  qu'il  a  répandu.  Nuit  et  jour, 
«  je  lui  demande  de  me  recevoir  en  Paradis.  11  n'y  a 
«  ni  baron  ni  marquis  qui  puisse  briser  ma  détermi- 
«  nation.  Mon  cher  père,  je  ne  préférerai  jamais  un 

(1)  Mes  an  hislor  ne  lavar  ket 

e  pe  amzer  eo  bet  ganet, 
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«  comte  à  mon  Sauveur.  »  A  ce  discours,  le  maître  de 
Coetmeur  répondit  en  jetant  sa  fille  en  prison, 

«  Dans  sa  tourelle,  la  demoiselle  n'avait  que  du  pain 
«  et  de  l'eau.  Pourtant  elle  était  heureuse.  Car  elle 
«  priait  Dieu.  Vainement  son  père  envoie  vers  elle  une 
«  sorcière  maudite  pour  l'amener  par  douceur  à  ré- 
«  sipiscence.  Elle  touche  l'âme  de  la  mégère  et  l'excite 
«  au  repentir  de  ses  péchés.  Et  cette  femme  dit  au  sei- 
«  gneur  :  «  Mettez  votre  enfant  en  liberté,  c'est  encore 
«  le  meilleur  moyen  d'arriver  à  votre  but.  »  Ayant  en- 
ce  tendu  ces  paroles,  le  maître  de  Coetmeur  donna  la 
«  clef  de  la  tourelle  à  sainte  Bider. 

«  Dès  qu'elle  fut  libre,  la  jeune  fille  alla  visiter  les 
«  malades.  Mais  le  comte  Arthur,  mis  au  courant  de  ce 
«  qui  se  passait,  déclara  qu'il  voulait  Anastase,  ou  la 
«  guerre.  Nouveau  refus  de  la  demoiselle.  On  Ten- 
te ferme  cette  fois  dans  une  tour  obscure.  Remplie  de 
«  pitié,  sainte  Bider  profita  du  sommeil  de  son  mari 
ce  pour  lui  prendre  sa  clef  et  ouvrir  le  cachot  de  sa 
«  fille.  Celle-ci  se  cacha  dans  une  grotte.  Son  temps 
«  s'écoulait  en  oraisons,  et  son  cœur  était  doux. 

«  Or  le  délai  accordé  par  le  comte  Arthur  vient  d'ex- 
tt  pirer.  Il  se  met  en  marche  avec  une  armée  grande 
«  et  forte.  Il  fait  sommation  au  manoir  de  sa  promise. 
«  Epouvanté,  le  maître  de  Coetmeur  cherche  aussitôt 
«  son  enfant,  avec  un  vif  désir  de  la  contraindre  à  To- 
«  béissance.  Il  ne  la  trouve  pas.  Dans  le  transport  de 
<t  sa  colère,  il  voudrait  décapiter  sa  fille. 

«  Un  devin  fit  connaître  la  grotte.  La  demoiselle  se 
«  jeta  à  genoux  pour  adorer  son  divin  maître.  Mais, 
«  s'élançant  comme  un  loup  furieux,  son  père  lui  tran- 
«  cha  le  cou.  Et  le  sang  pur,  sage  et  virginal,  coula 
«  veis  la  fontaine.  Il  ne  troubla  pas  son  eau.  Celle-ci 
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«  devint  encore  plus  cristalline.  La  mère  entendit 
«  avec  terrible  angoisse  le  cri  de  sa  fille.  Elle  accourut. 
«  Elle  la  trou  va  glacée.  Elle  appela  d'autres  dames  pour 
«  veiller  la  morte.  Elle  emporta  le  cadavre  au  château 
«  pour  l'embaumer. 

«  Ce  malheur  désespéra  et  foudroya  le  comte  Arthur. 
«  Il  fallut  transporter  son  cadavre  chez  son  père,  au 
«  manoir  de  Penhoat.  Vingt-quatre  heures  après  cette 
«  sombre  aventure,  le  seigneur  ae  Coetmeur  quittait 
«  le  pays.  Jamais  il  ne  donna  de  ses  nouvelles. 

cr  Voilà  la  fin  d'Anastase  bénie.  Mais  tous  ses  mi- 
«  racles  dépassent  mon  intelligence.  Muets,  sourds, 
«  aveugles,  gens  affligés,  monde  paralytique,  où  êtes- 
«  vous  ?  Pèlerins  qui  dormez  dans  la  tombe  rele  vez- 
«  vous,  afin  de  proclamer  les  prodiges  qu'elle  opéra.... 

Cette  longue  gwerz  que  j'ai  résumée,  je  l'entendis 
pour  la  .première  fois,  —  il  y  a  quelque  dix  ans,  —  à 
Plougasnou,  chez  Madame  El  vire  de  Cerny.  Elle  nous 
fut  chantée  par  la  vieille  Marie  Baron,  qui  nous  sur- 
prit par  l'accent  d'enthousiasme  religieux,  avec  lequel 
elle  égrena  les  interminables  couplets  de  la  petite 
épopée  locale. 

Malheureusement,  mes  conteuses  n'ont  pu  rien 
m'apprendre  sur  la  destinée  de  sainte  Bider,  après  le 
trépas  de  son  enfant.  Cette  noble  dame  eut-elle  à  souf- 
frir de  son  époux,  lorsque  celui-ci  abandonna  Coet- 
meur ?  ou  bien  put-elle  se  retirer  pour  la  fin  de  ses 
jours  dans  un  paisible  monastère  ?  Au  commencement 
du  XVIIe  siècle,  on  se  posait  ces  questions,  peut-être. 
Car  sainte  Bider,  patronne  du  Tréhou,  a  deux  statues: 
Tune,  à  l'intérieur  de  l'église,  la  représente  en  mar- 
tyre, l'autre,  à  l'extérieur  de  l'église,  la  représente  en 
abbesse.  La  première,  située  derrière  le  maître-autel. 
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est  en  bois  :  la  sainte  tient  la  palme  traditionnelle  et 
porte  une  main  sur  le  bas- ventre.  La  seconde  image, 
située  à  l'entrée  du  beau  porche,  est  en  pierre  :  la 
sainte  tient  le  livre  des  religieuses  et  sa  tête  est  cou- 
verte d'un  voile  qui  s'avance  pour  encadrer  et  protéger 
la  figure.  Dans  la  paroisse,  pas  de  fontaine  en  l'hon- 
neur de  cette  bienheureuse,  pas  de  tradition  populaire. 
Quelques  lettrés  du  pays,  ignorant  ou  méprisant  la 
légende  de  sainte  Anastase,  veulent  mettre  d'accord  les 
deux  statues  de  l'église  ;  ils  assurent,  sans  sourciller, 
que  sainte  Bider  était  vierge  et  martyre  (1).  Il  est  pos- 
sible que  la  fête  de  cette  patronne  énigmatique  tombât 
anciennement  en  septembre,  car  le  pardon  du  Tréhou 
a  lieu  le  second  dimanche  de  ce  mois  (2). 


II 


La  légende  de  sainte  Anastase  appartient  au  cycle 
des  histoires  tragiques,  chères  à  la  Bretagne.  Par  son 
côté  dramatique  et  poétique,  elle  n'est  point  inférieure 
aux  récits  qui  chantent  les  noms  de  Méloir,  Trémeur, 
Budoc,  Haude,  Azénor,  Trifine.  Malheureusement, 
il  n'est  pas  facile  de  faire  l'exégèse  de  cette  litté- 
rature. Qu'est-ce  qui  revient  exactement  à  l'élément 
historique,  lequel  a  pu  éveiller  l'imagination  des  foules 

(1)  Le  Tréhou  est  au  sud  de  Landivisiau,  dans  le  canton  de  Plou- 
diry,  arrondissement  de  Brest.  A  mon  regret,  je  n'ai  pu  me  rendre 
dans  ce  village  pour  faire  mon  enquête.  Tous  les  détails  que  je 
donne  sur  cette  localité,  je  les  dois  à  M.  Madec,  recteur  de  Tréflé- 
venez.  —  M.  Madec  me  dit  que  les  paysans  du  Tréhou  prononcent  : 
santez  Pizer  ou  Biser. 

(2)  D'après  Fréminville,  Le  guide  du  Finistère,  Brest,  1844,  p.  250, 


mm 
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et  se  mêler  à  des  éléments  antérieurs  de  mythologie 
celtique  ?  Quelle  est  exactement  la  part  du  clerc  ou  du 
barde  dans  l'arrangement  et  la  fixation  de  ces  élé- 
ments divers,  sous  la  forme  écrite  qui  nous  est  parve- 
nue? 

Telle  que  nous  la  connaissons,  la  vie  de  sainte  Anas-' 
tase  fut  rédigée  par  un  poète  du  pays,  d'après  un 
thème  local,  dans  les  premières  années  du  XIXe  siècle, 
très  probablement.  En  effet,  le  début  de  la  gwerz  éta- 
blit qu'on  veut  donner  un  nouveau  lustre  au  culte  de 
la  bienheureuse,  à  l'occasion  de  la  restauration  de  la 
fontaine  sacrée.  C'est  en  ce  sens,  du  moins,  que  je  com- 
prends l'exorde  du  poème: 

«  Peuples  de  Basse-Bretagne,  approchez  tous,  et 
«  vous  entendrez  les  miracles  qui  se  font  tous  les  jours 
«  auprès  de  la  Fontaine-Nouvelle  (1).  —  Sur  la  terre  de 
«  Lampaul-Bodenez  se  trouve  cette  source  sacrée  (2)* 
«  Depuis  longtemps  elle  est  négligée  et  même  oubliée 
«  de  la  multitude.  —  H  y  a  trois  cents  ans,  de  magni- 
«  fiques  miracles  s'accomplissaient  en  ce  lieu.  Mais  on 
«  ordonna  que  la  fontaine  fût  recouverte.  Malgré  cela, 
«  la  source  sainte  ne  fut  pas  perdue.  —  Dieu  marque 
«  point  par  point  le  temps  de  prier  les  saints,  et  le 
«  pouvoir  de  produire  des  miracles  est  revenu  à  la 
«  fontaine.  —  Sainte  Anastase,  martyre,  est  invoquée 


(1)  Feunteun-Nevez.  —  Dans  cette  étude  je  me  sers  de  la  version 
que  j'ai  recueillie  de  la  bouche  de  Marie  Baron.  Inutile  d'ajouter 
que  les  versions  des  chanteuses  présentent  des  variantes,  qui  sont 
dues  parfois  au  simple  défaut  de  mémoire. 

(2)  Lambol-Bodenes,  c'est-à-dire  Lampauly  riche  en  buissons.  Les 
g-éographies  disent  maintenant  :  Lampaul-Guimiliau  :  ces  deux  pa- 
roisses se  touchent,  et  la  première  était  jadis  une  trêoe  de  la  se- 
conde. 
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«  à  la  Fontaine-Nouvelle.  Prions  de  tout  cœur  et  avec 

«  ferveur:  elle  nous  soulagera... 

Toute  la  question  est  de  savoir  quand  la  fontaine  put 

recevoir  Tépithète  de  nouvelle.  Il  est  naturel  de  croire 

que  la  date  précise  de  la  restauration  qui  nous  occupe 

est  fournie    par  l'inscription    dont  j'ai  parlé    et  qui 

porte  : 

f  :  p  ;  y  : 

IAFFRBS 
t  :  c  :  MARTIN  (1} 

1803. 

Quant  à  la  condamnation  de  la  source,  elle  avait  eu 
lieu  presque  certainement  pendant  la  Révolution.  Au 
reste,  voici  un  détail  curieux  que  je  dois  à  M.  Peyron, 
archiviste  de  Tévêché  de  Quimper  :  «  J'ai  publié  dans 
le  temps,  m'écrit  le  docte  chanoine,  —  une  plainte  de 
l'Administration,  en  1798;  on  affirmait  que,  sous  pré- 
texte de  vénérer  sainte  Anastase,  plus  de  10,000  per- 
sonnes des  environs  se  réunissaient  le  dimanche,  à  la 
fontaine,  ce  qui  pouvait  faciliter  la  correspondance  des 
chouans.  » 

Peut-être  le  barde  fait-il  allusion  aux  persécutions 
de  cette  période,  lorsqu'il  écrit  à  la  fin  de  son  poème  : 
«  les  adversaires  de  Dieu  et  des  amis  de  Dieu  pleure- 
ront amèrement  quand  viendra  leur  dernière  heure.  » 
Quoi  qu'il  en  soit,  la  petite  épopée  se  répandit  dans  le 

(t)  A  vrai  dire,  la  dernière  lettre  de  ce  mot  est  informe.  Est-ce 
un  V,  ou  un  K  effacé  en  partie?  —  On  a  publié  récemment  une 
carte-postale  illustrée  qui  reproduit  la  fontaine  de  sainte  Anas- 
tase (n°  3016  de  la  collection  Viliard,  à  Quimper).  Ces  photogra- 
phies à  la  mode  peuvent  servir  d'utiles  documents  à  ceux  qui  tra- 
vaillent. Souhaitons  seulement  que  les  lignes  explicatives  de  l'édi- 
teur ne  contiennent  pas  de  renseignements  inexacts. 
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Léon  ;  et,  après  avoir  volé  sur  toutes  les  lèvres  pendant 
plus  de  soixante-dix  ans,  elle  constitua  une  sorte  de 
pièce  authentique  à  l'appui  du  culte  local  ;  si  bien  que, 
en  1879,  l'imprimatur  épiscopal  fut  donné  au  Cantic  var 
buez  santés  Anaslas  (1).  Cette  version  autorisée  comprend 
soixante  strophes  de  quatre  vers  octosyllabiques  cha- 
cune. 

Quant  au  thème  populaire,  avec  ses  éléments  locaux, 
il  ne  fut  guère  formé,  croyons-nous,  avant  la  seconde 
moitié  du  XVII0  siècle.  —  En  effet,  nous  avons  vu  que, 
vers  la  fin  du  XVIe  ou  vers  le  commencement  du 
XVIIe  siècle,  les  artistes  du  Tréhou  sont  embarrassés 
sur  la  façon  de  représenter  sainte  Bider.  Sans  doute 
l'idée  qu'elle  joua  un  rôle  dans  quelque  drame  avait 
cours,  puisqu'on  jugea  bon  de  lui  accorder  la  pose  d'une 
martyre  ;  mais  cette  idée  ne  s'imposait  pas,  puisque,  peu 
de  temps  après,on  lui  donnait  l'attitude  d'une  abbesse  ; 
en  tous  cas,  la  sculpture  de  l'église  du  Tréhou  ne  cor- 
respond pas  "à  la  gwerz  qui  sera  chantée  plus  tard. 
D'un  autre  côté,  si,  dans  le  premier  quart  du  XVIIe 
siècle,  l'histoire  d'Anastase  s'était  établie  fortement 
dans  les  esprits,  avec  l'abondance  et  la  précision  des 
traits  que  Ton  remarque  aujourd'hui  dans  le  poème 
populaire,  si  quelque  légendaire  manuscrit  avait  con- 
sacré dès  lors  ce  récit  en  des  pages  latines,  le  célèbre 
hagiographe  de  Morlaix,  Albert  le  Grand,  qui  connais- 
sait à  merveille  la  contrée  de  Landivisiau,  aurait  sans 
doute  profité  de  l'occasion  pour  appliquer  sa  critique 
naïve  à  la  vie  émouvante  de  la  jeune  sainte. 

En  réalité,  les  vieux  calendriers  de  l'église  de  Bre- 

(1)  Cantique  sur  la  vie  de  sainte  Anastase.  —  Plaquette  de  quinze 
pages,  format  petit  in-quarto  ;  le  nom  de  l'imprimeur  et  le  lieu  de 
l'impression  ne  sont  pas  inscrits. 
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tagne  ne  connaissent  qu'une  sainte  Anastase  :  celle  du 
225 décembre.  Elle  fut  martyre.  Sa  fête  tombant  au  jour 
de  la  nativité  du  Christ  stimula  l'inspiration  populaire. 
On  raconta  bientôt  qu'elle  avait  assisté  à  la  naissance 
du  Sauveur  et  qu'elle  rendit  à  la  Vierge  les  services 
qu'une  femme  pouvait  rendre  en  pareille  occurrence. 
Nos  poèmes  français,  du  XIIe  au  XVe  siècle,  sont  pleins 
de  cette  fable.  Ainsi  la  poésie  contribuait  à  la  vénéra- 
tion d' Anastase  (1).  Comme  partout,  cette  sainte  obtint 
des  chapelles  en  Bretagne, —  peu  nombreuses,  semble- 
t-il  (2).  Mais  le  XVIe  siècle  dut  être  fatal  à  la  vénérable 

(1)  E.  Langlois,  Le  Couronnement  de  Louis,  Paris,  1888,  p.  35,  vers 
725-728.  L'éditeur  croit  que  le  coronement  Looïs  a  été  rédigé  au 
plus  tard  vers  1130  (Introduction,  p.  CLXX).  —  F.  Guessard  et  C. 
Grandmaison,  Huon  de  Bordeaux,  Paris,  1860,  p.  46,  vers  1513-1521. 
Les  éditeurs  pensent  que  cette  chanson  de  geste  était  connue  au 
commencement  du  XIIIe  siècle  (Préface,  p.  XIII).  —  Vie  de  la  Vierge 
ms.  français  de  1323  (analyse  de  M.  Rh.  James,  A  descripl.  catalog. 
of  the  mss.  in  the  Filzwilliam  muséum,  Cambridge,  1895,  p.  34).  — 
Autre  manuscrit  conservé  en  Angleterre,  mais  écrit  en  France  dans 
la  seconde  moitié  du  XV*  siècle  :  P.  Meyer,  Notice  du  ms.  305  de 
Queen's  Collège,  Oxford,  in  Remania,  avril  1905,  p.  231,  n°  105.  — 
Migne,  Dict.  des  Apocryphes,  t.  I,  col.  1023,  donne  une  note  sur 
quelques  romans  et  poèmes  où  sainte  Anastasie  est  nommée 
comme  sage-femme  de  la  Vierge. 

(2)  En  consultant  le  Dictionnaire  des  postes,  je  rencontre  trois  loca- 
lités qui  portent  le  nom  de  Sainte- Anastasie,  Tune  dans  le  Gard,  la 
seconde  dans  le  Var,  l'autre  dans  le  Cantal. 

Venons  à  la  Bretagne  :  Au  XVIe  siècle,  il  y  avait  une  chapelle 
dédiée  à  sainte  Anastasie,  dans  la  paroisse  de  Kernilis,  située  au 
nord-ouest  de  Landivisiau.  Ce  monument  est  ruiné.  Mais,  dans 
la  vie  du  vénérable  missionnaire  Michel  Le  Nobletz,  on  raconte 
qu'en  1584,  il  allait  à  l'école  dans  la  chapelle  de  sainte  Anastasie, 
non  loin  du  manoir  de  son  grand-père  maternel  (Communication 
de  M.  le  chanoine  Peyron).  —  Dans  le  pays  de  Vitré,  à  Brielles,  dès 
le  début  du  seizième  siècle,  au  moins,  on  vénérait  dans  cette  église 
une  relique  de  sainte  Anastasie  (Guillotin  de  Corson,  Pouilléde 
Bennes,  t.  IV,  p.  252).  On  y  fête  actuellement  la  bienheureuse,  en 
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sage-femme  des  chansons  de  geste  :  la  légende,  si  peu 
théologique,  provoquait  sans  doute  les  protestations 
des  doctes  (1)  et  les  railleries  des  protestants.  Or  la 
sainte  conserva  dans  le  pays  de  Landivisiau  son  vieux 
nom  français  (tandis  qu'on  l'appelait  partout  Anastasie), 
et  sa  fête  était  renvoyée  à  la  belle  saison.  En  sorte  que 
Ton  finit  par  la  croire  distincte  du  personnage  inscrit 
au  25  décembre  (2).  Et,  pendant  la  débâcle  de  la  lé- 
gende française,  le  peuple  breton  élaborait  une  bio- 
graphie nouvelle,  où  dominait  l'ancien  titre  de  mar- 
tyre, qui  avait  frappé  les  esprits  et  demeurait  facile  à 
retenir.  L'incubation  épique  dura  plusieurs  centaine 
d'années.  A  l'aurore  du  XIXe  siècle,  Anastasie  la  ro- 
maine était  devenue  la  fille  du  seigneur  du  Coetmeur 
et  la  fiancée  du  comte  Arthur  de  Penhoat. 

(Fin).  F.  Duine. 

même  temps  que  la  Sainte  Trinité.  Or,  à  Brielles,  comme  à 
Landivisiau,  la  patronne  a  été  localisée  par  la  population.  Les 
vieilles  femmes  de  la  contrée  vitréenne  prononcent  encore  «  sainte 
Anastaise  »,  suivant  la  mode  des  aïeux,  et  montrent  €  la  ferme  de 
la  Motte  »  où  l'infortunée  martyre  fut  brûlée  par  son  mari  ! 

(1)  Sur  l'attitude  de  l'antiquité  et  de  l'autorité  ecclésiastiques,  re- 
lativement aux  narrations  qui  parlent  de  sages-femmes  assistant 
Marie,  voir  G.  Brunet,  Les  Etang.  Apocryphe  Paris,  1848,  p.  210- 
211,  note  13. 

(2)  Je  crois  qu'on  a  multiplié  les  saintes  Anastasie.  La  Bibliolh. 
hagiogr.  Ut.  (Bruxelles,  I,  1898-1899,  p.  6Ô-67)  indique  les  sources 
pour  la  biographie  de  deux  seules  bienheureuses  de  ce  nom  :  l'une, 
fêtée  au  25  décembre;  l'autre,  fêtée  au  28  octobre. 
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IV.  —   HYACINTHE  DE   QUELEN 

1778-1839  (1) 

*MH6 ■ 

C'était  le  31  mai  1824,,  à  la  Chambre  de  Paris.  On 
discutait  le  projet  de  loi  sur  la  conversion  des  rentes, 
et  l'archevêque  de  Paris,  dans  un  long  discours,  déclara 
qu'il  ne  pouvait  le  voter  sans  un  amendement  qui  eut 
exonéré  de  la  conversion  les  porteurs  de  moins  de 
1000  francs  de  rente.  Les  partisans  absolus  du  système 
de  M.  de  Villèle  le  désapprouvèrent  comme  un  acte 
formel  d'opposition,  et  les  autres  ne  purent  pas  lui  refu- 
ser le  droit  de  défendre  les  intérêts  directs  de  ses  dio- 
césains. Sans  contester  les  résultats  que  le  projet  pou- 
vait avoir  pour  la  fortune  publique  en  général,  il  s'é- 
tait apitoyé  sur  le  sort  des  petits  rentiers  :  «  J'ai  bien 
entendu  ici,  avait-il  dit,  les  exhorter  à  la  patience  et  à 
la  générosité  ;  on  a  cherché  à  leur  prouver  qu'ils  de- 
vaient se  faire  victimes  pour  la  chose  publique  ;  que  les 
sacrifices  qu'on  exigeait  d'eux  pour  l'avenir  ne  devaient 

(1)  Voir  la  Revue  de  janvier  1006. 
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pas  les  rendre  ingrats  des  bienfaits  passés  ;  on  a  même 
insinué  qu'ils  pouvaient  s'en  rapporter  à  une  pré- 
voyance et  à  une  sagesse  paternelles  qui  trouveraient  un 
moyen  d'alléger  leur  condition  ;  mais  je  n'ai  pu  entendre 
nier,  ni  encore  moins  prouver  qu'il  n'y  eut  pas  vérita- 
blement une  classe  de  rentiers  qui  dut  souffrir  plus  que 
les  autres  de  la  loi  sur  la  réduction  ou,  si  l'on  veut,  de 
la  conversion  de  leurs  rentes.  C'est  la  seule  thèse  dans 
laquelle  je  me  renferme  ;  et  s'il  était  nécessaire,  il  me 
serait  facile  de  la  démontrer  par  des  faits  plus  persua- 
sifs que  tous  les  arguments.  Les  dépositaires  de  l'auto- 
rité voient  de  plus  loin,  je  le  sais,  mais  nous  enten- 
dons de  plus  près  ;  ils  regardent  les  choses  en  masse, 
nous  sommes  admis  dans  les  plus  secrets  détails  ; 
notre  condition  de  tous  les  jours  est  de  descendre 
dans  le  vallon  des  larmes  où  se  trouvent  toutes  les 
misères,  pour  persuader  la  résignation,  pour  modérer 
les  cris  de  la  détresse  et  arrêter  le  désespoir.  Au- 
rions-nous tort  de  prendre  des  précautions,  de  faire 
des  instances,  pour  que  nos  consolations  ne  soient 
point  onéreuses,  pour  que  nos  paroles  ne  soient  point 
impuissantes  ?...  »  La  loi  ne  fut  point  votée  et  le  peuple 
comprit  cette  fois  que  son  archevêque  venait  de  lui 
donner  une  preuve  éclatante  de  dévouement.  Quand  il 
sortit  du  Luxembourg,  les  acclamations  l'accueillirent, 
ses  chevaux  furent  dételés  et  ce  fut  en  triomphe  qu'on 
le  reconduisit  à  ce  palais  épjscopal  que,  six  ans  après, 
la  fureur  populaire  devait  saccager  de  fond  en  comble. 
Ce  discours  habile,  mesuré,  où  la  situation  de  celui 
qui  le  prononce,  rappela  plus  tard  M.  Mole,  est  ména- 
gée et  rappelée  avec  un  art  merveilleux,  avait  exercé 
une  grande  influence  sur  la  chambre  des  Pairs»  Dès  ce 
moment,  la  renommée  de    l'archevêque  ne  fut  plus 
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renfermée  dans  le  temple,  il  fut  sacré  orateur  poli- 
tique et  deux  mois  après,  le  29  juillet  1824,  l'Académie 
française  procédait  à  son  élection  en  remplacement  du 
cardinal  de  Bausset.  Il  fut  reçu  en  séance  publique,  en 
même  temps  qu'Alexandre  Soumet,  le  25 décembre  sui- 
vant, et  il  prit  pour  sujet  de  son  discours  l'alliance  de 
la  religion  avec  les  Lettres,  les  sciences  et  les  arts.  Le 
point  délicat  de  ces  allocutions  est  toujours  le  témoi- 
gnage de  reconnaissance  qu'il  faut  répéter  indéfini- 
ment sous  des  formes  nouvelles.  Voici  comment  M8r  de 
Quélen  parle  des  confidences  amicales  qui  lui  avaient 
donné  lieu  de  croire  au  succès  de  sa  candidature  : 

«  Loin  de  songer  à  briguer  un  honneur  qu'il  m'eut  suffi  de 
mériter,  j'accusais  de  trop  aveugles  amis  d'oublier  vos  inté- 
rêts et  de  trahir  votre  gloire;  par  une  juste  abnégation,  j  al- 
lais renoncer  sans  retour  à  l'espoir  qu'ils  me  donnaient 
comme  certain  d'être  favorablement  accueilli  par  les  maîtres 
de  la  littérature  française  ;  et  peut-être  ne  vous  a-t-il  pas 
échappé.  Messieurs,  avec  quel  embarras  et  quelle  timidité  j'ai 
rempli  des  devoirs  que  la  bienséance  et  les  égards,  autant  que 
vos  règles  et  vos  coutumes  exigent  de  ceux  qui  se  proposent 
de  siéger  parmi  vous.  J'hésitais  donc  lorsque  j'ai  cru  voir  la 
Religion  applaudir  au  dessein  qui  me  portait  au  Sénat  acadé- 
mique, approuver  un  projet  que  j'avais  ignoré  jusqu'alors,  et 
prendre  en  quelque  sorte  sur  elle  la  responsabilité  des  dé- 
marches que  sans  elle  je  n'aurais  jamais  entreprises.  Serait-ce 
une  illusion  ?  il  m'a  semblé  l'entendre  m'inviter  elle-même  à 
la  confiance,  m'assurer  que  la  réunion  de  vos  suffrages  sur 
ma  tête  ne  serait  de  votre  part  qu'une  obéissance  à  sa  secrète 
impulsion,  qu'elle  la  regarderait  comme  un  hommage  de  plus 
que  vous  vouliez  lui  rendre  en  ma  personne  et  que  mon  élec- 
tion à  l'Académie  française  deviendrait  l'époque  de  l'heureuse 
alliance  qu'elle  allait  renouveler  elle-même  avec  les  lettres, 
les  sciences  et  les  arts.  Rassuré  alors,  je  n'ai  plus  hésité  à 
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rechercher  un  commerce  qui  me  deviendra  de  plus  en  plus 
agréable  et  utile  ;  je  suis  venu  et  j'ai  reçu  de  vous  un  accueil 
qui  déconcerterait  le  mérite  le  plus  recommandable.  Mainte- 
nant je  vous  offre  mes  remerciements  et  mes  services.  Je  ne 
suis  sûr,  il  est  vrai,  que  de  ma  reconnaissance  ;  pour  le  reste, 
je  ne  puis  promettre  que  des  efforts.  Fidèle  à  cette  vertu  du 
cœur,  je  le  serai  aussi  à  des  engagements  que,  toutefois,  le 
temps  qui  affaiblit  nos  forces  nous  rend  chaque  jour  moins 
capable  de  remplir...  » 

Cela  fut  dit  avec  une  noblesse  et  une  dignité  de  ton 
qui  lui  concilièrent  tous  les  suffrages  ;  et  les  applaudis- 
sements éclatèrent  très  nourris,  lorsque,  par  une  déli- 
cate allusion,  l'orateur  rendit  hommage  à  l'auteur  du 
Génie  du  Christianisme  et  au  grand  artiste  dont  le  pinceau 
venait  de  décorer  la  coupole  Sainte-Geneviève  rendue 
depuis  peu  au  culte.  Châteaubriant  et  Gros  se  trou- 
vaient dans  la  salle  et  reçurent  la  meilleure  part  de 
cette  ovation. 

En  choisissant  M.  de  Quélen,  disait  plus  tard  à  l'A- 
cadémie le  comte  Mole,  vous  voulûtes  asseoir  parmi 
vous  «  un  des  derniers  dépositaires  de  ce  sentiment 
des  convenances  qui  se  traduit  dans  le  langage  par  une 
simplicité  et  un  naturel  dont  on  s'écarte  davantage 
tous  les  jours.  Le  discours  qu'il  prononça  répondit  à 
votre  attente.  Comme  tout  ce  qui  est  sorti  de  sa  plume  ; 
il  était  élégant  et  animé  ;  mais  le  respect  de  la  langue» 
la  constante  modération  de  l'expression,  sa  pureté,  sa 
franchise  rappelaient  une  autre  époque  que  la  nôtre, 
les  écrivains  d'un  autre  temps  (1).  »  Le  directeur  Au- 
ger  avait,  en  répondant  à  M|r  de  Quélen  employé 
presque  les  mêmes  expressions  :  «  Qu'il  me  soit  permis 

(1)  Discours  de  réception  du  comte  Mole  à  l'Académie  Française. 
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de  vous  le  dire,  tout  ce  qui  est  sorti  de  votre  plume, 
de  votre  bouche,  est  d'abord  sorti  de  votre  àiiie  ;  toutes 
vos  paroles  ont  un  caractère  touchant  de  douceur,  de 
modestie  et  d'onction.  Les  soins  nombreux  et  la  nature 
même  d'un  ministère  établi  pour  la  dispensation  des 
biens  célestes,  vous  empêche  de  prendre  part  à  ces 
débats  animés  où  se  règlent  les  intérêts  temporels  de 
la  société.  Si  quelquefois  vous  y  mêlez  votre  voix  paci- 
fique, c'est  pour  obéir  à  un  mouvement  de  sollicitude 
paternelle  ;  c'est  pour  plaider  la  cause  du  troupeau 
qui  vous  fut  confié.  Votre  politique  est  celle  d'un  véri- 
table ministre  du  Seigneur  ;  c'est  la  politique  de  la 
modération,  de  la  justice  et  surtout  de  la  charité  (1).  » 
Les  engagements  que  Mgr  de  Quélen  venait  de 
prendre  avec  l'Académie  française  furent-ils  toujours 
largement  tenus  ?  Il  est  permis  d'en  douter  et  de  croire 
que  ses  nombreuses  occupations  l'engagèrent  à  se  con- 
tenter du  simple  titre  d'Académicien.  Deux  faits  cer- 
tains prouvent  au  moins  qu'il  y  eut  à  un  certain  mo- 
ment quelques  tensions  dans  ses  rapports  avec  ses 
doctes  confrères.  Il  avait  été  chargé  en  1825  du  premier 
discours  pour  la  distribution  des  prix  de  la  fondation 
Montyon  qui  devait  avoir  lieu  le  25  août,  à  l'occasion 
de  la  fête  de  Saint-Louis.  Il  avait  déjà  préparé  ses 
documents,  lorsque  brusquement  il  prévint  l'Académie 
qu'il  lui  serait  impossible  de  prononcer  ce  discours, 
parce  qu'il  devait  assister,  le  21,  à  la  translation  des 
reliques  de  saint  François  de  Salles  à  Annecy.  Lacuée 
de  Cessac  fut  obligé  de  le  remplacer  au  pied  levé,  et, 
malgré  les  ménagements  oratoires  qu'il  sut  prendre 
dans  Fexorde  de  son  discours,  on  se  rendit  bien  compte 

(1)  Réponse  d'Auger  au  discours  de  réception  de  Mff*  de  Quélen 
à  l'Académie. 
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qu'il  y  avait  eu  là  une  sincère  déconvenue.  Dans  une 
autre  circonstance,  à  propos  du  projet  de  loi  qui  limi- 
tait la  liberté  de  la  Presse,  l'Académie,  discutant  si  elle 
devait  ou  non  se  prononcer  pour  ou  contre  le  projet, 
reçut  par  l'intermédiaire  du  secrétaire  perpétuel  une 
•lettre  de  l'archevêque  la  prévenant  que,  si  elle  se  déci- 
dait contre  le  ministère,  elle  courait  le  risque  de  se 
voir  supprimée.  Cette  lettre  qui  parut  une  menace 
intéressée  produisit  un  effet  déplorable.  Il  paraît  ce- 
pendant que  le  souvenir  s'en  effaça,  car  l'Académie 
députa  plus  tard  deux  de  ses  membres  pendant  la 
dernière  maladie  du  prélat,  pour  lui  témoigner  l'intérêt 
qu'elle  prenait  à  sa  conservation. 

Ce  voyage  à  Annecy,  comme  tous  les  actes  de  l'ar- 
chevêque, pendant  les  cinq  années  qui  suivirent,  fut 
très  diversement  apprécié  par  la  presse  libérale. 
Selon  les  pamphlétaires,  M,r  de  Quélen  n'était  allé  en 
Savoie  et  en  Suisse  que  pour  prendre  le  mot  chez  les 
Jésuites  de  Fribourg.  Ce  fut  bien  pis  encore,  lorsque  ses 
médecins  lui  ordonnèrent  de  partir  pour  l'Italie  afin 
de  rétablir  sa  santé  fortement  ébranlée  par  tous  les 
travaux  de  son  ministère;  c'était  pour  intriguer  dans 
le  but  d'obtenir  le  chapeau  de  cardinal,  disaient  les 
uns;  pour  se  disculper  près  du  pape  d'avoir  soutenu 
un  instant  le  journal  La  France  catholique  accusé  de  jan- 
sénisme, disaient  les  autres.  Ce  qui  est  sûr,  c'est  qu'il 
fut  accueilli  avec  beaucoup  de  faveur  par  le  Saint-Père 
qui  le  fit  chercher  dans  son  hôtel  pour  le  loger  dans 
un  palais  vacant,  et  qui  lui  fit  cadeau  avant  son  départ 
de  deux  bustes  magnifiques  en  bronze  doré  de  saint 
Pierre  et  saint  Paul  que  l'archevôque  fit  déposer  à  son 
retour,  dans  le  trésor  du  chapitre  métropolitain.  Une 
excursion  à  Naples  acheva  de  remettre  sa  santé. 
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Il  semble  difficile  au  premier  abord  d'accorder  ces 
accusations  contradictoires  et  simultanées  de  jansé- 
nisme et  de  jésuitisme  ;  mais  les  pamphlétaires  ne 
s'embarrassent  pas  pour  si  peu,  et  l'abbé  Paganel,  dans 
ses  Mémoires  secrets  sur  l'archevêque  de  Paris  pour  demander 
sa  déposition,  prétendra  que,  profondément  sceptique  eh 
matière  de  religion,  il  jouait  double  jeu  pour  être  sûr 
de  satisfaire  son  ambition  de  quelque  façon  que  les 
événements  pussent  se  produire.  Hypocrite,  sa  persé- 
cution apparente  contre  les  jansénistes  ;  hypocrite,  son 
mandement  sur  la  dévotion  au  Sacré-Cœur,  hypocrite, 
son  attitude  lors  des  ordonnances  sur  les  Jésuites  et 
les  petits  séminaires,  qu'on  assurera  rendues  avec  sa 
connivence  bien  qu'il  eût  présidé  la  commission  pré- 
paratoire qui  leur  était  contraire.  Mais  le  factum  de 
l'abbé  Paganel  dénote  dans  tout  le  cours  de  ses  400 
pages  un  cerveau  tellement  déséquilibré  qu'il  nous 
suffit  d'avoir  indiqué  l'accusation.  Nous  avons,  pour 
notre  part,  trouvé  M*r  de  Quélen,  dans  toutes  les  phases 
de  sa  carrière,  en  complet  accord  avec  le  Saint-Siège. 

Le  mandement  sur  la  dévotion  au  Sacré-Cœur  sus- 
cita un  violent  article  du  Constitutionnel  contre  l'arche- 
vêque (1).  On  y  déclarait  que  cette  dévotion  avait  été 
introduite  dans  le  diocèse  de  Paris  sans  la  participation 
et  contre  le  gré  du  chapitre  métropolitain.  Celui-ci 
s'assembla  aussitôt  pour  déclarer  au  contraire  que, 
cette  dévotion  étant  ancienne  dans  le  diocèse,  MBr  de 
Quélen,  pour  lui  donner  une  plus  grande  solennité,  en 
avait  plusieurs  fois  conféré  avec  le  chapitre  qui  l'avait 
adoptée  dans  ses  délibérations  relatives'à  la  nouvelle 
édition  du  bréviaire  de  Paris.  Ainsi  tombaient  l'un  après 

(1)  Constitutionnel  du  22  mai  1828. 
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l'autre  tous  les  chefs  d'accusation  soulevés  contre  lui. 

Il  ne  nous  reste  plus  à  parler  que  de  deux  cérémonies 
importantes  qu'il  présida  :  la  bénédiction  de  la  première 
pierre  du  monument  expiatoire  de  la  place  Louis  XV, 
qui  fut  remplacé  depuis  par  l'obélisque  de  Luxor,  et 
la  grande  procession  solennelle  de  la  translation  des 
reliques  de  saint  Vincent  de  Paul.  Dans  les  deux  cas 
il  avait  répondu  de  Tordre  et  l'ordre  ne  fut  pas  troublé. 

La  première  de  cesfcérémonies  donna  lieu  à  un  trait 
de  charité  qu'on  a  peu  connu.  Dès  que  parut  l'ordon- 
nance pour  l'érection  du  monument  expiatoire,  l'ar- 
chevêque se  rendit  près  de  Mme  la  duchesse  d'Angou- 
lême  et  lui  demanda  de, puiser  dans  la  religion  une 
force  surhumaine  pour  accompagner  le  roi  sur  la  place 
où  s'était  dressé  l'échafaud  de  son  père  et  là,  se  jetant 
à  ses  genoux,  lui  demander  le  rappel  des  régicides 
exilés.  La  princesse  le  lui  promit;  mais,  sur  le  point 
d'arriver  sur  la  place  qui  lui  rappelait  de  si  cruels  sou- 
venirs, elle  sentit  ses  forces  l'abandonner  et  fut  con- 
trainte de  rentrer  aux  Tuileries  par  le  guichet  de  la  rue 
de  l'échelle. 

Cependant  ses  mandements  se  succédaient  sans  re- 
lâche :  un  jour  sur  le  devoir  électoral,  le  lendemain  sur 
l'œuvre  des  petits  séminaires,  une  autre  fois  contre  les 
erreurs  de  l'abbé  de  La  Mennais  dans  son  livre  sur  Les 
Progrès  de  la  Révolution  et  de  la  guerre  contre  l'Église,  enfin 
sur  la  translation  des  reliques  de  Saint-Vincent-de- 
Paul.  Qu'il  nous  suffise  de  les  avoir  énumérés.  Le 
moment  critique  approche  où  la  révolution  va  re- 
prendre le  pouvoir.  La  licence  de  la  Presse  n'avait  plus 
de  bornes.  Une  multitude  de  faits  propres  à  rendre  le 
clergé  odieux  ou  ridicule  était,  dit  un  auteur  contem- 
porain, consigné  chaque  jour  dans  mille  écrits  popu- 
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laires.  «  On  se  plaisait  à  fixer  sans  cesse  les  yeux  du 
peuple  sur  l'immoralité,  les  crimes,  les  délits  prétendus 
des  prêtres  ;   à  imputer  à  un  évêque  des  instructions 
qu'il  n'avait  pas  données  ;  à  parodier  les  paroles  d'un 
autre   évêque  ;  à  engager  les  citoyens  à  déserter  les 
temples  où,  disait-on,  on  prie  Dieu  avec  scandale  ;  à  les 
exhortera  se  débarrasser  de  vieilles  habitudes,  et  de 
préjugés  religieux...  Les  missionnaires,   les  ordres  re- 
ligieux, le  Saint-Siège  étaient  constamment  en  but  aux 
calomnies  les  plus  odieuses.  On  prenait  à  tâche  de  pré- 
senter comme  des  actes  de  tyrannie  et  des  attentats  à 
Tordre  public,  à  la  paix  des  familles  et  aux  libertés  de 
l'église  gallicane,  la  fidélité  de  l'épiscopat  aux  lois  cano- 
niques et  l'exercice  indispensable  de  la  juridiction  spi- 
rituelle... Enfin   on  avait  imaginé  d'envelopper  tous 
les  catholiques  dans  une  accusation  commune  et  de 
les  représenter  comme  un  parti  qui,  dirigé  par  Rome, 
menaçait  l'état,  le  roi,  la  société  tout  entière...  »  (1). 
Ces  excitations  malsaines  allaient  porter  leurs  fruits. 
Au  mois  d'août  1829,  un  ministère  de  réaction  fut 
constitué,  dont  le  prince  de  Polignac  et  le  comte  de  la 
Bourdonnaye  devaient  être  les  membres  principaux. 
Tous  les  deux  se  rendirent  à  l'archevêché  pour  offrir  à 
M8r  de  Quélen  le  ministère  des  affaires  ecclésiastiques. 
L'archevêque  déclina  la  proposition  qui  lui  était  faite 
et  le  prince  sortit  avec  vivacité.  Resté  seul  avec  le  pré- 
lat, M.  de  la  Bourdonnaye  proposa  une  combinaison 
dans  laquelle  M.  de  Polignac  ne  devait  pas  entrer  et 
demanda  si,  moyennant  cette  exclusion,  l'archevêque 
accepterait  le  portefeuille.  Mgr  de  Quélen  persista  dans 
son  refus.  Il  tenait  formellement  à  rester  en  dehors  de 

(i)  Vie  de  A/g*  de  Quélen,  par  d'Exauvillez,  I,  130. 
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la  politique  militante  et  ce  fut  pourtant  l'accusation 
contraire  qui  allait  causer  les  désastreux  événements 
de  Tannée  suivante. 

Deuxième  période.  —  La  persécution. 

(1830-1839). 

Le  11  juillet  1830,  Charles  X  vint  assistera  Notre- 
Dame  au  Te  Deum  célébré  en  actions  de  grâces  de  la 
prise  d'Alger.  L'archevêque  le  reçut  à  la  porte  de  l'é- 
glise métropolitaine  et  lui  adressa  une  allocution  qui 
se  terminait  par  ces  mots  :  «  Ainsi  le  Tout  puissant 
aide  au  Roi  très  chrétien  qui  réclame  son  assistance. 
Sa  main  est  avec  vous,  Sire.  Que  votre  grande  âme 
s'affermisse  de  plus  en  plus  ;  votre  confiance  dans  le 
divin  secours  et  dans  la  protection  de  Marie,  mère  de 
Dieu,  ne  sera  pas  vaine.  Puisse  Votre  Majesté  en  rece- 
voir bientôt  encore  une  nouvelle  récompense  !  Puisse- 
t-elle  bientôt  venir  encore  remercier  le  Seigneur  d'autres 
merveilles  non  moins  douces  et  non  moins  éclatantes  !  » 
Il  est  impossible  pour  un  esprit  non  prévenu  de  voir 
dans  cette  dernière  phrase  autre  chose  que  la  fin  natu- 
relle d'une  période  oratoire.  Elle  fut  cependant  la  cause 
du  sac  de  l'archevêché.  Des  bruits  de  coups  d'Etat  circu- 
laient dans  l'air  politique  :  on  en  conclut  que  cette  péro- 
raison les  confirmait  et  que  l'archevêque,  bien  que  le  roi 
eut  plusieurs  fois  témoigné  vis  à-vis  de  lui  un  certain 
éloignement  et  de  fortes  préventions,  était  l'un  des  pro- 
moteurs des  ordonnances  qui  parurent  peu  après  :  elles 
le  surprirent  plus  que  personne  et  nous  aurons  bientôt 
la  preuve  matérielle  qu'il  leur  était  complètement  étran- 
ger :  mais  U  n'en  fallut  pas  davantage  pour  que  l'émeute 
se  tournât  plus  particulièrement  contre  lui^ 
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Le  24,  il  se  rendit  à  Neuilly  pour  donner  la  confirma- 
tion au  duc  de  Nemours  et  à  la  princesse  Clémentine. 
Le  26,  il  vint  à  Paris  de  Conflans,  ancienne  résidence 
d'été  des  archevêques  de  Paris  qu'il  avait  rachetée  pour 
la  léguer  à  ses  successeurs ,  présida  son  conseil ,   et 
ayant  lu  dans  le  Moniteur  les  ordonnaces  de  la  veille,  il 
dit  à  ses  grands  vicaires  :  «  Tout  cela  est  bon  sur  le 
papier,  mais  tenons  bien  nos  têtes  !  »  Puis  il  retourna  à 
Conflans.  Le  lendemain  matin,  Pinsurrection  éclatait 
dans  Paris.  Or  le  29,  une  foule  d'émeutiers  se  préci- 
pita sur  le  palais  de  l'archevêché  qui  se  trouvait  alors 
situé  le  long  de  Seine,  entre  Notre-Dame  et  l'ancien 
Hôtel-Dieu.  Sur  une  menace  faite  la  veille  de  s'emparer 
de  l'archevêque  pour  le  pendre  au  drapeau  tricolore  qui 
flottait  sur  les  tours  de  Notre-Dame,  les  secrétaires 
s'étaient  enfuis  ;  il  n'y  restait  plus  que  le  suisse  qui 
déclara  en  vain  que  le  palais  ne  renfermait  aucun  ec- 
clésiastique ni  les  fusils  qu'on  prétendait  cachés  dans 
les  caves.  Forcé  d'ouvrir  la  grille  pour  sauver  sa  vie,  il 
dut  céder  devant  ces  gens  armés  de  sabres,  de  fusils,  de 
haches,  de  marteaux  et  de  pinces-monseigneur,  qui  se 
ruèrent  d'abord  dans  les  caves  pour  boire  du  vin,  et 
dont  quelques-uns,  s'affublant  de  bonnets  carrés  et  de 
surplis  qu'ils  trouvèrent  dans  les  chambres,  tirèrent 
par  les  fenêtres  des  coups  de  fusils  pour  persuader  au 
peuple  que  les  chanoines  avaient  fait  feu  sur  lui.  La  fu- 
reur alors  ne  connut  plus  de  bornes  :  tout  fut  pillé,  dé- 
vasté, brisé,  brûlé  ou  jeté  dans  la  Seine  :  on  pénétra 
même  dans  le  trésor  du  chapitre  qui  séparait  le  palais 
de  la  cathédrale  :  on  y  brisa  les  ostensoirs  et  les  reli- 
quaires, on  lacéra  les  ornements  et  on  commit  toutes 
sortes  de  sacrilèges.  Plus  de  300  mille  francs  disparurent, 
dont  une  partie  appartenait  en  propre  à  l'archevêque,  et 
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pour  faire  croire  au  désintéressement  des  émeutiers  on 
porta  un  sac  de  2400  fr.  à  l'Hôtel-Dieu  :  mais  l'un  deux 
fut  obligé  d'avouer  en  police  correctionnelle,  au  mois  de 
septembre,  qu'il  avait  eu  pour  sa  part  deux  billets  de 
mille  francs  et  plusieurs  pièces  d'or.  Le  soir,  il  ne  res- 
tait plus  du  palais  que  les  murailles,  les  planchers  et 
la  toiture. 

Mgr  de  Quélen  n'apprit  ce  désastre  que  le  lendemain 
par  son  médecin,  M.  Caillard,  qui  vint  en  toute  hâte 
à  Conflans  le  prévenir  que  ses  jours  étaient  là  aussi  en 
danger  et  qui,  après  bien  des  péripéties,  réussit  à  l'em- 
mener jusqu'à   La  Salpètrière  d'où  il   fallut  s'enfuir 
presque  aussitôt  pour  se  cacher  successivement,   avec 
toutes  sortes  de  précautions,  chez  M.  Serres,  médecin 
de  la  Pitié,  dans  cet  hôpital  même,  puis  chez  M.  Geoffroy 
Saint  Hilaire,  directeur  du  jardin  des  Plantes,  enfin  chez 
les  sœurs  de  Saint-Michel.  Pendant  ce  temps  on  ré- 
pandait sur  lui  de  si  infâmes  libelles,  de  si  furieuses 
affiches  et  de  si  outrageantes  caricatures,  que,  reconnu 
dans  la  rue,  il  y  eût  été  impitoyablement  massacré. 
Il  réussit  cependant,  par  l'intermédiaire  d'amis  dévoués 
à  obtenir  une  audience   secrète  de  Louis-Philippe  au 
Palais-Royal.  Là,   les  questions  qui   faisaient  naître 
parmi  le  clergé  les  plus  vives  inquiétudes  furent  dis- 
cutées, en  particulier  celle  du  serment,  et  l'on  y  décida 
d'envoyer  à  Rome  un  négociateur  pour  exposer  fran- 
chement la  situation  au  Souyerain  Pontife  et  provo- 
quer s$  décision  immédiate.  Sur  les  instances  de  l'ar- 
chevêque, M.  Caillard  se  mit  aussitôt  en  route  avec 
des  lettres  du  roi,  de  la  reine  et  du  prélat,  et  revint 
bientôt  avec  l'autorisation  donnée  par   le  Pape  aux 
Evêques  de  prêter  le  serment  au  nouveau  régime,  et 
le  conseil  à  l'archevêque  de  donner  sa  démission  de  la 
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Pairie.  M«r  de  Quélen  laissa  écouler  le  délai  imposé  aux 
Pairs  pour  le  serment  et  fut,  de  ce  fait,  réputé  démis- 
sionnaire. Ainsi,  pendant  que  les  ennemis  du  clergé 
traquaient  le  prélat  comme  une  bête  fauve,  c'était  lui- 
môme  qui  proposait  les  moyens  de  dénouer  une  situa- 
tion  au  premier  abord  inextricable. 

Au  bout  de  près  de  six  mois,  Forage  paraissant  se 
calmer,  M*r  de  Quélen,  qui  n'avait  pu  obtenir  un  cen- 
time d'indemnité  de  la  commission  des  dommages  de 
la  révolution  de  juillet,  crut  pouvoir  reparaître  à  Notre- 
Dame,  et  y  officia  le  11  janvier  1831,  dernier  jour  de  la 
neuvaine  de  sainte  Geneviève.  Quelques  jours  après, 
il  se  rendit  au  Palais-Royal,  avec  ses  deux  grands  vi- 
caires, et  y  eut  longue  audience  avec  Louis-Philippe 
au  sujet  des  besoins  de  son  diocèse.  Il  y  fut  convenu, 
entre  autres  choses,  qu'on  ferait  les  réparations  les 
plus  urgentes  à  l'archevêché  où  les  secrétaires  s'étaient 
réinstallés  en  camp  volant,  et  classaient  les  registres  et 
les  papiers  échappés  au  pillage.  Mais  cela  ne  faisait 
pas  le  compte  des  anti-cléricaux  qui  avaient  rêvé  la  dé- 
molition du  palais  et  qui  ne  cherchèrent  qu'une  oc- 
casion de  renouveler  leurs  exploits.  Elle  se  présenta 
bientôt  d'elle-même.  Quelques  légitimistes  de  la  pa- 
roisse SaintrRoch  ayant  demandé  à  leur  curé  de  célé- 
brer, le  14  février,  un  service  pour  le  duc  de  Berry,  le 
ministre  des  cultes,  M.  Parthe,  déclara  qu'il  ne  s'y 
opposerait  pas  si  le  service  avait  lieu  à  une  heure  suffi- 
samment matinale  ;  mais  craignant  qu'on  i\e  saisit 
cette  occasion  pour  commettre  de  nouveaux  désordres, 
l'archevêque  défendit  au  curé  d'accéder  à  la  demande, 
et  des  affiches  placardées  dans  l'église  le  13  au  soir  an- 
noncèrent que  le  service  n'aurait  pas  lieu.  Cependant 
des  paroissiens  de  Saint-Germain  l' Auxerrois,  ayant  ap- 
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pris  l'autorisation  donnée  parle  ministre,  prièrent  leur 
curé  de  célébrer  aussi  un  service,  mais  sans  ostentation 
et  de  troisième  classe.  L'archevêque  n'en  fut  point  pré- 
venu, et  le  14  la  cérémonie  eut  lieu  au  milieu  du  plus 
grand  calme  en  présence  des  agents  de  police  qui  at- 
testèrent, dans  l'instruction  qui  suivit,  que  le  cata- 
falque ne  portait  aucun  insigne.  Tout  était  terminé, 
et  le  curé  se  disposait  à  quitter  la  sacristie  quand  on 
vint  l'avertir  qu'un  inconnu  venait  d'attacher  au  drap 
mortuaire  une  lithographie  représentant  le  duc  de 
Bordeaux  et  que  la  foule  se  pressait  autour  pour  la 
voir.  Il  courut  aussitôt  vers  le  catafalque  pour  en  ar- 
racher ce  signal  de  discorde  et  leva  le  bras  pour  arri- 
ver aux  épingles  qui  le  fixaient,  mais  il  était  trop  tard  ; 
un  rassemblement  tumultueux  s'était  déjà  formé  sur 
la  place  et  les  bruits  les  plus  absurdes  y  circulaient. 
On  disait  que  le  catafalque  était  orné  de  fleurs  de  lis, 
qu'on  y  avait  mis  un  buste  d'Henri  V  et  que  le  curé. 
levant  le  bras,  lavait  béni.  Des  pierres  étaient  déjà 
jetées  dans  la  fenêtre  du  presbytère  quand  la  garde 
nationale  arriva,  au  moment  où  le  maire  de  l'arrondis- 
sement, cédant  aux  exigences  de  la  foule,  faisait  abattre 
la  croix  en  pierre  qui  surmontait  la  façade  principale 
de  l'église,  sous  prétexte  qu'elle  était  ornée  de  fleurs 
de  lis.  Le  curé,  arrêté,  fut  conduit  à  la  conciergerie  où 
il  fut  détenu  pendant  dix-neuf  jours,  puis  mis  en  liberté 
quand  l'instruction  eut  fait  reconnaître  qu'aucune 
charge  ne  s'élevait  contre  lui. 

Cependant,  les  portes  de  l'église  ayant  été  fermées,  la 
foule  se  donna  rendez-vous  sur  la  place  pour  le  len- 
demain,, et  un  homme  de  haute  taille  qui  paraissait 
diriger  l'émeute  ayant  crié  :  à  V archevêché  !  on  se  préci- 
pita de  ce  côté  en  proférant  des  menaces  contre   le 
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prélat  qui  fort  heureusement  n'avait  pas  tenu  ce  jour- 
là  son  conseil.  On  envahit  les  appartements  dont 
presque  toutes  les  portes  avaient  été  brisées  six  mois 
auparavant  ;  on  met  en  pièces  les  quelques  meubles 
en  noyer  qu'on  y  avait  apportés;  on  déchire  et  on  brûle 
les  livres  qui  restaient  de  la  bibliothèque  et  les  pa- 
piers du  secrétariat;  on  vole  une  somme  de  542  francs, 
la  seule  qui  s'y  trouve  ;  et  Ton  ne  cesse  le  pillage  que 
lorsque  le  maire  du  12e  arrondissement,  accompagné  de 
400  gardes-nationaux,  parvient  à  disperser  les  dévasta- 
teurs qui  se  donnent  encore  rendez-vous,  sur  la  place 
Saint-Germain  l'Auxerrois,  pour  le  lendemain. 

Bien  que  l'autorité  fut  avertie  des  intentions  des  fac- 
tieux, aucune  mesure  ne  fut  prise  pendant  la  nuit  pour 
éviter  les  désastres  qui  allaient  se  produire.  Le  15,  était 
le  jour  du  mardi-gras.  Dès  6  heures  du  matin,  les  émeu- 
tiers,  en  arrivant  sur  la  place  de  Saint-Germain,  la  trou- 
vèrent absolument  déserte.  Ils  se  ruèrent  aussitôt  sur 
l'église,  brisant  les  grilles,  les  stalles,  les  bancs,  les 
confessionnaux,  les  candélabres,  les  statues  et  les  vi- 
traux, pendant  que  quelques-uns,  s'emparant  d'habits 
sacerdotaux,  dansaient  sur  les  monceaux  de  débris  et 
commençaient  la  mascarade.  Le  presbytère  fut  égale- 
ment dévasté  ;  on  jeta  par  les  fenêtres  tout  ce  qu'il 
renfermait.  En  même  temps  à  Saint-Gervais,  à  Saint- 
Laurent,  à  Notre-Dame  Bonne-Nouvelle,  à  Saunt-Nico- 
las-des-champs,  à  Saint-Méry,  les  croix  furent  abattues 
ou  des  dégâts  considérables  commis,  preuve  évidente 
que  le  service  de  Saint-Germain  l'Auxerrois  n'avait 
été  qu'un  prétexte  de  profanation  générale  des  églises. 
Rien  n'approcha  cependant  de  la  dévastation  de  Notre- 
Dame  et  de  l'Archevêché.  Là,  le  poste  de  quarante 
hommes    ayant   été    forcé,    des    milliers   de  bandits, 
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peuple  des  bagnes  ou  de  ceux  qui  doivent  y  entrer,  sui- 
vant l'expression  même  d'un  député  de  la  gauche,  se  pré- 
cipitèrent dans  le  palais,  jetèrent  ce  qui  restait  des 
meubles,  des  livres  et  des  papiers  dans  la  Seine,  et, 
quand  tout  eut  disparu  dans  les  flots  de  la  rivière  (1) 
ou  dans  un  grand  feu  promptement  allumé,  on  com- 
mença les  démolitions  ;  puis  on  pénétra  par  la  sacristie 
dans  l'intérieur  de  la  métropole  ;  on  renversa  les  chan- 
deliers et  la  croix  de  l'autel,  on  força  les  grilles  des 
chapelles  latérales,  on  pilla  les  ornements,  pour  s'en 
affubler,  pendant  la  mascarade  ;  on  déroba  les  vases 
sacrés,  et  l'on  se  livra  à  de  véritables  saturnales.  En- 
fin la  voix  qui  la  veille  avait  crié  A  l'archevêché,  ayant 
cette  fois  crié  :  à  Con flans!  les  émeut iers  s'y  rendirent  en 
foule,  et  le  pillage  y  dura  trois  jours  dans  le  château 
et  dans  le  petit  séminaire. 

Lorsque  la  dévastation  fut  complète,  le  pouvoir,  qui 
avait  semblé  abdiquer  complètement  son  autorité  pen- 
dant ces  heures  de  trouble,  se  réveilla.  Il  fallait  rassu- 
rer la  capitale,  et  le  préfet  de  police,  M.  Baude,  lança  un 
mandat  d'amener  ;  contre  qui?  Contre  l'un  des  fauteurs 
de  tous  ces  désordres?..  Non  pas,  mais  contre  l'arche- 
vêque !  Pendant  toute  une  journée,  un  commissaire  de 
police  le  rechercha  dans  le  couvent  des  dames  de  Saint- 

(1)  Pendant  ce  temps,  écrivait  plus  tard  un  témoin  oculaire 
Constant  Laurent,  dans  la  Liberté  du  1er  mai  1879,  on  riait  À 
quelques  pas  de  ces  scènes  odieuses. 

«  Il  y  a  une  foule  énorme  sur  les  quais  et  sur  le  pont  Neuf  pouf 
voir  passer  les  débris  du  mobilier  et  les  livres  qui  ont  été  jetés  à 
la  Seine.  Le  fleuve  est  sillonné  de  bateaux  montés  par  des  mari- 
niers qui  cherchent  à  repêcher  avec  des  crocs  et  des  gaffes  une  par- 
tie de  ces  tristes  épaves.  Des  gamins,  qui  ont  improvisé  des  ra- 
deaux avec  des  portes  arrachées  de  leurs  gonds  et  jetées  à  Teau, 
se  mettent  de  la  partie.  Et  les  spectateurs  d'applaudir  à  un  beau 
coup  de  harpon  et  de  rire  à  une  culbute  dans  la  Seine  !..  » 
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Michel  de  la  rue  Saint- Jacques  où  fort  heureusement 
il  ne  se  trouvait  pas,  car  s'il  en  était  sorti,  même  avec  le 
commissaire  et  ses  deux  agents,  il  eut  été  impossible  de 
le  protéger  contre  les  fureurs  de  la  foule.  Aussi  cette  in- 
tervention maladroite  souleva-t-elle  de  vives  protes- 
tations à  la  Chambre,  et  des  interpellation»  furent  adres- 
sées au  ministère,  en  particulier  par  le  comte  de  Qué- 
len,  frère  de  l'archevêque  et  député  des  Côtes-du-Nord. 
Le  ministre  des  cultes  fut  obligé  de  déclarer  devant  la 
Chambre  que  M«r  de  Quélen,  consulté  sur  le  service 
par  le  curé  de  Saint-Roch,  avait  répondu  qu'une  telle 
cérémonie  pouvait  avoir  de  fâcheux  résultats  et  n'avait 
pas  eu  connaissance  de  celle  de  Saint-Germain;  puis  le 
lendemain,  le  préfet  de  police  vint  à  son  tour  faire 
amende  honorable,  ajoutant  qu'il  reconnaissait  s'être 
trompé  et  que  d'une  enquête  très  approfondie  «  il  ré- 
sultait la  preuve  la  plus  évidente  que,  depuis  plus  de 
trois  ans,  terme  au  delà  duquel  j'ai  jugé  inutile  de  pous- 
ser les  investigations,  M.  l'Archevêque  est  resté  com- 
plètement étranger  à  toute  combinaison  politique  et 
s'est  exclusivement  renfermé  dans  les  devoirs  et  les 
vertus  de  son  état  ».  Ceci  nous  ramène  en  arrière  à 
février  1828,  et  démontre  de  la  façon  la  plus  péremptoire 
que  Msr  de  Quélen  n'eût  aucune  part  aux  ordonnances 
de  Charles  X.  La  calomnie  seule  avait  pu  lui  en  faire  un 
crime. 

Cette  justification  publique  n'empêcha  point  qu'il  ne 
fut  encore  obligé  de  rester  caché  pendant  près  d'une 
année.  En  mars  1831,  on  fit  courir  le  bruit  qu'il  s'était 
embarqué  à  Honfleur  pour  se  réfugier  en  Angleterre. 
C'était  absolument  méconnaître  sa  grandeur  d'àme  ; 
rien  ne  put  le  faire  varier  dans  la  détermination  qu'il 
avait  prise  de  ne  pas  s'éloigner  de  son  diocèse  et  de  ne 
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point  cesser  de  le  gouverner  lui-même.  Et  cependant 
les  pamphlétaires  continuaient  à  l'abreuver  d'outrages 
en  travestissant  tous  ses  actes  et  ses  moindres  pa- 
roles. Lia  Révolution  française,  avait  dit  Bonald,  ne 
finira  que  quand  ceux  qui  Ton  faite  l'auront  pardonnée 
à  ceux  qui  l'ont  soufferte.  On  pourrait  en  dire  autant 
des  haines  aveugles  dont  l'archevêque  de  Paris  était 
l'objet.  Elles  ne  devaient  finir  que  lorsque  ceux  qui 
avaient  attaqué  si  violemment  sa  vie  et  sa  fortune  lui 
auraient  pardonné  les  attentats  dont  ils  s'étaient  rendus 
coupables  envers  lui.  La  nature  de  l'homme  est  ainsi 
faite,  a  fort  bien  remarqué  Bellemare;  la  vue  des  vic- 
times est  une  importunité  pour  les  oppresseurs  et  ils 
ne  peuvent  supporter  ce  qui  leur  rappelle  la  lâcheté  de 
leur  conduite.  Mgr  de  Quélen  était  devenu  pour  eux  un 
reproche  vivant  qu'il  fallait  supprimer  :  aussi  recou- 
rut-on aux  inventions  les  plus  perverses  pour  fatiguer 
le  courage  et  la  patience  du  prélat.  On  voulait  produire 
en  lui  le  dégoût  et  la  lassitude,  et  l'amener  à  désespérer 
de  sa  situation,  à  démissionner,  ou  du  moins  à  déserter 
son  poste  en  cherchant  sa  sûreté  hors  de  son  diocèse  (1). 
Veut-on  se  rendre  compte  des  procédés  de  travestis- 
sement des  libellistes  à  son  égard?...  En  voici  encore 
un  exemple  entre  mille,  il  avait  dit  aux  ordinands  le 
l0r  avril  :  «  Souvenez-vous  bien  que  ce  jour  où  vous 
vous  êtes  enrôlés  dans  la  milice  sainte  est  le  lendemain 
d'un  jour  où  notre  rédempteur  a  été  captif  dans  le  tom- 
beau et  la  veille  de  celui  où  il  est  ressuscité  ».  Cette 
phrase  pouvait,  à  la  rigueur,  passer  pour  une  allusion  à 
la  situation  de  l'église  en  France  ou  à  la  sienne  propre. 
Le  pseudo-oratprien  qui  publiait  la  brochure  intitulée 

(1)  Bellemare^  Mgr  de  Quélen  pendant  dix  *ns,  p.  23  à  25. 
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Mf  de  Quelen  et  le  gouvernement  et  l'y  posait  en  rival  du 
Cardinal  Retz,  fut  beaucoup  plus  perspicace.  «  Elle  n'a- 
vait pas  besoin  de  commentaires,  écrit-il.  Tous  ceux 
qui  l'entendirent  comprirent  bien  que  le  terme  de  la 
captivité  dont  il  était  ici  question  n'était  rien  moins  que 
le  retour  de  Henri  V  »  !...  Et  c'est  ainsi  qu'on  entrete- 
nait  systématiquement  l'animosité   contre  le  prélat. 
Protestait-il,  dans  une  lettre  pastorale,  contre  la  démo- 
lition  définitive  de  .l'archevêché  dont  l'emplacement 
était  transformé  en  promenade  publique,  c'est  que  le 
palais  qu'on  lui  offrait  en  échange  ne  lui  semblait  pas 
suffisamment  luxueux...  Il  le  démontra  en  se  conten- 
tant, pendant  tout  le  reste  de  sa  vie,  pour  accentuer  sa 
protestation,  d'un  très  modeste  appartement  au  sémi- 
naire de  Saint-Sulpice.  Publiait-il  un  mandement  de 
prière  à  l'approche  du  choléra,  et  représentait-il  le  fléau 
comme   une   punition  du   ciel   pour  tous  les  crimes 
commis  contre  la  religion,    c'est  qu'il   se  réjouissait 
intérieurement  des  malheurs  du  peuple...  Il  se  vengea 
en  héros  de  cette  imputation.  C'est  à  l'Hôtel-Dieu  que  le 
choléra  sévissait  le  plus   cruellement.   C'est  là  qu'il 
choisit  sa  place  et  que,  pour  la  première  fois  depuis  un 
an,  il  se  montra  en  public,  le  2  avril  1832.  Puis  il  visita 
tous  les  quartiers,  montant  dans  les  taudis  les  plus 
obscurs,  consolant  les  mourants,  aidant  leur  famille 
de  sa  bourse,  mettant  son  château  de  Conflans  à  la  dis- 
position de  l'autorité  pour  en  faire  une  maison  de  con- 
valescents, exhortant  son  clergé  à  se  dépenser  large- 
ment pour  les  pauvres,  dans  des  circulaires,  des  man- 
dements et  des  lettres  pastorales  qui  restent  comme 
un  monument  durable  de  son  active  charité.  Tant  que 
le  fléau  dura,  nouveau  Charles  Borromée  et  nouveau 
Belzunce,  il  resta  intrépidement  sur  la  brèche,  exci- 
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tant  l'admiration  même  de  ses  adversaires  (1),  puis  il 
fonda. l'œuvre  des  orphelins  du  choléra,  et,  comme  la 
Chambre  des  députés  venait  de  réduire  son  traitement 
de  15000  francs,  il  monta  dans  la  chaire  de  Saint- Roch 
et  s'adressant  à  la  charité  publique  il  en  récolta  aussitôt 
le  double.  Le  nombre  des  orphelins  hospitalisés  par  ses 
soins  à  Conflans  atteignait,  au  moment  de  sa  mort,  101 4. 
Faut-il  parler  après  cela  de  la  fondation  des  confé- 
rences du  carême  à  Notre-Dame,  qu'il  inaugura  lui- 
même  et  qu'il  confia  ensuite  à.  l'abbé  Dupanloup  puis 
au  père  Lacordaire  et  à  l'abbé  de  Ravignan  ;  de  ses 
lettres  circulaires  ou  pastorales  à  l'occasion  de  la  mort 
de  Charles  X,  de  l'attentat  de  Fieschi  ou  du  fronton  du 
Panthéon  ;  de  ses  démarches  pour  la  conversion  du 
prince  de  Talleyrand?... 

Cesse  d'être  sublime  ou  je  cesse  d'écrire, 

lui  disait  un  poète  : 

Mais  plutôt  de  David  que  n'ai-je  cette  lyre 
Donties  divins  accords,  aimés  de  l'éternel, 
Ravissaient  autrefois  et  la  terre  et  le  ciel  ! 
Pour  louer  les.  vertus  qu'avec  eui  tu  partages, 
H  faudrait  du  saint  livre  ouvrir  toutes  les  pages, 
Où  des  héros  chrétiens  les  actes  signalés 
Dans  nos  jours  ténébreux  par  toi  sont  égalés... 

En  1839,  sa  santé  s'altéra  rapidement.  Lors  qu'éclata 
le  mouvement  insurrectionnel  du  mois  de  mai,  on 
craignit  qu'il  n'y  eut  imprudence  à  le  laisser  dans  une 
maison  où  sa  retraite  était  connue.  On  le  transporta 

(1)  C'est  le  seul  acte  de  sa  vie  loué  par  la  longue  notice  des 
Hommes  du  jour,  de  Sarrut,  au  tome  III,  qui  n'est,  d'un  bout  à 
l'autre,  qu'une  impudente  diatribe. 

Février  1906  8 
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dans  un  hôtel  peu  éloigné,  mais  cette  translation  lui 
fut  fatale*  Il  put  cependant  reparaître  encore  une  fois, 
appuyé  sur  un  bras,  au  milieu  de  ses  prêtres  réunis  à 
Saint-Sulpice  pour  la  retraite  d'octobre  ;  mais  le  mal  em- 
pira et  l'archevêque  mourut  dans  les  sentiments  de  la 
piété  la  plus  édifiante,  et  pardonnant  à  tous  ses  ennemis, 
le31  décembre  1839.  Il  avait  tellement  prodigué  tout  son 
bien  pour  les  pauvres  qu'il  ne  lui  restait  même  pas  de 
ressources  suffisantes  pour  la  célébration  de  ses  funé-= 
railles;  et  sa  famille  dût. y  pourvoir;  car  sa  charité  fut 
inépuisable,  immense,  a  dit  le  comte  Mole.  «  Il  donnait 
avec  largesse  à  tous  et  à  chacun.  C'était  la  libéralité 
d'un  prélat  magnifique,  encourageant  par  son  exemple 
l'aumône  de  l'humble  pasteur.  » 

L'injustice  qui  l'avait  poursuivi  pendant  sa  vie,  s'ar- 
rêta devant  son  tombeau.  Mille  traits  d'une  générosité 
vraiment  royale,  d'une  résignation  édifiante,  d'une 
bonté  charmante,  révélés  par  la  reconnaissance  et  par . 
l'amitié,  vinrent  imposer  silence  à  toutes  les  préven- 
tions et  forcer  l'admiration  publique  (1).  Non  seulement 
tous  les  journaux  catholiques  comme  VUnivers,  Y  Ami 
delà  religion,  la  Quotidienne,  la  Gazette  de  France,  la  France 
et  Y  Echo  Français,  célébrèrent  sa  mémoire  sur  tous 
les  modes  et  sur  tous  les  tons,  mais  on  peut  lire  aussi 
son  éloge  dans  des  feuilles  peu  habituées  à  louer  le 
clergé,  comme  le  Capitole,  le  Journal  de  Paris  et  bien 
d'autres.  «  M.  de  Quélen  est  mort  hier,  disait  le  Capitole, . 
sa  dernière  parole  a  été  un  mot  de  confiance  et  de  ten- 
dresse :  Je  veux  être  jugé,  a-t-il  dit, en  expirant,  mais 
par  celui  que  j'aime.  Ses  derniers  soupirs  d'amour  ré- 
vèlent la  belle  âme  de  l'illustre  prélat,  auxquels  il  ne 

(1)  Vie  par  Exauvillez,  II,  p.  201. 
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manqua,  durant  sa  vie,  que  (fêtre  connu  du  peuplé  pour 
en  être  Apprécié,  car  il  était  digne  de  l'être  par  les  nobles 
et  généreuses  qualités  qui  le  distinguaient...  »  M.  de 
Quélen,  ajoutait  le  Journal  de  Paris,  a  vivifié  la  foi  reli- 
gieuse par  son  exemple,  par  ses  vertus,  par  ses  ins- 
tructions pastorales  qu'animait  l'esprit  de  foi  et  de  cha- 
rité. Son  dévouement  et  son  courage  à  l'époque  du 
choléra  étonnèrent  la  philosophie,  désarmèrent  l'esprit 
de  parti  et  le  rangent  parmi  les  héros  du  christianisme. 
Que  les  partis  se  taisent  donc  devant  son  cercueil  ». 

En  1847,  on  publia  un  livre  intitulé  L'Esprit  de  M"  de 
Que7e/i,recueilli  de.  ses  œuvres  et  de  ses  vertus.  Il  se  com* 
pose  de  deux  parties.  La  première  forme  vingt  et  une 
lectures  pour  le  temps  du  carême  extraites  de  ses  dis- 
cours et  de  son  œuvre  pastorale.  La  seconde  partie  est 
divisée  en  vingt  chapitres  qui  exaltent  chacun  Tune  de 
ses  vertus.  Leur  simple  énumération  suffit  pour  cons- 
tater en  quelle  vénération  on  le  tenait  alors  dans  le 
diocèse  : 

«  Sa  foi  ;  —  son  espérance  et  sa  confiance  en  Dieu  ;  — 
son  amour  pour  Dieu  ;  —  sa  soumission  à  la  volonté 
de  Dieu  ;  —  sa  dévotion  à  la  Sainte  Vierge  ;  *—  son  zèle 
pour  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  des  âmes  ;  —  sa  cha- 
rité pour  le  prochain  ;  *— son  amour  pour  le  Saint-Siège  ; 
—  son  amour  pour  ses  prêtres  ;  —  son  amour  pour  les 
séminaires  ;  —  son  zèle  et  son  dévouement  pour  toutes 
les  communautés  ;  —  sa  charité  envers  les  pauvres  ;  — 
sa  charité  pendant  le  choléra  ;  —  son  éloquence  j  — 
noble  manière  du  prélat  de  témoigner  sa  reconnais- 
sance ;  *-  son  caractère  ;  —  son  égalité  d'esprit  et  sa  pa- 
tience ;  — ■  sa  prudence  ;■—  son  humilité  et  sa  noble  fef* 
meté  ;  — sa  douceur  jusque  dans  les  bras  de  la  mort.... 
Cela  le  venge  assez  de  toutes  les  diatribes  et  de  tous  les 
pamphlets. 
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Son  successeur  à  l'archevêché  de  Paris  fut  M,r  Affre 
qui  accepta  pour  palais  archiépiscopal  celui  de  l'am- 
bassade d'Autriche  où  les  archevêques  résident  en- 
core aujourd'hui  ;  et  son  successeur  à  l'Académie  fran- 
çaise, le  comte  Mole,  qui  prononça  son  éloge  dans 
son  discours  de  réception,  le  30  décembre  1840.  M.  Du- 
pin  lui  répondit.  Les  lignes  qui  suivent  ont  pour  nous, 
dans  sa  bouche,  une  valeur  inappréciable  :  «  l'arche- 
vêque accepta  noblement  ses  malheurs  ;  vainement  on 
lui  offrit  une  demeure  somptueuse;  il  s'imposa  plus 
de  simplicité  ;  il  sembla  qu'il  voulût,  par  son  abnéga- 
tion même,  amener  le  repentir  de  ses  ennemis  (1).  » 

Que  pourrions-nous  ajouter  de  plus  à  l'éloge  de 
M*  de  Quélen  ?  Ayant  félicité  M*1,  de  Cheverus,  arche- 
vêque de  Bordeaux,  de  son  élévation  au  cardinalat, 
celui-ci  lui  répondit  :  «  Je  ne  puis  douter  que  cette 
dignité  que  je  mérite  si  peu  ne  me  soit  en  effet  desti- 
née, mais  c'est  à  Votre  Grandeur  que  mon  cœur  et  mon 
sentiment  me  disent  qu'elle  devrait  être  conférée, 
comme  un  hommage  rendu  à  un  apôtre  et  à  un  mar- 
tyr, à  celui  en  qui  nous  avons  admiré  un  nouveau  Bel- 
zunce  au  milieu  des  prestiférés,  et  dans  lequel  nous 
chérissons  un  nouveau  Vincent  de  Paul,  père  des  or- 
phelins. Jugez,  Monseigneur,  si  je  suis  touché  et  si  je 
me  trouve  honoré  de  l'intérêt  et  de  l'amitié  qu'un  tel 
prélat  daigne  me  témoigner...  » 

La  nature  n'a  point  formé  de  mœurs  plus  douces,  dit 
encore  un  biographe  contemporain,  ni  de  dispositions 
plus  populaires  que  ne  l'étaient  celles  de  M.  de  Quélen, 
«  Peu  courtisan,  peu  empressé  pour  les  grands  et  pour 
les  puissants,  il  possédait  particulièrement  le  besoin  de 

(1)  UEéprit  de  M.  de  Quélen,  etc.  p.  440. 
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se  faire  aimer  des  petits.  Accessible  à  tous,  commùni- 
catif  et  accueillant  pour  quiconque  cherchait  à  l'ap- 
procher, il  aurait  été  l'idole  des  pauvres  et  du  peuple 
sur  un  théâtre  moins  grand  et  moins  encombré  que  ce- 
lui de  la  capitale,  sur  un  théâtre  où  il  se  serait  trouvé 
placé  de  manière  à  être  vu  tel  qu'il  était,  jugé  de  près  et 
connu  de  chacun  individuellement  (1)  ».  Ses  portraits 
gravés  ou  lithographies  sont  bien  conformes  à  ce  por- 
trait moral  :  attitude  pleine  de  noblesse  et  en  même 
temps  expression  touchante  de  bienveillance  et  de  cor- 
dialité. Qu'importent  après  cela  les  pamphlets  ?  Il  les 
méprisa  et  nous  les  méprisons  avec  lui. 

René  Kervilbr. 


(1)  Bellemare,  M.  de  Quélen  pendant  dix  an*,  p.  109. 
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Le  18  mars  1679,  en  la  ville  de  Pont-Croix,  par  devant 
les  notaires  royaux  comparurent  d'une  part  :  les  dames 
religieuses  de  cette  ville  ;  d'autre  part  :  Haut  et  Puis- 
sant seigneur,  messire  Sébastien,  chef  de  nom  et  d'armes 
marquis  de  Rosmadec,  de  Tiwarlem  et  Pont-Croix,  ba- 
ron de  Molac  et  du  Juch,  seigneur  de  Kergournadech  et 
autres  lieux,  conseiller  dui  roi  eri  tous  ses  conseils,  l'un 
des  lieutenants  généraux  pour  Sa  Majesté  dans  la  pro- 
vince de  Bretagne,  gouverneur  particulier  de  la  ville  et 
du  château  de  Nantes.  Après  délibération  de  leur  corps 
politique,  ces  dames  reconnaissent  le  marquis  de  Ros- 
madec pour  leur  seigneur  supérieur,  le  patron  et  le 
fondateur  de  leur  monastère,  et  comme  signe  de  cette 
dépendance,  elles  s'engagent  à  mettre  les  armes  dudit 
seigneur  dans  la  pierre  fondamentale  de  la  chapelle  et 
de  la  maison  principale. 

Des  relations  existaient  de  loûgue  date  entre  la  fa- 
mille de  Rosmadec  et  l'ordre  des  Ursulines.  Sébastien 
de  Rosmadec  était  évêque  de  Vannes,  lorsque  les  Ur- 
sulines vinrent  s'établir  à  Vannes  (1632),  à  Ponti  vy  (1633). 
Magdeleine  de  Rosmadec  entra  au  monastère  de  Quim- 
per,  fondé  le  24  juin  1623  ;  sa  nièce  Françoise  y  mourut 
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en  sa  septième  année  ;  elle-même  s'éteignit  doucement 
au  mois  de  mai  1642. 

Dix  ans  plus  tard,  le  20  septembre  1652,  trois  reli- 
gieuses Ursulines  de  Quimper  vinrent  fonder  le  mo* 
nastère  de  Pont-Croix*  Et  bientôt,  à  l'ombre  du  clocher 
de  Notre-Dame  de  Roscudon,  en  ce  petit  coin  de  terre 
bretonne,  on  vit  croître  un  surgeon  de  l'arbre  planté, 
depuis  un  siècle,  sur  les  bords  du  lac  de  Garde,  par 
l'humble  Angèle  Mérici. 

La  première  supérieure  fut  la  Mère  Urbaine  Jeanne 
de  Saint-Bernard,  fille  d'écuycr  Pierre  le  Goff,  née  à 
Plozévet,  le  29  décembre  1624,  professe  à  Quimper,  le 
7  juin  1643*  Elle  avait  pour  assistantes  :  Marie  Corenr 
tine  de  Sainte-Agnès,  née  à  Scrignac,  en  1620,  professe 
à  Quimper,  le  27  décembre  1657,  et  Anne  de  tous  les 
Saints,  fille  d'écuyer  Demaril  sénéchal  de  Crozon  et  de 
Gillette  Rospiec,  née  en  1625,  professe  à  Quimper,  en 
1648,  supérieure  de  Pont-Croix  de  1655  à  1661. 

Par  lettre  missive  du  30  janvier  1655,  le  marquis  de 
Rosmadec  donne  à  la  congrégation  naissante,  180  livres 
de  rentes,  payables,  la  moitié  au  15  mai,  l'autre  moitié 
à  la  Toussaint.  Cette  donation  fut  confirmée  et  ratifiée 
par  le  contrat  de  1679,  à  charge  pour  les  religieuses  de 
faire  célébrer  deux  messes  par  semaine  ;  de  recevoir 
sans  dot  une  fille  de  noble  extraction  que  le  Marquis 
leur  présentera  pour  être  reçue  mère  de  chœur,  après  le 
temps  prescrit  pour  le  noviciat.  Si,  la  première  novice 
n'a  pas  l'esprit  du  cloître,  ou  ne  peut  en  (supporter  les 
.rigueurs,  le  dit  Seigneur  a  la  faculté  d'en  présenter  une 
seconde,  puis  une  autre,  mais  les  religieuses  n'assu- 
ment .pas  la  charge  d'une  quatrième  épreuve. 

Il  y  a  une  autre  clause  plus  importante  ;  les  Ursu- 
lines s'engagent  à  faire  le  catéchisme  soit  dans  leur 
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chapelle,  soit  dans  l'église  de  Notre-Dame  de  Roscu- 
don.  Déjà,  Sébastien,  marquis  de  Rosraadec,  IGrdu  nom, 
«  reconnaissant  la  certitude  de  la  mort,  et  désirant 
pourvoir  au  salut  de  son  àme  »,  avait,  par  son  testament 
du  6  mai  1Ô13,  fondé  une  rente  de  deux  cents  livres, 
pour  être  payée,  au  terme  de  Pâques,  à  celui  qui  fera 
les  prédications  de  TAvent  et  du  Carême  en  l'église 
de  Pont-Croix,  non  pour  les  dites  prédications,  mais 
«  pour  catéchiser  le  peuple  qui  en  a  grand  besoin  ». 
L'instruction  du  catéchisme  se  fera  tous  les  jours,  pen- 
dant ces  deux  stations.  Si,  parmi  les  prêtres  chargés  de 
desservir  les  messes  et  services  à  la  collégiale,  il  s'en 
trouve  un  capable  de  faire  le  catéchisme,  et  qu'il  soit 
approuvé  par  les  Jésuites,  le  marquis  lui  attribue  une 
rente  de  soixante  livres  tournois  pour  le  dit  catéchisme, 
qui  se  fera  à  l'heure  la  plus  commode,  tous  les  di- 
manches de  Tannée,  autres  que  ceux  de  TA  vent  et  du 
Carême. 

On  retrouve,  dans  ces  préocupations  de  grands  sei- 
gneurs, le  caractère  distinctif  de  la  vie  religieuse  en 
France,  au  début  du  XVIIe  siècle. 

Multiplier  jusqu'au  fond  des  campagnes  les  œuvres 
d'assistance  et  d'enseignement  ;  associer  directement  la 
femme  à  cette  diffusion  de  la  Lumière  et  de  TAmour  : 
c'est  le  but  que  poursuivent,  avec  des  méthodes  di- 
verses, accommodées  aux  tempéraments  différents, 
Saint-François  de  Sales  et  son  ordre  de  la  Visitation, 
Saint-Pierre  Fourier  et  sa  Congrégation  de  Notre-Dame, 
Saint- Vincent  de  Paul  et  ses  Filles  de  la  Charité.  C'é- 
tait aussi  le  rêve  d'Angèle  Mérici  qui  n'avait  d'abord 
voulu  fonder  qu'une  association  libre  pour  l'éducation 
des  jeunes  filles  et  le  soin  des  malades.  La  discipline 
ecclésiastique    obligea  les  religieuses   Ursulines  à  $e 
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cloîtrer  comme  les  autres,  mais  elles  n'en  restèrent  pas 
moins  fidèles  à  l'esprit  de  leur  fondatrice. 

Elles  se  répandirent  à  travers  la  France,  établissant 
des  écoles  de  filles,  comme  les  Jésuites  avaient  fondé 
des  collèges  de  garçons,  expliquant  le  catéchisme  de 
Bellarmin,  à  en  rendre  jaloux  les  prédicateurs,  réali- 
sant enfin  le  programme  que  traçait  Anne  de  Xainc- 
tonge,  fondatrice  elle  aussi  d'une  petite  compagnie  de 
sainte  Ursule.  «  Nous  ne  porterons  pas  comme  eux 
(les  religieux)  de  grands  flambeaux  qui  jetteront  un 
jour  brillant  dans  l'Eglise,  mais  nous  porterons  de 
petites  lampes  qui  éclaireront  les  jeunes  filles,  les  ser- 
vantes, les  pauvres  et  les  femmes.  Le  petit  jour  que 
nous  donnerons  sera  entretenu  par  notre  vie  et  nos 
forces,  consumées  dans  l'instruction  pour  faire  con- 
naître et  adorer  Dieu,  par  son  divin  Fils  Notre-Sei- 
gneur.  »  De  la  lueur  de  ces  petites  lampes,  et  de  l'éclat 
de  ces  grands  flambeaux,  sortit  le  siècle  le  plus  brillant 
de  notre  histoire. 


* 


Le  monastère  de  Pont-Croix  rayonnait  également 
dans  sa  petite  sphère  et  les  vocations  se  multipliaient. 
Au  XVIIIe  siècle,  l'usage  s'établit  de  conserver  le  nom 
patronymique,  mais  à  l'origine  le  moniales  n'étaient 
désignées,  dans  les  contrats  d'acquêts  ou  de  fonda- 
tions que  par  leurs  noms  de  religion.  Il  ne  reste, 
de  cette  époque,  qu'un  seul  procès-verbal  de  vêture, 
l'un  des  premiers,  H  est  vrai,  puisqu'il  est  daté  du 
31  août  1664.  C'est  celui  de  demoiselle  Catherine  Le 
Talec,  fille  mineure  et  puînée  de  dame  Renée  Lahennec, 
comtesse  douairière  du  Stiffuit,  demeurant  au  manoir 
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d'Essandy,  paroisse  de  Pouldreuzic.  Après  avoir  été 
quelque  temps  pensionnaire  et  postulante  dans  le  mo- 
nastère, elle  déclara  son  dessein,  moyennant  la  grâce 
de  Dieu,  d'entrer  en  religion  pour  y  vivre,  tant  en 
santé  qu'en  maladie,  selon  la  règle  de  saint  Augustin 
et  les  autres  constitutions  de  l'Ordre,  en  qualité  de  mère 
4e  chœur. 

Dans  l'inventaire  des  archives  du  monastère,  à  la 
veille  de  la  Révolution,  on  trouve  mentionnés  les  con- 
trats de  dot  qui  établissaient  une  rente  perpétuelle  et 
c'est  ainsi  que  nous  ont  été  conservés  les  noms  de 
quelques  religieuses  :  elles  appartiennent  pour  la  plu- 
part aux  familles  nobles  du  pays, 

Contrat  de  dot  :  de  demoiselle  de  Rospiec  en  date  du 
24  septembre  1666  établissant  une  rente  de  180  livres 
sur  le  domaine  de  Kerhaùs  paroisse  deMeilars  et  d'un 
boisseau  et  demi  de  froment  sur  le  lieu  de  Kernaët,  pa- 
roisse de  Beuzec.  —  de  demoiselle  Billoart  (7  septembre 
1680;  rente  de  douze  boisseaux  froment,  de  douze  bois- 
seaux seigle,  quatre  boisseaux  avoine  et  12  livres  sur  le 
domaine  de  Moustolgoët  en  Pouldergat  :  de  huit  bois- 
seaux froment  et  six  chapons  sur  le  lieu  de  Brenellec  en 
Esquibien  :  de  cinq  boisseaux  d'orge  sur  Lezarouan  en 
Plohinec.  —  de  demoiselle  de  Silguy  (7  septembre  1680) 
rente  de  123  livres  10  sols  sur  les  lieux  nobles  de  Les- 
maec  et  de  Kervéguen, paroisse  de  Plounevez,  près  Les- 
neven.  La  perception  de  cette  rente  ayant  suscité  des 
difficultés  entre  le  fermier  et  les  religieuses,  on  s'en  re- 
mit à  l'arbitrage  des  évêques  de  Quimper  et  de  Léon,  et 
«  ce  qu'il  y  a  de  plus  sûr,  écrit  la  sœur  dépositaire  pas 
trop  instruite  à  ce  sujet,  c'est  qu'on  a  aliéné  le  fonds.  » 
—  de  demoiselle  Lhair  de  Lauvivan  (31  janvier  1704), 
rente  de  60  livres  due  par  M.  du  Marhallac  de  Kgrraoul, 
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de  Quimper,  et  de  14  livres,  12  sols,  8  deniers,  sur  le  lieu 
de  Trévoyen,  en  Plogastel  Saint-Germain,  —  de  demoi- 
selle Le  Guével,  sœur  de  l'Ascension,  (19  novembre 
1707),  rente  de  cinq  boisseaux  froment  et  de  50  sols,  sur 
Kerbeuleuc,  en  Goulien,  dans  le  fief  de  Lezoualc'h;  de 
trois  boisseaux  seigle  et  de  24  sols  sur  Kergabet  en  Plo- 
zévet#  fief  de  Kerharo  :  deux  boisseaux  froment,  un  bois- 
seau orge, un  boisseau  fèves, sur  Kerscoulet,en  Primelin  ; 
4  livres,  sur  une  parcelle  de  terre  à  Bremuel,  en  Maha- 
lon.  —  de  deux  demoiselles  Yvenou,  (11  août  1727), 
rente  de  dix-neuf  boisseaux  froment,  dix-huit  bois- 
seaux, orge,  douze  boisseaux  fèves,  cinq  boisseaux 
avoine  et  23  livres  sur  le  manoir  du  Bren,  en  Plozévet, 
domaine  du  Roi. —  De  demoiselle  Henry  de  Kerhou- 
tenant,  (18  septembre  1738),  rente  de  30  livres  due  par 
Madame  Henry  de  Kermadec  demeurant  à  Morlaix.  — 
De  demoiselle  le  Veyer,(16mai  1763),  rente  de  30  livres, 
due  par  Monsieur  le  Veyer,  habitant  au  Menée  près 
Lesneven, 

À  ces  redevances,  il  faut  ajouter  :  un  titre  de  rente  de 
197  livres  10  sols,  sur  l'hôtel  de  ville  de  Paris,  les  pen- 
sions viagères  faites  à  quelques  religieuses  et  les  8  ou 
900  livres  que  rapportaient,  bon  an  mal  an,  le  jardin  et 
l'enclos,  les  confitures  et  autres  douceurs.  Au  total,  et 
sans  tenir  compte  des  redevances  en  nature,  cela  faisait 
environ  100  livres  par  tête,  aux  vingt-neuf  religieuses 
que  comptait  le  monastère  à  la  Révolution. 

Nombreuses  et  lourdes  sont  les  charges.  Il  est  dû  : 
200  livres,  pour  les  arrérages  d'un  constitut  consenti  au 
profit  des  Dames  Hospitalières  de  Quimper  ;  45  livres, 
pour  autres  arrérages  au  profit  des  Dames  Cordelières 
de  la  même  ville  ;  500  livres,  pour  les  honoraires  de 
Monsieur  le  Directeur  et  Chapelain; 300  livres,  pour 
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Tentre lien  de  l'église  en  cierges,  huile  etc  ;  240  livres, 
pour  les  gages  de  la  tourière  et  des  domestiques. 

Le  médecin  coûte  annuellement  100  livres  ;  l'entre- 
tien des  bâtiments  demande  environ  300  livres,  encore  ne 
fait-on  que  les  réparations  urgentes,  vu  la  cherté  du  bois. 

La  situation  financière  est  loin  d'être  brillante.  En 
1790,  il  n'y  a,  au  dépôt,  que  5840  livres  en  26  billets  de 
banque.  «  C'est  le  seul  argent  qui  y  repose  depuis,  hé- 
las !  trop  longtemps.  »  Il  est  vrai  qu'on  vient  de  cons- 
truire pour  les  pensionnaires,  des  appartements  qui  ont 
coûté  3868  livres,  11  sols,  en  main-d'œuvre  et  matériaux, 
sans  compter  les  faux  frais  et  la  nourriture  des  ouvriers; 
c'est  une  grosse  dépense  :  Monsieur  l'abbé  Rozaven, 
député  à  l'Assemblée  Nationale ,  pourra  témoigner 
qu'elle  était  absolument  nécessaire. 

Dans  ces  conditions,  et  indépendamment  de  l'austé- 
rité prescrite  par  la  règle,  la  table  devait  être  des  plus 
frugales.  On  pourrait  presque  en  reconstituer  les  me- 
nus, à  l'aide  d'un  cahier  des  provisions,  tenu  par  une 
excellente  ménagère,  Marie  Jeanne  Guillier  de  sainte 
Thérèse  de  Jésus.  Elue  dépositaire,  en  1775,  elle  com- 
mence par  établir  «  à  la  plus  grande  gloire  de  Dieu 
et  de  sa  sainte  Mère  »  un  inventaire  exact  de  l'actif  et  du 
passif  de  la  communauté.  Tout  s'y  trouve  inscrit,  depuis 
les  13  livres  payées  à  Bourlogot,  pour  ferrer  le  cheval 
et  les  4  livres,  7  sols  donnés  au  patour  Nicolas  Bosser 
pour  garder  six  vaches  et  deux  génisses,  jusqu'aux  23 
livres,  dues  pour  des  peaux,  parRopart,  de  Léon  «  mais 
je  n'ai  pu  découvrir  cet  homme,  ayant  beaucoup  de 
Ropart  en  Léon.  »  La  dépositaire  se  plaint  également 
que  tout  renchérit  :  les  gages  des  domestiques  ont  beau- 
coup augmenté,  ainsi  que  la  journée  des  ouvriers,  les 
messes  sont  à  présent,  de  15  sols,  au  lieu  de  12. 
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Les  comptes  des  fournisseurs  sont  tenus  soigneuse- 
ment à  jour.  En  juin  1775  on  achète  de  Tréfrest  cin- 
quante-deux cordes  de  bois  à  9  livres,  neuf  cents  fagots 
à  8  livres,  quatre  cordes  de  copeaux  à  7  livres.  On 
prend  du  vin  rouge  et  blanc,  cjiez  M.  Bolloré  d'Au- 
dierne,  et  chez  M.  Guéguen,  de  Pont-Croix.  On  se  pro- 
cure chez  M.  Marquer  et  chez  M.  Barbe  marchands  à 
Quimper  :  figues  et  prunes,  amandes  et  avelines,  sucre 
et  riz,  ocre  rouge  et  mine  de  plomb,  fromage  de  Hol- 
lande et  fleur  de  soufre,  petite  morue  du  Nord  et 
grande  .  morue  de  Miquelon  ;  chez  M,  Beulier,  de 
Nantes  :  bois  de  campêche  et  bleu  d'empois,  noix  de 
galle  et  gomme  d'Arabie,  huile  d'olive  pour  l'église  et 
drogues  pour  la  pharmacie  ;  chez  M.  Lahennec  :  chaux, 
fer  d'Espagne  et  fer  de  Suède,  une  pochée  de  noir  de 
fumée.  On  fait  venir  de  Morlaix  du  tabac  —  quatre 
livres  par  mois,  un  peu  plus  en  été  —  et  de  la  toile 
pour  doubler  les  guimpes. 


La  Communauté  recevait  des  pensionnaires.  Les 
pensions  produisaient  ordinairement  entre  1200  et 
2000  livres  ;  en  1789  la  somme  avait  dépassé  3000  livres, 
le  nombre  des  enfants  ayant  beaucoup  augmenté. 

Dçs  personnes  âgées,  restées  seules,  se  retiraient 
également  au  couvent.  Telle,  Marguerite  Arhan,  veuve 
de  Jean  Le  Quéré,  de  Cléden,  qui  mourut  le  10  février 
1789  à  l'âge  de  soixante-dix-neuf  ans  et  fut  inhumée 
dans  le  cloître  du  monastère. 

C'était  une  source  d'ennuis,  plus  que  de  bénéfices,  si 
Ton  en  juge  d'après  la  succession  de  Mlle  Eléonore  Floch. 
Sur  la  liasse  qui  renferme  tous  les  documents  de  cette 
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affaire,  la  sœur  dépositaire  a  écrit  «  papiers  essentiels 
à  garder  ».  C'est  peut-être  cette  recommandation  qui 
les  a  fait  parvenir  jusqu'à  nous,  et,  si  la  chose  n'a  pas 
d'importance  par  elle-même,  elle  vaut  d'être  rapportée 
comme  un  trait  de  mœurs. 

Donc,  le  24  mars  1764,  les  damés  Ursulines  reçurent 
de  la  dite  demoiselle,  une  somme  de  3000  livres  à 
charge  de  lui  payer  150  livres  de  rente  annuelle.  Il  se 
trouva  que  cet  argent  fut  la  seule  ressource  de  made- 
moiselle Floch,  après  qu'elle  eut  payé  les  dettes  de  son 
neveu,  messire  Jean  Louis  Le  Floch,  prêtre,  dont  elle 
avait  accepté  purement  et  simplement  la  succession. 
C'était  insuffisant  pour  se  procurer  dans  le  monde  les 
secours  et  les  soulagements  que  demandait  son  âge  : 
elle  avait  quatre-vingt-quatre  ans,  —  et,  c'est  pourquoi 
par  -un  acte  du  17  novembre  1773,  elle  tint  les  Ursulines 
quittes  de  la  rente  et  du  capital,  à  condition  d'être  par 
elles  nourrie,  logée,  blanchie  et  entretenue,  sa  vie  du- 
rant. Et  pour  spécifier  plus  nettement  ses  intentions  : 
1°  elle  recevra  par  an  cent  livres,  pour  ses  menues  dé- 
penses ;  2°  elle  sera  maîtresse  de  se  faire  servira  vo- 
lonté par  celle  des  sœurs  converses  qui  lui  agréera  le 
plus  ;  3°  elle  aura  tous  les  jours,  une  tasse  de  thé,  matin 
et  soir,  et  une  tasse  de  café  à  son  dîner,  une  bouteille 
de  vin  ou  même  plus,  et  d'ailleurs,  on  lui  servira  les  ali- 
ments les  plus  conformes  à  son  goût,  à  son  âge  et  â  sa 
santé  ;  4°  dans  ses  maladies  sérieuses,  les  religieuses 
seront  obligées,  outre  les  soins  domestiques,  de  lui  four- 
nir, si  elle  le  désire,  un  médecin  et  un  chirurgien  pour 
la  traiter:  Elle  avait  pris  ses  dispositions  pour  mourir 
en  paix,  sans  hâte. 

Les  dames  Ursulines,  après  en  avoir  délibéré  capl- 
tulairement,  avaient  signé  le  contrat  ;  mais  un  doute 
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leur  vint  sur  la  légitimité  de  cette  donation  et  la  dépo- 
sitaire en  référa  à  M.  Debon,  prêtre,  directeur  au  grand' 


réminaire. 


Dans  sa  lettre  du  3  septembre  1774,  M.  Debon  lui 
répond,  que  l'édit  de  1749,  sur  les  acquisitions  des  gens 
de  main-morte  et  les  dispositions  de  testament  en  leur 
faveur,  ne  met  aucun  obstacle  à  la  donation  que  veut' 
faire  mademoiselle  Floch  ;  le  roi  défend  seulement  aux 
gens  de  main-morte  d'acquérir  sans  lettres  patentes 
cinq  sortes  de  biens  qui  sont  :  les  biens  fonds,  les  mai- 
sons, les  droits  réels,  les  rentes  foncières  ou  non  rache- 
tables  et  les  rentes  constituées  sur  des  particuliers. 
D'autre  part,  les  religieuses  peuvent  recevoir  en  cons- 
cience cette  donation,  bien  que  M,le  Floch  ait  une  héri- 
tière, puisqu'elle  a  fait  à  cette  héritière  plus  de  bien 
qu'elle  n'aurait  lieu  d'espérer  de  sa  succession,  et  que 
d'ailleurs,  ce  n'est  là  qu'une  compensation,  un  dédom- 
magement du  tort  que  subissent  les  religieuses,  n'ayant 
en  réalité  que  200  livres  pour  donner  à  cette  personne 
des  soins  qui  vaudraient  probablement  plus  de  400 
livres.  Cette  lettre  d'affaires  se  termine  par  les  lignes 
suivantes  :  «  J'unirai  demain,  madartie,  mon  intention 
à  la  vôtre.  Je  vous  aurais  une  obligation  infinie,  si  vous 
vouliez  bien  avoir  la  bonté  de  continuer  de  prier  pour 
mon  salut.  Soyez  persuadée  que  je  ne  vous  oublierai 
point  dans  mes  prières.  Mes  remerciements  à  vos  dames, 
f  de  la  communion  qu'elles  veulent  bien  faire  à  mon  in- 
tention. Témoignez-leur,  que  je  leur  saurai  bien  bon 
gré,  si  elles  ont  la  charité  de  continuer  d'intercéder  pour 
moi  auprès  de  Dieu.  Ce  que  je  leur  prie  de  demander 
surtout  au  Seigneur,  c'est  que  je  ne  sois  pas  aveugle  sur 
mes  défauts,  et,  qu'il  me  fasse  lagfàcede  corriger  enmpi 
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tout  ce  qui  y  est  contraire  à  la  sainteté  dont  un  prêtre 
doit  être  doué. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  un  très  profond  respect, 
Madame,  votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur  » 

Debon,  prêtre. 

M.  Bars,  avocat,  est  également  d'avis  qu'on  peut 
passer  contrat  avec  la  demoiselle  aux  conditions  pré- 
citées, mais  il  ne  calcule  pas  comme  M.  Debon.  Il  s'a- 
git pour  lui,  d'un  contrat  aléatoire  où  l'on  risque  au- 
tant de  gagner  que  de  perdre.  Considérant  l'âge  et  les 
infirmités  de  la  dite  demoiselle,  on  peut  lui  octroyer 
encore  cinq  ans  de  vie  «  les  100  livres  que  vous  lui  don- 
nez annuellement  font  500  livres  pendant  cinq  ans. 
Reste  2.500.  Diviser  cette  somme  par  5,  le  résultat  est 
500  livres  que  MUt  Flochvous  donne  annuellement 
pour  sa  pension  ».  Il  n  y  a  donc  pas  lieu  à  un  dédom- 
magement quelconque,  il  y  a  simple  égalité  dans  le 
'  contrat. 

Mllc  Floch  trépassa  le  24  avril  1776,  et  les  héritiers, 
après  avoir  payé  les  frais  funéraires,  réclamèrent  la 
succession.  Contrat  et  sommation  furent  envoyés  par 
la  dépositaire  àM.  Debon  qui  commença  par  tranquilli- 
ser la  conscience  des  moniales  :  «  J'ai  exposé  votre  cas 
à  nos  mrt,  et  nous  pensons  tous  que  vous  n'avez  au- 
cune faute  théologique  à  vous  reprocher  et  que  vous 
êtes  sans  tache  devant  Dieu  ;  nous  croyons,  il  est  vrai, 
que  vous  seriez  plus  en  règle,  pour  le  for  extérieur,  c'est-  * 
à-dire,  à  l'égard  des  tribunaux  séculiers,  si  le  scellé 
avait  été  mis  :  ce  qui  aurait  dû  être  fait,  à  la  réquisition 
du  procureur  fiscal  ou  des  héritiers  ;  mais  nous  ne 
voyons  dans  ce  défaut  aucun  péché  de  votre  part  ».  Puis, 
il  leur  conseilla  de  s'adresser  à  Rennes,  car  son  beau- 
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père  lui  a  dit  que  «  les  avocats  de  Quimper  savaient 
très  peu  les  matières  qui  regardent  les  gens  de  mains 
mortes  ».  A  la  fin  de  la  lettre,  l'abbé  Debon  souhaite  à 
ces  dames  une  bonne  et  heureuse  année.  On  était  -au 
mois  de  janvier  1777. 

Marie-Josèphe  Le  Bihan  Durumain  de  Saint-Charles 
écrivit  donc  à  son  parent,  procureur  au  parlement,  et 
voici  la  réponse  : 

Rennes,  24  janvier  1777. 

MA   CHERE  COUSINE, 

«  J'ay  reçu  à  tems  les  vôtres  des  9  et  16  courant,  et  je 
travaille  depuis  incessamment,  pour  tâcher  de  vous  pro- 
curer la  satisfaction  que  vous  désirez;  J'avais  donc, 
aux  fins  de  la  première,  dressé  un  ample  mémoire  en 
triple,  et  consulté  sur  chacun  d'eux,  séparément,  tout 
à  la  fois,  pour  accélérer  :  MM.  Du  Parc  Poullain,  Va- 
rin  et  Drouin  qui  me  paraissent  pencher  en  général  en 
votre  faveur,  au  moins  les  deux  derniers,  dont  je  serais 
aussi  plutôt  de  l'avis  que  de  M.  du  Parc,  qui  n'a  point 
j  ugé  à  propos  d'approfondir  les  questions  que  je  lui  avais 
proposées.  Quoique  ces  trois  consultations  me  semblent 
plus  que  suffisantes,  pour  vous  mettre  en  état  de  vous 
défendre  au  besoin  j 'avais  aussy,  en  vue  de  vous  servir 
à  la  lettre  et  par  surabondance  de  droit,   envoyé  un 
exemplaire  de  mon  mémoire  à  M.  Boylesve,  autre  cé- 
lèbre jurisconsulte,  mais  qui  me  l'ayant  renvoyé  jus- 
qu'à deux  fois,  probablement  parce  qu'il  avait  déjà  dû 
consulter  cette  affaire  pour  vos  adverses,  j 'ay  cru  devoir 
m'en  tenir  aux  trois  consultations  que  j'ay  remises 
avec  les  autres  pièces  à  M*  votre  Evêque  (M.  de  Saint- 
Luc)  qui  a  bien  voulu  se  charger  de  vous  envoyer  le 

Février  (906.  it 
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tout  le  plutôt  possible  et  sans  frais  de  port  :  Je  me  flatte 
que  vous  serez  satisfaite,  je  le  désire  au  moins  et  conti- 
ftueray  d'agir  de  mon  mieux,  en  cette  vue,  à  l'occasion. 
Je  demeure  bien  respectueusement  à  toutes  vos 
dames,  et,  de  tout  mon  cœur  à  vous)  ma  chère  sœur.  » 

Votre  dévoué  cousin , 
De  Rumain. 

Ma  femme  et  mes  enfants,  bien  sensibles  à  votre  bon 
souvenir,  vous  assurent  toutes  de  leurs  tendres  hom- 
mages. La  poste  me  presse,  je  me  recommande  à  vos 
bonnes  prières.  » 

M.  Debon  allait  de  temps  en  temps  voir  le  secrétaire 
de  révoque,  pour  lui  demander  des  nouvelles  de  l'affaire, 
et, quand  on  lui  remit  les  consultations  des  trois  avocats, 
il  se  hâta  de  les  envoyer  à  Mœi  Sœur  Thérèse  de  Jésus  : 
«  Je  remets  les  papiers  dans  le  sac  que  vous  m'avefc 
envoyé,  mais  comme  je  n'ai  pas  appris  à  coudre,  je 
vais  charger  Marie  Jeanne  de  l'arranger,  en  lui  recom- 
mandant de  le  faire  comme  pour  sa  tante....  Oserai-je 
vous  charger  d'offrir  de  ma  part  un  bouquet  de  civi- 
lités au  doucereux  et  aimable  M.  Billon  ?  »  (directeur). 

La  sœur  dépositaire  résume  ainsi  l'affaire  sur  son 
cahier  :  Il  est  dû  les  arrérages  d'un  an,  onee  mois  et 
sept  jours,  soit  193  livres,  11  sols,  4  deniers.  Si  les  héri- 
tiers renoncent  à  attaquer  le  contrat  de  fonds  perdu, 
sans  exiger  la  dite  somme,  il  faudra  l'employer  à  faire 
prier  Dieu  pour  le  repos  de  l'âme  de  la  défunte  ;  c'est, 
ce  qui  a  été  décidé  par  des  prêtres  habiles  et  par  dés 
avocats  ;  si  les  héritiers  réclament  les  dits  arréages,  il 
faudra  payer  aussitôt,  moyennant  bonne  décharge, 
parce  que  ce  sera,  de  leur  part,  un  acquiescement  au 
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contrat  de  1773.  Eo  marge,  cette  note  :  «  Affaire  tout 
à  fait  terminée,  la  communauté  a  payé  les  193  livres 
et  elle  en  a  eu  bonne  décharge  en  1783  ». 


* 


Le  monastère  n'était  pas  un  asile  pour  les  vieillards, 
mais  avant  tout  une  maison  d'éducation  et  d'enseigne- 
ment. «  Chargées,  par  vœux,  d'instruire  la  jeunesse, 
tant  pensionnaires  qu'externes,  de  la  ville  et  environs 
gratuitement  »,  les  religieuses  s'en  acquittaient  à  la 
satisfaction  générale,  ainsi  que  le  témoigne  la  prospé- 
rité de  leur  établissement,  ainsi  qu'il  apparaîtra  sur- 
tout aux  efforts  faits  par  la  municipalité  pour  le  con- 
server. On  ne  possède  aucun  détail  particulier,  sur  l'or- 
ganisation de  cette  école.  On  ne  connaît  pas  davantage, 
la  vie  intime  des  moniales  ;  autant  qu'on  en  peut 
juger  par  l'extérieur,  elle  apparaît  également  éloignée 
du  rigorisme  des  Jansénistes  et  de  la  mondanité  des 
ch&noinesses,  et  le  monastère  de  Pont-Croix  peut  être 
rangé  parmi  ces  communautés  où  «  la  ferveur,  la  so- 
briété et  l'utilité  sont  incontestables  »  suivant  l'expres- 
sion de  M,  Taine.  On  s'en  convaincra  davantage  à  la 
description  du  couvent,  description  facile ,  puisque  les 
immeubles  subsistent  en  grande  partie,  et,  que  l'inven- 
taire des  meubles  fut  soigneusement  dressé,  pour«obéir 
aux  prescriptions  de  l'Assemblée. 

L'enclos  mesure  deux  hectares  et  demi,  y  compris  la 
surface  occupée  par  les  bâtiments.  Il  a  la  forme  d'un 
rectangle  à  peu  près  régulier,  compris  entre  le  grand 
chemin  et  la  rue  du  Poullou,  la  rue  du  couvent  et  le 
cimetière,  le  chemin  qui  mène  de  Penanguer  à  la  fon- 
taine,   Des  niches,  des   grottes,  des    stations    inter- 
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rompent  la  monotonie  des  murs  aux  solides  assises, 
et,  sans  nuire  à  la  piété,  reculent  un  peu  les  limites  de 
cet  horizon  trop  borné.  Devant  les  statues  de  saint 
Jacques  ou  de  sainte  Angèle  on  se  plaît  à  rêver  parfois 
de  terre  d'Espagne  ou  de  ciel  d'Italie,  comme  aujou- 
d'hui  les  grottes  de  Lourdes,  si  multipliées  dans  les 
jardiris:  dé  nos  couvents,  évoquent  la  douce  vision 
d'une  basilique  toute  blanche,  au  pied  de  vertes  mon- 
tagnes. 

Delà  maison  principale,  l'œil  embrasse  la  vallée  du 
Goyeii;  on  peut'eh  suivre  les  capricieux  méandres  :  en 
amont,  à  perte  de  ^ue  ;  en  aval,  jusqu'à  l'endroit  où  la 
rivière',  faisant  un  coude  brusque,  paraît  finir  en  un 
petit  lac  où  se  reflètent  le  noir  des'  pins  et  le  gris  des 
landes.  < 

La  chapelle  vient  d'être  démolie.  On  a  découvert 
encastrée  dans-la  pierre  fondamentale,  une  boîte  en 
plomb  de  6x8.  Sur  le.  couvercle  :  FR.  hiacintus  de 
Pleuc,  EPI.  CORNUBIENSIS.  1730.  A  l'intérieur  une 
médaille*  en  argent  du  Jubilé  de  Benoît  XIII,  (1724). 
Très  simple;  avéte  "ses*  murs  épais  percés  de  grandes 
baies  par  oùentte  la  lumière  toute  vive,  au  point  que 
les  fidèles  se  plaignent  d'y  être  incommodés  par  l'ar- 
deur du  soleil.  A  l'entrée  du  sanctuaire/  se  balance 
une  lampe  de' cuivre  ou  d'argent  très  mince.  L'autel  est 
en  bois  des  Indes  verni,  seuls  les  gradins  et  le  taber- 
nacle sont  dorés  ;  aux  grandes  fêtes,  on  le  pare  de  vases 
en  bois  doré,  de  flambeaux  de  cuivre  argenté.  Bien 
pourvue  de  linges  et  d'ornements,  la  sacristie  est 
pauvre  en  vases  précieux:  un  soleil,  un  saint  ciboire, 
un  calice  et  un  gobelet  couvert  pour  servir  aux  ablu- 
*  tions,  le  jour  de  Noël.  Du*  côté  de  l'épi tre,  le  chœur 
des  religieuses  avec  deux  rangs  de  stalles  de  chaque 
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côté,  des  rideaux  de  serge  sur  la  grille  et  sur  les  portes. 

La  maison  principale  est  formée  de  deux  ailes,  à  deux 
étages.  Un  lit,  à  rideaux^  dé  sprge,  une  petite  armoire 
servant  de  table,  un  tableau, au-dessus,  quelques  images 
ou  grottes,  sièges  de  paille  ou  de  bois,  chandeliers  de 
cuivre  ou  de  fer  blanc,, forment, l'ameublement  et  For- 
nementation  des  cellules.  Les  appartements  des  pen- 
sionnaires comprennent  :  deux  chambres  neuves,  où  il 
y  a  trente  lits  garnis  à  neuf,  rideaux  d'indienne  dans 
Tune,  rideaux  de  coton  à  flamme  dans  l'autre. 

Il  y  a,  au  parloir,  un  appartement  très  simplement 
meublé,  pour  M.  le  Directeur,  lorsqu'il  prend  pension 
au  couvent,  et  les  portières  tiennent  en  réserve,  pour 
son  service  et  pour  certaines  cérémonies  :  quelques 
couverts  d'argent,  un  huilier  et  deux  salières  de  cristal, 
des  gobelets  à  café  partie  de  faïence,  partie  de  porce- 
laine. Et  c'est  probablement  à  cet  usage  externe 
qu'était  destiné  Tunique  tourne-broche  de  la  cuisine.  Il 
y  a,  pour  le  service  de  la  communauté,  beaucoup  d'us- 
tensiles de  grosse  terre,  25  plats,  121  assiettes  et  5 
écuelles  d'étain.  Le  réfectoire  renferme  sept  tables 
longues  avec  des  bancs  d'un  côté,  couverts  de  buis, 
chandeliers  de  bois,  vases  de  grosse  faïence.  Au  milieu, 
la  chaire  de  la  lectrice,  et  que  lit-elle  ?  »  \ 

Une  armoire  en  bois  des  Indes,  vitrée  dans  le  haut, 
servant  de  bibliothèque  contient  :  les  chroniques  de 
l'ordre,  l'histoire  de  l'Eglise  du  Japon,  les  œuvres 
de  saint  François  de  Sales,  de  sainte  Thérèse,  la  rela- 
tion des  religieux  de  la  Trappe,  les  Pères  du  Désert,  les 
œuvres  de  Grenade,  plusieurs  légendes,  beaucoup  de 
livres  de  méditations,  de  sermons,  de  réflexions,  la  vie 
du  Dauphin,  celles  de  plusieurs  saints  personnages 
et  autres  livres  de  piété  au   nombres  de  169  volumes. 
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Au  bas  de  la  dite  bibliothèque,  une  petite  armoire  et 
deux  tiroirs  renferment  copies  des  bulles  et  brefs  de 
Paul  V  et  Urbain  VIII,  pour  l'érection  de  Tordre  de 
Sainte-Ursule,  beaucoups  de  bulles  et  brefs  d'indul- 
gence. Les  cartes  de  profession  des  religieuses,  les  re- 
gistres des  vêtures,  professions  et  enterrements,  celui 
de  l'interrogation  des  novices,  ceux  des  élections 
et  du  chapitre,  les  billets,  et  boîtes  pour  les  élections 
quelques  brochures  et  manuscrits  pieux.  Il  y  a,  de  plus, 
au  Noviciat,  cinquante  livres  de  différents  auteurs  pour 
l'instruction  et  l'édification  des  novices  ;  au  Pension- 
naire, des  livres  de  classe,  et,  beaucoup  de  livres  pieux 
avec  chaque  religieuse.  La  bibliothèque  est  placée  dans 
la  «  communauté  »  ou  salon,  meublé  en  outre,  de  deux 
fauteuils  bourrés,  de  quelques  tableaux  fort  simples, 
avec  des  rideaux  de  toile  aux  fenêtres. 

L'infirmerie  renferme  six  lits  à  rideaux  de  serges. 
On  trouve,  à  la  pharmacie,  des  drogues  et  autres  mé- 
dicaments, un  alambic  de  cuivre.  Y  fabrique-t-on 
Télixir  de  longue  vie?  On  serait  tenté  de  le  croire,  à 
consulter  le  registre  des  décès. 

Aline  Mauricette  de  Lesquen,  en  religion,  sœur  Sainte 
Hyacinthe,  fille  d'écuyer  François  de  Lesquen  et  de 
Claude  Yvonne  Le  Boiteux  dame  de  la  Ménarday 
mourut  le  5  mars  1778,  âgée  de  92  ans,  après  70  ans 
de  profession.  Françoise  Abgrall,  dite  de  Saint-Jean, 
sœur  converse,  mourut  le  19  janvier  1791,  à  l'âge  de 
82  ans.  La  dernière  qui  fut  inhumée  dans  le  cloître 
du  monastère  fut  Marie  Jeanne  Perrine  Chapuis,  de 
Sainte-Félicité,  mère  de  chœur,  décédée  le  5  juin  1791. 

Le  dernier  registre  ne  contient  que  les  décès  de  ces! 
deux  religieuses  ;  il  est  formé  de  quelques  feuilletq 
de  papier  commun,  encartés  dans  une  page  de  cahiei 
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d'écriture,  sur  laquelle  une  enfant,  de  sa  main  mal 
habile,  a  tracé  en  gros  caractères  :  «  Priez  la  Sainte 
Vierge  !  que  l'homme  serait  heureux  ! 

Les  vêtures  et  professions  sont  une  fête  pour  la  pe- 
tite ville.  Toute  la  bourgoisie  assiste,  et  signe  au  procès- 
verbal.  Aux  agapes  qui  suivent  la  cérémonie,  on  dé- 
guste un  certain  «  rouge  de  graves  de  Médoc  ».  Rien 
ne  paraît  devoir  troubler  la  douce  quiétude  des  mo- 
niales et  de  leurs  hôtes. 

(A  suivre.) 

J.-M.  PlLVEN. 


mmm 
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LES   PAYS    DE    RACE    CELTIQUE 


Le  premier  moyen  dont  se  servit  l'homme  pour  tra- 
duire sa  pensée  paraît  avoir  été  le  dessin.  Aussi  loin 
qu'on  peut  pénétrer  dans  les  profondeurs  des  origines 
humaines,  par  exemple  chez  les  races  qui  vécurent  à 
l'époque  quaternaire  et  qui  habitèrent  des  grottes  au 
bord  des  cours  d'eau  ou  dans  le  flanc  des  vallées, 
comme  aux  Eyzies  et  à  la  Madeleine  en  Dordogne,  on 
les  voit  buriner  sur  des  pierres  ou  des  ossements 
l'image  des  animaux  au  milieu  desquels  ils  vivaient  : 
le  troglodyte  dessinait  sur  un  morceau  de  tibia  le 
renne  qui  le  nourrissait  de  son  lait  et  dont  il  mangeait 
la  chair,  il  le  représente  dans  l'attitude  de  brouter,  de 
paître  ou  de  courir.  Le  musée  des  antiquités  nationales 
de  Saint-Germain-en-Laye  possède  des  moulages  de 
ces  représentations  primitives  et  aussi  quelques  origi- 
naux. 

Ces  figures  d'animaux  paraissent  plutôt  être  une  ex- 
pression hiéroglyphique  qu'un  essai  d'art.  Il  n'en  est 
pas  de  même  des  dessins  qu'on  rencontre  dans  les 
tombeaux  des  races  armoricaines  et  celtiques,  sous  les 
tumuli,  où  encore  dans  les  cachettes  de  fondeurs  des 
âges  du  bronze  et  du  fer  ;  ceux-ci  dénotent  chez  leurs 
auteurs  une  idéfe  de  l'art,  une  volonté  formelle  d'ex- 
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primer  un  peu  de  ce  sens  du  beau,  puisé  dans  l'âme 
humaine,  une  étincelle  de  cette  beauté  infinie  que 
nous  apercevons,  dont  nous  nous  efforçons  de  rendre 
quelques  traits,  dont  l'horizon  s'élargit  à  mesure  que 
nous  y  pénétrons  plus  profondément,  et  que  nous  ne 
saisirons  jamais  dans  son  ensemble,  car  la  beauté  infi- 
nie, c'est  Dieu  même. 

Nos  ancêtres  armoricains  eurent  le  sens  du  beau  à 
un  haut  degré  ;  ils  aimèrent  l'art  ;  cette  préoccupation 
se  manifeste  sur  tous  les  objets  qui  furent  à  leur  usage. 
Ils  ornent  leurs  poteries,  les  parois  .de  teurs. tombeaux 
de  pierre,  l'épée  de  bronzeiou  de  fer  qu'ils  brandissaient 
dans  la  bataille.  La  ligne  droite,  brisée,  courbe,  le  cercle 

et  le  point  sont  à  la  base  de  toute  leur  ornementation, 
si  bien  qu'on  peut  dire  que  leur  art  est  avant  tout  un 
art  géométrique.  C'est  à  l'aide  de  ces  éléments  qu'ils 
combinent  leurs  motifs  de  décoration  :  le  pointillé, 
le  carré,  le  losange/  le  triangle,  le  chevron,  le  zigzag, 
la  dent  de  loup,  le  perlé,  la  billette,  la  torsade  en  com- 
posent le  détail.  Bien  avant  que  les  arts  des  bords  de  la 
Méditerranée  n'eussent  pénétré,  chez  nous,  je  n'ose 
pas  dire  qu'ils  les  avaient  trouvés,  du  moins  ils  les  pos- 
sédaient et  les  employaient. 

Ce  goût  de  l'art  et  par  conséquent  du  beau  apparaît 
dès  l'aurore  du  temps  où  notre  péninsule  fut  habitée. 
Alors  qu'ils  ne  connaissaient  encore  que  la  pierre,  les 
Armoricains  donnaient  à  leurs  instruments  une  forme 
élégante,  un  poli  tel  que  l'on  ne  trouve  pas  mieux  de 
nos  jours  dans  lès  laboratoires  de  géologie  et  de  miné- 
ralogie. Les  hachettes  en  jade  et  en  diorïte,  les  colliers 
en  cal  lais,  exhumés  de  4°lniens  bretons,  témoignent 
d'un  travail  patient  pour  obtenir  une  belle  formé  et  un 
brillant  coloris. 
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Cette  préoccupation  de  l'art  et  de  l'harmonie  des 
choses  se  manifeste  surtout  lorsque  nos  ancêtres  sont 
parvenus  à  découvrir  l'art  du  potier.  Avant  de  con- 
naître la  cuisson,  lorsqu'ils  ne  savent  encore  que  pétrir 
la  terre  et  la  faire  sécher  au  soleil,  sur  ces  vases  gros- 
siers auxquels  ils  essaient  de  donner  la  forme  ronde  ou 
ovale,  ils  ébauchent  déjà  des  motifs  d'ornementation. 
Us  n'ont  à  leur  service  ni  le  poinçon,  ni  le  burin,  c'est 
l'ongle  du  pouce  qu'ils  enfoncent  dans  la  terre  molle 
encore.  D'abord  ils  font  un  semis  de  coups  d'ongle  sur 
la  panse  du  vase.  Notre  œil,  habitué  aux  tracés  élé- 
gants, trouve  cela  enfantin  ;  l'observateur  y  reconnaît 
l'effort  pour  arriver  à  exprimer  quelque  chose  de  beau. 
Cet  homme  primitif  comprend  que  la  forme  nue  du 
vase  qu'il  vient  de  façonner  ne  suffit  pas  pour  exciter 
l'admiration,  il  cherche  des  moyens  de  l'embellir. 

Le  sens  de  l'harmonie  lui  inspire  de  mettre  de  l'ordre 
dans  les  semis  de  coups  d'ongle  ;  il  les  dispose  géomé- 
triquement ;  il  forme  des  lignes  droites  ou  courbés,  des 
carrés,  des  losanges,  des  triangles,  des  cercles  concen- 
triques :  alors  son  œil  est  plus  satisfait. 

Mais  ces  coups  d'ongle  sont  malgré  tout  d'une  forme 
irrégulière.  L'idée  de  perfectionner  d'avantage  la  beauté 
de  son  œuvre  lui  fait  découvrir  un  petit  instrument 
bien  simple  mais  qui  donnera  à  sa  décoration  un  aspect 
plus  doux,  plus  agréable  :  c'est  le  poinçon.  Notre  an- 
cêtre le  façonne  avec  un  écli  d'os  dont  il  arrondit 
l'extrémité  par  le  frottement.  Aidé  de  ce  petit  outil,  il 
invente  l'art  du  pointillé.  Sa  poterie  devient  vraiment 
belle.  En  même  temps  d'autres  découvertes  viennent 
le  servir  à  point  :  il  apprend  à  cuire  cette  terre  qui  aura 
plus  de  consistance  que  seulement  séchée  au  soleil.  Les 
dessins  qu'il  y  imprime  seront  aussi  plus  durables.  A 
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Paide  du  tour  il  fabrique  des  vases  plus  lisses,  plus  ré- 
guliers de  forme;  dès  lors  nous  rencontrons  dans  les 
tombes  des  urnes  qui  ne  le  cèdent  en  rien  à  celles  de 
nos  potiers  modernes. 

Bientôt  il  ne  se  contente  plus  de  tracer  des  lignes  au 
pointillé  au  moyen  desquelles  il  forme  ses  ligures  géo- 
métriques ;  pour  les  mieux  faire  ressortir  il  les  ombre  : 
des  dents  de  loup  décorent  les  rebords  du  vase,  ou 
des  bandes  de  carrés 'et  de  losanges  en  contournent  la 
panse,  il  ombre  les  uns  et  laisse  les  autres  unis  ;  par 
suite  il  a  trouvé  un  nouveau  motif  d'ornementation  : 
l'échiqueté. 

De  nombreux  fragments  de  Vases  reconstitués,  ornés 
de  ces  décors,  sont  dignes  de  figurer  en  fait  d'art  près  de 
ceux  qu'on  expose  dans  les  vitrines  des  salons  mo- 
dernes. 

A  côté  des  poteries  pointillées  on  en  voit  apparaître 
d'autres  d'une  décoration  très  spéciale  et  qui  marque 
un  progrès  considérable  dans  l'art,  c'est  la  gravure. 
Tous  les  jnotifs  dessinés  au  moyen  de  points  repa* 
raissent  avec  la  ciselure  :  la  ligne  droite,  le  zigzag,  — 
la  dent  de  loup,  le  chevron,  mais  alors  ils  prennent  une 
forme  et  une  tournure  d'une  élégance  parfaite.  Le  mu- 
sée de  la  Société  Polymathique  du  Morbihan  à  Vannes 
possède  des  fragments  de  poteries,  des  vases  recons- 
titués, ornés  de  lignes  parallèles,  de  losanges,  de 
triangles,  de  chevrons,  gravés  en  creux  autour  du  col 
et  sur  la  panse,  qui  sont  du  plus  bel  effet.  Un  vase 
exhumé  du  dolmen  de  Grah-tri-men  en  Carnac  est  dé- 
coré de  bandes  formées  de  petits  cercles  concen- 
triques qu'on  dirait  tracés  au  compas.  Trois  autres  vases 
provenant  du  même  dolmen  portent  des  lignes  gravées 
d'une  rectitude  parfaite.  Des  chevrons,  des  bandes  on- 
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dulées,  ou  listons,  en  forme  de  rubans  courent  sur*  des 
fragments  de  poteries  du  dolmen  de  Keria val  et  sont 
l'œuvre  d'un  artiste  consommé. 

Ces  lignes  en  creux  sont  tantôt  simples,  tantôt 
doubles  ou  triples,  quel  que  soit  leur  nombre,  ou  leur 
disposition  horizontale  ou  perpendiculaire  elles  dé-\ 
montrent  chez  l'artiste  un  véritable  goût,  un  grand 
sens  dans  l'expression  et  la  recherche  du  beau.  On  a  re- 
tiré du  Manné  er  Gougre,  dolmen  de  Carnac,  un  petit 
vase  en  terre  jaune,  vernie,  qui  porte  gravés  en  creux 
des  groupements  de  lignes  circulaires  qui  ajoutent  à  sa 
formeélé  gante  un  degré  de  beauté  qui  charme  le  regard; 
Du  dolmen  de  Port-Blanc  en  Saint-Pierre  de  Quiberon 
fut  exhumée  une  urne  ornée  de  deux  séries  de  ligne** 
parallèles  en  creux,  traversées  par  d'autres  lignes 
obliques  et  formant  des  losanges  avec  les  premières, 
c'est  le  motif  dit  losange,  des  triangles  alternent  avec 
les  losanges  et  sont  d'un  très  bel  ensemble  décoratif.    . 

Les  bandes  horizontales  et  perpendiculaires  appa7 
raissent  sur  la  poterie  des  dolmens  de  Crugqn,  de  Rptt; 
et  de  Kerkado  en  Carnac.  de  :Kerho  en  Plouharnel ,  des 
carrés  qu'elles  forment  les  uns  sont  lisses,  les  autres 
ombrés  au  moyen  de  hachures  ;  c'est  un  bel  exemple 
d'échiqueté. 

Il  serait  oiseux  de  citer  tous  les  fragments  où  appa- 
raissent les  zigzags,  les  dents  de  loup  qui  composés  de 
lignes  régulièrement  brisées,  alternant  avec  les  autres 
motifs  de  décoration,  indiquent  chez  les  artistes  un 
goût  fin  et  délicat. 

Avec  la  gravure  en  creux  apparaissent  d'autres  mo- 
tifs d'ornementation,  la  spire  et  la  torsade.  On  a  soutenu 
que  la  spire  avec  ses  deux  élégantes  volutes  ne  se  ren- 
contrait pas  dans  l'occident  de,  l'Europe,  à  l'ouest  de  la 
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♦ligne  que  suivait  le  commerce  de  l'ambre  dans  anti- 
quité, avant  le  début  du  moyen-âge;  c'est,  à  mon  sens, 
une  erreur  profonde.  On  trouve  la  spirale  sous  nos 
dolmens!  Une  double  ligne  de  spires  orne  les  flancs 
d'un  vase  du  dolmen  de  Manné  Roullarde  en  la  Trinité- 
sur-Mer.  De  même  la  torsade  orne  élégamment  des 
vases  exhumés  de  plusieurs  dolmens  du  Morbihan  (1) 
ainsi  qu'un  grand  dolium  en  terre  cuite  découvert  dans 
les  sous-sols  des  jardins  de  la  préfecture  d'Ille-et- 
Vilaine  et  que  tout  le  monde  peut  voir  au  musée  de 
Rennes. 

Nos  ancêtres  connurent  également  l'ornementation 
en  relief.  La  panse  d'un  vase  du  dolmen  de  Manné-er- 
Roh  commune  de  la  Trinité-sur-Mer,  en  terre  brun- 
rouge  est  décorée  de  bossettes  allongées  qui  sont  des 
billettes;un  autre  de  la  même  provenance  porte  des 
lignes  saillantes.  Des  cercles  en  relief  contournent  une 
urne  retirée  du  tumulus  de  Moustoir-Ac.  Ce  soni  de? 
festons  au  pointillé  et  des  lignes  de  perlé  qui.  décorent 
la  panse  d'une  urne  du  Mané-Tyec.        ' 

Le  potier  n'esf  pas  le  seul  artiste  qui  ait  décoré  ses 
œuvres.  Nous  avons  vu  que  lé  lapidaire  savait  donner 
un  beau  coloris  à  ses  pierres  précieuses,  la  jade,  la  dio- 
rite  et  la  callaïs  ;  l'architecte  des  dolmens  décorait 
aussi  son  monument.  Le  dolmen  de  Gavr'inis  est  orné 
de  bandes,  de  chevrons,  de  cercles  concentriques,  de 
losanges,  autant  de  traits  dans  lesquels  je  ne  puis  voir 
.un  autre  sens  que  celui  d'une  expression  décorative(2). 

(1)  Musée  archéologique  de  Vannes,  passim. 

(2)  Au  congrès  de  l'Union  Régiocaliste  Bretonne  tenu  à  Gourin 
en  1904  MM.  Kerviler  et  Le  Berre  exprimèrent  l'opinion  contraire 
qui  consiste  à  voir  dans  ces  dessins  Un  sens  idéographique;  malgré 
la  science  si  étendue  de  l'auteur  de  la  Bio-Bibliographie  Bretonne 
et  la  compétence  de  notre  confrère  je  persiste  dans  ma  thèse > 
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Le  dolmen,  dit  la  Table  des  Marchanda,  en  Locmariaquer, 
est  orné  en  creux  de  demi-cercles,  de  croissants  dis- 
posés sur  une  ligne  horizontale,  même  d'une  grande 
hache  emmanchée  et  de  nombreuses  cupules  en  forme 
de  constellations. 


* 


Mais  c'est  surtout  quand  nos  ancêtres  connurent 
les  métaux  que  l'art  décoratif  prit  une  grande  ex- 
tension. L'or  et  le  bronze  furent  les  premiers  métaux 
travaillés.  Les  Celtes  proprement  dits  paraissent  en 
être,  sinon  les  inventeurs,  du  moins  les  importateurs  ; 
avec  eux  ils  se  répandirent  surtout  dans* l'occident  de 
l'Europe. 

On  place  l'or  au  premier  rang  des  métaux  décou- 
verts ;  en  effet  il  est  en  usage  avant  tous  les  autres  ;  on 
le  rencontre  sous  les  tumili  et  les  dolmens.  Il  ne  faut 
pas  s'en  étonner  ;  l'or  est  un  métal  naturellement  isolé 
le  plus  souvent,  qui  frappe  les  regards  par  son  aspect 
brillant  ;  il  n'a  pas  échappé  aux  Celtes,  je  suis  porté  à 
croire  qu'il  y  avait  de  l'or  en  Bretagne  à  cette  époque 
reculée  ;  en  tous  cas,  il  y  en  avait  beaucoup  en  Irlande. 
Au  dernier  siècle  on  en  découvrait  encore  pour  plus 
d'un  million  sous  forme  [de  paillettes  dans  le  lit  des 
fleuves.  Aux  époques  celtiques  on  en  trouva  beaucoup 
plus  ;  les  colliers  et  les  bracelets  d'or  exhumés  des  dol- 
mens d'Irlande,  surtput  de  celui  de  New-Grange,  en 
sont  un  témoignagne  évident. 

Or  en  ce  temps-là  il  y  avait  des  relations  commer- 
ciales entre  l'Irlande  et  notre  Armorique,  Tune  et 
l'autre  habitées  par  deux  races  sœurs.  Déjà  on  aurait 
pu  chanter  ce  couplet  des  Deux-Bretagnes  ; 
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«  Nous  parlons  du  moins  le  même  langage, 

*  A  travers  les  mers  nous  nous  entendons, 
«  Et  le  même  écho  sur  chaque  rivage 

*  Répète  les  mêmes  chansons.  » 

Le  souvenir  de  cette  consanguinité  n'a  pas  disparu  ; 
il  vit  toujours  dans  la  mémoire  des  Irlandais  comme 
des  Gallois.  En  me  faisant  visiter  les  carrières  d'ardoises 
de  Llanberis(l),  un  vieil  ouvrier  du  pays  de  Galles, 
apprenant  que  j'étais  d'origine  bretonne,  me  dit  avec 
un  air  de  douce  mélancolie  :  «  Nous  sommes  cousins  ». 

Donc,  rien  d'étonnant  à  ce  que  ces  deux  peuples  de 
même  sang  aient  entretenu  des  rapports.  Ils  échan- 
gèrent des  bijoux,  des  armes.  Nous  constatons  que  les 
objets  d'or  trouvés  sous  les  dolmens  ou  ailleurs  dans 
la  péninsule  armoricaine,  en  Irlande  et  en  Galles,  sont 
ornés  dès  mêmes  motifs  que  la  poterie*  Un  collier  d'or, 
de  la  collection  du  Chétellier,  découvert  à  Kerviltré 
en  Saint-Jean  de  Trolimon  (Finistère),  est  profondé- 
ment ciselé  au  burin  ;  ce  sont  des  lignes  au  pointillé 
limitant  des  renflements  ornés  de  hachures  formant 
torsade,  puis  des  zigzags  et  des  chevrons  d'un  très  beau 
dessin.  Il  en  est  de  même  d'un  torques  et  d'un  bra- 
celet trouvés  au  Vieux-Bourg  près  Quintin  (Côtes-du- 
Nord)  ;  ils  sont  en  or  massif  et  revêtus  de  plusieurs 
ornements  où  dominent  le  zigzag  et  la  spirale.  Un  des 
plus  beaux  bijoux  en  or  et  des  mieux  dessinés,  est 
celui  qui  fut  découvert  en  1845  à  Kerdrein  en  Plouguin: 
sa  forme  est  celle  d'une  gracieuse  et  merveilleuse  tor- 
sade. 

Les  objets,  bijoux  et  instruments  en  bronze  pas  plus 

(1)  Province  de  Galles  (Angleterre)» 
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que  ceux  en  or,  ne  restèrent  nus  entre  les  mains  des 
Celtes.  Toujours  guidés  par  le  même  sens  du  beau  ils 
surent  les  orner  sans  prodigalité,  mais,  par  le  fait 
même  de  cette  simplicité,  leur  art  atteint  plus  près  de 
la  beauté  idéale.  Dans  tous  les  coins  de  la  Bretagne  on 
a  découvert  des  épées  de  bronze  qui  constituent  le  plus 
bel  ornement  des  musées  d'antiquités  de  nos  grandes 
villes»  Leur  forme  affilée,  décorée  d'une  ou  deux  lignes 
en  relief  sur  les  bords  frappe  le  regard  des  visiteurs  par 
leur  extrême  élégance.  Les  épées  du  Castello  en  Saint- 
Brandan  (Côtes-du-Nord),  ciselées  chacune  de  sept, 
quatre  ou  trois  filets  gravés  en  creux,  sont  d'une  très 
grande  beauté*  .11  en  est  de  même  des  hachettes  en 
bronze  de  Pleurtuit  (Ille*et-Vilaine),  de  Saint-Briac, 
d'Erqui  (Côtes-da-£Iord),  de  Moelan,  de  Plouha,  de 
Calorguen,  ornées  de  nervures  parallèles,  de  triangles 
de  chevrons,  tous  motifs  d'une  fort  belle  venue. 

L'ornementation  des  vases  en  bronze,  des  broches  ou 
fibules,  ne  laisse  de  son  côté  rien  à- désirer.  Une  broche 
en  bronze,  trouvée  pour  M.  Miln  à  Carnac,  est  décorée 
dans  son  pourtour  d'une  belle  série  de  spires.  Un  vase 
dece  métal,  provenant  du  même  endroit,  offre  sur  sa 
frise  une  spirale  continue. 

Aucun  des  motifs  de  l'art  décoratif  que  nous  connais- 
sons ne  paraît  avoir  échappé  aux  Celtes  et  aux  autres 
peuples  plus  ou  moins  nomades  qui  les  précédèrent  sur 
le  sol  de  l'Europe  occidentale.  Cet  art  dénote  chez  eux 
un  sens  de  la  beauté  particulièrement  cultivé,  fin  et  dé- 
licat. On  le  rencontre  principalement  dans  les  régions 
où  les  Celtes  forment  l'élément  ethnographique  le  plus 
considérable  :  en  France,  dans  le  bassin  de  la  Seine, 
comme  en  Bretagne,  en  Angleterre,  en  Galles,  en  Ecosse 
et  surtout  en  Irlande;  pour  s'en  convaincre, il  suffit  de 
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parcourir  les  musées  d'Etimbourg,  de  Dublin,  leBritish 
muséum,  et  surtout  notre  musée  des  antiquités  natio- 
nales de  Saint-Germain-en-Laye  si  logiquement  classé 
par  mon  vénéré  maître  feu  Alexandre  Bertrand,  notre 
compatriote  breton. 

Dans  ces  diverses  contrées  on  rencontre  un  autre  mo- 
tif de  décoration  dont  je  n'ai  pas  encore  parlé  et  qui 
semble  bien  appartenir  en  propre  aux  Celtes,  c'est  l'en- 
trelac.  Bien  qu'il  n'atteigne  sa  perfection  que  du  cin- 
quième au  huitième  siècle  de  notre  ère,  je  crois  cepen- 
dant en  retrouver  les  origines  dans  les  dolmens. 

I/entrelac  a  pour  principe  un  ruban  qu'on  ramène 
sur  lui-même  en  le  contournant  pour  former  des  boucles 
doubles,  triples,  des  tresses  et  des  quadrillés.  Sur  une 
pierre  du  dolmen  de  Saint- Jean-Brévelay  est  gravée 
la  forme  d'un  ruban  dessinant  une  boucle.  Des  quadrillés 
ornent  les  parois  du  dolmen  de  Gavr'inis.  Le  même  mo- 
tif se  voit  sur  une  urne  du  dolmen  de  Kersu  en  Crach, 
et  sur  un  vase  extrait  de  celui  d'Er  Mar  dans  la  même 
commune  :  sur  ce  dernier  le  quadrillé  est  très  finement 
fait  au  trait  dans  une  bande  horizontale.  Un  croissant 
d'or  trouvé  aux  environs  de  Dublin  a  ses  deux  extré- 
mités ornées  d'un  quadrillé  très  habilement  buriné. 

Les  entrelacs  ont  pris  en  pays  celtique  un  très  grand 
développement  ;  on  les  rencontre  surtout  en  Irlande  et 
en  Ecosse.  Ils  apparaissentau  moment  où  ces  deux  pays 
n'ont  aucun  rapport  avec  les  autres  contrées  qui  su- 
birent la  domination  romaine.  Des  croix  sculptées  et 
érigées  en  Ecosse  et  en  Irlande  du  cinquième  au  hui- 
tième siècle  sont  couvertes  de  ce  motif  d'ornementation. 
La  croix  de  Mac-Lean,  qui  se  dresse  sur  le  sommet  de 
l'île  d'Iona  (1),  à  côté  des  ruines  du  monastère  de  Saint- 

(1)  Ile  du  groupe  des  Hébrides 
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Colomban,  en  est  un  des  plus  beaux  spécimens  ;  elle  date 
au  mpins  du  huitième  siècle. 

L'eptjrelaç  pénétra  dans  les  autres  pays  celtiques.  Il 
orne  les  majuscules  des  manuscrits  de  Lindesfarne,  de 
celui  de  Grégoire  de  Tours  à  la  Bibliothèque  nationale* 
et  çlu  manuscrit  irlandais  de  la  Bibliothèque  ipuqici- 
pale  de  Rennes.  Quand  $u  XVIe  siècle  les  grands  sei- 
gneurs de  Bretagne,  les  Rojian,  les  Vitré- l^va^  les 
la  Mar?:elière,  les  Pire  firent  enluminer  les  registres  en 
parchemin  relatant  leurs  aveux,  les  artistes  qu'ils  em- 
ployèrent firent  un  grand  usage  de  Tent^eiac  surtout 
cfons  la  décoration  des  armoiries  et  des  rçiajusçules  (1). 
Aujourd'hui  encore  il  est  en  honpeur  ;  les  sculpteurs  des 
croix  funèbres  qui  a  voisinent  les  cimetières  d'Ecosse  les 
ornent  4'eptrçlacs.  H  paraîtrait  même  que  le  motif  en- 
traînerait une  idée  de  superstition.  Les  habitants  des 
Hébrides*  entr'autres  ceux  d'Erisky,  enlèvent  l'écorce 
du  roseau  qui  leur  sert  de  chandelier  au  jour  de  la  Chan- 
deleur pour  en  tresser  uu  entrelac  qu'ils  conservent  pré- 
cieusement dans  leur  maison  pendant  toute  Tannée. 

Tous,  ces  motifs  d'ornementation  qui  caractérisent 
chez  lès  Celtes  leur  goût  artistique  eurent  une  destinée 
plus  glorieuse  encore. 

Jxxrsque  les  Normands  eurent  envahi  notre  pays  de 
France*  pillé,  ravagé,  brûlé  tout  ce  qu'ils  trouvaient 
sous  leurs  pas,  particulièrement  les  églises  qu'ils  incen- 
diaient après  avoir  volé  les  draperies,  l'esprit  chrétien 
s'ingénia  $  construire  des  sanctuaires  qui  seraient 
moins  accessibles  $u  feu  des  barbares  et  aussi  à  celui 
du  ciel  allumé  par  la  foudre  ;  il  trouva  la  voûte  de  pierrç 
qu'il  jeta  hardiment  au-dessus  des  édifices  sacrés  ;  ce 
fut  l'origine  du  style  roman. 

(  1)  Voir  Archives  de  la  Loire-Inférieure,  série  B  2178,  qa.  15A2  etc.. 
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Ces  églises  romanes  ne  restent  pas  nues;  l'artiste  les 
décore,  surtout  à  la  façade.  Alors  nous  voyons  réap- 
paraître tous  les  motifs  de  décoration  que  nous  venons 
de  rencontrer  chez  les  populations  de  race  celtique. 
Les  chapiteaux  des. colonnes  de  l'abbaye  romane  de 
Landevenec  sont  ornés  d'entrelacs  ainsi  que  ceux  de 
l'église  Saint-Sauveur  de  Dinan  où  s'emmêlent  des  ser- 
pents fantastiques;  des  arcatures  en  anse  de  panier  res- 
semblant point  pour  point  au  dessins  de  Gavr'inis  dé- 
corent les  chapiteaux  de  1  église  romane  de  Loctudy  ; 
des  billettes  entourent  les  arcs  romans  de  l'église  de 
Redon  ;  des  dents  de  loup,  des  ^igzags,  des  losanges,  des 
festons  émaillent  les  colonnes  du  temple  de  Lanleff  de 
style  romano-byzantin.  Enfin  la  torsade  se  déroule  har- 
monieusement sur  les  chapiteaux  de  l'église  Sainte- 
Croix  de  Quimperlé  et  le  long  des  colonnes  de  Saint- 
Sauveur  de  Dinan. 

Cette  torsade  se  rencontre  sur  les  façades  de  nos 
vieilles  maisons  des  XVe  et  XVIe  siècles  qui  attirent  l'at- 
tention des  touristes  à  Morlaix,  à  Rennes,  à  Vitré,  à 
Nantes  et  à  Vannes.  Elle  se  voit  jusque  dans  l'ameu- 
blement breton  :  ce  sont  des  colonnes  torses  qui  sou- 
tiennent le  Vieux  lit  clos  que  le  poète  breton  Erwan 
Berthou  a  chanté  en  vers  délicats  d'un  accent  si  énrn 
et  si  pénétrant. 

Trop  lourd  d'abord,  le  style  roman  s'allégea  peu  à 
peu  lorsque  les  architectes  eurent  trouvé  le  moyen  de 
ne  faire  tomber  la  poussée  des  voûtes  que  sur  un  point 
contrebuté  par  des  colonnes  et  des  arcs-boutants  :  ce 
fut  la  naissance  de  la  croisée  d'ogive.  Alors  le  style,  si 
improprement  appelé  gothique,  qu'on  devrait  plutôt 
nommer  le  style  français,,  j'oserais  presque  dire  cel^ 
tique,  était  trouvé. 
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En  effet,  en  quel  lieu  est  né  ce  style  si  pur,  si  élancé, 
dont  les  lignes  plongeant  dans  les  deux  sont  si  bien 
l'expression  de  la  prière  ?  En  pleine  terre  celtique  ou 
se  fixèrent,  ou  se  sont  multipliés  les  Celtes  appe- 
lés Ambiens,  Parisiens,  Eburovices,  Carnutes,  Ar- 
vernes..  etc..  ;  il  est  né  sur  les  bords  de  Seine,  au  cœur 
de  la  France  ;  c'est  de  là  qu'il  a  rayonné  dans  le  monde, 
en  Grande  Bretagne,  sur  le  Rhin,  en  Italie,  en  Espagne. 

Or,  chaque  race  possède  en  son  âme  un  idéalisme 
que  les  générations  successives  tendent  à  atteindre 
de  toutes  leurs  forces  vives.  Souvent  pendant  des  an- 
nées, des  siècles,  il  demeure  latent,  puis  un  beau  jour  il 
arrive  à  son  épanouissement.  L'idéalisme  celtique, 
qui  consiste  pour  une  grande  part  dans  le  perfection- 
nement progressif  de  son  art  décoratif  et  géométrique, 
atteignit  son  apogée  lorsque  la  cathédrale  catholique 
s'éleva  dans  les  airs.  Elle  fut  la  traduction  en  carac- 
tères pétrifiés  de  la  pensée  infinie  du  Celte  et  de  son 
rêve  de  l'au  delà. 

Le  principe  de  la  croisée  d'ogive  qui  soutient  la  voûte 
de  nos  cathédrales,  dont  les  lignes  s'élèvent  si  haut 
qu'elles  nous  semblent  se  perdre  dans  l'infini,  repose 
sur  Tare  en  tiers-point  ;  il  a  permis  à  l'architecte  d'al- 
léger la  lourde  voûte  romane  et  de  faire  des  nefs  de 
nos  églises  comme  une  cage  de  verre  remarquable  de 
souplesse,  de  finesse  et  de  légèreté.  L'arc  en  tiers-point 
se  compose  de  deux  arcs  de  cercle  qui  se  croisent  et 
dont  les  extrémités  reposent  sur  des  colonnettes  chemi- 
nant le  long  des  piliers  et  s'étendant  sous  la  voûte 
comme  les  branches  des  grands  chênes  de  nos  forêts 
qui  se  croisent  là-haut  au-dessus  de  nos  têtes. 

Eh  bien  !  la  première  expression  de  ces  arcs  de  cercles 
croisés,  éléments  essentiels  du  style  ogival,  se  trouve 
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parmi  les  dessins  qui  ornent  la  poterie  des  dolmens. 
Ils  décorent  une  urne  retirée  du  dolmen  de  Kerlouer 
en  Plouhinec.  Ce  sont  des  demi-cercles  qui  se  croisent 
et  dont  les  extrémités  reposent  sur  des  modillons.  Ce 
même  dessin  se  trouve  sur  un  vase  en  terre  noire  que 
renfermait  le  dolmen  de  Manné  Roullarde. 

Ces  deux  exemples  prouvent  suffisamment  que  le 
principe  de  la  croisée  d'ogive  était  connu  de  nos  an- 
cêtres dès  l'aurore  des  temps.  Il  a  mûri,  il  a  évolué 
dans  Târne  celtique,  pour  venir  trouver  sa  suprême 
et  parfaite  expression  dans  la  voûte  de  la  Sainte  Cha- 
pelle, des  cathédrales  de  Paris,  de  Reims,  de  Chartres 
et  de  Dol  de  Bretagne. 

Dan§  une  revue  qui  a  pour  titre  Le  Musée ,  M.  Jean 
Izoulet  écrivait  ceci  :  «  les  temples  grecs  sont  de 
calmes  sourires,  les  cathédrales  gothiques  sont  des 
soupirs  pétrifiés  (1)  ».  Je  continue  cette  pensée  en  ajou- 
tant :  si  le  Grec  a  donné  la  vie  au  marbre  en  lui  incul- 
quant son  souffle  humain,  le  Celte  a  donné  une  âme  au 
granit  en  lui  innoculant  sa  foi.  L'humanisme  grec  de- 
meure sur  la  terre  ;  l'idéalisme  celtique  monte  vers  les 
cieux.  Les  lignes  de  ses  cathédrales  plongeant  dans 
Tinfini  montent  vers  Dieu  oomme  sa  prière.  Chacun 
des  deux  peuples  dans  son  genre  a  atteint  l'apogée  du 
génie  architectural,  avec  cette  différence  que  le  génie 
grec  est  humain,  tandis  que  le  génie  celtique  est  divin. 


L'abbé  P.  Bossard. 


(1)  Le  musée  n°  3  p  133,  juin  1904. 
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Répertoire  général  de  Bio-Bibliographie  bretonne, 
par  René  Kerviler,  fascicule  44e  (Ger-Gir).  —  Rennes, 
librairie  J.  Plihon  et  L.  Hommay,  1905. 

Le  dernier  fascicule  paru  de  l'immense  Répertoire  de  M.  René 
Kerviler  est  des  plus  importants.  Toutes  sortes  de  person- 
nages y  figurent  :  des  saints,  comme  saint  Gildas,  dont  le  De 
excidio  Britannœ  a  sonné,  au  moyen-âge,  le  glas  de  la  Bre- 
tagne ;  d'illustres  victimes  historiques,  comme  Gilles  de  Bre- 
tagne; des  héros,  comme  Gesril  du  Papeu,  qui  dispute  à 
Porcon  de  la  Barbinais  le  beau  titre  de  Régulus  malouin  ;  des 
soldats  ou  marins  de  grand  mérite ,  l'amiral  Gicquel  des 
Touches,  le  comte  de  Gibon,  lieutenant-général  de  Louis  XVIII, 
le  général  Geslin  de  Bourgogne.  La  famille  de  ce  dernier,  dans 
la  double  branche  de  Trémorgat  et  de  Bourgogne,  a  payé  lar- 
gement son  tribut  de  gloire  à  la  grande  et  à  la  petite  patrie  ; 
comme  elle  a  possédé,  par  surcroît,  un  historien  et  érudit  re- 
marquable, on  peut  dire  qu'elle  a  croisé  la  plume  sur  l'épée. 
La  politique,  la  bonne,  revendique  Gabriel  Gilart  de  Keran- 
flec'h,  représentant  du  peuple  en  1848,  biographie  parVioleau, 
sous  ce  titre  :  Un  homme  de  bien  et  le  député  actuel  de  Châ- 
teaubriant,  M.  Ginoux-Defermon. 

La  littérature  est  largement  représentée.  Voici  le  rennais 
Pierre-Louis  Ginguené,  fondateur  de  la  Décade  philosophique, 
ministre  de  l'Empire,  auteur  de  la -meilleure  Histoire  littéraire 
de  l'Italie,  poète  agréable  et  même  léger,  qui  fut  de  l'Institut, 
mais  pas  de  l'Académie  française,  et  mérite  de  s'asseoir  au 
41e  fauteuil.  Voici,  côte  à  côte  avec  deux  femmes  de  lettres, 
dont  j'ai,  dans  la  mesure  de  mes  moyens,  encouragé  les  dé- 


NOTICES  ET  COMPES-RBNDUS  151 

buts,  M116  Louise  Gicquel,  Mlle  Gette  de  la  Saudraye,  un  poète 
de  haute  valeur,  qui,  par  les  idées  et  le  talent,  tiendrait  un 
peu  sur  le  Parnasse  breton  la  place  de  Lucrèce  sur  le  Par- 
nasse latin,  Léonce  Gibert  dit  Francis  Melvil.  Une  bonne 
mention  est  due  à  Yves  Gestin,  l'ami  de  Brizeux,  traducteur 
breton  d'Albert  le  Grand,  à  Louis  Giblat,  au  docte  et  aimable 
Marcel  Giraud-Mangin.  Quant  à  l'abbé  Pierre  Giquello  (ou 
Gicquello,  selon  M.  Kerviler),  je  n'ai  pas  oublié  l'honneur 
qu'il  me  fit  en  me  demandant  une  préface  pour  son  premier 
livre  de  vers  ;  mes  vœux  l'ont  accompagné  en  Islande  et  je 
suis  avec  le  plus  vif  intérêt  sa  carrière  d'apôtre  et  d'écrivain. 
Pourquoi  M.  Kerviler,  qui  cite  volontiers  les  Bretons  assi- 
milés, na-t-il  pas  un  souvenir  pour  le  baron  de  Girardot,  se- 
crétaire général  de  la  préfecture  de  la  Loire-Inférieure  sous  le 
second  Empire  et  qui  a  écrit  sur  Nantes  d'où  il  n'était  pas 
originaire,  d'intéressants  travaux  ? 

Olivier  de  Gourcuff. 


« 


M.  Jean  Richepin  n'est  pas  Breton,  mai?  il  vient  chaque 
année  dans  cette  Bretagne  qu'il  aime,  qu'il  admire,  et  qui  lui 
a  inspiré  son  chef-d'œuvre,  Le  Flibustier.  «  Chef-d'œuvre  de 
«  grâce  et  de  force,  situé  dans  l'atmosphère  de  cette  antique, 
u  patriarcale  et  légendaire  terre  de  Bretagne.  »  Ainsi  s'exprime 
un  Américain  ami  de  la  France,  M.  Arnold  Guyot  Cameron, 
professeur  à  l'Université  de  Princeton  New -Jersey,  qui  vient 
de  publier  chez  Silver  Burdet,  and  Company  à  New- York,  un 
volume  de  tout  point  excellent,  Sélections  from  Jean  Richepin. 

O.  DE  G. 


Rectification 

C'est  par  erreur  que  le  compte-rendu  du  nouveau  livre  de 
Mme  du  Faouëdic,  Journal  d'une  Pensionnaire  en  vacances  ^  paru 
dans  notre  dernier  numéro  n'a  pas  été  signé.  Ce  compte- 
rendu  est  de  notre  collaborateur  le  VM  O.  de  Gourcuff. 
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* 


C'est  la  première  fois  que  nous  rencontrons  le  nom  de 
M.  Maurice  Duhamel.  Cet  écrivain  a  publié,  avec  accompa- 
gnement de  piano,  des  Chansons  bretonnes  et  nous  donne  au- 
jourd'hui le  fruit  de  plus  sérieuses  études,  un  Essai  sur  la  litté- 
rature bretonne  ancienne  (Paris,  E.  Sansot,  1905).  Si  M.  Du- 
hamel n'appartient  pas  à  notre  province,  il  a  vraiment  beau 
jeu  à  parler  du  «  domaine  restreint  »  de  la  langue  ou  du  tra- 
ditionalisme têtu  de  la  race  bretonne.  S'il  est  de  chez  nous, 
je  regrette  qu'il  n'ait  pas  mieux  pénétré,  dans  sa  douceur 
agreste  et  sa  rusticité  familière,  l'âme  de  la  Bretagne  ;  il  se 
serait  épargné  quelques  attaques,  devenues  bien  surannées, 
contre  l'authenticité  du  Barzaz-Breiz.  Le  grand  mérite  de 
Luzel  ne  porte  nul  ombrage  à  la  gloire  de  La  Villemarqué;  ce 
dernier  a  donné  de  la  Bretagne  légendaire  une  image  poétique 
à  souhait  et  d'une  exactitude  qui  lui  permet  de  s'y  recon- 
naître encore  à  présent.  Avec  Brizeux  et  Souvestre,  La  Ville- 
marqué  est  le  poète  de  la  Bretagne  ;  n'en  déplaise  à  une  cer- 
taine école,  ce  titre  est  le  plus  beau  de  tous.  M.  Duhamel  avait, 
sans  doute,  des  raisons  personnelles  pour  rouvrir  le  débat. 
Je  crois  que  son  Essai,  qui  témoigne  d'une  érudition  assez 
vaste  et  résume  élégamment  la  doctrine  de  M.  Le  Braz,  aurait 
gagné  à  se  montrer  plus  mesuré  dans  la  critique. 


* 


Le  comte  Le  Noir  de  Tournemine,  excellent  littérateur 
breton,  promoteur  du  comité  qui  s'est  formé,  à  Saint-Brieuc, 
pour  élever  un  monument  à  Villiers  de  l'Isle-Adam,  vient 
d'enrichir  les  Mémoires  de  la  Société  d'Emulation  des  Côtes- 
du-Nord  d'un  intéressant  récit  de  voyage  sous  le  titre  : 
«  Vingt-cinq  jours  à  bord  du  Lafayette.  »  L'auteur,  qui  a  été 
commissaire  des  paquebots  transatlantiques,  décrit  une  tra- 
versée de  Saint-Nazaire  à  Colon-Aspinwal,  à  laquelle  rien  n'a 
manqué,  pas  même  le  frisson  du  danger  causé  par  une  grosse 
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tempête.  M.  de  Tournemine  est  un  conteur  spirituel  et  enjoué, 
dont  le  récit  ne  s'attriste  que  dans  les  parages  tristement  cé- 
lèbres de  Saint  Pierre  de  la  Martinique.  Il  apporte  une  utile 
contribution  au  folk  lore,  en  transcrivant  et  en  traduisant  une 
rapsodie  créole,  La  Romance  du  miel  vert.  L'aspect  de  la  riche 
nature  des  tropiques  le  reporte  vers  sa  chère  Bretagne.  «  Elle 
«  aussi,  s'écrie-t-il,  verra,  de  par  le  génie  dé  ses  maîtres,  les 
«  beautés  naturelles  dont  elle  est  si  justement  fière  mises  en 
«  valeur  à  leur  tour.  »  L'aimable  écrivain  nous  permettra  de 
souhaiter  que  ce  vœu  ne  soit  pas  trop  pris  à  la  lettre  et  que 
la  Bretagne  ne  soit  jamais  beaucoup  plus  exploitée  qu'elle  ne 
l'est  aujourd'hui. 


« 


L'excellent  et  charmant  livre  que  Dominique  Caillé  vient  de 
publier  sous  ce  titre  La  Poésie  à  Nantes  sous  le  second  Empire 
(Tours,  imprimerie  Paul  Bouszez,  1905)  !  Des  études  sur  Jo- 
seph Rousse,  le  plus  attique  des  poètes  bretons  depuis 
Brizeux.  sur  Emile  Grimaud,  le  chantre  vibrant  de  la  Vendée, 
sur  Emile  Péhant  qui  célébra  dignement  le  moyen-âge,  sur 
Charles  Robinot-Bertrand  un  délicat,  un  méconnu,  sur  Ed- 
mond Biré,  Téminent  prosateur  qui  se  fit  poète  un  jour,  pour 
répondre  à  certaine  épître  des  Contemplations,  sur  les  trois 
parents  de  l'auteur,  Eugène  Lambert,  Evariste  Boulay-Paty, 
Stéphan  Halgan,  écrivains  de  race,  se  succèdent  harmonieuse- 
ment, tempérant  l'éloge  mérité  parla  critiquejudicieuse. Le  livre 
que  posséderont  de  rares  privilégiés  (car  il  est  tiré  à  105  exem- 
plaires) renferme  encore  une  spirituelle  esquisse  du  salon  lit- 
téraire de  Mme  Riom  et  se  termine  par  une  notice  illustrée 
sur  les  deux  Merson,  le  critique  d'art,  le  peintre  éminent. 


« 


Une  Crise,  de  M.  Marc  Elder  (Paris,  Société  Française  d'Im- 
primerie et  de  Librairie,  1906),  est  un  roman  purement  nan- 
tais. C'est  le  deuxième  que  nous  ayons  à  enregistrer  depuis  un 
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temps  assez  court.  Nantes  la  Brume,  de  M.  L.  Garnica  de  la 
Cruz,  a  été  signalé  ici-même.  Les  aventures  de  Paul  Armel, 
le  triste  héros  d'Une  Crise,  sont  assez  banales  ;  mais  d'excel- 
lents paysages  nantais  des  bords  de  l'Erdre,  des  bords  de  la 
Loire,  et  des  a  marines  »,  .plus  intimement  bretonnes  m'ont 
donné,  dès  la  première  partie  du  livre,  une  idée  avantageuse 
du  talent  de  l'auteur.  La  ville  môme  de  Nantes  est  étudiée, 
décrite,  avec  un  véritable  sentiment  d'art  ;  et  la  cathédrale 
croulante  et  inachevée,  majestueuse  toujours,  inspire  des 
pages  d'où  je  voudrais  au  moins,  extraire  deux  phrases  : 
«  Fleurs  sublimes  élevées  vers  les  cieux  pour  leur  prendre 
«  un  baiser,  écloses  de  la  foi  du  moyen-âge,  le  temps  vous 
«  devait  du  respect,  l'homme  une  pieuse  vénération,  et  cepen- 
«  dant  votre  manteau  est  fané,  votre  tige  est  meurtrie.  La 
«  haine  jalouse  a  frappé  du  marteau  les  grands  saints  plats 
«  et  mystiques,  mains  jointes,  genou  fléchi  dans  l'attitude  du 
<»  suppliant  ».  Un  tel  hors-d'œuvre  vaut  mieux  que  le  roman 
lui-même  ;  il  me  permet  de  saluer,  en  Marc  Elder,  un  écrivain 
qui  promet  beaucoup. 


*  * 


L'édition  définitive  des  Poèmes  d'Emile  Boissier  était  atten- 
due par  les  lettrés  ;  le  tome  Ier,  qui  vient  de  paraître  à  la  Li- 
brairie Française,  Place  Saint-Michel,  Paris,  contient  les 
Poèmes  épars,\es  Images  éphémères,  les  Paysages,  les  Poèmes  à  la 
regrettée,  les  Symphonies  florales.  L'esprit  et  l'oreille  hésitent 
entre  toutes  ces  fraîches  inspirations  du  jeune  écrivain  nan- 
tais, qui  sut  préserver  sa  muse  de  toutes  les  souillures,  de 
toutes  les  compromissions.  Nous  nous  bornons  à  signaler, 
pour  ses  rares  qualités,  le  volume  du  poète  disparu,  ayant  l'in- 
tention de  consacrer  à  l'œuvre  d'Emile  Boissier  l'étude  d'en- 
semble qu'elle  mérite. 

O.    DE    GOURCUFF. 
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LE  MANUEL  DU  PECHEUR 
par  Maurice  Cabs 

Les  pêcheurs,  et  ils  sont  nombreux  à  cette  époque,  tant  sur 
les  bords  des  petits  ruisselets  verdoyants  que  dans  les  barques 
qui  pratiquent  la  petite  pêche  sur  nos  côtes  Jiront  avec  intérêt 
le  Manuel  du  pêcheur  que  vient  de  publier  M.  Maurice  Cabs, 
un  homme  de  lettres  qui  a  su  trouver  dans  la  pêche  un 
agréable  passe-temps,  comme  d'ailleurs  les  Ambroise  Thomas, 
les  Meissonier,  les  Jules  Sandeau,  les  Emile  Augier,  les  Ros- 
sini  —  Rossini  qui  a  composé  le  trio  de  Guillaume  Tell  en  pre- 
nant des  goujons,  —  et  qui,  après  Alphonse  Karr,  pose  sa 
plume  d'artiste  pour  écrire  un  traité  pratique  à  l'usage  des 
«  chevaliers  de  la  Gaule  »  et  se  présente  à  nous  comme  l'émule 
et  le  digne  neveu  du  respectable  Isaac  Walton,  le  père  commun 
des  pêcheurs  qui,  lui,  n'était  pas  un  romancier  comme  M.  Mau- 
rice Cabs,  mais  un  poète,  auteur  d'un  livre  paru  en  1653  sous 
le  titre  de  Complète  angles  ou  Parfait  pêcheur  à  la  ligne  et  qui 
ne  craignait  pas  de  dire  :  Tl  en  est  de  la  pêche  à  la  ligne 
comme  de  la  poésie  ;  il  faut  être  né  pêcheur  comme  on  naît 
poète. 

*  Le  chapitre  que  M.  Maurice  Cabs  consacre  à  la  pêche  en 
mer,  n'est  pas  le  moins  intéressant  pour  nous.  Il  nous  donne 
particulièrement  des  détails  sur  la  pêche  de  la  vieille  qui  se 
pratique  en  particulier  à  Saint-Servan  et  à  Roscoff,  du  congre, 
du  hareng,  de  la  sardine,  etc,  toutes  pêches  se  pratiquant 
dans  les  eaux  bretonnes  de  la  Manche  et  de  l'Océan. 

Il  nous  donne  aussi  la  liste  des  principales  Sociétés  de 
pêcheurs  à  la  ligne  de  France  avec  les  desiderata  qu'elles  ont 
exprimées  ;  et  parmi  ces  Sociétés  il  nous  cite  la  Fédération 
armoricaine  qui  réunit  onze  groupes  appartenant  aux  dépar- 
tements des  Côtes-du-Nord,  du  Finistère  et  du  Morbihan,  qui 
tous  s'occupent  de  la  protection  des  alevins  et  du  repeuple- 
ment des  rivières,  et  grâce  auxquels  le  saumon  et  la  truite 
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prospèrent  à  nouveau,  après  une  période  inquiétante  de  dé- 
peuplement, dans  le  Trieux,  comme  dans  plusieurs  autres 
rivières  armoricaines,  ravagées  par  un  braconnage  éhonté, 
contre  lequel  il  était  nécessaire  de  mener  une  lutte  acharnée 
et  qu'il  faut  réprimer  avec  la  plus  grande  sévérité,  si  on  veut 
que  les  ruisseaux  et  les  rivières  de  Bretagne,  admirablement 
disposés  pour  l'élevage  de  la  truite  et  du  saumon,  fournissent 
le  rendement  qu'on  est  endroit  d'en  attendre,  et  diminuent 
d'autant  le  tribut  annuel  que  nous  payons  à  l'étranger,  notam- 
ment à  l'Ecosse. 

Emile  Lan&lade. 
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CONCOURS  DE  V ANNÉE  1906 


CONCOURS   REGLEMENTAIRES 

Section  de  langue  et  littérature  bretonne  : 

Concours  de  Gwerz.  — 100  francs  de  prix  (sujet  libre). 

Concours  deSones.  —  100  francs  de  prix  (sujet  libre). 

Concours  de  comédie  bretonne.  —  Un  prix  de  50  francs,  un  de 
40,  un  de  20.  (Sujet  libre  mais  devant  avoir  obligatoirement 
comme  base  un  ou  des  faits  tirés  de  l'histoire  de  Bretagne  ou 
des  événements  intéressant  spécialement  la  Bretagne). 

CONCOURS   LIBRES 

Prix  Gwenc'hlan  ou  de  la  Jeunesse.  —  Quatre  prix  de  25  fr., 
15  fr.,  10  fr.  et  10  fr.,  offerts  par  M.  de  l'Estourbeillon,  di- 
recteur de  TU.  R.  B.  aux  quatre  meilleures  lettres  en  breton 
sur  le  sujet  suivant  :  «  Lettre  d'un  jeune  Breton  ou  d'une 
jeune  Bretonne  à  un  ami  ou  à  une  amie,  faisant  l'éloge  de  la 
Bretagne,  et  montrant  combien  c'est  un  devoir  pour  ses  com- 
patriotes de  ne  jamais  délaisser,  sous  aucun  prétexte,  la  langue 
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et  les  costumes  nationaux,  en  cédant  au  respect  humain  ou 
en  écoutant  les  conseils  perfides  et  mensongers  de  ceux  qui» 
sous  prétexte  de  Progrès,  ne  travaillent  qu'à  la  destruction  de 
la.  petite  Patrie.  » 

Ce  concours  est  ouvert  entre  tous  les  jeunes  gens  et  les 
jeunes  filles  âgés  de  10  à  21  ans  révolus  ;  les  concurrents  de- 
vront justifier  de  leur  âge. 

Prix  Brizeux.  —  Deux  prix  de  25  francs  sont  offerts  l'un 
par  M.  le  docteur  Picquenard  (Barz  Melen),  l'autre  par 
M.  Naudin  (Yann  Rumengol),  aux  instituteurs  présentant  le 
meilleur  ensemble  de  devoirs  composés  ou  rédigés  par  leurs 
élèves  en  langue  bretonne  et  ayant  trait  à  la  Nécessité  de  con- 
server cette  langue  ou  à  son  exaltation. 

Prix  Hervé  de  Kerouartz.  —  Prix  unique  de  100  francs,  ins- 
titué par  Mme  la  comtesse  de  Kerouartz,  en  mémoire  de  son 
fils  Hervé,  accordé  à  la  meilleure  Vie  populaire  de  saint  Gildasf 
abbé  de  Bhuys  (sujet  désigné  cette  année  par  le  Comité)  ré- 
digée en  français.  —  Maximum  :  de  15  à  20  pages  manuscrites. 

Prix  de  Boisanger-La  Ville  marqué  —  50  francs  de  prix  (un 
de  30  et  un  de  20),  accordés  par  Mœe  de  Boisanger,  née  de 
la  Villemarquê,  aux  deux  meilleurs  travaux,  rédigés  en 
français,  sur  la  Nécessité  d'employer  le  Breton  comme  auxiliaire 
pour  F  Enseignement  du  Français  dans  les  Ecoles  du  Pays  breton. 

Prix  des  Pardons.  —  Un  prix  de  30  fr.  et  un  de  20  fr.  offerts 
par  M.  l.  h.  Escot  (Mab  Ronan)  aux  deux  meilleurs  en- 
sembles de  tracts  ou  articles  de  propagande ,  publiés  depuis  le 
1er  janvier  1906  dans  les  revues  ou  journaux  de  Bretagne  et 
ayant  pour  but  d'inciter  à  la  conservation  du  Costume  national 
breton  et  d 'arrêter  la  destruction  de  son  cachet  et  de  ses  caractères 
(notamment  :  le  rappetissage  ridicule  et  exagéré  des  coiffes. 

Section  des  Beaux-Arts. 

Prix  Taliesin.  —  Un  prix  de  25  fr.  et  un  prix  de  15  fr. 
offerts  par  M.  de  l'Estourbeillon,  aux  fondateurs-créateurs 
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des  deux  meilleures  chorales  bretonnes  (exécutant  de  la  mu- 
sique bretonne)  organisées  depuis  le  1er  août  1905 

Prix  Michel  Columb.  —  100  francs  de  prix  offerts,  savoir  : 
50  fr.  par  TU.  R.  B.  et  50  fr.  par  M.  de  l'Estourbeillon,  et 
attribués  aux  Concours  suivants  : 

i°  Un  prix  de  30  fr.  et  un  de  20  fr.  aux  plus  beaux  travaux 
de  sculpture  sur  pierre  créés  et  exécutés  par  un  ouvrier  breton 
dans  un  atelier  familial  (l)du  Pays  de  Tréguier. 

2°  Un  prix  de  30  fr.  et  un  de  20  fr.  aux  plus  beaux  travaux 
de  sculpture  sur  bois  et  ébénisterie  bretonne  créés  et  exécuté*  par 
un  ouvrier  breton,  dans  un  atelier  familial  du  Pays  de  Vannes 
(Broërec'h). 

• 

Nota.  —  Pour  ces  prix,  les  ouvriers  d'ateliers  qui  désire- 
ront concourir  devront  en  faire  la  déclaration  par  lettre  re- 
commandée à  M.  de  l'Estourbeillon,  directeur  de  TU.  R.  B. 
avant  le  1er  Juin  prochain.  Une  commission  nommée  ad  hoc 
passera  chez  les  concurrents  pour  examiner  et  noter  les  tra- 
vaux présentés,  dans  la  première  quizaine  d'Août.  Les  travaux 
présentés  .devront  être  terminés  le  1cT  Août. 

Histoire  bretonne  et  vulgarisation. 

Prix  de  Laigue.  —  Deux  médailles  sont  accordées  par  M.  le 
comte  et  Mm0  la  comtesse  de  Laigue,  aux  fabricants  de  cartes 
postales  bretonnes  illustrées  ayant  le  mieux  établi  le  texte  et 
la  légende  qui  accompagnent  la  photographie  de  la  carte,  le 
mieux  respecté  l'Histoire  bretonne  et  le  plus  détaillé  le  tout 
conformément  au  vœu  de  l'Union  voté  au  Congrès  de  Saint- 
Pol-de-Léon. 

Prix  de  la  Rénovation  bretonne.  —  Un  prix  de  25  fr.  et  un  de 
15  fr.  offerts  par  M.  Alain  de  Botmelas  aux  deux  meilleurs 

(1)  On  entend  par  atelier  familial  tout  atelier  n'employant  pas  plus  de 
six  ouvriers  y  compris  les  enfants  du  père  de  famille,  ou  organisé  en 
Société  familiale  ou  famille  ouvrière  par  le  chef  d'atelier  lui-même» 
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Mémoires  sur  le  sujet  suivant  :  De  l'Influence  des  idées  latines 
sur  l'esprit,  le  caractère  et  l'Histoire  du  peuple  breton  et  Moyens 
les  plus  efficaces  pour  arriver  a  faire  revivre  en  Bretagne  la  pré- 
dominance de  l'esprit  et  des  mœurs  celtiques  s,ur  l'esprit  latin  et 
les  mœurs  latines. 

Section   Economique. 

Prix  de  VArmorique.  — Un  prix  de  50  fr.  offert  par  M.  René 
de  Kerviler,  président  d'horreur  de  TU.  R;  Bf,  et  un  de  25  fr. 
offert  par  M.  l.  h.  Escqt  (Mab  Ronan)  aux  deux  plus  belles 
Industries  Agricoles ,  créées  et  organisées  en  Bretagne  depuis  cinq 
ans,  et  deux  Médailles  offertes  par  M.  de  l'Estourbeillon, 
directeur  de  TU.  R.  B. 

Quatre  médailles  offertes  par  M.  de  l'Estourbeillon  aux 
meilleurs  mémoires  sur  les  sujets  suivants  : 

1°  L'Hygiène  rurale  en  Bretagne.  Mesures  à  prendre  et 
propagande  à  faire  pour  l'améliorer. 

2°  Etudier  la  possibilité  de  créations  et  organisations  de 
centres  agricoles  bretons,  en  dehors  de  la  Bretagne,  à  Tinté- 
rieur  4e  ta  France,  notamment  en  Basse-Normandie  et  les 
conditions  dans  lesquelles  ces  centres  devraient  être  établis. 

3°  Le  Un  et  le  chanvre  en  Bretagne.  Moyens  d'arriver  à  re- 
créer des  centres  importants  de  fabrication  des  toiles,  tels 
que  jstdis  :  Qnintin^  Loydéac. 

4°  Des  ressources  apportées  en  Bretagne  par  l'électricité 
et  la  houille  blanche  appliquées  à  l'agriculture  et  aux  petits 
moteurs  industriels. 

Les  manuscrits,  devront  être  adressés  à  M.  Je  Marquis  de 
L'Estourbeillon  avant  le  20  juillet. 

Pour  le  prix  de.  Laigue,  les  cartes  postales  concurrentes 
devront  être  adressées  à  M-  le  comte  de  Laigue,  Château  de 
Bahurelà  Redon  (Ille-et-Vilaine),  avant  le  1er  juillet. 


Catalogues   périodiques 

4e  la  Librairie  J.  PLIHON  et  L  HOMMAY  à  RENNES 

I 
LE   BIBLIOPHILE   BRETON 

Catalogne  de  Livres  rares,  curieux  et  recherchés  aveo  partie  spéciale  à  la  Bretagne 


II 
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UN  INVENTAIRE  D'ÉGLISE 

En  1794 
Recueilli  et  annoté  par  J.  Baudry 


'  Il  nous  parait  aujourd'hui  d'une  piquante  actualité 
de  mettre  sous  les  yeux  des  lecteurs  de  la  Revue  de 
Bretagne  cette  pièce  authentique  et  curieuse  :  un  inven- 
taire d'église  en  1794.  Il  fut  fait  en  l'antique  collégiale 
de  Notre-Dame  de  Rostrenen  (1),  les  29  et  30  ventôse, 
et  1er  germinal,  an  II  de  la  République,  par  la  munici- 
palité de  cette  ville.  Ainsi  qu'on  le  verra,  les  principales 
richesses  de  l'église  en  avaient  déjà  été  enlevées,  soit 
par  la  nation  à  la  suite  de  l'inventaire  de  1793,  men- 
tionné dans  celui  que  nous  transcrivons,  soit  par  de 
pieux  fidèles,  pour  les  soustraire  à  la  spoliation  :  l'his- 
toire — a-t-on  dit  —  est  un  perpétuel  recommencement. 
Une  famille  du  pays  se  vanta  longtemps  d'avoir  ainsi 
sauvé  des  fureurs  révolutionnaires  le  buste  miraculeux 
de  N.-D.  de  Rostrenen.  Cette  légende  était  combattue 
par  plusieurs  vieillards  de  l'endroit  qui  soutenaient,  au 
contraire,  que  la  Madone  vénérée  n'avait  jamais  quitté 
son  sanctuaire,  où  la  piété  traditionnelle  de  son  peuple 

(1)  Rostrenen  est  situé  dans  l'arrondissement  de  Guingamp 
(Côtes-du-Nord).  Cette  pièce  fut  copiée  par  nous-même,  il  y  a  plu- 
sieurs années,  dans  les  Archives  de  la  Collégiale  de  Rostrenen. 
Cette  ville  devint,  pendant  la  Révolution,  le  chef-lieu  d'un  district 
important. 

M*r$  1906  il 
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avait  su  la  préserver  de  toute  atteinte  sacrilège,  alors 
même  que  le  culte  de  la  Raison  y  était  célébré  en  grande 
pompe. 

Ce  point  d'histoire  locale  est  élucidé  par  l'inventaire 
de  1794,  qui  constate,  à  cette  époque,  la  présence,  à 
l'église,  du  buste  de  N.-D.  de  Rostrenen.  Il  est  sculpté 
dans  un  cœur  de  chêne,  et  existe,  encore  aujourd'hui, 
fort  bien  conservé.  Cachée,  croit-on,  sous  terre,  à 
l'époque  de  la  conquête  Normande,  cette  statue  fut  mi- 
raculeusement découverte,  en  Tannée  1300,  non  loin  de 
l'église  actuelle,  sous  un  buisson  d'églantiers  qui  fleu- 
rissaient —  dit  la  légende  —  «  même  au  cœur  de  V hiver  », 
d'où  le  nom  de  N.-D.  du  Roncier  qui  lui  est  fréquem- 
ment donné. 

Transporté  à  la  chapelle  du  château  de  Rostrenen  — 
forteresse  détruite  à  l'époque  de  la  Ligue  —  le  buste 
miraculeux  y  devint  l'objet  d'une  grande  vénération. 
Les  pèlerins  accoururent  de  toutes  parts,  et,  par  de 
nombreux  miracles,  la  Vierge  du  Buisson  récompensait 
leur  ferveur.  Rostrenen  compta  bientôt  parmi  les  plus 
célèbres  pèlerinages  bretons. 

L'église  qui  avait  remplacé  la  chapelle  primitive  fut 
érigée  en  Collégiale  (1)  par  le  pape  Sixte  IV,  en  date  du 

(1)  On  appelle  collégiale  un  chapitre  érigé  dans  une  église  qui 
n'est  pas  cathédrale.  Les  chanoines  des  collégiales  n'ont  aucune 
juridiction  épiscopale,  le  siège  vacant  ;  ils  ne  sont  pas  de  droit, 
comme  les  chanoines  des  cathédrales,  les  conseillera  de  Tévêque;  ils 
sont  seulement  établis  pour  célébrer  le  culte  public  dans  une  église 
choisie  à  cette  fin. 

Les  collégiales  se  divisent  en  insignes  et  non  insignes,  suivant 
qu'elles  sont  décorées  de  ce  titre  et  de  cette  qualité  par  le  Pape. 

Les  églises  collégiales,  inférieures  aux  églises  cathédrales,  sont 
supérieures  aux  simples  églises  paroissiales.  La  collégiale  de 
Rostrenen  appartenait,  avant  la  Révolution,  au  diocèse  de  Quimper, 
elle  est  aujourd'hui  paroisse  de  l'évêché  de  Saint-Brieuc. 
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27  août  1483,  sur  la  supplique,  à  lui  adressée,  par 
Pierre  du  Pont-PAbbé,  seigneur  baron  de  Rostrenen, 
qui  la  dota  richement  (l). 

Enfin  Notre-Dame  de  Rostrenen  obtint  les  honneurs 
du  Couronnement  par  l'intercession,  près  du  Saint- 
Siège,  de  Monseigneur  Eugène  Bouché,  évêque  de 
Saint-Brieuc  de  1882  à  1888,  qui,  né  à  Rostrenen,  en 
1827,  mourut  à  Tréguier,  en  1888,  avant  d'avoir  pu 
poser  lui-même  sur  le  front  de  la  Madone  qui  lui  était 
si  chère,  la  couronne  qu'elle  doit  à  son  filial  amour. 

Qu'on  nous  permette  ici  un  pieux  hommage  à  la 
mémoire  de  l'«  Évêque  de  la  Vierge  »  encore  appelé 
«  V Evêque  de  Saint-  Yves  »  dont  il  restaura  le  tombeau  à 
Tréguier.  Son  souvenir  nous  est  doublement  précieux  : 
il  était  notre  compatriote  et  notre  proche  parent.  Ce 
fut  aussi  un  des  plus  fidèles  abonnés  et  amis  de  la 
«  Revue  de  Bretagne  et  de  Vendée  » . 

J.  Baudry. 


(1)  Pierre  du  Pont- V abbé  et  de  Rostrenen  a  une  place  considérable 
dans  l'histoire  de  cette  époque.  Il  avait  épousé  Hélène  de  Rohan- 
Guémené,  le  19  décembre  1454,  et  mourut  à  la  bataille  de  Saint- 
Aubin-du-Cormier,  le  28  juillet  1488.  Son  corps  fut  transporté  et 
inhumé  dans  le  chœur  de  l'église  de  Rostrenen  où,  en  1716,  lors  de 
la  reconstruction  dudit  chœur,  ce  corps  fut  retrouvé  tout  entier, 
ayant  ses  cheveux,  sa  barbe,  ses  mains  et  même  ses  ongles,  après 
228  ans  de  sépulture.  La  bulle  de  Sixte  IV  se  trouve  dans  les 
archives  de  la  baronnie  de  Rostrenen  en  double  exemplaire.  Le 
premier  doyen  de  la  nouvelle  Collégiale  fut  René  de  Coëtmeur, 
également  appelé  René  du  Pont,  quatrième  frère  du  baron  de 
Rostrenen.  Outre  le  doyen,  le  chapitre  de  la  collégiale  comprenait 
six  chanoines. 
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PROCÈS-VERBAL  DE  L'INVENTAIRE  DES  MEUBLES  ET  EFFETS 
MOBILIERS  DE  L'ÉGLISE  DE  ROSTRENEN    * 

Les  29-30  ventôse  —  1*  germinal  an  2  RépP  (1) 


Liberté 


Egalité 


Unité  et  Indivisibilité  dans  la  République 


\ 


Procès  -  verbal 
du  compte  rendu 
par  le  citoyen  Le 
Coguic,  fabrique 
de  l'église  de  Ros- 
trenen  et  inven- 
taire des  meubles 
et  effets  mobiliers 
delà  dite  église 
fait  par  lui  et  les 
commissaires  y 
dénommés. 


Ce  jour  29  ventôse  de  Père  second  de 
la  République  française  une  indivisible 
et  triomphante  aux  huit  heures  du  ma- 
tin, nous  soussignés  François  Le  Quéré 
officier  municipal  et  Augustin-Pierre 
Chatton  (2)  agent  national  et  trésorier 
de  la  commune  de  Rostrenen,  district 
du  même  nom,  département  des  Côtes- 
du-Nord.  Rapportons  et  Certifions  à  tous 
qu'il  appartiendra  qu'en  conséquence 
de  l'invitation  Réitérée  et  en  compagnie 
du  Citoyen  Jean-François  Le  Coguic 
homme  de  loi,  maire  et  trésorier  été  des 
municipalités  et  commune  du  dit  Ros- 
trenen en  1792  et  1793,  nous  être  exprès 
transportés  de  nos  demeures  jusque  et 
en  celle  du  dit  Citoyen  Le  Coguic  située 
au  dit  Rostrenen  à  l'effet  d  y  viser  et 
appurer  comme  commissaires  nommés 
par  la  municipalité,  les  comptes  qu'il 


(1)  Les  19, 20  et  21  mars  i794. 

(2)  Auguste-Pierre  Chatton  était  un  ardent  patriote  (lisez  révolu» 
Uonnaire)  de  Rostrenen.  Il  y  tenait  l'hôtel  des  Trois  Pigeons9  mais, 
pour  mieux  afficher  son  civisme,  il  en  échangea  l'enseigne  contre 
celle-ci  :  «  A  la  descente  de  Marat  » 
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a  faits  et  dressés  de  l'administration  qu'il  a  fait  tant  des 
deniers  de  la  caisse  municipale  que  de  ceux  de  la  ci- 
devant  église  paroissiale  de  Rostrenen  où  rendus 
et  montés  dans  la  Chambre  donnant  sur  son  jardin 
le  dit  citoyen  Le  Coguic  nous  a  représenté  un  cotnpte 
en  charge  et  décharge  des  deniers  du  bureau  municipal 
que  nous  avons  examiné  et  vérifié  sur  la  vue  des 
pièces  au  soutien  et  dont  le  Relicat  se  trouve 
monter  sauf  erreur  de  git  et  calcul  omissions  et 
additions  à  la  somme  de  quatre  vingt  livres  quatre 
sols  huit  deniers  qu'il  nous  a  présentement  réalisés, 
numérés  et  soldés  en  divers  assignats  et  en  vingt 
quatre  livres  de  numéraires  dont  déclarons  le  faire 
quitte  et  même  décharge  tant  dudit  compte  des  pièces 
au  soutien  que  de  la  clef  du  tiroir  du  bureau  municipal 
qu'il  nous  a  remises  et  délivrés  et  que  nous  réservons  de 
déposer  à  la  maison  commune. 

D'après  quoi  ledit  citoyen  Le  Coguic  nous  a  servi 
un  cahier  de  recette  ou  autre  compte  des  deniers  de  la 
dite  église  de  Rostrenen  avec  les  pièces  au  soutien  que 
nous  avons  pareillement  examiné  et  vérifié  et  duquel 
nous  avons  porté  et  arrêté  le  reliquat  ou  débit  à  la 
somme  de  trois  cents  quatre  vingt  dix  sept  livres  huit 
sols  trois  deniers  qu'il  nous  a  réalisé  et  numéré  tant  en 
différentes  espèces  de  numéraire  que  d'assignats  mon- 
nois  mais  dont  nous  réservons  de  faire  la  transmission 
et  le  dépôt  aux  mains  du  citoyen  Lambert  enregistrâ- 
tes des  actes  et  receveur  des  domaines  nationaux  en 
cette  ville  de  Rostrenen  qui  lui  en  donnera  quittance 
avec  décharge  de  ce  dernier  compte  et  des  pièces  au 
soutien  que  nous  avons  sur  le  réquisitoir  du  dit  citoyen 
Le  Coguic  et  contra dictoirement  avec  lui  porté  et  dé- 
posé avec  les  différentes  monnois  ci-dessus  en   la  de- 
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meure  dudit  citoyen  Lambert  qui  en  a  fait  pareille 
vérification  avec  réception  du  tout  et  réserve  d'en 
délivrer  quittance  et  décharge  aussitôt  qu'il  aura  été 
ressaisi  des  autres  deniers  et  objets  dont  la  remise  doit 
lui  être  faite  et  qui  se  trouvent  dans  l'église  principale 
de  cette  commune. 

Et  pour  compléter  la  remise  qui  doit  être  faite  audit 
citoyen  Lambert  aux  qualités  nous  dits  citoyen  Chatton, 
Le  Quéré  et  Coguic  nous  sommes  tous  les  trois  trans- 
portés dans  l'église  principalle  de  cette  commune  où 
rendus  nous  avons  trouvé  Jean  Le  Bihan  sacriste  qui 
nous  a  présentés  et  remis  une  somme  de  quarante 
livres  cinq  sols  en  petits  assignats  qu'il  nous  a  dit  être 
provenus  de  ventes  par  lui  faites  dans  le  cours  de  la 
décade  dernière  de  petits  cierges  et  de  bougies  ;  d'après 
quoi  le  citoyen  Coguic  fabrique  a  fait  ouvrir  par  le  moyen 
des  clefs  du  tronc  duquel  après  examen  et  vérification 
il  a  été  retiré  cent  cinq  sols  en  assignats  de  quinze  et 
de  dix  sols,  dix-huit  sols  en  billets  de  confiance 
et  les  différentes  espèces  de  numéraires  trente  quatre 
livres  un  sols  et  six  deniers  ;  toutes  lesquelles  espèces 
de  monnoies  nous  avons  après  avoir  fermé  ledit  tronc 
transpoté  et  déposé  en  la  demeure  dudit  citoyen  Lambert 
receveur  des  domaines  nationaux  qui  en  a  fait  la  récep- 
tion et  la  vérification  et  qui  a  déclaré  qu'il  délivrera 
quittance  vallable  et  séparée  du  présent  de  même  que 
des  autres  sommes  ci-devant  lui  réalisés  et  déposées 
aussitôt  qu'il  aura  été  ressaisi  des  titres  garants  et 
enseignements  qui  concernent  les  rentes  et  fondations 
appartenant  à  ladite  église. 

Et  attendu  qu'il  est  plus  de  six  heures  de  relevée 
nous  avons  arrêté  le  présent  sous  nos  seings  et  sous  la 
réservation  de  descendre  vendredi   prochain  en  ladite 
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Eglise  pour  continuer  notre  présente  commission  et  au 
surplus  avons  fait  transférer  de  la  demeure  du  dit  cito- 
yen Le  Coguic  par  Pierre  Kerguen  hérault  (l)et  Louis 
Méhat  des  coffres  cassettes  et  autres  effets  mobiliers  en 
la  maison  commune  pour  y  être  par  nous  vérifiés  re- 
collés sur  la  vue  de  l'état  ou  inventaire  qu'il  nous  a 
remis  au  premier  moment  opportun  et  convenable  ainsi 
signé  :  Le  Coguic,  Le  Queré,  commissaire  et  Chatton 
agent  national. 

Avenus  à  la  maison  corhmune  ce  jour  trente  ventôse 
de  Tan  deuxième  de  la  République  française  une  et 
Indivisible  nous  susdits  commissaires  et  fabrique  avons 
procédé  au  Rescencementde  différents  objets  portés  en 
l'état  ou  inventaire  du  9  mars  1793  (vieux  style)  comme 
suit  : 

EtlCT 

Un  habit  de  peau  servant  ou  faisant  le  personnage 
de  saint  Jean  à  la  procession  de  la  Mi-Août  (2). 
Deux  couronnes, 

(1)  Ce  hérault  était  le  crieur  public. 

(2)  La  procession  de  la  Mi-Août  a  encore  lieu  le  jour  de  l'Assomp- 
tion qui  est  la  fête  patronale  de  la  paroisse.  C'est  le  grand  pèlerinage, 
ou  pardon  de  N.-D.  de  Rostrenen,  la  «  Vierge  du  buisson  ».  On  le 
célébrait  jadis  encore  plus  solennellement  que  de  nos  jours.  La 
procession  de  l'après-midi  comportait  une  longue  suite  de  person- 
nages, costumés  en  anges,  en  saints,  en  personnages  de  l'Ancien 
et  du  Nouveau  Testament.  L'inventaire  que  nous  avons  sous 
les  yeux  nous  montre  les  derniers  vestiges  de  cet  usage.  La 
tradition  nous  rapporte  que  nos  pères  avaient  imaginé  un  ingénieux 
mécanisme,  au  moyen  duquel  un  ange,  descendant  du  clocher, 
une  torche  à  la  main,  venait  allumer  le  feu  de  joie  dressé  sur  la 
place  publique.  La  «  statue  en  ange  vêtue  />  relatée  dans  l'inventaire 
pourrait  être  celle-là  même  qui  figurait  dans  la  cérémonie  du 
15  août. 
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Le  corset  et  la  jupe  du  représentant  Saint-Michel  et 
le  Serpent. 

Quatre  paquets  de  rubans  qu'on  prêtait  aux  enfants 
pour  ladite  procession. 

Quatre  échevaux  de  fil  fin  brouillé  et  deux  petits 
bonnets  de  toile,  une  coiffe,  deux  petites  chemises,  une 
poignée  de  chanvre  déclarés  par  la  fabrique  vendus. 

Un  paquet  de  vieux  faux  galons. 

Deux  paquets  de  vieux  linge  et  un  de  retailles  d'or- 
nement. 

Un  paquet  de  retailles  de  dais  et  neuf  rouleaux  de 
grains  de  différentes  couleurs. 

Le  voile  et  la  cornette  de  Notre-Dame  de  Rostrenen 
et  rubans  en  cocardes,  une  garniture  brodée  à  franges 
d'argent. 

La  couronne  d'argent  déposée  au  district. 

Le  voile,  la  cornette,  les  bouquets  de  fausses  fleurs, 
une  tresse  de  rubans  argentés  avec  des  cocardes  rouges 
appartenant  à  Notre-Dame  de  Rostrenen. 

Une  boette  qui  renferme  jusqu'à  plaiïitude  des  rubans 
de  différentes  couleurs. 

Un  gobelet  d'argent  sué  en  or  renfermant  une  croix 
d'argent  et  une  autre  de  nacle,  une  petite  bagues  mince 
d'argent  et  plusieurs  pièces  de  christal. 

Une  Bule  d'argent  attachée  avec  des  rubans  de  di- 
verses couleurs  au  bout  d'une  baguette. 

La  croix  et  les  savattes  de  Saint-Jean  (1). 

Un  paquet  de  clefs,  un  livre  portant  inscription  des 
propriétaires  des  chaises  qui  sont  dans  l'église. 

Un  double  du  compte  de  Latouche. 

Deux  vieux  rentiers  et  le  courant. 

(1)  Voir  la  note  précédente. 
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Le  nombre  de  dix  pièces  consistant  en  fermes,  lettres 
Recognitoires,  remontrances,  arrêts  de  la  cour,  une 
lettre  et  finalement  deux  paquets  de  quittances  fournis 
par  Latouche  au  soutien  de  son  compte. 

Un  état  des  fondations  payables  par  la  fabrique  de 
Rostrenen,  une  lettre  du  curé  actuel  (t)  de  plus  une 
poulie  de  cuivre  jaune,  un  petit  bâton  du  pied  de  la 
Croix  et  un  fond  de  bénitier  en  cuivre  rouge. 

Et  sur  ce  qu'il  est  tard  avons  renvoyé  la  continuation  du 
présent  à  demain  prochain  huit  heures  du  matin,  sous 
réservation  de  descendre  demain  à  l'église  aux  fins  ci- 
devant  mentionnées  sous  nos  seings  respectifs  et  avant 
la  clôtures  et  signatures  le  Citoyen  Coguic  nous  a  repré- 
senté une  chemise  et  deux  bonnets  d'enfant,  une  grande 
coiffe,  un  tablier  de  monmoise,  Cinq  grands  paquets  de 
bougie,  un  pain  de  cire,  les  dits  objets  renfermés  dans 
un  coffre  et  donnés  à  l'Eglise  postérieurement  à  l'inven- 
taire sus-datté.  Les  dits  jours  et  ans  ainsi  sigué  :  Lb 
Coguic,  Le  Quérb,  commissaire  et  Chatton,  commis- 
saire. 

Arrivé  ce  jour  germinal,  nous,  commissaires  et  fabri- 
que susdits  sommes  transportés  dans  la  Sacristie  de 
l'église  de  cette  commune  où  nous  avons  trouvé  le 
citoyen  Jean  Le  Bihan  sacriste  d'y  celle  qui  nous  a 
représenté  dans  un  grand  panier,  un  grand  nombre  de 


(1)  Le  curé  de  Rostrenen,  en  1794,  ne  pouvait  être  qu'un  prêtre 
assermenté,  son  prédécesseur  M.  Collet,  doyen  de  la  collégiale  de- 
meura fidèle  à  la  sainte  Eglise,  ainsi  que  ses  confrères  :  Etienne 
Le  Garrec,  Pierre-Jean  Brélivet  et  Boutier  qui,  tous,  furent  empri- 
sonnés ou  déportés.  On  a  conservé  à  Rostrenen  le  souvenir  d'un 
nommé  Boulay  prêtre  assermenté  et  marié  :  nous  ignorons  s'il  fut 
curé  constitutionnel  de  la  paroisse.  A  l'époque  de  la  Révolution  la 
collégiale  ne  comptait  plus  que  quatre  ehanoines. 


170  REYUH  DB  BRETAGNE 

.  \ 

bouts  de  cierges  que  nous  lavons  chargé  de  transporter 
à  la  maison  commune. 

En  l'endroit  s'est  aussi  présenté  le  citoyen  Maurice- 
François  Martin  aussi  commissaire  et  tous  de  compa- 
gnie avons  monté  dans  la  chambre  au-dessus  de  la 
sacristie  ou  rendus  avons  fait  faire  ouverture  par  le 
serrurier  de  cette  commune  d'un  coffre-fort  fermant  à 
trois  clefs  dans  lequel  se  sont  trouvées  plusieurs  liasses 
de  titres  que  nous  avons  confrontées  et  rapprochées 
par  ordre  À  un  inventaire  général  qui  en  a  été  fait  aux 
mois  de  juillet  et  octobre  1790  et  11  février  1792  et  qui 
complettent  le  nombre  de  ceux  qui  y  sont  référés  et 
cottes  que  nous  avons  ensuite  fait  renfermer  dans  le 
même  coffre  dont  les  clefs  ont  été  remises  par  le  citoyen 
Le  Cognic  fabrique  au  citoyen  Lambert  receveur  des 
domaines  nationaux  mandé  et  survenu  à  cet  effet. 

Ensuite  avons  fait  ouverture  par  le  même  serrurier 
dans  longue  armoire  à  trois  clavures  mais  sans  clef 
dans  laquelle  nous  avons  trouvé  plusieurs  titres  dont 
quelques-uns  sont  rongés  et  mités  que  nous  avons 
fait  mettre  dans  une  poche  et  que  ledit  Lambert  enre- 
gistrateur  a  fait  transporter  à  son  bureau.  Descendus 
dans  la  Sacristie  nous  nous  sommes  fait  représenter 
par  ledit  Bihan  sacriste  les  pièces  d'argent  ci-après  que 
nous  avons  ensuite  fait  peser  aux  poids  du  citoyen 
Louis  Laurant  marchand  et  qui  consistent  dans  : 

Un  Soleil  pesant  huit  marcs  sept 
on2e .    .    ; 8  m,  7  on. 

Deux  ciboires  et  la  couronne  ci- 
devant  mentionnés  pesantes  ensem- 
ble trois  marcs,  cinq  onze*,  six  gros.     3  m.  5  on.  6  gros. 

Un  calice  et  la  patenne  pesant  trois 
marcs,  six  onces.     .......    3  m.  6  on. 
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Lés  gobelets  Boule  et  petite  croix 
d'argent  aussi  ci-devant  mentionné 
pesant  cinq  onces  et  demie,  cy.     .  5  on.  1/2 

Un  bras  d'argent  avec  sept  petites 
pointes  pesant  un  marc,  quatre  onces 

et  demi,  cy 1  m.  4  on.  1/2 

•     Deux  boettes  à  Reliques  avec  leurs 
clous  pesant 5  m. 

Deux  petites  reliques  et  un  crois- 
sant sué  en  or  pesant 2  on.  1/2 

Pièces  de  cuivre 
-  Quatre  clochettes,  deux  encen- 
soires,  trois  bénitiers,  deux  navettes 
avec  leurs  cuillières,  deux  plats,  deux 
Ïambes  pesant  ensemble  trente-et- 
une  livres,  cy 31  livres. 

Troix  croix,  six  chandeliers  en 
cuivre  et  (illisible)  pesant  ensemble 
quarante-quatre  livres,  cy  ....    44  livres. 

Une  pièce  de  fonte  ou  métal  de 
cloche  avec  deux  cloches  à  main 
pesant  ensemble  soixante-quatorze 
livres 74  livres. 

Toutes  lesquelles  pièces  d'argenterie  cuivre  et  métal 
nous  avons  transférés  et  déposés  au  directoire  du 
district  de  Rostrenen  et  du  dépôt  desquels  le  citoyen 
Mahé  directeur-greffier  nous  a  sur  son  registre  décerné 
acte  que  nous  avons  souscrit  avec  lui. 

Revenus  dans  la  sacristie  de  ladite  église  ledit  Bihan 
sacriste  nous  a  représenté  les  langes  et  autres  objets 
ci-après  spécifiés  : 

Trente-et-une  aubes. 

Six  rechets. 
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Trois  surpelits. 

Soixante-deux  nappes  d'autel. 

Onze  torchons. 

Seize  amittes. 

Soixante-cinq  coreporalles. 

Une   boette  quarrée   remplie  de  coreporalles  et  de 
couvertures  de  calices. 

Une  petite  boette  contenant  des  purificatoire. 

Vingt  coiffes,  deux  chemises. 

Un    petit    bonnet,    douze    c  happe  s    de    différentes 
couleurs. 

Deux  couvertures  de  pupitres  et  un  voile  de  Saint- 
Sacrement. 

Douze  devant  d'autel,  une  bannière,  une  serviette  et 
huit  oreillers  ou  porte-livres,  sept  étoles. 

Six  ornements  simples  de  différentes  couleurs. 

Un  ornement  blanc  complet. 

Six  ornements  simples  de  différentes  couleurs. 

Un  ornement  blanc  complet. 

Quatre  autres  ornements  simples. 

Un  devant  de  veste  en  brochure  dor  et  taillés. 

Un  autre  ornement  ver  complet. 

Cinq  autres  ornements  simples  de  différentes  couleurs. 

Des  vieux  rubans  et  coupons  de  soye. 

Deux  cahiers  sur   commun  pour  noter  les  enfants 
baptisés  à  l'église. 

Quelques  pièces  de  vieux  mauvais  galon. 

Six  chandelliers  argentés  avec  leur  ménagers. 

Huit  chandeliers  de  cuivre. 

Un   chandelier    de    christal    avec    deux    lustres  et 
supports  de  cuivre  doré. 

Une  vitre  à  lampe  et  un  vieux  ciboire  d'étain. 

Une  boete  à  croix,   une  table  ou  tabouret,  deux 
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priedieu,  un  grand  buffet  à  ornements,  un  banc  long, 
une  armoire  une  boète  à  bénitier. 

Une  boete  à  soleil,  autre  boete  à  croix,  deux  cuvettes 
de  fayance,  plusieurs  pots  à  fleurs,  le  superfice  d'une 
niche  d'autel. 

Deux  escabeaux,  un  petit  vieux  dais,  trois  mauvais, 
deux  portes  de  niches  vitrées. 

Deux  statues  de  vierge  et  le  buste  de  Notre-Dame  de 
Rostrenen  (1). 


DANS    LE  COLLIDOR 

Un  serpent,  un  paquet  de  bougies,  une  boete  à  cierges 
un  bois  de  lit  et  plusieurs  vieux  livres. 

De  tous  lesquels  nants  et  effets  mobiliers,  nous  avons 
renfermés  dans  les  armoires,  buffet  et  coffre  ceux  qui 
en  sont  resuptibles. 

Et  sur  ce  qu'il  est  environ  sept  heures  de  relevée 
nous  susdits  commissaires  et  fabrique  avons  renvoyé 
à  demain  prochain  huit  heures  du  matin  la  continuation 
du  présent  procès-verbal  sous  nos  seings  et  avons  fait 
fermer  ensuite  toutes  les  portes  de  la  dite  sacristie  et 
de  l'église  lesdits  jours  et  an  ont  ainsi  signé  Le  Coguic, 
Le  Quérb  com™,  Chatton  comM,  et  M.  Martin. 

Avenu  ce  jour  deux  germinal  de  l'an  second  de  la 
république  une  et  indivisible  aux  huit  heures  du  matin, 
nous  susdits  commissaires  et  fabrique  avons  descendu 
et  entré  dans  le  retranchement  servant  de  fonts  baptis- 
maux dont  la  porte  nous  a  été  ouverte  par  Jean  Le 
Bihan  sacriste  saisi  des  clefs  lequel  nous  a  représenté 
un  bassin  de  plomb  et  un  autre  de  cuivre  rouge  lesquels 

(1)  Voir  l'avant-propos  au  sujet  de  ce  buste  miraculeux. 


i 
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nous  avons  fait  transférer  et  peser  aux  poids  du  citoyen 
Laurant  marchand  et  qui  ont  produit  savoir  le  bassin 
de  plomb  quatre-vingt-seize  livres  ...         96  1. 

Et  celui  de  cuivre  rouge  quinze  livres  .  15  1. 

Lesquels  deux  bassins  nous  avons  portés  et  déposés 
au  directoire  du  district  du  dépôt  desquels  le  secrétaire 
greffier  nous  a  décerné  acte  que  nous  avons  souscrit 
avec  lui. 

Revenus  et  rentrés  dans  les  dits  fonts  nous  y  avons 
fait  faire  ouverture  par  ledit  sacriste  d'une  armoire 
dans  laquelle  se  trouvent  plusieurs  cierges  de  différentes 
grandeurs  sur  lesquels  nous  avons  fait  fermer  la  dite 
armoire  à  clef. 

Passés  après  la  clôture  des  fonts  baptismaux  dans 
l'autre  côté  du  bout  du  bas  de  la  dite  église  nous  y 
avons.fait  ouverture  d'une  grande  armoire  par  le  moyen 
de  la  clef  représentée  par  le  dit  sacriste  et  avons  trouvé 
ensuite  : 

Une  garniture  du  dais  de  Locmaria  (1). 

Une  garniture  du  dais  de  Rostrenen  renfermée  dans 
une  boette  de  carton  avec  un  morceau  de  vieux  taffetas 
noir. 

Deux  tuniques  avec  étoles  de  velours  noir. 

Deux  tuniques  de  panne  noire. 

Un  berre  de  l'enfant  Jésus. 


(1)  Locm&rU  petite  chapelle,  située  à  3  km.  de  Rostrenen/  et 
alors  trêve  de  Plouguernével.  Elle  est  aujourd'hui  dépendante  de 
Bonen. 

Son  pardon  se  célèbre  le  jour  de  la  Trinité  et,  pour  cette  circons- 
tance, les  autels  de  l'antique  chapelle  de  Loc- Maria  (en  français  : 
lieu  de  Marie)  ont  toujours  été  ornés  par  les  soins  des  habitants  de 
Rostrenen,  ce  qui  explique  la  présence  des  objets  appartenant  à 
Locmaria  dans  l'inventaire  de  1794. 
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Une  statue  en  ange  vêtu  (1). 

Six  ornements  simples. 

Un  ornement  complet. 

Deux  vieux  ornements  noirs. 

Six  tuniques  de  différentes  couleurs  avec  manipules. 

Trois  chappes  quatre  devants  d'autels  noirs. 

Une  boette  dans  laquelle  il  y  a  des  lambeaux  de 
vieilles  doublures. 

Au  haut  de  la  dite  armoire  : 

Plusieurs  chandeliers  de  bois  et  fausses  fleurs. 

Dans  un  autre  coffre  contre  la  longère  du  côté  de 
l'église  six  devants  d'autel  teints  en  or  et  argent  et 
montés  sur  des  quarrés  de  bois  : 

Dans  le  tiroir  de  la  même  pièce  plusieurs  cierges  et 
retailles  d'ornements. 

Dans  un  autre  tiroir  huit  boquet  de  fausses  fleurs 
avec  leurs  vases. 

Au  dessus  dudit  coffre  trois  brancards. 

Sur  le  plat  et  au  bas  dudit  bout  d'en  bas  de  l'église 
deux  fausses  chasses. 

Trois  échelles,  cinq  confessionnaux,  un  trait  eau,  les 
quarrès  et  pieds  du  dais. 

Dans  le  tronc  des  captifs  dont  ouverture  a  été  quatre 

0 

sols  monnois. 

Le  tronc  de  la  vierge  garni  de  fer  avec  un  grand 
chandelier  d'attache. 

Un  lustre  en  bois  doré  suspendu  devant  l'autel  de 
Notre-Dame  de  Rostrenen. 


(1)  Voir  la  note  ci-dessus  ayant  trait  à  la  procession  de  la 
Mi-Août. 
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CONTRE   LA   BOISERIE  DUDIT   AUTEL 


y 


Dix  œufs  de  canne  (1)  dont  un  a  été  pris  par  l'agent 
national  pour  être  rompu  pour  causes  des  armoiries  et 
couronnes  dont  il  est  empreint. 

Quatre  chandeliers  de  bois  et  pots  à  fleurs. 

Un  devant  d'autel  à  double  service  avec  sa  quarrée. 

De  l'autre  côté  de  la  nef  de  l'église  et  à  l'autel  de 
Sainte- Anne. 

Un  lustre  en  bois  doré  suspendu. 

Quatre  chandeliers  de  bois  et  pots  à  fleurs. 

Un  devant  d'autel  à  double  service  sur  sa  quarrée  et 
un  petit  tableau  suspendu,  une  balustrade  en  fer 
ouvrée. 


DANS   LE   CHŒUR 

Trois  tabourets  garnis  en  panne  rouge,  trois  pupitres, 
cinq  bancs. 

Une  table  à  tiroir  renfermant  quelques  cierges  et  un 
morceau  de  vieux  galon  faux. 

Neuf  grands  livres  quatre  tuyaux  de  fer  blanc. 

Deux  lanternes  montés  sur  des  poignées  de  bois. 

(1)  Ces  dix  œufs  de  canne  sont  des  œufs  d'autruche,  qu'il  était 
d'usage  de  déposer  en  ex-voto  en  revenant  d'un  lointain  pèlerinage 
ou  voyage  aux  pays  étrangers.  Ceux  de  ces  œufs  dont  il  est  ici 
question  étaient  sans  doute  le  don  de  quelque  seigneur  de  Rostrenen 
et  nous  voyons  que,  sur  l'un  d'eux,  il  avait  fait  peindre  ses 
armes,  ce  qui  constituait  un  véritable  danger  pour  la  République 
naissante.  Elle  en  fut  préservée  par  la  courageuse  initiative  de 
l'illustre  agent  national  Chat  ton  qui  rompit  cet  œuf  de  canne,  em- 
preint de  couronnes  et  d'armoiries.  Nous  avons  également  vu  des 
œufs  d'autruche  suspendus  à  l'autel  de  la  chapelle  de  Trégarantec* 
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Trois  petits  pupitres  pour  Lautel  et  un  plus  grand 
pour  le  lieu  d'évangile. 

Un  grand  lustre  de  cristal  enveloppé  de  sa  couverture 
d'indienne. 

Deux  reliques  suspendus  au-dessus  de  l'autel. 

Les  trois  autels  garnis  de  leurs  boiseries  et  statues  (1). 

Le  chœur  boisé  (2). 

Un  petit  autel  à  gauche  du  maître  autel  les  deux 
ayant  leurs  devants  à  double  service  montés  surquarrès 
de  bois. 


AU    MILIEU    DE    L'ÉGLISE 

Une  chère  a  prêcher   surmontée   du  Bon  et   de    la 
Liberté  (3). 

(1)  L'église  de  Rostrenen  possède  encore  aujourd'hui  les  super- 
bes boiseries  de  ses  trois  autels.  Celles  des  bas-côtés  sont  particu- 
lièrement remarquables.  Ce  fut  la  baronne  de  Rostrenem,  Flori- 
monde  de  Lantivy,  marquise  du  Plessis-Bellière  (née  et  baptisée 
à  Vannes  le  22  janvier  1683)  qui  fit  faire  ces  magnifiques  autels.  A 
celui  de  Notre-Dame  de  Rostrenem  se  trouvent  deux  statues, 
Saint  Louis  et  Sainte  Catherine,  pour  lesquels  posèrent,  comme 
modèles,  les  deux  enfants  de  la  baronne  de  Rostrenen  :  le  mar- 
quis Louis  de  Rougé  du  Plessis-Bellière  y  est  représenté  sous  les 
traits  de  Saint  Louis  et  Innocente -Catherine  de  Rougé,  future 
duchesse  d'Elbœuf  et  baronne  de  Rostrenen,  y  figure  en  Sainte 
Catherine.  Les  traits  de  ces  deux  modèles  ont  été,  dit-on,  très  fidè- 
lement reproduits  par  l'artiste  sculpteur.  La  baronne  Florimonde  , 
^e  Lantivy  mourut  à  Rostrenen  el  fut  inhumée  en  la  Collégiale 
en  1748.  (Nous  devons  à  la  bienveillante  communication  de  Mme  la 
comtesse  Laz le  renseignement  tout  à  fait  inédit  qui  concerne  ces 
sculptures.) 

(2)  Le  chœur  est  orné  de  stalles  qui  paraissent  remonter  à  la 
même  époque  que  les  boiseries  des  autels. 

(3)  Il  en  est  de  même  de  la  chaire  qui  à  l'époque  de  l'inventaire 
devait  servir  à  tout  autre  prédication  que  celle  de  l'évangile  :  les 
clubistes  révolutionnaires  l'avaient  surmontée  de  leur  emblème. 

Jfart  1906  tt 
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AU   BAS   ET   CONTRE   LA   TOUR 

Un  très  petit  jeu  d'orgues  (1). 

DAtfS  LE   PETIT  COLIDOtl   DE   LA   SACRÎSTÎB 

Une  cuvette  avec  son  baillot  en  bois  garni  de  cinq 
Cercles  de  fer  une  verrine  à  huile  de  Ïambe. 

Un  fer  à  pain  à  chant,  une  pelle  à  feu  et  une  paire 
de  pinces. 

Dans  le  portail  Douze  grandes  Statues  (2). 

Et  -dont  tous  les  meubles,  effets,  nants  et  objets 
mobiliers  que  nous  avons  trouvés  dans  la  dite  église  et 
dépendances  que  nous  avons  mis  jusque  nouvel  ordre 
sous  la  main  et  sauve  garde  de  la  République  et  de  la 
Loi  et  desquels  fors  et  excepté  Ceux  transférés  et  déposés 
au  directoire  du  district  nous  avons  quant  à  présent 
établi  gardien  et  dépositaire  ledit  Jean  le  Bihan  Sacriste 
auquel  pouf  cet  effet  nous  avons  remis  et  confié  toutes 
les  clefs  de  la  dite  Eglise. 

De  tout  quoi  nous  susdits  Commissaires  et  fabrique 
avons  fini  de  rédiger  le  présent  notre  procès  verbal  à 
valoir  ainsi  qu'il  appartiendra  sous  nos  Seings  et  sous 
celui  dudit  le  Bihan  qui  souscrit  par  acceptation  et 
sous   réservation  de   faire  détacher  et  vendre  quand 

(1)  Ce  jeu  d'orgues,  que  nous  ayons  connu  dans  notre  enfance, 
était,  dit»on>  l'orgue  de  salon  de  la  duchesse  d'ElbœUf  qui  en  fit 
don  à  l'église    II  n'existe  plus  aujourd'hui. 

(2)  Il  existait  autrefois  dans  le  porche  de  la  collégiale  douze  sta- 
tues en  granit  représentant  les  saints  Apôtres.  Elles  furent  brisées 
pendant  la  Révolution  et  sont  aujourd'hui  remplacées  par  des  sta- 
tues modernes,  don  de  Mgr  Bouché,  et  œuvre  d'un  artiste  de 
Rostrenen,  P.  Ghamaillard» 
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requis  sera  tous  et  chacun  les  objets  qu'il  sera  vu 
appartenir. 

Environ  les  dix  heures  de  relevée  du  susdit  jour  deux 
germinal  de  Tan  2  de  la  République  une  et  indivisible 
signé  en  l'original  Le  Cognic,  Le  Quéré  comre,  Chatton 
comre,  M.  Martin  comre. 

Enregistré  à  Rostrenen  le  9  germinal  Tan  2  de  la  Ré- 
publique une  et  indivisible  reçu  vingt  sols  signé  Lam- 
bert. 

On  voit,  par  cet  inventaire,  que  le  culte  catholique  fut 
complètement  suspendu  à  Rostrenen  à  cette  époque  : 
le  culte  constitutionnel  y  dura  lui-même  fort  peu  de 
temps  et,  ainsi  qu'à  Paris,  il  dut  y  cesser  vers  le  mois 
de  février  1794.  On  sait  que  Robespierre,  par  le  décret 
du  18  floréal  (7  mai  1794),  s'était  institué  le  chef  d'une 
nouvelle  religion  d'Etat,  remplaçant  le  culte  de  la  Bai- 
son  par  celui  de  l'Etre  suprême.  La  fête  de  l'Etre  suprême 
fut  célébrée  à  Pari*  le  20  prairial  (8  juin)  avec  une  pompe 
inouïe  dont  les  détails  avaient  été  réglés  par  le  peintre 
David.  Robespierre  y  jouait  le  principal  rôle.  Ce  nou- 
veau culte  se  répandit  en  province,  maisson  triomphe  fut 
éphémère,  comme  celui  de  son  promoteur,  et,  cinquante 
jours  après  la  solennité  du  20  prairial,  Robespierre  tom- 
bait le  9  thermidor.  Sa  chute  ouvrit  les  portes  de  plus  ' 
d'une  prison  et,  çn  1795,  quelques  églises  furent  rendus 
au  véritable  culte.  Il  y  eût  même  un  mouvement  très 
prononcé  dans  ce  sens  :  en  Bretagne  il  fut  particulière- 
ment marqué  :  Lorient,  Quimper,  Vannes  et  Nantes 
virent  la  messe  célébrée  dans  les  paroisses,  au  milieu 
d'une  affluence  énormes  de  fidèles,  tandis  que  la  Con- 
vention votait  le  décret  suivant  : 

«  L'exercice  d'aucun  culte  ne  peut  être  troublé.  La 
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République  n'en  salarie  aucun.  Elle  ne  fournit  aucun 
local,  ni  pour  l'exercice  des  cultes,  ni  pour  le  logement 
des  ministres  La  loi  ne  reconnaît  aucun  ministre  du 
culte.  Nul  ne  peut  paraître  en  public  avec  des  habits, 
ornements,  ou  costumes,  affectés  à  des  cérémonies  reli- 
gieuses. Aucun  signe  particulière  un  culte  ne  peut  être 
placé  dans  un  lieu  public.  Aucune  inscription  ne  peut 
désigner  le  lieu  qui  lui  est  affecté.  Aucune  proclama- 
tion, ni  convocation  publique,  ne  peut  être  faite  pour  y 
inviter  les  citoyens.  Les  communes,  ou  sections  de  com- 
munes, en  nom  collectif,  ne  pourront  acquérir,  ni  louer 
de  local  pour  l'exercice  du  culte  »  Décret  du  3  ventôse 
21  février  1795). 

Ce  décret,  dans  sa  prétention  de  rétablir  la  liberté  du 
culte,  y  mettait,  comme  on  le  voit,  plus  d'une  entrave  : 
il  imposait  le  régime  de  la  religion  à  huit  clos.  Il  cons- 
tituait toutefois  une  amélioration  sensible,  et,  au  sortir 
de  la  Terreur,  il  fut  accueilli  avec  enthousiasme,  par 
les  populations.  C'était,  en  quelque  sorte,  le  régime*  de 
la  séparation  de  l'Eglise  et  de  l'Etat  que  l'on  veut,  en 
vertu  du  progrès,  réinstituer  aujourd'hui.  Mais  cette 
trêve  dans  la  persécution  ne  fut  pas  de  longue  durée  et 
plusieurs  années  devaient  s'écouler  encore  avant  que  le 
Concordat  dé  1801  vînt  rendre,  enfin,  à  l'Eglise  de  France 
une  paix  qui  devait  durer  plus  d'un  siècle. 

J.  Baudry. 


a*»*» 
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Ce  matin-là,  troisième  d'août  de  Tan  de  grâce  1682, 
noble  homme,  messire  Guillaume  de  la  Houile  procu- 
reur du  Roi  Louis,  quatorzième  du  nom,  à  son  siège  et 
tribunal  de  Ploërmel,  se  leva  tout  guilleret  et  ragail- 
lardi de  son  grand  lit  à  colonnes  aux  ciel  et  rideaux  de 
damas  jaune,  ayant  avisé  sur  sa  table  à  écrire  un 
exploit  qui  y  sommeillait  depuis  nombreux  jours. 

C'était  un  fort  bel  homme  et  robuste  malgré  ses  cin- 
quante ans  sonnés,  grand,  bien  en  chair,  haut  en  cou- 
leur, la  jambe  leste,  la  main  prompte,  rude  le  plus 
souvent  et  malgracieux  pour  et  en  dehors  les  affaires 
de  sa  charge. 

Après  avoir  passé  ses  chausses  aux  canons  noués 
sur  des  bas  de  fine  laine  blanche,  messire  Guillaume 
de  la  Houile  s'achemina  vers  la  haute  fenêtre  et  s'v 
pencha.  Devant  lui,  dans  le  clair  soleil,  dans  la  buée 
matinale,  courait  la  rue  des  Patarins  dont  la  perspec- 
tive gaie  mais  bornée  amena  un  nouveau  sourire  sur 
les  lèvres  minces  du  juge.  Ce  n'était  pas  qu'il  détestât 
ses  paisibles  habitans,  toutefois,  les  ordres  de  Nos- 
seigneurs de  Rennes  à  tous  présidiaux  séneschausées  et 
bailliages  apparaissaient  formels  ordonnant,  et  ce  par 
tous  moyens  de  justice  ou  autres,  de  surveiller  les  pro- 


(1)  Archives  du  Morbihan  —  Sénechausée  de  Ploërmel  —  1632 
à  1689. 
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testants,  huguenots,  calvinistes  ou  parpaillots  épars  en 
la  province  de  Bretagne  ;  déjà  même  ne  parlait-on  de 
rien  moins  que  de  les  expulser  du  royaume  ou  de  les 
contraindre  à  rentrer  dans  le  girorï  de  l'Eglise.  Ceci 
plaisait  de  charme  à  messire  de  la  Houlle  :  le  moment 
venu,  les  patauds  de  la  bonne  ville  de  Ploërmel  n'au- 
raient qu'à  se  bien  tenir. 

Sur  ces  amènes  réflexions,  M.  de  la  Houlle  acheva 
sa  toilette,  requit  son  laquais  de  lui  servir  une  ample 
tranche  de  bœuf,  déjeuna  solidement,  but  mieux  en- 
core et  satisfait  saisit  l'exploit  qui  avait  à  son  réveil 
rasséréné  ses  esprits. 

Il  lut  tout  haut  afin  de  se  mieux  compénétrer  des 
termes  cette  pièce  qui  se  comportait  ainsi  en  sa  teneur  : 

«  Expose  honnête  demoiselle,  Renée-Marie  Tayart, 
dame  de  la  Touche-au-Roux,  autorisée  de  messire  Jeap 
de  la  Bourdonnaye,  chevalier,  seigneur  de  Boiry,  qu'il 
y  a  sept  ou  huit  mois,  par  autorité  de  justice,  elle  fut 
émancipée  pour  avoir  l'administration  de  ses  droits. 
Depuis  lequel  temps,  dame  Marie  Botherel  de  Quin- 
tin,  sa  mère  et  tutrice,  a  usé  contre  elle  de  toutes  sortes 
de  rigueurs  l'ayant  confinée  dans  le  couvent  des  ursu- 
lines  de  Ploërmel  où  elle  n'a  aucune  liberté  non  pas 
même  celle  décrire  à  son  procureur  pour  la  défense  de 
ses  intérêts.  Eu  égard  à  cette  circonstance,  la  dite  dame 
de  Quintin  la  poursuit  pour  lui  rendre  ses  comptes  de- 
vant la  juridiction  de  la  Gacilly  lorsque  la  suppliante 
n'y  peut  se  défendre.  Dans  ces  conditions  elle  s'est  vue 
contrainte  de  sortir  et  de  réclamer  le  secours  d'un  de 
ses  parents  entre  les  bras  duquel  elle  s'est  jetée,  mais 
ne  pouvant  paraître  dans  le  ressort  de  la  Gacilly  sans 
s'exposer  aux  violences  de  sa  mère  qui  menace  de  lui 
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ôter  sa  liberté,  elle  demande  l'aide  de  la  cour,  licence 
de  se  présenter  aux  plaids  et  protection  contre  ladite 
dame  de  Quintin. 

Renée-Marib  Tayart 
Jean  de  la  Bourdonnay  » 

Mess  ire  Guillame  de  la  Houlle  sourit  de  rechef  après 
lecture.  Honnête,  honnête,  marmonna-t-il,  il  faudra 
voir.  Corne  du  diable  !  (Le  digne  homme  possédait  l'ex- 
cellente coutume  de  rondement  mener  toutes  ses  af- 
faires à  grand  renfort  de  jurons.)  La  coquine  me  paraî- 
trait plutôt  tout  le  contraire  ;  enfin,  instrumentons 
puisqu'aussi  bien  ces  messieurs  de  la  Gacilly  ont  ren- 
voyé le  sac  en  notre  séneschaussée  et,  sans  plus,  allons 
rendre  visite  à  notre  ami  et  collègue  M.  le  SeneschaL 

M.  de  la  Houlle  prit  sa  canne  à  pommeau  d'argent, 
jura  à  seule  fin  de  n'en  point  perdre  l'habitude  en  ac- 
commodant sa  perruque,  mit  son  feutre  et  sortit.  Sur 
la  rue  quelques  galorins  jouant  à  colin-maillart  vinrent 
se  jeter  dans  ses  jambes,  il  leur  distribua  avec  équité 
force  taloches  ou  nasardes  ;  c'était  d'anciennes  connais- 
sances,  il  les  battait  fortement  à  l'ordinaire  et  ils  lui 
étaient  dévoués  puis  il  poursuivit  sa  route.  En  la  ve- 
nelle une  femme  passa,  rasant  les  maisons  à  la  vue  du 
procureur,  mais  il  se  trouvait  ce  matin  d'humeur  plai- 
sante et  la  salua  de  ces  paroles  :  «  La  Routine,  ma  mie, 
pas  n'est  besoin  de  te  dissimuler,  tu  es  une  paillarde  et 
ribaude  dont  la  demeure  sert  de  mauvais  lieu  pour  les 
nocturnes  débauches  de  nos  fils  de  famille  ;  va,  ma  fille, 
un  de  ces  jours  je  te  ferai  pendre  ».  M.  de  la  Houlle 
était  homme  de  parole  et  exécuta  sa  promesse  quelque 
mois  plus  tard.  Ces  soins  multiples  de  sa  popularité 
l'amenèrent  bientôt  jusqu'à  l'ombre  de  l'église  Sainte-Ar- 
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mel  où  sous  les  encorbellements  nombreux  d'un  logis 
d'un  autre  âge  il  heurta  à  une  porte  discrète  qui  s'ouvrit 
dès  l'abord. 

Noble  homme,  messire  François  Perret,  conseiller  du 
Roi,  sieur  de  Lézonnais,  se  trouvait  devant  lui,  dans  le 
corridor  humide  et  obscur,  pour  l'avoir  reconnu  de  loin 
par  sa  fenêtre  grâce  à  sa  haute  taille  et  à  ses  jurons. 
M.  le  Seneschal  depuis  qu'il  était  de  robe  et  bien  qu'il 
fut  du  même  âge  que  son  compère  s'était  transformé  en 
un  petit  vieillard  chétif,  à  perruque  falote  et  à  regards 
ternes,  il  vivait  dans  les  livres  étudiant  les  monuments 
antiques,  plein  d'un  grand  ressentiment  contre  la  des- 
tinée car  il  n'avait  jamais  pu  visiter  la  Grèce  et 
l'Italie  où  ses  pensées  rôdaient  continuellement,  néan- 
moins il  accueillit  son  visiteur  d'un  salut  bénin  et 
courtois. 

—  Monsieur,  disait  déjà  celui-ci,  je  m'excusedeceque 
mon  arrivée  par  trop  matutinale  ne  me  permette  point 
d'offrir  mes  hommages  à  Mme  de  Lézonnais  ;  nous  remet- 
trons avec  votre  bon  plaisir  ce  soin  à  plus  tard  ;  pour 
l'heure,  comme  j'ai  à  faire  céans,  je  vous  serai  obligé  de 
vouloir  me  conduire  en  votre  cabinet. 

—  Monsieur  mon  ami  et  collègue  répondit  M.  le  Se- 
neschal, je  songeais  précisément  à  vous  aller  quérir  ; 
Mme  de  Quintin  m'ayant  dépêché  cette  missive  où  le 
sieur  de  Boiry  déclare  que  la  damoiselle  de  la  Touche- 
au-Rcmx  sa  fille  se  trouve  présentement  à  la  maison  de 
laFresnaye  où  elle  demeure  malade  et  [alitée.  Cela  étant 
je  vous  proposerai  si  tel  est  votre  vouloir  de  nous  y 
rendre  de  compagnie. 

—  Volontiers;  Monsieur,  mais  ne  vous  semble-t-il 
point  qu'une  enquête  s'impose  tout  d'abord  au  couvent 
des  dames  ursulinesde  cette  ville?  Je  sais  de  science  per- 
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tinente  et  certaine  que  la  demoiselle  y  passa  quelques 
mois  et  qu'elle  en  fut  enlevée  par  ce  jeune  godelureau 
dont  est  cas. 

—  A  votre  gré  ;  Monsieur  mon  ami  et  collègue,  et 
puisque  aussi  bien  je  suis  tout  accommodé  rendons-nous 
de  ce  pas  chez  ces  dames. 

Les  deux  hommes  appuyés  sur  leurs  longues  cannes 
descendirent  le  perron,  traversèrent,  pour  raccourcir,l'é- 
glise  Saint-Armel  où  le  soleil  attachait  des  éclairs  de  feu 
à  la  splendeur  des  verrières,  saluèrent  d'un  signe  de 
tête  amical  un  révérend  père  carme  qui  passait  sur  la 
petite  place  et  furent  à  la  porte  du  couvent. 

A  l'appel  du  lourd  marteau  en  fer  forgé,  une  sœur  tou- 
rière  écarta  le  guichet,  ouvrit  l'huis  en  reconnaissant 
messieurs  de  laséneschaussée  et  les  pria  de  vouloir  bien 
attendre  au  grand  parloir  qu'elle  avertit  la  mère  su- 
périeure. 

Elle  vint,  presqu'invisible  sous  sa  grande  cape,  assez 
insoucieuse  de  la  clôture  pour  dédaigner  la  grille,  trop 
respectueuse  à  l'endroit  de  ces  messieurs  pour  paraître 
en  habit  de  ville  au  mépris  des  règles  et  ordonnances 
royales. 

—  Nous  sommes  ici  ;  madame,  commença  M.  le  Sénés- 
chai,  afin  d'accomplir  une  pénible  mission  :  j'ai  ouï  dire 
et  les  pièces  vers  nous  dépêchées  en  font  foi  que  la  da- 
moiselle  de  la  Touche  avait  été  remise  en  votre  garde 
par  Mmt  de  Quintin  sa  mère  et  qu'elle  s'était  évadée  de 
ce  couvent;  je  vous  saurai  gré  de  nous  instruire  la-des- 
sus. 

—  Je  vous  répondrai  donc,  messieurs,  avec  tout  le  res- 
pect que  je  dois  à  la  Justice  pour  l'amour  de  vous.  Il 
nrest  que  trop  vrai  ;  la  demoiselle  Renée  Tayart  se  vit 
recevoir  en  cette  maison,  par  autorité  de  messieurs  de 
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la  cour,  au  mois  de  février  dernier  et  elle  ne  donna  dans 
le  principe  aucun  sujet  de  blâme.  Cet  état  de  choses 
dura  ;  messieurs,  jusqu'en  l'octave  du  sacre  où  sa  mère 
vint  la  rejoindre  et  la  fit  sortir  tous  les  jours  et,  quand 
elle  le  voulait,  elle  la  fit  sortir  encore  le  jour  de  l'é- 
vasion. Jusque-là,  je  n'ai  rien  entendu  dire.  Madame 
de  Montigny,  parente  de  la  damoiselle,  qui  lors  habi- 
tait notre  maison,  m'a  confessé  n'avoir  non  plus  au 
cune  connaissance  de  détournement  ou  commerce. 

—  Madame,  reprit  M.  le  Seneschal,  jesuistrop  votre 
serviteur  pour  suspecter  votre  bonne  foi,  moins  encore 
mettrai-je  en  cause  votre  sincérité  :  n'est-il  point  venu 
cependant  à  votre  connaissance  que  messire  Jacques 
delà  Ruée,  écuyer,  sieur  de  Lorgeraye,  se  soit  intéressé 
plus  qu'il  n'est  honnête  à  cette  jeune  personne  ? 

—  Je  me  suis  laissé  conter,  en  effet,  messieurs,  qu'un 
homme  de  qualité  demanda  certain  jour  à  saluer  la  da- 
moiselle, maiscommeil  ne  possédait  aucune  licence  delà 
dame  de  Quintin  il  s'en  vit  refuser  la  faveur.  Je  n'ai  rien 
d'autre  à  vous  communiquer,  monsieur  le  seneschal,  et 
suis  bien  votre  servante. 

—  Nous  interrogerons  donc,  madame,  avec  votre  per- 
mission, les  personnes  séantes  en  ce  lieu  qui  peuvent 
éclairer  la  cause  et,  en  premier,  une  certaine  Jacquette 
Joubault  de  Taupont  que  je  vois  ici  près  nous  guettant  : 
Or,  venez  çà,  ma  fille,  et  nous  répondez. 

Jacquette  Joubault  s'avança  très  gauche  en  même 
temps  que  très  orgueilleuse  de  paraître  devant  mes- 
sieurs de  la  cour:  «  Oui  bien,  s'esclama-t-elle,  je  l'ai 
vu,  le  jeune  cavalier,  venir  et  il  m'a  entretenue  demie- 
heure  me  priant  de  remettre  une  lettre  à  la  damoiselle 
ce  que  je  n'ai  mie  voulu  faire,  bien  sûr,  puisque  c'était 
défendu.  Lors,  il  m'a  salué  en  me  soulevant  son  feutre 
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garni  de  trois  plumes  jaunes  et  je  ne  l'ai  point  revu. 
Pareillement,  le  jour  de  la  fuite  étais-je  à  l'église  pour 
mes  dévotions  où  Ton  est  venu  prier  la  dame  de  Quin- 
tin  de  se  rendre  au  parloir  pour  converser  avec  la 
dame  de  Montigny  sa  sœur,  ainsi  l'ai-je  vue  interroger 
sa  fille  et  lui  demander  si  elle  venait.  La  damoiselle 
répondit  qu'elle  n'avait  point  fini  ses  vêpres,  mais  incon- 
tinent après  le  départ  de  la  dame  de  Quintin  elle  sor- 
tit les  coiffes  rabattues  parla  cour  du  couvent.  Au  sur- 
plus, elle  s'en  allait  souvent  avec  madame  sa  mère  de 
sept  heures  du  matin,  à  huit  heures  du  soir  et  maître 
Vincent  Cario,maitre  apothicaire  en  la  basse  ville  m'a- 
vait bien  dit  qu'elle  se  serait  ensauvée. 

—  Est-ce  là,  ma  fille,  tout  ce  que  vous  avez  à  répondre? 
Oui  ?  En  ce  cas,  nous  vous  donnons  congé  de  vaquer  à 
vos  ordinaires  occupations.  Monsieur  mon  ami  et  col- 
lègue ne  vous  semble-t-il  point  que  nous  n'ayons  plus  à 
faire?  Ainsi  en  est?  madame  la  supérieure,  nous  sommes 
avec  le  plus  profond  respect  vos  très  humbles  et  obéis- 
sants serviteurs. 

Messire  Guillaume  de  la  Houlle,  ainsi  que  le  com- 
portait sa  charge,  n'avait  rien  dit  durant  l'interroga- 
toire. Il  prit  sa  revanche  sur  la  rue.  ■ —  Il  appert,  formu- 
la-t-il,  de  toutes  ces  restrictions,  M.  le  Seneschal,  que 
la  péronnelle  a  pris  la  fuite  en  compagnie  de  son  galant» 
Il  est  non  moins  clair  que  ce  rapt  ou  enlèvement, 
comme  il  vous  plaira  le  nommer,  fut  commis  au  su 
et  au  vu  de  toute  cette  ville  de  Ploërmel.  Par  ainsi, 
mon  avis  serait  que  nous  nous  rendions  au  prétoire 
afin  d'y  entendre  les  témoins  par  moi  convoqués. 

M.  le  Seneschal  et  M.  de  la  Houlle  prirent  séance 
entourés  d'une  bonne  partie  des  gens  de  la  ville  à  qui 
la  langue  démangeait  avec,  en  tête  missire,  François 
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Bouexel,  prêtre-curé  de  Saint-An 
rendre  compte  de  son  monitoire  [ 
l'église  paroissiale  les  dimanches,  p 
donna  lecture  à  haute  et  intelligibl 

—  Pefrus  Heslou,  preabyter  ab  illustra 
noslro  domino  maclovensii  episcopo,  com. 
mel  ant  ejua  curâto  ;  salutem  in  Domim 

C'est  la  complainte  et  quérimonii 
à  notre  mère  la  sainte  Eglise,  dam( 
Quintin,  mère  et  tutrice  de  damoii 
sa  fille,  demanderesse  accusatrice  à 
roi  au  siège  royal  de  Ploërmel  poi 
des  faits  ci-après  à  rencontre  d'un 
malefacteur  et  ses  complices. 

En  premier. 

Ceux  et  celles  qui  peuvent  dépose 
le  dit  malefacteur  qui  est  un  cac 
trois  lieues  de  distance  de  la  ville  d< 
ron,  âgé  d'environ  trente  ans,  d'un 
ayant  les  cheveux  châtains,  habillé 
le  plus  souvent  un  plumet  rouge  su 
lequel  demeure  en  une  petite  mai 
paroisse  de  Ruffiac, 

Ceux  et  celles  qui  savent  l'avoir  ' 
jacter  et  vanter,  tant  en  son  canton 
et  ailleurs  qu'il  enlèverait  par  force 
ladite  Tayart,  damoiselle  de  la  Toi 
gré  la  demanderesse  sa  mère. 

Ceux  et  celles  qui  connaissent  q> 
où  ladite  damoiselle  fut  mise  au  co 
on  a  vu  ledit  malefacteur  hanter  ft 
virons  et  loger  en  une  hôtellerie 
Patarins,  joignant  un  jardin  qui  est 
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danœ  avec  d'autres  maison  dudit  Ploërmel  où  hantait 
aussi  une  certaine  fille  du**canton  dudit  malefacteur 
laquelle  était  également  pensionnaire  audit  couvent 
et  avec  qui  il  faisait  souvent  plusieurs  longues  conver- 
sations dans  le  jardin  et  dans  lesdites  maisons  et  quel- 
quefois avec  les  damoiselles  qui  y  demeuraient. 

Ceux  et  celles  qui  Font  vu  se  promener  souvent  aux 
abords  du  dit  couvent  et  offrir  de  l'argent  à  certaines 
filles  pour  lui  porter  des  lettres  ;  ceux  et  celles  qui 
savent  que  la  damoiselle  Tayart  sortit  le  28  juin,  sous 
prétexte  de  porter  des  lettres,  laquelle  était  habillée 
d'une  jupe  et  manteau  de  brocard  bleu  et  fut  suivie 
d'un  petit  laquais  habillé  de  brun,  portant  cheveux 
jaunes  et  que  ledit  jour  le  ravisseur  et  ses  complices 
furent  vus  en  plusieurs  endroits  de  cette  ville  notam- 
ment aux  environs  dudit  couvent  et  même  en  l'église 
desdites  religieuses  carmélites  avant  et  pendant  la 
grand' messe  et  aux  vêpres. 

Ceux  et  celles  qui  peuvent  déposer  que  ladite  damoi- 
selle étant  venue  en  la  cour  qui  précède  ledit  couvent, 
elle  fut  arrêtée  par  ledit  malefacteur,  environ  les  trois 
ou  quatre  heures  de  l'après-midi,  assisté  de  deux  autres 
personnages  et  d'une  dame  habillée  de  noir  lesquels 
par  force  et  violence  se  saisirent  de  ladite  et  ayant  des 
chevaux  tout  prêts  et  équipés  qui  étaient  dans  une 
maison  au  proche  où  le  dit  malefacteur  et  ses  com- 
plices avaient  dîné,  ledit  malefacteur  ayant  monté  à 
cheval,  la  damoiselle  lui  fut  mise  en  trousse  derrière 
lui  par  ses  complices  qui  firent  monter  le  dit  laquais. 
«ur  un  autre  cheval  et  montèrent  eux-mêmes  faisant 
rapt  et  enlèvement  de  sa  personne. 

Ceux  et  celles  qui  connaissent  que  ladite  damoiselle 
fut  menée  à  une  maison  noble  éloignée  seulement  d'une 
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lieue  et  demie  de  cette  ville  et  appartenant  à  ladite 
femme  en  noir  qui  était  de  la  compagnie  et  complice, 
qui  est  une  personne  de  qualité,  où  elle  passa  la  nuit. 
Que  ladite  dame  de  qualité  était  venue  avec  quelques- 
uns  de  sa  famille,  le  jour  précédent  ledit  rapt  et  avait 
couché  en  une  maison  située  à  la  rue  aux  Forges  dudit 
Ploërrnel. 

Que  dès  le  lendemain  dudit  enlèvement,  ladite  de- 
moiselle fut  conduite  et  transportée  de  ladite  maison 
à  une  autre,  distante  d'environ  deux  lieues  qui  est 
à  un  cousin  dudit  malefacteur  pour  ôter  le  moyen  à 
madame  sa  mère  de  savoir  où  était  retirée  sa  fille. 

Ceux  et  celles  qui  ont  vu,  oui  ou  entendu  quelque 
chose  des  faits  ci-devant  et  autres  en  résultant  sont 
obligés  den  donner  relation  en  justice  sous  peine 
d'encourir  les  censures  ecclésiastiques. 

Légat ur  supra  dicta  quœrimonia^  postes  fulminaiur9  secun* 
dum  ecclesiœ  romanœ  ritum.  Datum  in  palatio  S1*  Maclovii  de 
Bedano>anno  Domini  millesimo  sexcentcsimo  octogesimo  secun- 
do, die  tertio  Julii.  » 

Vénérable  et  discret  missire  François  Bouexel, 
observa  ensuite,  ainsi  qu'il  avait  déjà  eu  le  plaisir  de 
le  marquer  à  messieurs  de  la  cour,  que  plusieurs  par- 
ticuliers de  Ploërmel  s'étaient  inscrits  pour  déposer 
devant  la  justice,  en  suite  du  présent  monitoire,  savoir, 
Maître  Jacques  Houeix,  sieur  de  Bois  Jean,  procureur, 
et  Mathurine  Dolo,  sa  servante.  Damoiselle  Guille- 
mette  Mahé,  dame  delà  Bretonnière  aussi  avec  sa  ser- 
vante Renée  Nouvel. 

Damoiselle  Mathurine  Mahé  et  Jeanne  Jôsso. 

Maître  Jean  Filly,  procureur,  demeurant  rue  aux 
Forges. 

Jean  Le  Corre  demeurant  chez  la  veuve  Chamaillart. 


LA  DEMOISELLE  DE  LA  TOUCHE-AU-ROUX  '  191 

Raoul ette  Provost,  dite  la  Guyotte,  demeurant  rue 
de  la  Foye. 

Maître  François  Berthelot  de  la  porte-d'en-Haut  de 
la  dite  ville. 

Maître  Vincent  Cario,  maître  apothicaire  en  la  basse 
ville.  De  tous  ces  témoins  entendus,  il  résulta  cet  en- 
semble de  faits  que  M.  de  la  Houlle  résuma  ainsi  que 
suit  en  son  procès  verbal. 

«  Il  nous  a  paru  constant  que  ladite  damoiselle  de  la 
Touche-au*Roux  sortit  du  couvent  des  dames  ursulines 
de  cette  ville  de  Ploërmel,  après  plusieurs  menées  et 
entreprises  du  sieur  Jacques  de  la  Ruée*Lorgeraye,  qui 
tenta  souventes  fois  et  par  tous  les  moyens  de  l'entre- 
tenir. Ces  menées  et  entreprises  furent  connues  par 
nombre  d'habitants  que  le  sieur  de  Lorgeraye  essaya 
d'attacher  à  sa  cause.  C'est  ainsi,  que  le  jour  de  la  der- 
nière foire,  rencontrant  une  certaine  Mathurine  Dolo 
de  cette  ville,  il  voulut  engager  conversation  avec  elle 
et  lui  demanda  de  ménager  une  entrevue  avec  ladite 
damoiselle  ou  tout  au  moins  de  lui  remettre  une  lettre, 
offrant  de  la  récompenser  de  ses  peines.  Sur  son  refus, 
et  sur  la  même  route,  il  s'aboucha  avec  le  sieur  Bouton 
laquais  de  la  dame  de  Quintin  et  resta  plus  d'une  heure 
en  sa  compagnie  comme  il  résulte  de  la  disposition  de 
la  même  Mathurine  Dolo.  Ce  laquais  qui  servait  de- 
puis longtemps  d'émissaire  au  sieur  de  la  Ruée  s'entre- 
mit une  dernière  fois  près  delà  damoiselle.  Elle  fut  su- 
bornée et  s'enfuit  de  chez  les  dames  ursulines  pour  ga- 
gner le  couvent  des  dames  carmélites  où  la  prirent  les 
fermiers  du  sieur  de  Lorgeraye  et  ceux  de  sa  troupe  les- 
quels la  conduisirent  dans  une  maison  que  Ton  dit  être 
au  bourg  d'Augan  pour  de  ce  lieu  l'emmener  ensuite, 
en  passant  par  la  Gacilly,  chez   le  frère   dudit  sieur 
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de  Lorgeraye,  aux  Fougerais,  où  elle  est  restée  plus  de 
vingt  jours  en  compagniede  son  ravisseur  ainsi  que  Ton 
apprend  par  autres  témoins,  bruits  communs  et  allées 
et  venues  de  part  et  d'autres  » . 

M.  de  la  Houlle  ayant  lu  à  haute  voix  ce  petit  mor- 
ceau de  littérature,  M.  le  Séneschal  congédia  l'assis- 
tance et  les  deux  juges  s'en  furent  dîner  non  sans  avoir 
requis  au  préalable  Maîtres  Nicolas  Ricaud,  commis 
au  greffe,  et  Etienne  Robin,  sergent,  de  les  accompa- 
gner, le  lendemain,  neuf  heures,  à  la  maison  noble  de 
La  Fresnaye  sise  en  la  paroisse  de  Réminiac. 

Au  jour  et  à  l'heure  dite,  messieurs  de  la  cour  en- 
fourchèrent leurs  courtauds  puis  la  cavalcade  prit  sa 
route. 

(A  suivre)  J.  H. 


a$*$e 
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A  Monsieur  le  M"  de  VErtourbeillon 

Francès  OUiviero,  le  sonneur  de  bombarde, 
S'en  revenait  chez  lui  tout  pensif,  pauvre  barde, 
Dont  les  antiques  airs  et  la  joyeuse  voix 
Avaient  tant  fait  danser  de  couples  autrefois, 
Alors  que  jeune  encor,  musicien  poète 
Parcourant  le  pays,  chantant  de  fête  en  fête, 
Il  sonnait  à  plein  cœur  de  son  souffle  puissant 
Sa  gaieté  qui  rendait  plus  fort  et  plus  vaillant. 
Ah  !  qu'il  avait  conduit  de  noces  à  l'église, 
Mené  de  tours  savants,  rondes  où  Ton  se  grise 
De  mouvement,  de  grand  soleil  !  Pas  un  pardon 
A  se  faire,  sans  lui,  de  Vannes  à  Redon, 
Et  souvent,  il  avait,  robuste  comme  un  chêne, 
Pendant  un  jour  entier  sonné  sans  perdre  haleine. 

—  Les  temps  sont  écoulés,  le  grand  âge  est  venu 
Le  vieillard  aujourd'hui,  courbant  son  front  chenu, 
Vit  tout  seul  à  l'écart,  fuyant  les  assemblées. 
Son  biniou  ne  fait  plus  retentir  lés  vallées  ; 

Sa  bombarde  est  muette,  et  le  pauvre  chanteur 
S'est  tu,  la  mort  dans  l'âme,  et  la  tristesse  au  cœur. 
Il  ne  lui  reste  du  passé  que  la  mémoire 
Des  beaux  jours  d'autrefois,  de  son  ancienne  gloire  : 
Mais  tous  ces  souvenirs  de  jadis  lui  font  voir 
Plus  triste  le  présent  et  l'avenir  plus  noir. 

—  Au  travers  de  la  lande,  il  marchait  le  vieux  Fanche 
A  grands  pas,  et  songeait,  branlant  sa  tête  blanche, 
El!  tout  en  cheminant  il  murmurait  tout  bas, 
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Faisant  rageusement  tournoyer  son  pen-bas. 
C'était  comme  une  plainte  et  comme  une  prière 
Que  soupirait  au  ciel  le  sonneur  en  colère, 
En  lançant  par  moment  de  terribles  juron* 
Qui  faisaient  frissonner  l'écho  des  environs  : 
«  C'en  est  fait,  disait-il,  notre  Bretagne  est  morte, 
Qui  donc  arrêtera  le  courant  qui  t'emporte 
Dans  ses  flots  agités  !  Toi  mon  pays  natal, 
Qui  viendra  t'arracher  à  ton  destin  fatal  ? 
Depuis  longtemps  déjà,  glissant  de  cime  en  cime, 
Lentement,  sûrement  tu  descends  vers  l'abîme, 
Qui  malgré  les  héros,  malgré  leurs  actions, 
Engloutit  avant  toi  tant  d'autres  nations  ! 
Nous  avons  tout  perdu  : .  croyances  et  coutumes. 
Les  filles  de  chez  nous  ont  quitté  leurs  costumes, 
Leurs  cols  de  mousseline  et  leurs  boucles  d'argent, 
Et  leurs  rubans  légers  qui  voltigeaient  au  vent. 
On  ne  voit  plus,  les  jours  de  fête  et  les  dimanches, 
Les  coiffes  de  dentelle  auprès  des  vestes  blanches, 
Ni  les  chupens  brodés,  ni  les  jupons  si  lourds 
Balayant  le  terrain  de  leur  large  velours... 
Nos  fils  ont  délaissé  leurs  campagnes  tranquilles. 
En  foule,  ils  sont  partis  vers  ces  maudites  villes 
Où  plus  d'un,  sans  asile  et  trop  souvent  sans  pain. 
Mourra  loin  du  pays,  de  tristesse  et  de  faim* 
Quel  est  donc  cet  aveugle  et  funeste  caprice, 
Qui  vous  fait  délaisser  votre  Mère-Nourrice, 
Ingrats  Bretons  ?  Pourquoi  désertez-vous  les  bords 
Où  vos  enfants  sont  nés,  où  vos  pères  sont  morts  ? 
Bien  loin  des  champs  sacrés  où  dorment  vos  ancêtres 
Voulez-vous  reposer  sans  prières,  sans  prêtres, 
Ne  laissant  après  vous  ni  larmes  ni  regrets, 
Loin  de  vos  croix  de  pierre  et  de  vos  noirs  cyprès? 
Et  voici,  pénétrant  jusqu'au  fond  des  campagnes, 
Traversant  les  vallons,  éventrant  les  montagnes 
Le  dragon  rouge,  affreux  de  flammes  et  de  fer, 
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Que  Merlin  annonçait  et  qu'a  vomi  l'Enfer. 

Il  vient  avec  fracas,  chassant  des  vastes  landes 

Les  esprits  protecteurs  de  nos  vieilles  légendes, 

Car  tous  ils  sont  partis  les  lutins  familiers 

Qui  venaient  autrefois  s'asseoir  à  nos  foyers, 

Les  pauvres  anaoun,  quittant  leurs  cimetières 

Ne  viennent  plus  rôder  à  l'entour  des  chaumières  ; 

On  ne  les  entend  plus  jamais  nous  prévenir, 

Dans  le  grand  vent  du  soir,  des  malheurs  à  venir. 

Adieu,  nains  et  follets,  formes  aux  blanches  ailes  l 

Vous  jpassez  dans  les  cieux  comme  un  vol  d'hirondelles 

Et  vers  d'autres  climats,  sans  retour,  vous  partez, 

Et  c'est  l'âme  d'Arvor  qu'au  loin  vous  emportez! 

O  terre  trois  fois  sainte  I  ô  ma  chère  patrie  ! 

Je  veux  pleurer  sur  toi  car  tes  fils  t'ont  trahie, 

Car  ils  ont  lâchement  renié  le  passé, 

Et  vont  hors  du  chemin  par  leurs  Pères  tracé. 

Qu'il  soit  maudit  celui  dont  la  main  sacrilège 

A  terni  la  blancheur  de  ton  manteau  de  neige  ; 

Celui  qui  préféra,  sans  honte  ni  remords, 

En  un  jour  de  malheur,  la  souillure  à  la  mort  ! 

Qu'ils  soient  maudits  ceux  dont  la  froide  indifférence 

En  ton  cœur  pour  jamais  a  tué  l'espérance, 

Et  du  chêne  vieilli  flétri  le  vert  rameau  l 

Qu'ils  soient  maudits  ceux  qui  t'ont  conduite  au  tombeau  !... 

Pour  moi,  l'heure  a  sonné  ;  ma  carrière  est  finie  ! 

Mais,  durant  tout  le  cours  de  ma  trop  longue  vie, 

Sans  faiblir  et  toujours  sans  peur,  toujours  debout, 

J'ai  vaillamment  rempli  ma  tâche  jusqu'au  bout. 

Je  suis  vaincu  I  Du  moins,  sur  le  seuil  de  la  tombe, 

Laissez-moi  donc  encore,  avant  que  je  n'y  tombe, 

Une  dernière  fois  exhaler  ma  rancœur, 

Et  briser  mon  biniou,  comme  est  brisé  mon  cœur. 

Ainsi  parlait  Francés  OUiviero  dans  l'ombre 

En  marchant  à  grands  pas  à  travers  la  nuit  sombre, 

Et,  tout  en  prononçant  ces  mots,  il  arriva 


1%  REVUE  DE  BRETAGNE 

Au  pied  d'an  vieux  dolmen  :  tout-à-coup,  il  trembla, 

Voyant  se  découper  le  profil  long  et  svelte 

D'un  homme,  d'un  vieillard  à  visage  de  Celte 

Projeté  rayonnant  sur  l'écran  noir  des  cieux. 

Il  rêvait,  et  son  front  semblait  tout  soucieux 

Et  tout  ridé  sous  sa  couronne  verdoyante. 

Il  était  revêtu  d'une  robe  traînante 

Aux  plis  flottants  comme  un  ancien  prêtre  d'Ior, 

Et  tenait  à  la  main  une  faucille  d'or. 

Il  parla  :  «  Le  Soleil  s'est  levé  sur  nos  plages, 

Et  les  Vierges  de  Sein,  les  Filles  des  Eubages, 

Vont  tressaillir  de  joie  au  fond  de  leurs  tombeaux. 

Tout  renaît,  tout  revit,  au  Gui  les  temps  nouveaux.  » 

Alors,  au  milieu  de  la  plaine  désolée 

Le  vieux  barde  tremblant  vit  toute  une  assemblée 

Immense  se  lever  du  sol  d'ajoncs  fleuris  ! 

Sont-ils  fantômes  vains,  vivants,  ou  bien  esprits  ? 

Leurs  fronts  sont  agités,  comme  au  large  la  houle, 

Quand  souffle  le  vent  d'ouest.  Plus  nombreuse  est  leur  foule 

Que  les  atomes  d'or  qui  voltigent  dans  l'air 

Ou  que  les  blancs  galets  sur  le  bord  de  la  mer. 

Et  Francés  reconnaît  en  eux  les  grands  Ancêtres. 

Us  sont  tous  là  :  les  rois,  les  chevaliers,  les  prêtres, 

Les  poètes  aux  fronts  couronnés  de  laurier, 

Les  évéques,  les  saints  barbus  et  les  guerriers, 

Les  belliqueux  abbés  héros  de  vingt  batailles 

Qui  portent  sous  le  froc  une  cotte  de  mailles, 

Prêts  à  servir  encor  leur  Patrie  et  leur  Dieu 

Par  la  prière  ou  bien  par  le  fer  et  le  feu. 

Et  tous  ces  premiers-nés  de  la  terre  bretonne 

Vers  le  barde,  troublé  qui  regarde  et  s'étonne, 

Lèvent  leur  poing  vengeur,  comme  pour  le  punir 

D'avoir  osé  désespérer  de  l'avenir. 

Et  tous  ont  défilé  devant  lui  :  les  Vénètes 

Au  premier  rang,  velus,  couverts  de  peaux  de  bétes 

La  moustache  tombante  et  la  poitrine  au  vent 
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Sous  les  ordres  des  Brenns  qui  marchent  en  avant 

Ils  vont,  l'air  à  la  fois  dédaigneux  et  farouche, 

Ayant  encore  leur  cri  de  guerre  à  la  bouche, 

Et  glacent  le  sonneur  de  ce  même  regard 

Terrible,  qui  jadis  a  fait  trembler  César. 

Puis  les  rois  et  les  ducs  souverains  de  Bretagne, 

Conan,  Noménoé  rival  de  Rarlemagne 

Erispoël  et  Joël,  et  Grallon  le  roi  dis 

Qui  songe  à  ses  palais  dans  les  flots  engloutis, 

Salomon  et  Morvan-Lez  Breiz  qui  les  domine 

Dressant  sa  haute  taille  en  un  manteau  d'hermine 

Empourpré  par  endroits  du  sang  de  l'étranger, 

C'est  Alain  Barbe-Torte  et  Juhel  Bérenger. 

Puis  les  moines  tendus,  les  Saints  venus  d'Irlande 

Chez  nous  prêcher  leur  évangile  sur  la  lande  : 

Gildas  et  Guénolé  la  crosse  en  main.  —  Voici 

Venir  les  champions  des  luttes  sans  merci 

Jean  de  Montfort  auprès  de  Jeanne  de  Penthièvre 

Devant  qui  s'enfuyait  l'Anglais  au  cœur  de  lièvre, 

Oublieux  aujourd'hui  de  leur  rivalité, 

Ils  se  rangent  tous  les  deux  du  même  côté. 

Voici,  la  lance  au  poing,  Beaumanoir  et  ses  Trente 

Qui,  combattants  joyeux  sous  la  chaleur  ardente 

Sont  revenus  vainqueurs  des  champs  de  Josselin. 

Armé  de  pied  en  cap,  à  cheval,  Duguesclin 

Baisse  son  front  pensif  d'habile  capitaine. 

Arthur,  le  compagnon  de  Jeanne  la  Lorraine, 

Qui  la  suivit  partout  et  qui  sût  la  venger 

En  délivrant  le  sol  breton  de  l'étranger. 

Puis  le  duc  François  deux,  et  la  bonne  Duchesse 

Dont  les  yeux  sont  voilés  d'un  reste  de  tristesse 

Par  le  regret  d'avoir  vendu  son  sol  natal 

Pour  parer  ses  cheveux  du  diadème  royal. 

Et  le  glorieux  défilé  se  précipite. 

Se  déroulant  toujours  de  plus  vite  en  plus  vite 

Sitôt  qu'une  ombre  fuit,  une  autre  vision 
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Lui  succède  :  Voici  passer,  noir  tourbillon, 

Les  marins,  les  pêcheurs  et  les  hardis  corsaires  : 

Portzmoger,  du  Couëdic  ;  forbans  aux  âmes  frères 

Qui  reviennent  ici  du  fond  des  océans... 

Voici  les  magistrats,  et  voilà  les  chouans 

Levant  leur  tête  altière  à  longue  chevelure, 

Et  le  pen  bas  noueux  passé  dans  la  ceinture 

Ils  portent  des  fusils  à  pierre  avec  ces  faux 

Qui  faisaient  dans  la  chair  de  terribles  blessures 

En  abattant  les  Bleus  comme  des  moissons  mûres. 

Poètes,  écrivains,  passent  en  souriant 

Voilà  le  Gonidec,  voilà  Châteaubriant, 

Et  Brizeux,  doux  amant  de  la  vieille  patrie 

Qui  murmure  tout  bas  encore  un  nom  :  Marie 

Ils  sont  là  tous  ceux  qui  les  derniers  ont  lutté 

Pour  leur  indépendance  et  pour  leur  liberté. 

Chaque  ombre  qui  paraît  et  chaque  mort  qui  passe 

A  fait  vers  le  sonneur  un  geste  de  menace, 

En  lui  jetant  ces  mots  à  la  face  :  «  Tu  mens  ! 

Nous  avons  rassemblé  partout  nos  ossements 

Qui  blanchissaient  épars  aux  quatre  coins  du  monde 

Sous  les  champs  de  bataille  et  dans  la  mer  profonde. 

Nous  avons  décloué  les  planches  du  cercueil  ; 

Et  venons  te  punir  ici  de  ton  orgueil, 

Toi  qui  désespérais  du  sort  de  ta  campagne  ! 

Mais  les  Destins  n'ont  pas  condamné  la  Bretagne. 

Si  notre  vie  à  tous  a  vu  finir  son  cours, 

Si  les  enfants  sont  morts,  la  Mère  vit  toujours.  » 

Ainsi  parlèrent-ils,  et,  sûr  la  plaine  aride 

On  entendit  encor  la  voix  du  vieux  druide, 

Aux  longs  cheveux  blanchis,  et  sa  vibrante  voix 

Dans  le  grand  vent  du  soir  fit  retentir  les  bois  : 

«  Barde»  pourquoi  dis-tu  que  la  Bretagne  est  morte. 

Crois-tu  donc  en  ton  cœur  que  le  sol  qui  supporte 

Une  race  vaillante  avec  un  tel  passé 

Dans  l'éternel  oubli  déjà  soit  enfoncé  } 
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Et  que  les  pays  soient  aussi  ce  que  nous  sommes, 

Et  que  les  nations  meurent  comme  les  hommes  ; 

Et.  doivent  s'en  aller  quand  elles  ont  atteint 

L'âge  qui  leur  était  marqué  par  le  destin  ? 

Penses-tu,  quand  l'Ankou  fermera  ta  paupière, 

Que  de  l' Arvor  aura  sonné  l'heure  dernière  ? 

Francés  Olliviéro,  crois-tu  dans  ton  orgueil,  • 

Emporter  avec  toi  la  Bretagne  au  cercueil, 

Quand  on  t'aura  conduit,  entre  tes  quatre  planches, 

A  ce  sol  vers  lequel  chaque  jour  tu  te  penches, 

Et  que  sur  toi  le  temps  aura  rivé  ses  clous. 

Du  sort  de  ta  patrie,  ô  barde  es-tu  jaloux  ? 

Oui,  les  hommes  s'en  vont  là-bas  l'un  après  l'autre  ; 

Et  votre  tour  à  vous  suivra  bientôt  le  nôtre, 

Qui  depuis  si  longtemps  vous  montrons  le  cheipin. 

De  la  froide  demeure  où  vous  serez  demain. 

Hélas  !  un  jour  viendra,  plutôt  qu'il  ne  l'espère, 

Où  le  fils  dormira  tout  auprès  de  son  père  — 

Hélas  1  tous  s'en  vont  !  Tous  les  hommes  meurent  !  Mais 

Les  nations  périr?  Jamais,  jamais,  jamais! 

Mémoire  du  passé,  gloires  jamais  éteintes 

Des  héros  d'autrefois  !  ô  traditions  saintes  ! 

Noms  des  aïeux  au  fond  de  notre  âme  gravés  ; 

Chez  nos  fils  aujourd'hui  pieusement  conservés  1 

Patrimoine  sacré,  précieux  héritage, 

Et  qui  se  transmettra,  sans  lutte  et  sans  partage, 

De  générations  en  générations, 

Avec  le  souvenir  des  grandes  actions  l 

Noble  émulation  et  fierté  que  font  naître 

Dans  le  cœur  des  enfants,  les  exploits  de  l'ancêtre 

O  langue  que  le  Celte  aux  anciens  temps  parlait, 

Qu'ils  ont  dès  le  berceau  sucée  avec  le  lait... 

Enfin  tout  ce  qui  fait  la  commune  patrie 

Sentiments,  souvenirs  que  jamais  on  oublie 

Qu'on  retrouve  chez  nous  de  la  Loire  au  Couesnon. 

Cela  mourir  un  jour  et  disparaître?  oh  !  non  !  — 
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—  Ah  !  vous  pouvez  chasser  les  Bretons  des  chaumières, 

Bien  loin  de  leurs  genêts,  bien  loin  de  leurs  bruyères. 

Vous  pouvez  les  bannir,  et  par  delà  les  mers, 

Les  disperser  jusqu'aux  confins  de  l'Univers  ; 

Briser  leur  âme  par  l'exil  et  les  souffrances, 

Mais,  quant  à  leur  ravir  leurs  plus  chères  croyances. 

Leur  foi  dans  l'avenir,  et  leur  faire  oublier 

Le  langage  qu'enfants  ils  savaient  bégayer  !... 

Mais  ce  feu  généreux,  mais  cette  ardente  flamme 

Qui  brûle  constamment  dans  le  fond  de  leur  âme, 

Non  1  rien  ne  pourra  plus  l'éteindre  désormais  ! 

Et  I  notre  nation  ne  périra  jamais  ! 

Plus  de  sombres  pensers,  de  désespoir,  ô  barde  !       ' 

Dis-toi  bien  que  toujours  le  passé  te  regarde, 

Et  que  nos  aïeux  ont  les  yeux  fixés  sur  nous. 

Ecoute  les  leçons  qu'ils  donnent.  A  genoux, 

Breton  !  Prosterne-toi  sur  la  terre  bénite 

Où  Ton  entend  le  cœur  du  pays  qui  palpite, 

Tu  t'en  relèveras  plus  vaillant  et  plus  fort. 

Oh  !  poète,  à  genoux  !  N'accuse  plus  le  sort  ! 

La  Bretagne  vivra,  c'est  une  ère  nouvelle 

Dont  l'aurore  aujourd'hui  vient  de  luire  pour  elle. 

Quand  la  désespérance  et  le  doute  rongeur. 

Viendront  briser  ton  âme  et  torturer  ton  cœur, 

Quand  tu  penseras  voir  s'éteindre  ta  patrie, 

Songe  à  ceux-là  qui,  bien  avant  toi,  l'ont  chérie, 

Et  qui  sont  là  pour  la  défendre  et  la  bénir. 

Et  d'après  le  passé  juge  de  l'Avenir  !... 

Moris  Lettry. 
Camors,  1904. 
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URSULINES   DE   PONT-CROIX 

Suite  (1) 


II 

Au  mois  de  mars  1790,  le  monastère  de  Pont-Croix 
comptait  :  dix-neuf  professes  de  chœur,  deux  novices 
et  une  postulante  ;  dix  sœurs  professes  converses  et  une 
postulante.  Il  faut  observer  que  les  religieuses  de 
chœur  postulent  trois  mois,  et  les  converses  six  mois, 
en  habit  séculier,  et  que  toutes  ont  deux  années  de  voile 
blanc. 

Dames  de  chœur. 

Julienne  Pétronille  Le  Guillou  de  Sainte-Angèle,  su- 
périeure, fille  de  Roland  Le  Guillou,  sieur  de  Rosenduc, 
sénéchal  de  Pont-PAbbé,  entrée  au  noviciat,  le  25  sep- 
tembre 1751,  à  Tâge  de  22  ans,  Corentine  Lair  de  Saint- 
Pierre,  étant  supérieure,  et  Le  Pappe,  directeur  de  la 
communauté. 

—  Marie-Anne  L'Arbre  de  l'Epine  de  Saint- Joachim, 
assistante,  née  à  Pont-1'Abbé,  elle  fit  profession,  le 
30  avril  1761,  à  Tâge  de  24  ans,  en  présence  de  Joachim 
Cheneau,  docteur  en  théologie,  recteur  de  Beuzec,  de 

(1)  Voir  la  Bevut  de  février  1906. 
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ses  parents  et  autres  témoins  parmi  lesquels,  le  recteur 
de  Loctudy,  Jeanne- Yvonne  Duhaffont  de  Saint-Louis 
étant  supérieure. 

—  Marie- Joseph  Le  Bihan  Durumain,  de  Saint- 
Charles,  zélatrice  et  maîtresse  des  novices,  63  ans,  pro- 
fesse, le  25  juillet  1746. 

—  Françoise  Lanivinec,  de  Sainte-Pélagie,  76  ans 
d'âge  et  48  ans  de  vie  religieuse. 

—  Marie- Jeanne  Guillier  Dumarnay  de  Sainte-Thé- 
rèse de  Jésus,  60  ans,  dépositaire,  en  charge  depuis  1775. 

—  Marie-Claude  Hubinaut,  de  Sainte-Anne,  née  à 
Quimper  Corentin,  professe,  le  19  juillet  1762,  à  l'âge  de 
trente  ans. 

—  Jeanne-Corentine  le  Guillou,  de  Tous  l^s  Saints, 
46  ans  professe,  le  16  janvier  1766. 

—  Marie-Jeanne-Perrine  Chappuis,  de  Sainte-Féli- 
cité. Née  à  Paris,  paroisse  Saint-Sulpiçe,  elle  était  fille 
de  Pierre  Chappuis  de  la  paroisse  de  Broi,  évêcïié  de 
Lausanne  en  Suisse  et  de  Marie-Jeanne-Eugénie  Quin- 
tin  de  la  paroisse  Saint-Jean  de  Lamballe,  évêché  de 
Saint-Brieuc.  Son  père  était  entreposeur  à  Pont-Croix, 
lorsqu'elle  entra  au  couvent  le  10  juin  1764,  à  l'âge  de 
20  ans  ;  elle  fit  profession  le  15  janvier  1766,  Marie- 
Anne  de  Kerguélen  de  Sainte  Luce,  étant  supérieure. 

—  Anne-Françoise  Hus,  de  Sainte-Agnès,  44  ans, 
professe  le  27  avril  1769. 

—  Anne-Catherine  Morvan,  du  Cœur  de  Jésus.  Ses 
parents  habitaient  Pont-Croix.  Elle  reçut  l'habit  à  20  ans, 
le  3  février  1777  ;  Denis  Marie  de  Kerven  de  Kerlec 
était  recteur  de  Beuzec  et  Louis-Marie-Laurent  Billon, 
directeur  de  la  communauté.  La  cérémonie  de  profes- 
sion eut  lieu,  le  3  février  1779,  et  fut  présidée  par  Jean- 
Marie  Morvan,  curé  de  Saint  Evarzec. 
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Renée  Le  Floch,  Marie  de  Sainte-Ursule,  fille  d'Alain 
et  de  Marie  Quéau,  de  Plonéis,  entra  au  couvent,  en 
1773,  à  19  ans,  mais  ne  fit  profession  que  le  21  juillet  1781 
en  présence  de  M8r  Conen  de  Saint- Luc. 

—  Marie-Félicité-Joseph  Couderc,  du  Cœur  de  Marie» 
originaire  de  Quimperlé,  elle  épousa  un  écrivain  au 
port  de  Brest  et,  devenue  veuve,  elle  entra  au  noviciat, 
le  26  janvier  1784,  à  22  ans,  fit  profession  le  26 janvier 
1786,  assistée  des  pensionnaires  Catherine-Louise  Hello 
et  Fidèle- Corentine  Le  Guillou. 

—  Jeanne  Sainte-de-Rospiec,  dite  Marie  Céleste,  fille 
de  Pierre  Jacques,  chef  de  nom  et  d'armes  de  Rospiec, 
seigneur  de  Trévien  :  elle  reçut  l'habit,  le  22  juillet  1784, 
à  27  ans,  des  mains  de  M«r  Conen  de  Saint-Luc,  et  fit  pro- 
fession, le  22  juillet  1786,  en  présence  de  Louis  Corentin 
de  Perrien,  docteur  en  Sorbonne,  recteur  de  Plouhinec^ 

—  Marie-MagdeleineGuézennec,  dite  Marie  de  Saint- 
Joseph,  30  ans,  de  Pont-Croix,  professe  depuis  le  6  dé- 
cembre 1786. 

—  Marie-Charlotte-Joseph  Rolland  de  Basse-Maison, 
dite  Marie  des  Anges.  Son  père  était  avocat,  sa  mère 
s'appelait  Marie- Anne  de  Leissègues  ;  ils  demeuraient  en 
la  paroisse  de  Saint- Ydunet ,  ville  de  Châteaulin.  Entrée 
au  noviciat  à  20  ans,  le  .23  novembre  1785,  elle  fit  pro- 
fession, le  30  janvier  1788,  ayant  comme  témoins  mes- 
demoiselles Jeanne  de  Leissègues  de  Tréanna,  de  Plou- 
hinec  et  Marie  Jacquette  de  Basse-Maison,  d'Audierne, 
en  présence,  de  Jean-Marie  de  Leissègues  de  Rozaven, 
recteur  de  Plogonnec. 

—  Anne-Yvonne  Le  Baillif,  de  Saint-Louis,  fille  d'é- 
cuyer  Yves  Joseph  Le  Baillif,  seigneur  de  Kerbeuzèc, 
receveur  des  devoirs,  fit  profession,  le  13  octobre  1788,  à 
28  ans. 
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—  Thomase  Gabrielle  Bulot,  de  l'Ange  gardien,  21  ans 
fille  d'un  docteur  médecin  de  Quimper,  professe,  le 
21  novembre  1788. 

—  Marie  Anne  Chatton  de  Sainte-Cécile,  fille  de 
Jacques  Corentin  Yves,  avocat,  et  de  Marie  Françoise 
Le  Dastumer  de  Concarneau,  fit  profession  à  40  ans  le 
21  novembre  1788. 

—  Françoise  Julienne  Thomase  Moreau,  dite  Marie 
de  Sainte-Reine,  29  ans,  fille  d'un  notaire  de  Quimper, 
professe  le  19  octobre  1789,huit  jours  avant  le  décret 
qui  interdit  jusqu'à  nouvel  ordre  de  prononcer  des  vœux 
monastiques. 

Novices  pour  être  Mères  de  Cliœur. 

—  Marie  Louise  Guillemette  Caroff,  de  Saint- Augus- 
tin, 20  ans,  de  la  paroisse  de  deSaint-Hoardon,  de  Lan- 
derneau. 

—  Marie  Agnès  Périne  Séveno,  de  Sainte-Rosalie, 
24  ans,  fille  d'un  huissier  au  tribunal  royal  de  Château- 
lin. 


Postulante. 


Marie  Yvonne  Briand,  20  ans, 


Sœurs  converses. 

Françoise  Abgrall,  de  Saint-Jean,  80  ans,  55  ans  de 
vie  religieuse,  a  perdu  presque  complètement  la  raison, 
la  parole  et  la  marche. 
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Catherine  Àbgrall,  de  Sainte-Monique,  75ans,  51  ans 
de  vie  religieuse. 

Catherine  Martin,  de  Sainte-Barbe,  76  ans,  51  ans  de 
vie  religieuse. 

Marie- Anne  Follic,  de  Saint- Do  mini  que,  45  ans,  de 
Primelin,  fit  profession,  le  2  juin  1772,  en  présence  de 
Jean  Dagorn,  curé  de  Ch&teaulin. 

Marie  Quéré,  dite  Marie- Victoire,  52  ans,  de  Cléden, 
16  ans  de  vie  religieuse. 

Marguerite  Car  val,  de  Sainte-Marie,  41  ans,  de  Cléden, 
15  ans  de  vie  religieuse. 

Barbe  Berthélémé  dite  Marie  de  Saint-Gabriel,  36  ans, 
de  Lennon,  reçut  l'habit,  le  14  avril  i779  en  présence  de 
François  Augustin  Pierre  Bonaventure  Debon,  licencié 
de  Sorbonne,  professeur  de  théologie  et  directeur  du 
Séminaire. 

Corentine  Le  Bot,  dite  Marie  de  Saint-Michel,  25  ans, 
de  Briec. 

Jeanne  Le  Gall,  de  Saint-Corentin,  28  ans,  d'EUiant. 

Repée-Màthurine  Pastézeur,  dite  Marie  de  Sainte- 
Marthe,  28  ans,  de  Guipavas. 


Postulante. 

Hélène  Quartier,  27  ans. 

D'après  M.  Taine,  il  y  avait  en  France,  au  début  de 
la  Révolution,  37  000  religieuses  en  1500  maisons.  La 
communauté  de  Pont-Croix  rentre  donc  dans  la 
moyenne. 
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Elle  a  pour  directeur,  Pierre-Jérôme  Guyard-Duver- 
gè.  Au  physique,  un  homme  d'une  quarantaine  d'années 
«cinq  pieds  six  pouces,  cheveux  châtains,  yeux  grands, 
roux  et  enfoncés,  front  grand,  nez  long,  bouche  grande, 
visage  long  et  ro tige  ».  Il  a  remplacé,  en  1784,  «  l'ai- 
mable et  doucereux  »,  M.  Billon,  nommé  recteur  de 
Beuzec,  résidant  à  Pont-Croix. 

Le  23  novembre  1789,  il  souscrit  pour  12  livres  à  la 
contribution  patriotique,  tant  pour  lui-même  que 
comme  tuteur  de  son  frère  Mathieu  Jacques,  absent 
outre-mer,  déclarant  que  son  revenu  n'excède  point 
400  livres.  La  Nation  lui  ayant  octroyé  un  traitement 
de.700  livres,  au  mois  de  janvier  1791,  il  offre,  le  1er  juil- 
let de  la  même  année,  64  livres  8  sols  11  deniers  pour 
contribuer  aux  besoins  de  l'Etat,  et  désigne  Jean-Louis 
Pierre  Marie  Biaise  Maisonneuve,  pour  être  à  ses  droits 
quand  le  remboursement  de  la  contribution  pourra 
s'effectuer,  suivant  l'article  XVII  du  décret  du  6  oc- 
tobre 1789*  Avec  les  autres  membres  du  clergé  de  Pont- 
Croix  :  Billon,  recteur,  Plouïnec  vicaire  et  Quillivic, 
instituteur,  Duvergé  adhère,  non  sans  restriction,  à  la 
protestation,  de  Mfr  de  Saint-Luc.  M.  Sohier,  recteur 
de  Mahalonen  avait  pris  copie  au  Séminaire  et  s'était 
chargé  de  la  faire  signer  dans  le  pays. 

Les  restrictions  préparent  et  présagent  les  défections. 
Billon  et  Quillivic  prêtent  serment,  le  25  mars,  et,  le 
l,r  avril  1791,  d'une  main  qu'il  esssaye  de  rendre  ferme, 
Duvergé  lui-même,  écrit  sur  le  registre  des  Délibéra* 
tions  Municipales  :  «  Je  soussigné,  prêtre,  directeur 
des  Dames  Ursulines,  résidant  à  Pont-Croix,  déclare, 
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conformément  au  décret  de  l'Assemblée  Nationale  du 
27  novembre  1790,  sanctionné  pair  le  Roi  le  26  décembre, 
que  je  prêterai  le  serment  requis  par  le  dit  décret,  di- 
manche prochain,  à  l'issue  de  là  grand  messe  ».  Du- 
vergé  prêtre.  Et,  le  3  avril,  la  grand'messe  finie,  Du- 
vergé  monte  en  chaire,  fait  un  petit  discours  de  cir- 
constance et  j  ure  «  d'être  fidèle  à  la  Nation,  à  la  Loi  et 
au  Roi,  de  maintenir  de  tout  son  pouvoir  la  Constitu- 
tion décrétée  par  l'Assemblée  et  acceptée  par  le  Roi  ». 
A  la  fin  de  la  cérémonie,  les  conseillers  municipaux, 
ceints  de  leurs  éc harpes,  se  rendent  à  la  sacristie  pour 
signer  le  procès-verbal,  et  les  cloches  carillonnent  en 
signe  de  réjouissance. 

Seul,  Joseph  Fidèle  Plouinec  s'est  ressaisi,  et  refuse 
de  jurer.  Il  est  mis  en  état  d'arrestation  le  9  décembre 
1791,  «  pour  avoir  souvent  et  publiquement  fait  diver- 
sion avec  son  curé,  dans  l'exercice  solennel  de  ses  fonc- 
tions ecclésiastiques  ».  —  Du  vergé  le  remplace,  et,  dès 
lors,  recteur  et  vicaire,  à  l'unisson  «  reconnaissent  que 
l'universalité  des  citoyens  français  est  le  Souverain  ». 
promettent  «  soumission  et  obéissance  aux  lois  de  la 
République  »  ;  jurent  «  sincère  attachement  à  la  Répu- 
blique  une  et  indivisible,  haine  à  la  royauté  »  pour  cé- 
lébrer l'anniversaire  de  la  juste  punition  du  dernier  roi 
des  Français  :  et  le  7  vendémiaire,  an  VI,  ils  renou- 
vellent le  serment  de  «  haine  à  la  royauté  et  à  l'anar- 
chie ,  attachement  et  fidélité  à  la  République.  »  Ils 
n'omettent  aucune  formule  et  ne  laissent  passer  aucune 
occasion. 

Duvergé,  malgré  son  civisme,  n'entend  pas  remplir 
gratuitement  les  fonctions  de  vicaire,  et,  le  8  janvier 
1793,  il  réclame  au  conseil  général  de  la  commune  le 
paiement  de  la  desserte  des  fondations  de  l'église  pa- 
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roissiale,  pour  Tannée  1792.  Il  est  dû,  sauf  erreur,  40Ô 
livres  10  sols,  suivant  le  tarif  fixé  par  arrangement 
entre  le  corps  politique  et  les  desservants.  Si  ce  tarif  est 
trop  élevé,  pour  les  ressources  actuelles  de  l'église,  on 
peut  examiner  les  titres  et  voir  à  combien  portent  les  4% 
accordés  pour  la  desserte  des  fondations,  suivant  le  dé- 

« 

crêtdu  18  février  1792.  Le  conseil  est  d'avis  qu'on  paie 
400  livres  suivant  l'usage,  et,  Ton  frappe  à  la  caisse,  qui 
sonne  déjà  creux,  pour  remettre  cette  somme  à  mes- 
sieurs les  prêtres. 

Le  directeur  des  ci-devant  Ursulines  continue  à  dire 
la  messe,  dans  la  chapelle  de  la  communauté,  mais 
cette  chapelle  est  insuffisante  pour  contenir  le  grand 
nombre  de  personnes  de  la  ville  et  des  campagnes  voi- 
sines qui  désirent  assister  à  la  messe  matinale,  les 
dimanches  et  les  jours  de  fêtes.  Beaucoup  sont  obligés 
de  rester  dehors,  exposés  aux  injures  du  temps;  on 
n'est  guère  plus  à  l'abri  dans  l'intérieur  :  il  y  fait  trop 
froid  en  hiver  trop  chaud  en  été.  On  se  bouscule,  on 
cause,  aucune  police.  C'est  un  scandale.  M.  Pouppon, 
avocat,  se  fit  l'écho  de  ces  plaintes  dans  une  lettre 
adressée  au  conseil,  le  10  août  1793  et  la  municipalité, 
considérant  :  que  le  citoyen  Guyard  est  vicaire  du  curé 
qu'il  est  salarié  par  la  Nation  en  cette  qualité,  que  son 
premier  soin  et  le  premier  de  ses  devoirs  est  de  se 
rendre  utile  à  la  chose  publique,  demande  au  Curé  de 
dire  dorénavant  la  Messe  matinale  en  l'église  parois- 
siale, qui  peut  contenir  et,  au  delà,  toutes  les  per- 
sonnes. 

A  la  réorganisation  du  canton  de  Pont-Croix,  lorsque 
les  municipalités  furent  remplacées  par  une  adminis- 
tration centrale,  Duvergé  devient  agent  municipal 
(24  novembre  1795).  Comme  tel,  il  est  chargé  de  faire 
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réparer  la  maison  des  ci-devant  Ursulines  et  de  pro- 
céder à  l'adjudication  des  biens  nationaux.  Au  réta- 
blissement officiel  du  culte,  il  conserve  ses  fonctions  de 
vicaire  de  Pont-Croix  j  usqu'en  1806.  Par  son  testament, 
en  date  du  12  janvier  1808  il  lègue  les  trois  quarts  de 
ses  biens  à  ses  neveu  et  nièce  Jean  Louis,  Biaise  Mai- 
sonneuve,  aide-canonnier,  alors  au  service,  et  Mafie- 
Pèrrine-Claire-Blaise  Maisonneuve ,  institutrice  à 
Douarnenez,  l'autre  quart  à  sa  sœur  Marie-Mathurine, 
veuve  Couppon,  demeurant  à  Concarneau.  Il  mourut 
Tannée  suivante  (1809). 

(A  suivre).  J.-M.  Pilven. 
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Par  une  chaude  matinée  du  mois  d'août,  nous  venions 
de  monter  dans  le  train  de  Nantes  à  Pornic,  à  la  gare 
de  l'Etat  :  cette  gare,  vaste  et  superbe,  bâtie  sur  la  Prai- 
rie-au-Duc. 

De  très  ancienne  et  historique  mémoire,  la  Prairie- 
au-Duc  n'a  plus  aujourd'hui  de  champêtre  et  de  ducal 
que  le  nom. 

Partout  un  aspect  industriel.  Des  enseignes  de  mar- 
chands au  lieu  d'armoiries.  On  y  trouve  de  longs  boule- 
vards, de  larges  rues,  des  maisons  neuves,  des  fabriques, 
surtout  des  fabriques  et  des  usines  dont  la  fumée  noir- 
cirait l'herbe  et  les  fleurs  sauvages  sïl  leur  restait  encore 
quelque  coin  pour  se  montrer. 

Nous  étions  cinq  ou  six  voyageurs  dans  le  même  com- 
partiment ;  tous,  nous  dirigeant  vers  les  stations 
balnéaires  des  environs.  Chacun  s'installa  de  son  mieux, 
rangeant  autour  de  soi  les  petits  colis  que  Ton  préfère 
ne  pas  mettre  aux  bagages. 

Nous  regardant  les  uns  aux  autres,  et  nous  trouvant 
réciproquement  la  mine  d'honnêtes  gens,  il  fut  convenu 
d'un  commun  accord  que  Ton  resterait  ainsi  jusqu'à  des- 
tination, en  tachant  d'éviter  la  venue  d'autres  compa- 
gnons de  route. 

A  peine  le  train  a-t-il  quitté  Nantes,  qu'il  s'arrête,  et 
nous  entendons  crier  :  «  Pont-Rousseau  !  » 
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Les  places  étaient  rares  ce  matin-là.  Nous  voyons, 
paraissant  dans  l'embarras,  un  ecclésiastique  et  un  pe- 
tit nègre  ou  mulâtre  de  douze  à  treize  ans. 

Trois  ou  quatre  d'entre  nous  se  montraient  à  la 
portière  pour  empêcher  d'entrer. 

Le  costume  de  l'ecclésiastique  indiquait  un  frère  ou 
abbé  de  ce  vaste  établissement  et  école  de  sourds-muets, 
situé  près  de  Pont-Rousseau  au  bord  de  la  Sèvre  (1). 

Un  professeur  et  un  élève  sans  doute  ? 

—  «  Pauvres  gens  !  L'infirmité  et  le  dévouement  !  » 
dit  une  jeune  dame,  fort  jolie,  en  élégante  toilette  de 
voyage.  —  Débrouiller  l'intelligence  d'êtres  si  mal- 
traités de  la  nature  !  Quelle  persévérance  !  Quel  courage  ! 
C'est  héroïque  !  — Ne  pourrions-nous  faire  une  petite 
charité  à  quelqu'un  qui  en  fait  une  si  grande  ?  —  Lais- 
sons-les monter  tous  les  deux  ? 

—  Je  donne  ma  voix  pour  que  Ton  obéisse  au  désir 
de  Madame,  dit,  avec  la  prétention  d'être  aimable,  un 
monsieur  qui  portait  un  monocle  et  des  bijoux  de 
mauvais  goût. 

La  jeune  dame  parut  ne  pas  entendre  sa  réponse. 

La  proposition  fut  acceptée.  La  portière  s'ouvrit, 
Fabbé  monta,  sjiivi  du  petit  nègre,  et  nous  remercia 
avec  affabilité. 

La  bonne  action  faite,  vint  le  tour  de  la  curiosité. 

En  notre  pays  breton,  on  ne  rencontre  pas  tous  les 
jours  un  négrillon  sourd  et  muet.  Celui-ci  n'était  pas 
beau,  suivant  notre  goût,  et  déplus  chétif  et  malingre. 
Il  était  vêtu  avec  une  certaine  élégance,  mais  sa  bril- 
lante  cravate  de  soie  rouge  ne  donnait  aucun  reflet 


(1)  La  Persagotière,  importante   maison  d'éducation   pour    les 
aveugles  et  les  sourds-muets. 
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joyeux  à  sa  physionomie.  Ses  os  dansaient  dans  ses 
habits  ;  sa  tête,  petite  (boule  noire  et  crépue,  branlait 
sur  un  cou  long  et  faible  ;  ses  mains  paraissaient  égale- 
ment disloquées.  Il  inspirait  la  sorte  de  pitié  que  Ton 
ressent  à  la  vue  d'un  animal  malade. 

—  Pauvre  chien  !  est-il  maigre  !  s'écria  une  dame  fort 
grasse,  l'air  attendri. 

Pauvre  singe  eût  été  plus  exact  ;  un  singe  mourant. 

La  grosse  dame  compatissante  tira  de  son  sac  un 
gâteau  qu'elle  offrit  au  négrillon. 

Il  ne  donna  aucun  signe  de  satisfaction  ;  à  peine  y 
toucha-t-il. 

—  Il  n'est  pas  gourmand,  dit  l'abbé. 

—  Il  lui  faudrait  des  bananes  ou  des  ananas,  dit  un 
personnage  qui  paraissait  être  un  ancien  marin. 

—  Tiens,  moricaud,  veux-tu  t'amuser  avec  ceci? 

—  Les  nègres  aiment  le  clinquant  dit  "le  monsieur 
prétentieux,  en  faisant  danser  devant  le  petit  sourd- 
muet  une  montre  suspendue  à  une  grosse  chaîne  et 
accompagnée  de  breloques  qui  tintaient  comme  des 
sonnettes. 

Cette  bijouterie  pouvait  bien,  en  effet,  n'être  que 
du  clinquant. 

L'enfant  leva  un  instant  les  yeux,  mais  son  regard  ne 
s'anima  pas. 

Faute  de  pouvoir  interroger  l'élève,  on  interrogea  le 
professeur.  Il  nous  apprit  que  ce  petit  être  souffreteux 
appartenait  à  une  riche  fumille  de  mulâtres  ou  de 
métis  de  la  Guadeloupe.  On  l'avait  envoyé  en  France 
pour  faire  son  éducation.  Une  éducation  bien  difficile. 
Depuis  deux  ans,  il  habitait  le  pensionnat  du  bord  de 
la  Sèvre.  Il  était  le  seul  de  son  pays  et  de  sa  couleur. 

—  Les  autres,  comment  Tont-il  reçu  ?  demande-t-on. 
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—  Le  commencement  a  été  dur  ;  ils  ont  eu  peur,  s'en 
éloignaient,  quelques-uns  ont  cru  voir  le  diable.  Nous 
leur  avons  fait  comprendre  que  le  corps  et  l'âme  ne 
sont  pas  nécessairement  de  la  même  couleur  ;  et  que 
Ton  peut  être'  noir  comme  le  charbon,  à  l'extérieur, 
sans  venir  de  l'enfer. 

—  Est-il  intelligent  ?  —  Apprend-il  bien? 

—  Il  est  intelligent  et  doux  ;  imite  et  se  rappelle 
très-bien  les  signes;  mais  il  est  mou,  paresseux  et 
surtout  triste.  Ceux  que  le  chagrin  prend  travaillent 
mal. 

—  Et  comment,  dit  la  jeune  dame,  ces  infortunés 
pourraient-ils  être  gais  ? 

—  Pardon,  madame,  nous  leur  donnons  le  plus  de 
distraction  possible.  Ils  s'amusent  beaucoup  entre  eux 
et  rient  comme  des  gens  doués  d'une  bonne  voix  et  de 
bonnes  oreilles.  —  Celui-ci  n'a  encore  jamais  ri.  —  Et 
puis,  il  a  toujours  froid,  tremblotte  par  tbus  les  temps, 
même  aujourd'hui  ;  ne  se  plait  qu'à  se  grâler  au  soleil 
comme  un  lézard.  —  A  tout  ce  qu'on  lui  offre  il  répond  : 

—  «  Pas  cela  !  Pas  cela!...  » 

—  Il  a  le  mal  du  pays.  Pensez  donc,  tout  seul  de  son 
espèce  !  Pauvre  agneau  !  soupira  la  grosse  dame,  des 
larmes  dans  les  yeux,  et  présentant  au  muet,  placé  en 
face  d'elle,  son  sac  ouvert  et  débordant  de  brioches  et 
de  tartelettes.  —  Mange,  mon  petit  chat,  mange  donc, 
cela  te  fera  du  bien. 

Le  beau  monsieur  secouait  avec  acharnement  ses 
breloques. 

La.  petite  tête  noire,  branlant  plus  tristement  encore, 
répondait  à  tout  : 

—  Pas  cela  !...  Pas  cela  !.. 

—  Le  nègre  est  comme  le  singe  fort  difficile  à  accli- 
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mater,   dit   l'ancien   marin,   j'en  ai   perdu   douze    en 
revenant  de  la  Guyane. 

—  Douze  nègres  !  s'écria  la  grosse  dame  stupéfiée, 
croyant  voir  en  ce  monsieur  un  ancien  capitaine  négrier. 

—  Mais  non,  des  singes,  et  presque  autant  de  perro- 
quets. La  maladie  s'était  mise  dessus.  Ce  monsieur 
fournissait,  sans  doute,  une  ménagerie,  dit  le  beau  fat, 
à  demi-voix. 

—  Eh  !  vous  dites  ?...  fit  le  vieux  marin,  entendant 
à  moitié. 

Je  dis  que  Monsieur  aime  sans  doute  beaucoup  les 
animaux,,  répondit  l'autre  embarrassé. 

—  Je  les  aime  quand  ils  ne  me  gênent  pas.  Je  flanque 
tout  ce  qui  me  gêne  par  dessus  le  bord.  Le  ton  rude  dont 
ces  mots  furent  dits,  et  la  vue  de  deux  poings  solides 
mirent  fin  à  cette  conversation. 

Quelqu'un  demanda  si  le  muet  parlait. 

—  Oui,  il  parle  un  peu,  répondit  l'abbé,  il  prononce 
fort  bien  son  nom. 

Puis  il  fit  signe  à  l'élève  de  dire  son  nom. 

Le  malheureux  fit  entendre  un  son  rauque,  sec,  gut- 
tural, douloureux  qui  est  la  voix  des  sourds-muets.  Le 
bruit  de  deux  morceaux  de  bois  qui  s'entre-choquent 
à  faux.  Un  son  presque  aussi  désagréable  que  celui 
d'un  mauvais  piano. 

Cela  pour  eux  s'appelle  parler.  Quelles  études,  quels 
efforts,  quelle  patience  il  faut  de  la  part  du  maître  et 
de  l'élève  ;  du  maître  surtout  pour  arriver  à  ce  résultat  ! 
Et  pourtant,  auprès  de  la  voix  ordinaire,  quelle  imita- 
tion lamentable,  incomplète,  dérisoire  même.  Le 
moricaud  prononça  trois  ou  quatre  syllabes  en  co  et 
en  ca  qui  signifiaient  son  nom.  Un  nom  sauvage,  indien, 
colonial,  n'importe.  Personne  ne  le  comprit,  ne  se  le 
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rappela,  mais  on  avait  entendu  parler  le  muet,  on  était 
content. 

Le  professeur  le  conduisait  à  Saint-Brévin  pour 
essayer  de  le  fortifier  et  de  l'égayer  par  le  séjour  du 
bord  de  la  mer.  Tous  ses  camarades  blancs  passaient 
les  vacances  dans  leurs  familles.  Lui  seul  ne  pouvait, 
en  ce  moment,  aller  rejoindre  la  sienne.  Cette  circons- 
tance augmentait  sa  mélancolie.  Il  devait  rester  encore 
trois  ans  en  France. 

La  chaleur  devenait  de  plus  en  plus  forte.  Chacun  se 
taisait.  La  jeune  dame  élégante,  qui  avait  proposé  de 
faire  monter  ces  deux  nouveaux  voyageurs,  saisit  un 
grand  éventail  qu'elle  portait  suspendu  à  la  taille  par 
un  ruban.  Sous  un  léger'  coup  de  pouce,  il  s'ouvrit  et 
s'arrondit. 

C'était  une  imitation  de  peinture  orientale,  aux  cou-^ 
leurs  voyantes,  représentant  des  fleurs  et  des  oiseaux  de 
fantaisie  ;  un  de  ces  objets  que  Ton  traîne  sur  les  plages, 
les  maniant  sans  précaution,  les  perdant  sans  regret. 

Le  négrillon,  qui  semblait  dormir,  se  dressa  tout 
d'une  pièce,  comme  un  pantin  dont  le  ressort  se 
détend  ;  un  son  rauque  sortit  de  sa  gorge  ;  ses  yeux 
s'animèrent,  se  remplirent  d'étincelles  ;  un  large  rire 
ouvrit  sa  bouche  qui  laissa  voir  des  dents  d'une  éblouis- 
sante blancheur.  En  sautillant  il  tendit  les  mains  vers 
l'éventail. 

Un  cri  de  surprise  et  des  rires  répondirent  à  cette 
joie  imprévue. 

Cela  lui  rappelle  son  pays,  dit  la  dame,  détachant 
l'éventail,  qu'elle  agita  autour  de  la  tète  du  petit  noir  ; 
puis  elle  le  lui  mit  dans  les  mains,  ajoutant  : 

—  Garde  ce  joujou,  s'il  te  fait  plaisir.  C'est  peut-être 
■le  premier  éventail  qu'il  voit  en  France, 
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.  —  Oui,  Madame,  répondît  l'abbé,  ce  doit  être  le 
premier.  C'est  un  objet  qui  n'est  point  en  usage  dans 
notre  maison. 

—  Voyez  comme  il  est  content  !  Il  ne  fallait,  pour  le 
rendre  heureux,  qu'une  feuille  de  papier  coloriée. 

Artistement  maniée,  et  offerte  par  une  jolie  main 
bienfaisante,  dit  d'un  air  galant  le  monsieur  aux  do- 
rures. 

La  dame  ne  daigna  pas  accorder,  à  sa  belle  phrase,  le 
sourire  qu'il  attendait  sans  doute. 

—  Le  petit  drôle  va  maintenant  nous  danser  une 
bamboula,  dit  le  vieux  marin. 

Le  négrillon,  fort  comique  dans  la  démonstration  de 
son  bonheur,  agitait  l'éventail  en  tous  sens,  l'ouvrait 
'  et  le  fermait.  Cependant  la  joie  l'embellissait,  sa  tête 
ne  branlait  plus  sur  son  cou  devenu  solide  ;  ses  poi- 
gnets ne  semblaient  plus  désossés- ;  sa  figure  s'épanouis- 
sait et  prenait  une  expression  plus  humaine. 

Il  se  revoyait  sans  doute  dans  sa  grande  île  améri- 
caine, dansant  à  l'ombre  des  palmiers  ;  ou  doucement 
bercé  dans  un  hamac,  entourés  dé  servantes  attentives 
qui  écartait,  de  leur  larges  éventails,  les  bourdonnants 
insectes  aux  ailes  luisantes.  Il  jetait  alors,  sans  songer 
à  rien,  ses  regards  nonchalants  sur  les  vastes  planta- 
tions ou  d'autres  nègres  travaillaient  durement  sous 
le  soleil. 

Travaillaient  pour  qu'il  vint  lui,  le  fils  du  maître, 
bien  loin  au  delà  des  mers,  sous  un  ,ciel  moins  bleu, 
moins  éclatant  ;  mais  hospitalier  apprendre  à  penser,  à 
exprimer  ses  pensées.  Il  s  en  retournerait,  instruit,  l'in- 
telligence ouverte,  capable  d'être  utile,  de  diriger  le 
travail  des  autres  malgré  sa  double  infirmité.  Bientôt 
il  comprendrait  ces  choses.  Il  fallait  d'abord  chasser 


UN  SOUVENIR  DE  VOYAGE  217 

cette  maudite  tristesse  qui  le  tenait  dans  une  allangûis- 
sante  paresse. 

Le  hasard,  la  rencontre  d'une  femme  gracieuse  et 
charitable,  mais  fort  mondaine  peut-être,  venaient  de 
faire  ce  que  deux  années  de  soin  n'avaient  pu  obtenir. 

Un  éventail  !  Un  éventail  !  répétait  le  bon  abbé,  nous 
n'avions  pas  pensé  à  cela  ! 

—  Oh  !  Oh  !  je  le  crois,  dit  la  grosse  dame,  s'efforçant 
de  rire.  De  telles  frivolités  n'entrent  pas  chez  vous.  Oh  ! 
Oh  !  vous  ne  le  permettriez  pas!  Des  éventails  dans  un 
pensionnat  de  garçons,  ça  serait  d'un  joli  effet. 

—  Nous  lui  avons  offert  bien  des  choses  pourtant  ! 
continua  l'abbé,  resté  sérieux  au  milieu  des  rires. 

—  Merci,  madame,  merci  !  —  Le  bon  Dieu  est  venu 
à  notre  secours  aujourd'hui. 

—  Par  un  bien  petit  moyen,  reprit  la  dame  aux  gâ- 
teaux, fermant  son  sac  avec  mauvaise  humeur. 

—  Un  grand  moyen  au  contraire.  Il  a  mis  sur  votre 
chemin  un  ange,  une  fée,  une  magicienne  qui  a  fait  ce 
miracle,  déclama  le  beau  fat. 

—  Oui,  un  ange,  une  fée,  une  sorcière,  on  ne  sait 
trop  lequel,  se  promenant  en  chemin  de  fer,  répartit 
l'air  moqueur,  celle  à  qui  le  compliment  s'adressait. 

—  Il  y  a  peut-être  la  dessous  quelque  maléfice  ou 
diablerie  ?  N'est-ce  pas,  madame  ? 

—  Il  faut  se  défier  de  tout,  répondit  d'un  ton  sec  la 
grosse  personne. 

Et  le  sac  aux  provisions  disparut  sous  la  banquette. 

—  Non,  non  dit  l'abbé,  le  diable  ne  fait  jamais  de  bien. 

—  Mille  diables!  attendez  donc  que  le  moricaud  parle 
comme  vous  et  moi  avant  de  crier  :  Miracle  !...  répliqua 
brusquement  le  vieux  marin. 
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Le  train  s'arrêta.  —  Nous  étions 
Pornic.  Une  voix  retentissante  cria 
Les  voyageurs  pour  la  ligne  de  Mac 
Saint-Brévin  changent  de  voiture  !. 

L'abbé  et  son  élève  descendirent, 
plus  tremblotant.  Il  s'éloigna  en  coi 
d'une  façon  fort  drôle,  agitant  l'évt 
indienne,  autour  de  sa  petite  tête,  n 
de  joie  et  de  malice. 

Le  professeur  le  suivait  heureux  i 

—  L'enfant  exilé  retrouvait  la  sar 
«  d'un  souvenir  du  paya». 

Je; 


CONDITION 

DES    SERVITEURS    RURAUX    BRETONS 
Domestiques  à  gages  et  Journaliers  agricoles 

Suite  (1) 


IX.  —  SALAIRES  DE  L'OUVRIER  AGRICOLE 

ÉMIGRÉ. 

Chaque  année,  quand  vient  le  mois  de  mai,  nombre 
de  Bretons  quittent  leur  pays  pour  des  régions  agricoles 
où  le  salaire  est  plus  rémunérateur. 

Les  uns  s'attachent  à  leur  nouvelle  patrie  et  y  demeu- 
rent, d'autres  reviennent  en  Bretagne  vers  fin  septembre 
ou  octobre. 

L'ouvrier  agricole  du  Morbihan,  du  Finistère,  des 
Côtes-du-Nord  et  aussi  d'Ille-et-Vilaine  se  dirige  vers 
la  Normandie,  les  plaines  de  la  Beauce,  les  environs  de 
Paris,  l'Anjou  ou  les  îles  Anglo-Normandes.  Il  y  a 
quelques  années,  avant  l'introduction  des  faucheuses, 
beaucoup  de  Bretons  du  Morbihan  descendaient  vers 
le  pays  nantais  au  moment  des  foins. 

Le  "  Placeron  "  de  Pontorson.  —  Au  cours  de  notre 
enquête  sur  l'ouvrier  agricole  de  Bretagne,  nous  avons, 

(4)  Voir  la  Revue  de  décembre  1905. 
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parlé  du  "  Placenner  "  de  Saint-Pol-de-Léon  et  nous 
le  comparions  au  "  placeron  "  de  Pontorson. 

Lors  de  la  récolte  des  grains,  les  cultivateurs  des 
côtes  normandes  et  bretonnes  et  plus  particulièrement 
de  TAvranchin  (  Avranches,  Ducey,  Pontaubault,  etc..) 
se  rendent  tous  les  matins  en  voiture  à  Pontorson  afin 
d'y  louer,  pour  la  journée  seulement,  les  ouvriers 
agricoles  dont  ils  ont  besoin.  Pour  la  fenaison,  ces  cul- 
tivateurs n'opèrent  pas  de  la  même  façon  le  recrutement 
de  leur  personnel  :  ils  engagent  des  journaliers  de  leur 
pays,  des  environs. 

Le  placeron,  ainsi  appelé  parce  qu'il  séjourne  sur  la 
placé  principale  en  attendant  les  offres  de  l'employeur, 
est  parfois  originaire  des  communes  normandes  qui 
avoisinent  Pontorson  ;  mais,  le  plus  souvent,  il  vient  de 
Bretagne,  des  paroisses  de  Bàzouges-la-Pérouse,  Viviers- 
sur-Mer,  Saint-George-de-Reintembault,  Louvigné-du- 
Désert,  etc.  et  parfois,  jusque  de  Sens  de-Bretagne, 
Romazy,  etc. 

Rendu  à  la  u  place  "  dès  deux,  trois  ou  quatre  heures 
du  matin,  il  commence  son  travail  à  trois,  quatre 
ou  cinq  heures  jusqu'à  huit  heures  et  demie  du  soir 
environ. 

11  est  payé  pour  ce  temps  4  et  5fr.  par  jour  et  nourri. 
Lorsque  le  mauvais  temps  empêche  tout  travail  au 
dehors,  le  cultivateur  congédie  le  4t  placeron  "  et  lui 
paie  seulement  le  temps  passé  à  travailler. 

Le  "  placeron",  la  journée  terminée,  se  dirige  vers 
Pontorson  et  passe  la  nuit  sous  un  hangar,  une  grange 
ou  un  pailler. 

Comme  on  le  voit,  les  conditions  du  "  placenner "  de 
Saint-Pol-de-Léon  et  du  *'  placeron  "  de  Pontorson  sont 
presque  identiques.  La  seule  différence,  à  l'avantage  du 
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44  placeron  ",  est  que  celui-ci  reçoit  un  salaire  journalier 
beaucoup  plus  élevé. 

Normandie  (1).  —  Les  salaires,  en  Normandie,  subis- 
sent, comme  en  Bretagne,  une  hausse  formidable,  sur- 
tout depuis  une  quinzaine  d'années.  Cela  tient  un  peu 
à  l'émigration,  mais  surtout  à  la  dépopulation  du  pays. 

1 .  Le  vu  G.  d' Avenel  dans  son  Histoire  économique  de  la  propriété 
des  salaires,  des  denrées,  etc.,  nous  donne  les  prix  suivants,  en 
Normandie,  à  des  époques  différentes  : 


SOURCE 
iifca    prix 

PRIX 

en  monnaies  de 
l'époque 

OBJETS 

Localités 

«                  PK,X 

•     en  franes 
£        de  la 
journée 

Mî$le623(D'A.) 

1  sol.         1 

Faucheur 

Normandie  j 

1198 

1  08 

■        » 

6  deniers 
la  9e  çerbe  11»/, 

Journalier 

» 

1239 

0  50 

B                  > 

du  prix 

Moissonneur 

n 

1291 

0  70 

*                 4 

12  deniers 

1  charrue  et  1  moissonneur 

m 

1301 

0  07 

»                 B 

8  deniers 

Journalier  nourri  (reçoit.) 

m 

1308 

.  0  44 

»                 * 

2  sols 

Journée  de  charrue 

»» 

1308 

1  34 

»                 » 

2  sols 

Journée  de  charrette  (réc.) 

» 

1308 

1  34 

»                 ■ 

6  deniers 
17*  partie  du 

Journée  de  hersè 

• 

1308 

0  33 

»                * 

grain  battu 

Batteur  en  grange 

» 

1320 

«                 • 

15  deniers 

Journée  de  charrue 

Manche 

1340 

0  7« 

Le  Lorirnt(a) 

Journalier  nourri 

Brc  ville  Cal. 

1789 

0  50 

Journalier  non  nourri 

» 

P89 

1  50 

Journalier  nourri 

» 

1800 

0  50 

Journalier  non  nourri 

• 

1800 

1  25 
Pan 
lOOilSO 

• 

Domest.  de  ferme  (mâle) 

» 

1789 

Servante 

» 

1789 

60    » 

Domest.  de  ferme  (mâle) 

» 

1800 

100*  m 

Servante 

» 

IS00 

60    » 

Maître  valet 

n 

1895 

300    . 

Charretier  laboureur 

l> 

* 

400    * 

Vacher 

h 

n 

300    » 

Domestique  mâle 

»• 

w 

300    » 

Dom.  au-dessous  de  16  ans 

l> 

i    » 

150    » 

Servante 

• 
> 

1 

'           0 

,300    , 
'e  jour 

i 

Journalier  nourri       (été) 

» 

p 

1  75 

»      non  nourri       » 

>• 

î> 

3  00 

Journalier  nourri  (hiver) 

M 

M 
1 

1  25 

• 

•      non  nourri       • 

» 

1 

2q0 
1  00 

Journal'*  nourrie       (été) 

» 

1           » 

*      non  nourrie     » 

M 

1           • 

2  00 

»•      nourrie      ^hiver) 

M 

l 

* 

1  00 

>•      non  nourrie     * 

>« 

M 

2  00 

Journ.  (enfant)  nourri  été 

! 

» 

0  50 

»        •    nonnourr.    » 

h 

1           » 

1  25 

« 

»        »    nourri     (hiver ï 

» 

» 

0  40 

. 

»        »    non  nourri    » 

M 

j           > 

1  20 

(a)  Monographie  historique  et  statistique  de  la  paroisse  de  Bréville,  can- 
ton de  Troarn  (Calvados)  par  A.  Le  Lorient-Bréville  1895. 
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Le  seul  département  de  la  Manche  a  vu  sa  population 
baisser  de  50.000  habitants  en  25  ans.  Aussi  les  fermes 
à  louer  sont-elles  nombreuses  et  les  prix  des  fermages 
ont-ils  diminué  de  près  de  moitié.  Presque  tout  le  pays 
de  1' ki  Avranchin"  qui  environne  Pontorson  est  main- 
tenant peupléde  cultivateurs  bretons  (1),  Mais,  en  géné- 
ral, leur;  manière  de  cultiver  la  terre  qui  n'est  pas  celle 
nécessitée  par  la  nature  du  sol ,  ne  leur  a  pas  fait 
obtenir  un  rendement  tel  qu'ilsétaienten droit  d'espérer. 

Si  les  fermages  diminuent  en  Normandie,  les  salaires 
des  serviteurs  ruraux,  par  contre,  augmentent  sans 
cesse.  Les  salaires  du  Mortainais  et  de  Y  Avranchin  sont 
supérieurs  à  ceux  du  pays  de  Fougères  ou  de  Saint- 
Malo.  Ceux  du  pays  de  Vire  sont  supérieurs  aux  précé- 
dents et  enfin  les  gages  de  la  Haute-Normandie,  des 
pays  d'amont  sont  encore  bien  plus  élevés. 

Mortainais  (2)  et  Avranchin.  —  L'engagement  part 


(1)  Les  Normands  du  Cotentin  (environs  de  Valognes  et Carenlan) 
disent,  quand  ils  se  rendent  aux  marchés  de  Coutances,  Gran- 
ville,  etc.,  qu'ils  vont  chez  «  les  Bretons  ». 

\2)  Manche.  Salaires  et  gages  moyens  en  1892  (Enquête  décen- 
nale DEJA  CITÉE). 


OBJETS 


ctc 


■ 


hiver 


M 


Journalier  nourri 

Journalière 

Journ.  fenf.) 

Journalier 

Journalière      » 

Journ.  :cnf. .     » 

Journalier  non  nourri 

Journalière 

Journ.  (enf  *' 

Journalier 

Journalière  *  «... 

Journ.  fenf  i         -  »> 

Maitre-Valct .     . 

Laboureur  et  charretier 

Rouvier  de  plus  de  '£»  ans  .... 
Bergers  de  plus  de  Iti  ans   .... 

Domestique  màlc 

au-dessous  de  1  r î  an- 
Servante    


••te 


hiver 


(îaiçes 
moyens 
annuels 


4T4 

276 
262 

22Ï* 
105 

170 


Salaires 

moyens 

quotidiens 


1  44 

088 
046 

1  08 
0  (Vi 

0  32 

2  tî3 

1  64 

1  06 

2  04 
1  33 
0  Si 
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du  ier  mars  chaque  année.  Le  salaire  moyen  du  do- 
mestique de  ferme  va  de  280,  300  à  340  francs  suivant 
la  capacité  et  l'importance  de  laferm^.  Souvent  même, 
les  gages  atteignent  et  dépassent  400  francs. 

Les  servantes  reçoivent  200  i\  230  francs  par  an. 

L'ouvrier  agricole  à  la  journée  gagne,  nourri,  1  fr.  ou 

1  fr.  50 —  la  femme  deOfr.  75  à  1  fr.  suivant  les  saisons. 

Pays  de  Vire.  —  Autour  de  Vire,  l'année  agricole 
commence  le  25  mars,  mais  les  cultivateurs  gagent 
leurs  domestiques  dès  le  mois  d'octobre  précédent  dans 
la  crainte  de  ne  pas  en  trouver.  Le  denier  à  Dieu  ou 
arrhes  est  5  à  10  fr.  (serviteurs)  —  5  fr.  (servantes)  — 

2  fr.  (pâtres). 

Nous  y  trouvons  des  salaires  de  : 

Premiers  domestiques.     .     .     ,  300  à  350.  fr 

Domestiques  de  18  à  22  ans.     .  180  à  230. 

Pâtres 60  à  100. 

Servantes 200  fr  en  moyenne. 

Quelques  grandes  fermes  emploient  des  domestiques 
dirigeant  l'exploitation  et  touchant  des  gages  de  400  fr. 
et  plus. 

Les  gages  sont  toujours  donnés  en  argent.  Il  n'existe 
ici  aucune  coutume  locale  dans  le  genre  des  sabots,  du 
fouet,  etc.,  remis  par  le  patron  à  son  domestique  en 
Bretagne. 

Il  est  d'usage  d'accorder,  sur  la  vente  des  animaux  de 
la  ferme,  une  certaine  somme  au  domestique  plus 
spécialement  chargé  de  l'élevage  du  bétail  Cela  s'appelle 
le  vin.  Ainsi,  le  premier  domestique  reçoit  deux  ou  trois 
francs  par  cheval  ou  bœuf  vendu,  —  la  servante,  un 
franc  par  veau  ou  porc,  —  le  pâtre,  cinquante  centimes 
par  mouton. 
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1  fr.  25  à  i  fr.  50  (nourrit) 

2fr.  50 

0  fr.  75 
1  fr.  50à2fr. 


» 


» 


» 


Les  journaliers  habitent  des  maisons  entourées  de 
jardins,  du  prix  de  50  à  80  fr.  Ils  gagnent,  suivant  les 
saisons  : 

Hommes,     temps  ordinaire. 

moissons 

Femmes,      temps  ordinaire. 

moissons 

Les  moissonneurs,  ouvriers  agricoles  loués  pour  la 
période  des  grands  travaux,  portent  le  nom  d'hommes 
d'août.  —  Ils  sont  retenus,  dès  le  mois  de  février  pour 
août  et  septembre. 

Ce  sont,  en  grande  partie,  des  cantonniers,  des  ou- 
vriers de  métiers,  etc.,  qui  pour  ces  deux  mois  reçoivent 
de  80  à  100  fr. 


Plaine  de  Caen  (1).  —  Dans  cette  région,  c'eàt-à-dire, 
dans  un  rayon  de  15  kilomètres  autour  de  Caen,  on 
trouve  très  peu  d'ouvriers  agricoles  bretons.  Ceux  qu'on 
y  rencontre  sont  réunis  en  colonies.  Les  principales 


(1)  Calvados.  Salaires  et  gages  moyens  en  1892  (Enquête  décen- 
nale déjà  citée). 


OBJETS 


éle 


hiver 
>i 

** 

«'•lé 

• 
hiver- 


Journalier   nourri 
Journalière       » 
Journ.  'enf.)     » 
Journalier        » 
Journalière      » 
Journ.  'cnl'J     • 
Journalier  non  nourri 
Journalière  » 

Journ.  .enf., 
Journalier  » 

Journalière 
Journ.  ''enf.         ■ 

Maître-Valet 

Laboureur  et  charretier. 
Houvier  de  plu;»  de  10  ans 

Berger  .     .     ■ ' 

Domestique  mâle  de  plus  de  Ifi  an»  .     .  ...  .   ' 

l)pmc2»ti<|Ui'  mâle  au-dcssou*  de  M>  ans | 

Sri-viiiilc    .  . 


Gages 
moyens 
annuels 


4M 
330 
310 
328 
2VK> 
1K3 
2.YT 


Salaires 

moyens 

quotidiens 


1  î* 
1  28 

oey 

1  2»i 
0  81 

0  41 
3  ?2 

2  19 

1  31 

2  3K 
I  61 
OUI 
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sont  situées  :  deux  à  Bénouville,  près  Caen,  employant 
Tune  10  ouvriers  environ,  l'autre  7  ouvriers,  une  autre 
colonie  à  Villers-sur-Mer  en  occupe  25. 

L'année  agricole  commence  à  la  Sainte-Claire,  le  17 
juillet. 

Le  grand  valet  gagne  environ    .     .     .      500  fr.  Tan. 

Le  deuxième         »  »  ...      400       » 

Le  troisième         »  »  ...      200  à  300  fr. 

Les  petits  valets  suivant  leur  force  et  leur  âge  va- 
rient de  50  à  200  fr. 

Tous  les  domestiques,  sauf  le  grand  valet,  gardent  les 
écuries,  chacun  leur  tour,  le  dimanche. 

Dans  les  grandes  vacheries,  une  servante  peut  gagner 
400  francs  par  an,  mais  en  général  ses  gages  ne  dépas- 
sent pas  100  à  200  francs. 

Les  domestiques  et  les  servantes  sont  couchés  et 
nourris  par  le  fermier.  Ils  sont  en  général  originaires 
des  environs. 

Les  grains  et  les  foins  se  coupent  à  la  tâche. 

Les  journaliers  sont  engagés  à  la  semaine  et  payés  le 
même  prix  qu'à  la  journée.  Ils  sont  nourris  le  dimanche, 
mais  ne  touchent  aucun  salaire  :  ce  jour-là  ils  aident 
les  domestiques  aux  travaux  de  propreté  de  la  ferme. 

La  journée  d'un  homme  se  paie  1  franc  pendant 
l'hiver,  1  fr.  25  au  printemps.  — 1  fr.  50pour  la  fenaison 
—  2  francs  pour  la  récolte  du  blé  (mois  d'août),  1  fr.  25 
jusqu'à  la  Saint-Michel.  Pour  les  travaux  de  battage, 
le  journalier  reçoit  3  fr.  pendant  le  mois  d'août.  — 
2  fr.  50  jusqu'à  la  Saint-Michel,  2  fr.  en  hiver. 

Orne,  Eure.  —  Dans  cette  partie  de  la  Normandie, 
où  les  ouvriers  bretons  se  dirigent  de  préférence,  nous 
trouvons  des  salaires  très  élevés. 

Mm  1906.  n 
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Charretiers  600  fr.  —  Premiers  domestiques  500  à 
600  fr.  —  Domestiques  de  12  à  15  ans,  250  à  270  fr.  — 
de  15  ans  et  au-dessus  :  300  fr.  (le  blanchissage  du  linge 
est  à  leur  charge). 

Aux  environs  de  Laigle  (Orne)(l),  le  charretier  gagne 

(1)  Eure,  Orne.  — Gages  et  salaires  moyens  en  1902.  — 

Enquête  décennale 


objets 


Caps  mjm  «niait 


Maitrc-Vfllct 

Laboureur  et  charretier.     .     .     . 

Bouvier  de  plus  de  16  ans 

Bercer  de  plus  de  10  ans    .     .     .     . 
Domestique  maie  de  plus  de  10  ans 

»               »do  moins  de    » 
Ser\nntc 


Journalier  nourri 
Journalière  nourrie 
Journ.  (enf.,        » 
Journalier  » 

Journalière         » 
Journ.  (enf.)      • 
Journal  non  nourri 
Journalière 
Journ.  (enf.) 
Journalier  » 

Journalière 
Journ.  (enf/.        • 


ete 

» 

hiver 

» 

» 

itè 


M 


EURE 

632 
458 
414 

184 
282 


ORNE 

405 

:«« 

318 
295 
2b"7 
127 
107 


•  Salaires  ntjess  javulim 

2  07 

1  4M 

1  25 

1  08 

0  72 

0  61 

1  40 

1  1W 

0  86 

077 

0  48 

0  44 

3  49 

2  84 

2  18 

1  88 

1  38 

1  24 

2  52 

2  17 

1  «2 

1  48 

0  U8 

094 

Eure-et-Loir.  —  Gages  et  salaires  moyens  en  1892 

Enquête  décennale. 


GAGFS  MOYENS  ANNUELS 


Maître-valet.  .  ... 
Laboureur  et  charretier  . 
Bouvier  de  plus  de  16  ans. 
Berger  de  plus  de  16  ans  . 
Domestique  mâle  .... 
Dom.  maie  de  moins deKJans 
Servante  


580 
4(W 
467 
«58 
i«3 
20.  \ 
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Eté 


Journalier  nourri 
Journalière  nourrie 
Journ.  enfant  nourri     »     . 
Journalier  nourri         Hiver 
Journalière  nourrie         » 
Journ.  enfant  nourri       » 
Journalier  non  nourri  Eté  . 
Journalière  non      »  * 

Journ.  (enfant.        -  » 

Journalier  non       n       Hiver 
Journalière  non     *  * 

Journ.  (enfant       »  • 


2.10 

1.1» 
0.74 
1.:» 
0.87 
0  M 
3.24 
1.88 
1.38 
2.25 
1,tt> 
1.00 


CONDITIONS  DES  SERViTftURS  RURAUX  BRETONS  227 

500  à  600  fr  ,  Tan,  —  le  domestique  400  fr.,  —  les  jeunes 
gens  de  12  à  15  ans  :  25  francs  par  mois,  soit  300  francs 
par  an. 

Dans  la  même  région,  les  journaliers  agricoles  (ni 
nourris,  ni  blanchis)  reçoivent  2  fr.  à  2  fr.  50  en  été, 
1  fr.  50  en  hiver. 

En  Beauce,  à  Senonches  (Eure-et-Loir),  le  moisson- 
neur obtient  250  francs  en  moyenne  pour  quatre  mois, 
logé,  nourri,  mais  non  blanchi. 

L'hectare  de  blé  est  payé  28  à  30  francs.  Trois  ouvriers 
peuvent  couper  et  lier  un  arpent  (1/2  hectare)  par  jour. 
Le  salaire  quotidien,  lorsque  le  travail  est  marchandé 
de  cette  façon,  est  donc  de  4  fr.  65 à  5  fr. ,  plus  avantageux 
que  l'engagement  pour  toute  la  saison,  si  on  ne  considère 
que  le  salaire.  Mais,  il  faut  remarquer  que  l'ouvrier 
gagé  pour  la  durée  des  récoltes  est  traité  comme  le  do- 
mestique, c'est-à-dire  logé,  nourri,  alors  que  celui  qui 
travaille  à  la  tâche  est  obligé  de  payer  pension  (1). 

Comme  on  peut  s'en  rendre  compte,  tous  ces  salaires 
sont  bien  plus  élevés  que  ceux  de  Bretagne,  mais  le 
travail  est  conduit  beaucoup  plus  durement  et  la  vie  est 
d'un  prix  plus  élevé.  L'ouvrier  ne  trouve  pas,  en  Haute. 
Normandie  et  en  Beauce,  la  vie  de  famille,  saine, 
honnête  et  bienfaisante.  Il  n'a  pas,  comme  en  Bretagne, 
sa  journée  de  repos  hebdomadaire,  il  lui  faut  travailler 
le  dimanche  jusqu'à  midi. 

(1)  BEkVC&,f*uchagedu  grain.— Dans  la  Beauce,  actuellement  (1899) 
le  prix  oscille  de  30  à  45  fr.  par  hectare  de  froment  coupé,  façonné 
et  lié  en  gerbes.  Quoique  le  faucheur  doive  donner  à  sa  «  ramas- 
seuse  »  une  douzaine  de  francs  pouf  les  trois  journées  de  travail 
qu'exige  la  moisson  d'un  hectare,  ce  qui  réduit  son  gain  moyen  à 
25  fr ,  ce  chiffre  de  25  frs  demeure  fort  supérieur*  aux  15  frs  indi- 
qués etc..  »  D'Avenkl,  déj.  cité,  t.  111. 
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Les  occasions  de  dépenses  sont  aussi  plus  nombreuses 
et  la  vie  d'un  prix  plus  élevé.  On  ne  danse  en  Bretagne 
qu'aux  Pardons  et  aux  mariages.  En  Beauce,  le  plus 
petit  hameau  possède  deux  ou  trois  salles  de  danses,  et 
il  y  a  bal  le  samedi,  le  dimanche,  le  lundi  soir  et  quel- 
quefois même  les  autres  jours  de  la  semaine,  à  l'excep- 
tion toutefois  du  temps  de  Carême.  Les  consomma- 
tions se  vendent  très  cher.  Le  café  payé  0  fr.  10  et  0  fr.  15 
la  tasse,  le  petit  verre  compris,  en  Bretagne,  est  vendu 
en  Beauce  0  fr.  40  et  0  fr.  50.  Il  n'y  a  pas  de  cidre.  En 
Bretagne,  on  peut  se  désaltérer  ou  passer  quelques 
heures  à  l'auberge  avec  peu  d'argent,  parce  qu'on  a  un 
litre  de  cidre  pour  quinze  ou  vingt  centimes.  En  Beauce 
le  litre  de  vin,  de  mauvais  vin,  se  vend  0  fr.  75  et  1  fr. 
L'ouvrier  agricole  de  Bretagne  ne  sait  pas  ce  que  c'est 
qu'un  apéritif,  en  Beauce,  il  doit  faire  comme  les 
camarades. 

Les  ouvriers  bretons  ont,  dans  ces  pays,  de  terribles 
concurrents  dans  les  journaliers  venant  chaque  année 
de  Belgique. 

Bien  -que  payés  très  chers,  Bretons  et  Belges  ne  se 
montrent  pas  satisfaits  de  leur  position,  et  il  est  rare, 
me  disait  un  cultivateur  de  la  Beauce,  de  voir  des  fils 
de  journaliers  établis  ici,  choisir  la  profession  d'ou- 
vriers agricoles. 


net-Oise.  —  Les  ouvriers  bretons  travaillant  en 
Seine-et-Oise  et  partie  de  Seine-et-Marne  (1)  s'y  rendent 
dans  le  courant  du  mois  de  mai  pour  en  repartir  en 
novembre  ou  décembre.  C'est  dire  que  durant  ce  laps 
de  temps,  ils  accomplissent  une  série  très  variée  de 

i/l)  Ce  sont  les  Belges  qui  forment  le  plus  fort  contingent  de  tra- 
vailleurs agricoles  en  Seine-et-Marne. 
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travaux  de  culture  :  binage  des  pommes  de  terre  et  des 
betteraves,  fauchage  des  sainfoins  et  luzernes,  moissons, 
mise  à  l'abri  des  récoltes,  arrachage  des  pommes  de 
terre  et  des  betteraves  (1). 

Presque  toujours,  ces  différents  travaux  sont  exécutés 
à  la  tâche  (2). 

Il  se  fait  deux  binages  pour  chaque  plante  :  pommes 
de  terre  et  betteraves  —  à  deux  époques  différentes  — 
payés  chacun  15  fr.  l'arpent,  c'est-à-dire  30  fr.  l'hectare, 
ce  qui  donne  120  fr.  pour  les  quatre  binages  et  une 
journée  moyenne  de  3  ou  4  fr.  (3). 

Entre  temps,  les  ouvriers  fauchent  le  sainfoin  et  la 
luzerne  et  sont  alors  payés  14  à  18  fr.  l'arpent.  C'est  un 
travail  beaucoup  plus  rémunérateur  que  le  binage, 
puisque  la  journée  est  évaluée,  en  moyenne,  à  5  et 
7  fr.  ;  mais,  par  contre,  la  fatigue  est  excessive,  car  à 
l'œuvre  dès  3  ou  4  heures  du  matin,  le  tâcheron  ne 
songe  au  repos  que  vers  8  ou  9  heures. 

Les  travaux  de  moisson  s'effectuent  de  la  mi-juillet  à 
la  mi-août.  Les  ouvriers  venus  en  mai  sont  aidés  par 
d'autres  qui  retournent  en  Bretagne  une  fois  les  récoltes 
terminées.  La  journée  pour  le  tâcheron  va  de  3-4  heures 
du  matin  à  8-9  heures  du  soir',  avec  un  repos  de  quelques 
heures  au  milieu  du  jour. 

Le  prix  de  façon  varie  suivant  l'état  des  moissons, 
de  40  à  80  fr.  pour  l'hectare  de  blé  ou  de  seigle,  20  à 

(1)  Nous  sommes  redevable  à  notre  excellent  ami  M.  Guillemin 
cultivateur  à  Garancières  (cant.  de  Montfort-l'Amaury)  de  la  plu- 
part des  renseignements  concernant  le  dép.  de  Seine-et-Oise. 

(2)  Tous  les  ouvriers  agricoles  que  nous  avons  interrogés  préfè- 
rent la  lâche  à  la  journée  (en  Seine-et-Oise,  Beauce,  Normandie 
aussi  bien  qu'en  Bretagne). 

(3)  L'outil  servant  au  binage  est  appelle  «  binette  ».  Il  appartient 
à  l'ouvrier,  qui  l'achète  de  3  fr.  50  à  4  fr. 
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40  fr.  pour  l'avoine  et  l'orge.  L'ouvrier  préfère  le  prix 
de  40  fr.  pour  le  blé  et  le  seigle  et  de  20  fr.  pour  l'a- 
voine et  l'orge,  parce  que  cela  indique  un  travail, 
avantageux,  alors  que  les  prix  élevés  ne  sont  accordés 
que  quand,  par  suite  d'orages,  de  pluies  et  de  grêle,  la 
moisson  est  couchée  et  difficile  à  couper  et  par  consé- 
quent; réclame  de  l'ouvrier  beaucoup  plus  de  temps. 

Deux  Bretons  de  Scaër,  ayant  travaillé  en  Seine-et- 
Oise,  pendant  la  moisson  1905,  ont  touché  une  somme 
de  340  francs  pour  17  journées.  La  dépense  de  chacun  a 
été  de  66  francs  :  elle  se  composait  des  frais  de  nourriture, 
blanchissage  et  raccommodage  de  leurs  effets  de  corps 
et  de  frais  divers.  Le  billet  de  chemin  de  fer  (aller  de 
Scaër  en  S.-et-O.)  était  de  25  frs. 

Le  salaire  brut  de  chaque  ouvrier  a 
été  de  :  340  fr.  :    2  =  170  frs.     ...  170  fr. 

Les  dépenses  comprennent  : 
Frais  d'entretien  en  Seixie-et-Oise  .     .      66  fr. 
Voyage  (aller) 25  fr. 

91  fr.      91  fr. 

Le  gain  net  est  donc  de 79  fr. 

ou,  par  jour  de  travail  de  4  fr.  64. 

Or,  si  nous  nous  rappelons  que  le  journalier  agricole 
de  Scaôr  gagne,  en  Bretagne,  durant  les  récoltes,  près 
de  2  frs.,  nourri,  nous  pourrons  comparer  les  deux 
salaires  et  conclure  que  l'ouvrier  du  Finistère  est  plus 
heureux  avec  un  salaire  moindre,  au  pays,  qu'en 
Seine-et-Oise.  Raison  de  milieu,  d'abord,  que  nous 
avons  expliquée  en  parlant  du  moissonneur  de  Beauce 
et  Haute-Normandie  ;  raison  d'économie,  ensuite, 
ainsi  que  nous  en  faisons  la  démonstration  ci-des- 
sous. 
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Nous  avons  compté  17  journées  de  travail  en  Seine- 
et-Oise,  2  jours  de  voyage  (aller  et  retour).  A  ces  19 
jours,  nous  pourrions  ajouter  justement  2  journées 
perdues  en  Seine-et-Oise,  Tune  à  l'arrivée,  l'autre 
avant  le  départ,  —  un  dimanche,  —  2  journées  perdues 
avant  le  départ  de  Scaër  et  au  moins  2  autres  au  retour, 
consacrées  au  repos. 

C'est-à-dire  un  total  de  19 +  2+2  +  2  +  1  =26  jour- 
nées consacrées  .soit  au  travail  lui-même,  soit  aux 
préparatifs,  pour  lesquelles  il  a  reçu  net  79  frs.  ou  à 
la  journée,  3  fr.  03. 

Faisons  remarquer  aussi  que  cet  ouvrier  de  Scaër 
qui  n'a  dépensé  en  Seine-et-Oise  qu'une  somme  de  66  fr. 
—  pour  sa  nourriture,  son  blanchissage  et  ses  distrac- 
tions peut  être  considéré  comme  un  ouvrier  éco- 
nome. 

Mais  plus  nombreux  sont  ceux  qui  laissent  sur  le 
comptoir  du  marchand  de  vin  tout  l'argent  gagné  au 
travail.  —  De  plus  l'ouvrier  agricole  rapporte  de  son 
séjour   des   habitudes  de  dépenses,   qui   n'étaient   pas 


(1)  Quand  la  récolte  est  en  bon  état,  l'ouvrier  coupe  environ 
1  arpent  par  jour.  Si  la  récolte  est  abîmée  par  Forage,  il  coupera 
1/2  arpent. 

(2)  Par  erreur  nous  avons  dit  que  le  voyage  de  l'ouvrier  agricole 
était  gratuit  à  V aller,  c'est  au  retour,  qu'il  faut  lire.  (Ch.  11  :  de  l'En 
gagement). 

L'ouvrier  agricole  doit  être  muni  d'outils  (pelles,  pioches,  faux, 
etc)  permettant  aux  gares  de  constater  sa  qualité.  Muni  de  la  carte 
de  remise,  il  paie  place  entière  pour  se  rendre  dans  l'Eure,  l'Eure- 
et-Loir,  dans  les  arrondissements  de  Mantes  et  de  Rambouillet  ou 
sur  le  réseau  du  Nord,  à  l'exception  des  gares  situées  dans  les 
départements  de  la  Seine,  de  Seine-et-Oise  et  de  Seine-et-Marne  ; 
mais  il  aura  droit  au  retour  gratuit  en  se  conformant  aux  pres- 
criptions réglementaires  et  à  condition  que  le  voyage  s'effectu  e 
quinze  jourt  au  moins  et  un  an  au  plus  après  le  voyage  d'aller. 
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siennes  auparavant,  un. corps. épuisé,  parfois  une  santé 
chancelante  (1). 

Quelquefois,  l'ouvrier  est  payé  pour  les  travaux  de 
moissons,  à  la  journée  ;  il  gagne  alors  5  fr.  et  travaille 
de  4  h.  du  matin  à  9  h.  du  soir.  La  nourriture  est  à  la 
charge  du  patron. 

Dans  la  deuxième  quinzaine  d'août,  une  fois  la 
moisson  faite,  les  Bretons  venus  spécialement  pour  ce 
travail  retournent  chez  eux.  Seuls,  restent  ceux  venus 
dès  le  mois  de  mai  pour  le  binage  des  pommes  de  terre 
et  betteraves.  On  les  emploie  à  différents  ouvrages  : 
mise  à  l'abri  des  récoltes,  arrachage  des  pommes  de 
terre  et  betteraves,  qui  les  mènent  jusqu'à  la  Toussaint. 

Pour  la  façon  des  meules,  l'ouvrier,  nourri,  est  payé 
à  la  journée  2  frs.  Pour  le  bottelage  du  foin,  à  la  tâche  : 
3  frs  du  mille  (500  kilos),  de  la  paille  2  frs.  —  Lors  de 
l'arrachage  des  pommes  de  terre,  exécuté  également  à  la 
journée,  il  reçoit  3  frs.  environ,  plus  la  soupe  et  le  cidre. 

A  moins  de  convention  spéciale,  les  ouvriers  agri-: 
coles  travaillant  à  la  tâche  ne  sont  ni  nourris,  ni  blan- 
chis. Un  local  spécial  leur  est  cependant  affecté,  avec 
un  lit  pour  deux,  composé  de  paille,  matelas,  traversin, 
draps  et  couverture. 

Le  cultivateur  trempe  la  soupe  deux  fois  par  jour 
(H  heures  matin,  et  le  soir)  au  travailleur  breton  ou 
belge  qui  doit  fournir  son  écuelle  et  son  pain,  il  l'auto- 
rise également  à  faire  cuire  à  la  cuisine  de  la  ferme  la 
viande  achetée  pour  son  alimentation  particulière. 

(i)  Les  travailleurs  agricoles  bretons  qui  vont  faire  les  récoltes 
en  Beauce,  Seine-et-Oise  etc,  trouvent  difficilement  à  s'embaucher 
revenus  au  pays.  Les  cultivateurs  préfèrent  conserver  les  ouvriers 
qui  les  ont  aidés,  pendant  l'été.  De  sorte  que,  l'émigré  temporaire 
avec  son  salaire  élevé  de  4  mois  de  l'année  est  plus  malheureux 
que  celui  qui  gagne  beaucoup  moins,  mais  reste  au  pays  où  l'ou- 
vrage lui  est  assuré  toute  Tannée. 
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L'ouvrier  reçoit  au  moment  de  la  fenaison,  un  litre 
de  vin  par  jour  et  du  cidre. 

Les  repas,  pour  le  personnel  de  la  ferme,  sont  repar- 
tis de  la  façon  suivante  : 

6  heures  du  matin,  aux  champs,  petit  déjeuner,  pain, 
beurre  ou  fromage,  demi-litre  de  vin, 

11  heures  matin,  à  la  ferme,  déjeuner,  soupe,  etc., 
cidre/ 

4  heures  soir,  aux  champs,  collation,  comme  le  déjeu- 
ner de  6  heures. 

9  heures  du  soir,  à  la  ferme,  dîner,  même  repas  qu'à 
11  heures. 

L'ouvrier  agricole  qui  ne  va  en  Seine-et-Oise  qu'au 
moment  de  la  moisson,  n'est  plus  logé,  faute  de  place, 
aussi  confortablement  que  celui  qui  y  séjourne  de  mai 
à  novembre.  Il  doit  se  contenter,  le  plus  souvent,  d'un 
peu  de  paille  dans  une  grange. 

Les  cultivateurs  et  les  commerçants  de  Seine-et-Oise 
préfèrent  l'ouvrier  breton  à  l'ouvrier  belge  pour  deux 
raisons  bien  différentes  : 

1°  Le  Breton  travaille  moins  vite  que  le  Belge,  mais 
il  travaille  mieux  ;  2°  le  Breton  dépense  souvent  sans 
compter,  le  Belge  est  économe  et  sobre. 

L'ouvrier  de  Bretagne  livré  à  lui-même,  isolé  au 
milieu  d'une  population  aux  préjugés  tenaces,  sans 
famille  ni  amis  pour  le  retenir,  passe  toutes  ses  heures 
libres  au  café,  semaines  et  dimanches.  Souvent  des 
querelles  s'élèvent  qui  dégénèrent  vite  en  rixes.  Loin 
de  son  horizon  natal,  il  pèche  par  manque  d'énergie, 
de  caractère,  regrettant  le  lendemain  l'argent  si  mal 
dépensé  la  veille. 

Il  est,  de  plus,  imprévoyant  et  ne  songe  pas  assez  à  la 
famille  :  vieux  parents,  femme,  enfants  laissés  au  pays, 
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qui,  souvent,  sont  obligés  de  mendier  le  pain  quotidien 
pendant  que  l'homme  dépense  là-bas  les  sous  gagnés 
avec  tant  de  peines. 

Le  département  de  Seine-et-Oise  est  l'un  de  ceux  vers 
lesquels  la  Bretagne  pourra  déverser  le  trop  plein  de 
son  excédent  de  naissances  (23  786  individus  en  1903  ; 
19440  en  1904).  Il  y  a  là  d'excellentes  situations  à  créer 
pour  des  ouvriers  agricoles  intelligents  et  sérieux.  Nous 
savons  qu'un  mouvement  d'émigration  vers  cette  région 
se  dessine  dans  certaines  contrées  bretonnes,  notamment 
aux  environs  de  Scaôr  et  de  Bignan.  Mais,  il  ne  faudrait 
pas  abandonner  à  eux-mêmes  les  Bretons  de  Seine-et- 
Oise  et  de  Seine-et-Marne  (1).  Il  serait  nécessaire  que  des 

(1)  Sous  le  titre  trompeur  de  «  Grève  de  moissonneurs»,  les  jour- 
naux relatèrent  en  juillet  1905  des  faits  qui  eurent  pour  théâtre  les 
départements  de  Seine-et-Oise  et  Seine-et-Marne. 

Le  perfectionnement  de  l'outillage  agricole,  depuis  quelques 
années,  a  supprimé  une  grande  partie  de  la  main  d' œuvre  (a)  d'où 
dépréciation  de  celle-ci  en  conséquence  de  la  loi  de  l'offre  et  de  la 
demande. 

Les  machines  introduites  dans  cette  région  rendent  de  grands 
services  lorsque  les  récoltes  n  ont  subi  aucun  dégât  ;  mais  si  l'orage, 
la  pluie  ou  la  grêle  couche  les  moissons,  elles  ne  sont  d'aucune 
utilité  et  le  cultivateur  se  voit  dans  l'obligation  de  recourir  à 
l'ouvrier  manuel. 

Ce  fut  le  ca*  en  19Û6.  Les  travailleurs  agricoles  exaspérés  par 
l'introduction  de  machines  perfectionnées  causes  de  la  diminution 
des  oflres  de  travail  et  des  salaires  (b)  voulurent  mettre  â  profit  le 
mauvais  état  de  la  récolte  et  arguèrent  de  la  difficulté  de  la  tâche 
pour  demander  des  prix  exorbitants. 

Ils  fixèrent  la  façon  de  l'hectare  â  90  et  100  frs.  au  lieu  de  70  frs. 
moyenne    habituelle.     Quelques   cultivateurs    durent    subir    les 

(«)  Le  travail  exécuté  il  y  a  5  ans  par  6  ou  7  ouvriers,  en  Seine-et-Oise, 
Test  actuellemsnt  par  deux  ouvrier?. 

(i>)  hin  Seine-et-Oise  des  ouvriers  agricoles  non  contents  de  refuser  le 
travail  au  tarif  ordinaire,  essayèrent  de  mettre  hors  d'usage  les  ma- 
chine* en  installant  au  milieu  des  blés,  des  cartouches  de  dynamite 
(Communiqué  par  un  ouvrier  agricole  de  Bignan). 
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commerçants  bretons,  des  instituteurs  et  des  prêtres 
parlant  breton  aillent  s'installer  dans  les  centres 
agricoles  afin  que  ne  soit  pas  brisée  la  chaîne  qui  doit 
rattacher  toujours  les  émigrés  à  la  mère  patrie. 

Jersey.  —  Des  îles  anglo-normandes  de  1&  Manche  : 
Jersey,  Guernesey,  Jethou,  Herm,  Sercq  et  Aurigny, 
la  première  seule  cultive  la  pomme  de  terre  hâtive  et 
reçoit  chaque  année,  à  l'époque  des  récoltes  (mai,  juin 
et  juillet),  un  grand  nombre  d'ouvriers  agricoles  nor- 
mands —  du  Cotentin  et  de  l'Avranchin,  —  bretons  — 
d'Ille-et- Vilaine,  Côtes-du-Nord,  —  (Langueux,Yffiniac) 
s'embarquant  à  Carterets,  Granville,  Saint-Malo  et 
Saint-Brieuc. 

La  superficie  totale  de  Jersey  est  de  28  717  acres 
(près  de  12000  hectares)  avec  une  population  totale  de 
54  518  habitants  (1),  dont  24  965  hommes  et  29  553 
femmes  demeurant  pour  plus  de  la  moitié  àSaint-Hélier, 
capitale  de  l'Ile. 

Les  exploitations  agricoles  sont  en  moyenne  de  6  à 
8  hectares  et  l'hectare  de  terre  se  vend  environ  6  OOOfr., 
sa  valeur  locative,  à  Tannée,  varie  entre  400  et  600  fr.  (2). 

Nous  empruntons  à  l'étude  de  M.  Escard  sur  le  fermier 
normand  de  Jersey  les  quelques  renseignements  sui- 
vants : 

exigences  des  ouvriers  et  leur  accorder  des  salaires  qui  variaient 
entre  10  et  14  frs  par  jour.  Beaucoup  refusèrent  et  firent  appel 
À  la  main  d'oeuvre  militaire. 

Les  ouvriers  belges  qui  avaient  été  les  promoteurs  de  ce  mouve- 
ment préférèrent  retourner  chez  eux  plutôt  que  de  diminuer  de 
quelques  francs  le  prix  de  l'hectare  qu'ils  désiraient  obtenir. 

(1)  Recensement  de  1891. 

(2)  Fermier  normand  de  Jersey,  par  F.  Escard,  3e  série,  1er  fasci- 
cule des  Ouvriers  des  Deux-Mondes,  Société  d'Economie  sociale , 
1900. 
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Un  hectare  cultivé  en  pommes  de  terre  hâtives  donne 
un  bénéfice  de  600  fr. 

«  Avant  1847,  la  production  des  pommes  de  terre 
par  vergée  xi)  «  se  classait  j udiciairement  »,  à  raison  de 
300  cabots,  qui  comptés  à  20  kilos,  donneraient  6.000  k. 
à  la  vergée,  soit  30.000  kilos  à  l'hectare  ;  le  prix  moyen 
des  20  kilos  était  de  1  fr.  50,  soit  450  fr.  la  vergée  et 
plus  de  2.350  frs  par  hectare. 

«  En  1851  et  1852,  l'exportation  de  cette  denrée, 
répondait  aux  nombres  de  5.622  et  3.334  tonnes. 

Pour  les  années  1878  à  1886,  nous  trouvons  les  chiffres 
suivants  2)  : 


Années 

Vergées  cultivées 

Prix  moyen 

(pur  cabot) 

Prix  moyen 

(par  kilog.) 

1878 

9.796 

3f.22 

0f.l650 

1879 

9.882 

4 

59 

0    2350 

1880 

10.509 

3 

75 

0    1920 

1881 

11.541 

2 

93 

0    1490 

1882 

11.064 

3 

75 

0    1920 

1883 

11.709 

2 

71 

0    1390 

1884 

12.500 

3 

54 

0    1800 

1885 

13.200 

3 

43 

0    1750 

1886 

14.000 

2 

19 

0    1125 

«  En  1886,  les  14  000  vergées  cultivées  correspondant 
à  2  519  hectares  avaient  produit  76  000  tonnes,  soit 
30 170  kilos  par  hectare. 

«  Voici,  toujours  d'après  M.  Escard,  le  résultat 
statistique  en  tonnes  et  en  livres  anglaises  de  25  fr. 

(1)  La  rergée  est  de  17  ares  993.  Elle  renferme  40  perches.  200 
perches  égalent  2  arpents  c'est-à-dire  1  hectare. 

(2)  Rapport  do  Consul  de  France  à  Jersey. 
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shellings  et  deniers,  produit  au  Weigbridge  (pont- 
bascule)  des  Etats,  à  Saint-Hélier,  pendant  les  années 
consécutives  à  1886, 


1887 

50.073  tonnes 

423.8881. 

18  sh. 

10  d. 

1888 

60.998 

242.109 

11 

8 

1889 

52.700 

264.153 

15 

0 

1890 

54.109 

293.681 

9 

2 

1891 

66.810 

487.642 

1 

8 

1892 

66.332 

376.535 

15 

10 

1893 

57.762 

327.366 

13 

4  • 

1894 

60.605 

462.895 

10 

5 

1895 

54.290 

359.989 

4 

6 

Pour  les  travaux  ordinaires  de  culture,  les  cultiva- 
teurs se  servent  de  leur  personnel  habituel,  domestiques 
et  journaliers  agricoles.  Les  gages  de  ces  auxiliaires 
sont  de  beaucoup  supérieurs  aux  gages  obtenus  par  les 
ouvriers  similaires  de  Bretagne  et  même  de  Normandie 
si  nous  acceptons  comme  base  les  chiffres  donnés  par 
M.  Escard  dans  sa  monographie  du  fermier  normand 
de  Jersey.  Nous  relevons  au  budget  les  salaires  que 
voici  : 

Journalier  à  3  fr.  par  jour  travaillant  jpendabt  335  jours  1.005  frs. 

1»  Valet  »  2  25  »  »  753  75 

2e      »       »  2  25  »  »  753  75 

Garçon     »  1  25  »  »  418  75 

Journalière    »  1  25  »  292  365    » 

Pour  l'arrachage  des  pommes  de  terre,  de  mai  à  fin 
juin,  et  parfois  à  fin  juillet,  les  fermiers  ont  recours  à 
la  main  d'œuvre  étrangère,  normande  ou  bretonne. 

D'après  les  renseignements  que  nous  avons  recueillis 
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à  Saint-Hélier,  de  la  bouche  d'ouvriers  bretons,  les 
femmes  employées  au  même  titre  que  les  hommes 
reçoivent  le  même  salaire  que  ceux*ci  (1). 

Le  travail,  à  la  campagne,  consiste  à  arracher  et 
mettre  en  barils  les  pommes  de  terre  hâtives.  Il  s'accom- 
plit à  la  tâche  le  plus  souvent,  parfois  à  la  journée. 

En  190'*,  l'ouvrier  obtenait  3  shellings  et  demi  par 
jour,  soit  4  fr.  34  et  recevait  du  cultivateur  quelques 
lots  de  pommes  de  terre  et,  pendant  le  jour,  un  peu  de 
bière. 

En  1905,  le  même  travail  se  paie  22  sch.  la  vergée, 
(arrachage  seulement)  et  30  sh.  (arrachage,  et  mise  en 
barils). 

La  journée  va  de  4  h.  ou  4  h.  et  demie  du  matin  à 
8  heures  du  soir,  coupée  par  trois  repas  pris  à  la  ferme, 
le  matin  à  8  h.  8  h.  1/2,  le  second  à  midi,  le  troisième,  — 
le  thé  —  à  5  heures.  —  La  boisson  aux  repas,  est  le  thé  ; 
en  dehors,  pendant  le  travail,  du  cidre  ou  de  la  bière. 

Le  salaire  comprend,  comme  on  le  voit,  la  nourriture 
de  la  journée  ;  le  logement  de  la  nuit  et  le  blanchissage 
sont  à  la  charge  de  l'ouvrier.  Celui-ci  couche  où  il 
trouve,  dans  les  greniers,  les  barges  de  paille,  etc. 

Les  barils  de  pommes  de  terre  sont  conduits  à  Saint- 
Hélier,  aux  magasins  ou  stores  des  exportateurs. 

Le  travail  des  «  Stores  »  est  accompli  par  des  ouvriers 
bretons  ou  normands  qui  reçoivent  un  salaire  de  30 
schellings  par  semaine.  En  plus  de  ce  gain  fixe,  ils  se 
partagent  chaque  samedi  le  produit  de  la  «  boite  »,  ce 
qui  peut  augmenter  leur  salaire  de2sh.  et  demi  environ. 

La  «  boite  »,  tronc  placé  à  l'intérieur  du  magasin  est 

(1)  M.  Escard  prétend  que  les  femmes  obtiennent  pour  le  sarclage 
et  l'arrachage  des  pommes  de  terre  un  salaire  moitié  moindre. 
Voir  Fermier  normand  à  Jersey,  déjà  cité,  page  51. 
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constitué  par  les  pratiques  —  variant  de  1  penny  à 
1  shelling  —  déposées  par  le  cultivateur  livrant  ses 
pommes  de  terre. 

De  plus,  l'exportateur  se  montre  généralement  très 
large  envers  l'ouvrier  qui  lui  signale  un  lot  de  pommes 
de  terre  défectueux,  il  lui  accorde  dans  ce  cas  de  géné- 
reux pourboires. 

.Cet  ouvrier,  travaillant  sur  les  quais  de  Saint-Hélier 
n'est  ni  couché  ni  nourri,  Il  se  loge  dans  les  trois  ou 
quatre  restaurants  de  la  «  rue  des  Français  >t  tenus  par 
des  Normands  ou  des  Bretons.  5a  pension  s'élève  à 
9  shellings  par  semaine  soit  11  fr.  16. 

Nous  avons  été  frappé  au  cours  de  notre  enquête,  de 
la  saleté  qui  règne  dans  les  restaurants  de  cette  rue  des 
Français,  contrastant  singulièrement  avec  la  propreté 
méticuleuse  des-  maisons  anglaises. 

(A  suivre)  Jean  Cholkau. 


NOTICES  ET  COMPTES-RENDUS 


Une  Bonne  Nouvelle 

L Union  provinciale  de  la  Jeunesse  Catholique  Bretonne  vient 
d'envoyer  à  tous  les  groupes  de  J.  C.  des  Côtes-du-Nord  le 
questionnaire  destiné  à  préciser  les  questions  qui  seront  étu- 
diées au  prochain  congrès  régional  qui  va  avoir  lieu  à  Saint- 
Brieuc  les  15, 16  et  17  avril  prochain. 

Comme  on  le  voit,  la  date  coïncide  avec  les  fêtes  de  Pâques. 

Le  congrès  s'occupera  spécialement  de  l'organisation  de 
l'Union  provinciale  et  des  Caisses  mutuelles  contre  la  mor- 
talité du  bétail. 

Nous  reviendrons  prochainement  sur  ce  congrès  qui,  espé- 
rons-le, fera  date  dans  le  mouvement  catholique  et  breton. 

Les  personnes  qui  désireraient  recevoir  des  questionnaires 
sont  priées  d'adresser  leur  demande  à  M.  le  Secrétaire  du 
Groupe  Saint-Brieuc,  24,  boulevard  Chaîner,  Saint-Brieuc. 


La  Paroisse  Bretonne  de  Paris 

La  réunion  mensuelle  de  la  Paroisse  Bretonne  eut  lieu  le 
dimanche  3  décembre  après-midi,  boulevard  Raspail,  devant 
plus  de  mille  personnes.  M.  Louis  de  Chappedelaine,  répondant 
à  M.  Marcel  Sembat,  a  glorifié  le  patriotisme  breton  et  mon- 
tré que  l'idée  séparatiste  n'avait  pas  cours  en  Bretagne. 
M.  Guillaume  Corfec,  directeur  de  Y  Indépendance  Bretonne,  a 
prononcé  ensuite  une  allocution  en  breton.  «  Au  moment,  dit- 
il,  où  le  Paris  officiel  dénie  à  cette  langue  le  droit  de  se  faire 
entendre  du  haut  de  la  chaire,  c'est  une  manifestation  signifi- 
cative que  de  la  faire  entendre  au  cœur  même  de  la  capitale.  » 
Les  deux  orateurs  ont  été  chaleureusement  applaudis. 

(Le  Gaulois.) 


Le  Gérant:  J.  Le  Bayon. 


Vannes.  —  Imprimerie  LAFOLYfci  Frères,  2,  place  des  Lîcei* 


LES  HOTES  DE  NANTES  EN  1598 


LE  PRINCE  DES  SOTS 


Le  lundi  13  avril  1598,  sur  les  six  heures  du  soir, 
Henri  IV  qui  avait  dîné  à  Chassais,  maison  de  cam- 
pagne de  Tévêque,  située  en  la  paroisse  de  Sainte-Luce, 
faisait  son  entrée  à  Nantes  par  la  porte  Saint-Pierre. 
Les  compagnies  de  milice  bourgeoise  rendirent  les  hon- 
neurs. Bien  que  stylées  au  préalable  par  une  revue 
générale,  elles  ne  produisirent  point  une  impression 
absolument  satisfaisante  sur  un  témoin  oculaire  : 
«  Les  habitans  sont  allés  au  devant  de  Sa  Majesté, 
ont  dressé  ung  bataillon  avec  dix  enseignes  et  des  en- 
fans  perdeus,  le  tout  assés  mal  ordonné,  combien  qu'ils 
feussent  assés  braves  »  (1). 

Henri  IV  descendit  au  château,  préparé  à  cet  effet, 
où  le  clergé  et  le  corps  de  Ville  lui  offrirent  leurs  hom- 
mages. 

Le  jour  même  étaient  signés  les  articles  généraux  de 

(1)  Lettre  du  13  avril  de  M.  de  Pierrefite  à  Mme  de  Mornay,  dans 
Mémoires  de  Mornay,  édit.  de  1824,  tome  vin,  p.  310. 
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l'Edit  accordant  aux  protestants  la  liberté  de  conscience 
et  l'exercice  public  de  leur  culte.  Il  faut  dire  que  depuis 
longtemps  les  négociations  se  poursuivaient  afin  d'ar- 
river à  cet  édit  de  pacification  auquel  la  ville  de  Nantes 
a  donné  son  nom.  Pendant  tout  le  séjour  du  roi  les 
pourparlers  continuèrent  :  le  30  avril,  Henri  donnait 
un  brevet  réglant  la  question  des  places  de  sûreté  et, 
le  2  mai,  il  signait  de  nombreux  articles  particuliers 
qui  parachevaient  l'Edit. 

En  venant  à  Nantes,  où  le  concours  des  circonstances 
amena  la  conclusion  de  ce  grand  acte,  Henri  IV  avait 
un  autre  but.  11  s'agissait  de  montrer  à  tous  que  la 
dernière  forteresse  de  la  Ligue  et  le  duc  de  Mercœur, 
son  chef  en  Bretagne,  avaient  cessé  leur  opposition  au 
souverain  légitime.  Pendant  qu'il  était  à  Angers,  la  du- 
chesse de  Mercœur  d'abord,  six  députés  de  Nantes  en- 
suite, enfin  Mercœur  lui-même  s'étaient  rendus  auprès 
du  roi  pour  faire  leur  soumission.  La  paix  avait  été  con- 
clue entre  les  Nantais  rebelles  et  Henri  IV  qui  leur 
avait  accordé  amnistie  pleine  et  entière  et  confirmé 
leurs  privilèges  (mars  1598). 

La  capitulation  de  Mercœur  et  de  Nantes  avait  une 
portée  générale.  Aussi,  dès  le  lendemain  de  sa  venue, 
le  roi  pouvait-il  dire  à  ses  ministres,  MM.  de  Bellièvre 
et  de  Sillery  :  «  Je  vous  escris  la  présente  pour  vous 
donner  advis  de  mon  arrivée  en  ceste  ville,  et  de  la 
possession  que  j'ai  prise  par  icelle  de  la  réduction  en 
mon  obéissance  de  mon  duché  de  Bretaigne  >»,  et  il  les 
invitait  à  s'en  réjouir  avec  lui  (1). 

Pendant  trois  semaines  une  afQuence  considérable 
se  pressa  dans  les  murs  de  la  ville,  à  tel  point  qu'un 

(1)  Mémoires  de  Mornay,  TIII,  317. 
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sergent  dut  parcourir  les  bords  de  la  Loire,  du  côté  du. 
pays  de  Retz,  afin  d'avertir  les  habitants  d'amener  à 
Nantes  foin,  paille,  avoine,  bois  et  autres  provisions 
pour  la  suite  du  roi  et  de  la  cour  (1).  Qu'il  fît  cher  vivre 
dans  la  place  pendant  le  séjour  de  Henri  IV,  on  ne 
saurait  s'en  étonner,  et  Ton  comprend  parfaitement 
qu'un  grand  seigneur  qui  s'y  trouvait,  ait  pu  écrire  à 
sa  femme  que  «  la  nécessité  y  est  grande.  »  (2;. 

Quels  étaient  donc  alors  les  hôtes  de  la  cité?  Dès 
avant  l'arrivée  du  roi,  le  maréchal  de  Retz  y  avait  fait 
son  entrée  et  en  avait  pris  possession  au  nom  de  son 
maître,  installant  au  château  quarante  soldats  et  dix 
goujats  dont  la  ville  dut  payer  les  frais  de  nourriture  à 
des  taverniers  de  Richebourg,  sans  compter  un  tonneau 
de  vin  d'Anjou  acheté  36  écus  à  leur  intention,  car  le  ' 
château  n'était  approvisionné  ni  en  vivres,  ni  en  mu- 
nitions. Au  nombre  des  soldats  se  trouvaient  un  cer- 
tain nombre  de  canonniers  de  l'artillerie  du  roi,  qui,  la 
veille  de  l'entrée  du  monarque,  inspectèrent  les  pièces 
de  la  ville  chargées  de  l'annoncer,  et  qui  ne  manquèrent 
point  de  réclamer  le  droit  de  visite  à  eux  dû  en  pareil 
cas.  Le  prince  avait  été  également  devancé  par  Charles 
Turquant,  conseiller  et  maitre  des  requêtes  de  l'Hôtel. 
Le  8  avril,  en  effet,  Turquant  assistait  à  une  délibéra- 
tion de  la  municipalité. 

(1)  Pour  né  pas  développer  outre  mesure  l'appareil  scientifique 
du  premier  paragraphe  de  celte  étude,  il  suffira  de  rappeler  ici  qu  à 
défaut  d'autre  indication,  tous  nos  renseignements  procèJent  de 
deux  documents  conservés  aux  Archives  municipales  de  Nantes, 
le  registre  des  délibérations  coté  BB'2'5,  et  un  compte  du  miseur 
Merceron,  otê  CC  3to\  Souvent  la  menu  indication  est  visée  dans 
les  deux  sources:  lune  approuvant  la  dépense,  Tau  ire  constatant 
son  exécution. 

(2}  Bulletin  de  la  Société  archéulojhjue  (Je  Xdntes,  IX,  1S69,  p.  .226. 
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Henri  IV  amenait  avec  lui  sa  sœur  Catherine  de 
Bourbon  et  Gabrielle  d'Estrées,  duchesse  de  Beaufort. 
Celle-ci,  qui,  quelques  jours  après,  devait  accoucher  au 
château  d'un  second  fils  naturel  du  roi,  était  accompa- 
gnée de  son  aîné  César,  duc  de  Vendôme,  alors  âgé  de 
4  ans. 

Au  dire  de  l'historien  de  Nantes  figuraient  dans 
la  suite  du  prince  Philippe  du  Bec,  ancien  évêque 
de  Nantes,  nouvellement  promu  à  l'archevêché  de 
Reims,  l'évêque  d'Angers,  les  ducs  d'Elbeuf  et  d'Eper- 
nan  (1).  On  peut  signaler  encore,  d'après  nos  registres 
de  ciélibérations  et  de  comptabilité,  le  chancelier  Phi- 
lippe Hurault,  comte  de  Cheverny,  le  secrétaire  d'Etat 
Potier  de  Gesvres,  le  comte  de  Schomberg,  le  sieur  de 
la  Rochepot. 

Pour  tous  ces  personnages  la  ville  se  mit  en  frais. 
C'est  ainsi  que  le  chancelier  fut  gratifié  de  50  livres 
de  confitures  et  d'un  poinçon  de  vin  d'Orléans  des  plus 
exquis  ;  le  secrétaire  d'Etat,  d'une  pièce  de  vin  d'Or- 
léans et  d'une  pipe  de  vin  d'Anjou  vieux.  A  Schomberg 
on  «délivra  du  vin  et  des  confitures,  à  La  Rochepot  du 
vin  d'OHé«yis.  Les  premiers  arrivés,  Retz  et  Tur- 
quant,  ainsi  qu^k^duc  de  Montbazon,  gouverneur  de 
la  ville,  reçurent  égalenï^çt  des  poinçons  de  vin  d'Or- 
léans. 

« 

"  La  duchesse  de  Beaufort  et  la  sœur  du  roi  furent  par- 
ticulièrement comblées.  A  chacune  on  donna  vingt 
livres  de  soie  plate  de  toutes  couleurs  qu'on  demanda 
à  Paris,  cent  livres  de  confitures  variées,  six  paires  de 
gants  parfumés  à  l'ambre  gris  et  «  autres  sentures 
exquises  ».  La  municipalité   remit  solennellement  les 

(1)  Travers,  Histoire  de  Nantes,  ni,  104. 
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offrandes  en  allant  saluer  ces  dames  le  lendemain  de 
leur  arrivée.  Postérieurement,  le  maire  ayant  été 
avisé  que  «  le  presant  de  canariens  seroit  agréable  à 
la  duchesse  »,  on  décida  d'acheter  six  serins  des  Cana- 
ries «  où  il  s'en  poura  trouver  ».  Un  marchand  en  four- 
nit deux,  un  autre  quatre,  enfin  un  troisième  procura 
six  cages  de  fer  «  garnies  avec  leurs  mouilletz  d'es- 
tain  ».  Il  en  coûta  16  écus2/3  pour  les  oiseaux  et  leurs 
prisons.  De  son  côté,  la  sœur  du  roi  fut  gratifiée  d'un 
petit  baril  de  noix  de  muscades  confites. 

Deux  personnages  de  marque  se  trouvaient  alors  au- 
près du  roi,  Robert  Cecill,  ambassadeur  d'Angleterre, 
qui,  ayant  rejoint  la  cour  k  Angers,  la  suivit  à  Nantes 
et  Justin  de  Nassau,  amiral  de  Zélande,  délégué  par 
les  Etats  Généraux.  Le  premier  était  accompagné  du 
secrétaire  Edmond  et  le  second,  de  Jean  Olden  de 
Barnevelt,  premier  Conseiller  des  Etats  de  Hollande  (1). 
On  emprunta  des  meubles  et  on  acheta  deux  tapis  de 
drap  vert  pour  la  table  afin  de  garnir  le  logis  destiné  à 
Robert  Cecill  ;  puis,  quand  il  fut  question  de  leur  dé- 
part, la  Ville  loua  vingt  chevaux  pour  eux  et  leur  suite. 
Ce  fut  vers  le  25  avril  que  les  ambassadeurs  quittèrent 
Nantes,  assez  mécontents  d'ailleurs  :  le  roi  n'ayant  pas 
voulu  entrer  dans  leurs  vues. 

Les  seigneurs  protestants,  dont  on  débattait  alors 
les  intérêts,  affluèrent  en  grand  nombre.  Beaucoup 
avaient  même  précédé  le  roi.  Mornay,  leur  porte- 
parole,  écrivait  en  effet  à  sa  femme  dès  le  11  avril  :  «  Mes- 
dames de  Rohan  sont  arrivées  ici  d'hier  avec  cent  gen- 
tilshommes poictevins,   la  pluspart  de  la  relligion  et 


(t)  De  Tbou,  Histoire  universelle,  édit.  de  1734,  t.  xm,  p.  208,  et  Mé- 
moires de  Mornay,  vin,  329. 
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de  nos  amis  »  ;  puis  il  cite  son  cousin  de  Mouy,  les 
sieurs  de  l.i  Perrière,  de  la  Vignolle,  Tesseran,  «  qui 
ne  bougent  d'avec  moi  »  (1).  Dans  d'autres  passages  de 
ses  Mémoires.  Mornav  nous  fait  connaître  un  certain 
nombre  des  personnages,  tant  catholiques  que  protes- 
tants, venus  à  Nantes  pendant  la  période  du  13  avril 
au  6  mai  qu'y  séjourna  le  roi,  bien  que  lui-même  eût 
quitté  la  ville  d'assez  bonne  heure;  mais  il  v  avait 
laissé  son  fidèle  Marbault  qui  le  tenait  au  courant. 
Lesdits  Mémoires  citent,  notamment.  Henri  de  la  Tour, 
duc  de  Bouillon,  l'un  des  chefs  du  parti,  Rosny,  c'est- 
à-dire  Sully,  le  grand  ministre,  arrivé  à  Nantes, 
semble-t-il,  après  le  départ  de  Mornay,  MM.  de  Lo- 
ménie,  de  Brissac,  de  Montmartin,  de  Pierretite,  de 
Calignon  et  quelques  autres  moins  connus. 

On  sait  d'ailleurs  par  les  lettres  qu'Henri  de  Rohan 
et  Charles  de  Bretagne,  comte  de  Vertus,  écrivirent, 
chacun  de  leur  côté,  à  Philippe  Chabot,  seigneur  de 
Puyraveau,  pour  le  solliciter  de  se  joindre  à  eux,  que 
ces  seigneurs  se  disposaient  à  amener  près  du  roi  une 
troupe  de  leurs  amis  (2).  Claude  de  la  Trémoïlle  y  vint 
également.  C'est  lui  qui  adressait  à  sa  femme  cette 
lettre  citée  plus  haut,  où  il  faisait  allusion  aux  diffi- 
cultés de  la  vie  à  Nantes.  Dans  une  autre  il  lui  pro- 
mettait l'envoi  de  «  bons  gants  d'Espagne  (3).  »  La 
Trémoïlle  ne  pouvait  moins  faire  pour  la  jeune  femme 
qu'il  venait  d'épouser  tout  récemment,  que  la  Ville 
pour  la  maîtresse  et  pour  la  sœur  du  roi. 

Moins  bien  renseignés  sur  les  grandes  dames  alors  à 


A)  Mrmoirns  de  Mornay,  vilt,  307. 

(2)  Bulletin  de  la  Société  archêolojique  de  Nantes,  IX,  221-223. 

,3)  Ihid.,  225-226. 
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Nantes,  nous  savons  cependant  que  s'y  trouvaient 
mesdames  de  Rohan  —  on  vient  de  les  citer  — ,  la 
princesse  de  Condé,  sœur  de  La  Trémoïlle,  qui  se 
chargeait  de  commissions  pour  la  royale  favorite  (1), 
Antoinette  d'Orléans,  marquise  de  Belle-Isle.  La  pré- 
sence de  celle-ci,  veuve  depuis  deux  ans  de  Charles  de 
Gondi,  fils  du  maréchal  de  Retz,  et  qui  songeait  déjà  à 
entrer  au  cloître,  est  attestée  par  un  acte  de  baptême 
du  19  avril  ;  on  voit  Antoinette  marraine  avec  Louis  de 
l'Hôpital,  seigneur  de  Vitry,  capitaine  des  gardes  du 
roi,  pour  compère  (2).  Nous  ne  croyons  pas  nous  trom- 
per en  regardant  comme  faisant  également  partie  de  la 
suite  de  Henri  IV,  un  autre  personnage  qui  lui  aussi 
fut  parrain  à  Nantes  à  cette  époque,  «  messire  Nicolas 
d'Angennes,  chevalier  des  deux  Ordres  du  roi,  conseil- 
ler en  ses  conseils  privé  et  d'Etat,  capitaine  de  cent 
gentils  hommes  de  la  maison  de  Sa  Majesté,  seigneur 
de  Rambouillet  (3)  ». 

Outre  Potier  de  Gesvres  déjà  nommé,  deux  autres 
secrétaires  d'Etat,  Nicolas  de  Neufville,  sieur  de  Ville- 
roy,  et  Pierre  Forget,  sieur  de  Fresnes,  contresignèrent 
diverses  missives  de  Henri  IV  datées  de  Nantes  (4).  C'est 
le  nom  de  Forget  qui  figure  à  côté  de  celui  du  roi  au 
bas  de  TEdit  pour  les  protestante  et  nous  possédons 
plusieurs  lettres  écrites  de  Nantes  par  Villeroy  (5). 

Si  nous  passons  maintenant  à  la  maison  militaire, 

(t)  Lettre  de  La  Trémoille,  dans  Bulletin  archéologique  de  Nantes, 
Et,  226. 

(2)  Archives  Nantes,  GG  1,  paroisse  Notre-Dame. 

(3)  Archives  Nantes,  GG  178,  paroisse  Saint-Nicolas,  baptême 
du  2  mai  1598. 

(4)  Berger  de  Xivrey,  Recueil  des  Lettrée  missives  de  Henri  IV9 1.  m 

(5)  Mémoires  de  Mornayt  vm,  p.  321  et  suivantes. 
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dont  les  membres  reçurent  des  gratifications  plus  ou 
moins  élevées,  nous  y  voyons  figurer  les  gardes  écos- 
saises, qui  se  réclamaient  du  «  droit  des  cleffz  presan- 
tées  à  Sa  Majesté  qu'ilz  disent  leur  appartenir  »,  les 
gardes  françaises,  les  Cents  suisses  de  la  garde  du  corps  ; 
chacun  de  ces  groupes  toucha  50  écus.  Thomas  Daver- 
delas,  capitaine  exempt,  et  Arthur  Follarton  donnèrent 
quittances  pour  les  Ecossais,  et  le  premier  fourrier 
Luc  Moine  pour  les  Suisses.  Aux  archers  de  la  garde 
du  corps  on  distribua  15  écus,  aux  archers  de  la  porte 
du  logis  du  roi  15  écus,  à  Bernard  du  Puid,  sergent 
major  de  la  compagnie  colonelle  du  régiment  des 
gardes,  commandant  temporaire  du  château,  20  écus, 
à  Antoine  Rodes  et  Jean  Aurus,  trompettes  de  Sa  Ma- 
jesté, 15  écus,  à  ses  fifres  10  écus.  Ses  joueurs  de  harpe 
et  de  violon  et  le  tambour  des  gardes  reçurent  de  lé- 
gères gratifications.  Pour  les  six  archers  du  sieur  de 
Fontenay,  prévôt  de  l'Hôtel  et  grand  prévôt  de  France, 
qui  prêtèrent  main-forte  aux  sergents  de  la  ville  dans 
le  recouvrement  de  la  taxe  de  17.000  écus  imposée  sur 
les  habitants,  tant  pour  toutes  ces  dépenses  que  pour 
le  paiement  des  gardes  du  roi,  il  était  de  toute  justice 
de  les  récompenser. 

Quant  au  total  des  troupes,  il  devait  être  assez  con- 
sidérable. Lorsque  le  roi  partit  pour  venir  en  Bretagne, 
Mercœur  n'avait  point  encore  fait  sa  soumission,  il  dut 
donc  se  faire  accompagner  en  conséquence.  En  appro- 
chant dé  Nantes  pardonnée,  Henri  IV  n'était  pas  sans 
appréhension  sur  la  conduite  de  ses  soldats  fort  mal 
payés.  Aussi,  sachant  que  les  Nantais  avaient  voté 
12.000  écus  pour  les  frais  de  son  entrée  dans  leur  ville, 
demanda-t-il  que  cet  argent  fût  employé  à  solder  ses 
gardes  «  pour  obvier  au  désordre  que  pouroit  arriver 
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aux  forsbourgs  de  ceste  ville  et  plat  pays  cTallentour 
où  ilz  sont  ».  Le  miseur  n'ayant  en  mains  que  3  à  4000 
écus  et  le  roi  insistant  sur  cet  article,  il  fallut  emprun- 
ter aux  bourgeois.  On  prit  néanmoins  quelques  pré- 
cautions contre  la  licence,  des  troupes  et  Ton  fit  faire 
en  toute  diligence,  sur  Tordre  de  la  prévôté  royale, 
«  une  estrapade  de  boys  au  Marchix  pour  maintenir 
les  soldatz  en  toutte  discipline  et  à  ce  qu'ilz  vivent  dis- 
crètement, sur  peyne  de  punition  ».  L'estrapade  plan- 
tée au  Marchix  afin  de  réprimer  les  mauvaises  têtes, 
coûta  près  de  14  écus,  tant  pour  la  charpente  que  pour 
les  39  livres  1/2  de  corde. 

Il  y  avait  enfin  la  maison  civile  ;  en  sa  faveur  il 
fallut  aussi  débourser.  Les  huissiers  de  la  Chambre 
ayant  dit  au  maire  qu'ils  avaient  droit  à  un  marc  d'or 
à  l'entrée  du  roi  en  ses  villes,  on  leur  donna  15  écus; 
les  mêmes  sommes  furent  allouées  aux  huissiers  du 
Conseil  et  à  ceux  de  la  Salle.  François  de  la  Marg1*  dé- 
livra une  quittance  de  12  écus  au  nom  des  huissiers 
de  la  Chambre,  et  Jean  de  Chasteaufort  une  autre  de 
10  écus  au  nom  de  ceux  de  la  Salle.  Il  est  évident 
qu'en  dehors  des  huissiers,  et  bien  qu'il  ne  semble  pas 
avoir  émargé  au  budget  de  la  ville,  le  personnel  subal- 
terne de  l'entourage  le  plus  immédiat  du  roi  était  suf- 
fisamment représenté  à  Nantes,  témoin  ce  maître 
d'hôtel  qui  fut  chargé  de  requérir  les  chevaux  pour 
les  ambassadeurs  étrangers,  témoin  encore  ces  pour- 
voyeurs du  prince,  qui,  ayant  mis  des  moutons  à  paître 
dans  les  prés  loués  à  l'Hôpital  par  un  certain  Gousset, 
obligèrent  celui-ci  à  recourir  à  la  justice  du  grand  pré- 
vôt de  l'Hôtel  afin  d'être  indemnisé  (1). 

(i)  Archives  Nantes,  BB,  24,  f»  22  r°. 
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Quant  aux  valets  de  chambre,  s'il  n'en  est  point  ques- 
tion dans  les  registres  de  délibérations  autorisant  les 
dépenses  et  dans  les  comptes  qui  les  constatent,  leur 
absence  n'est  pas  admissible.  D'ailleurs,  ce  M.  Berin- 
ghen  auquel  s'adresse  Du  Plessis-Môrnay  en  quête  de 
bézoard  pour  sa  femme  malade,  et  qui  lui  répond  n'en 
avoir  point  trouvé  dans  les  coffres  du  roi  (1),  est  vrai- 
semblablement ce  Pierre,, sieur  de  Beringhen,  premier 
valet  de  chambre  du  prince,  dont  le  nom  figure  plu- 
sieurs fois  dans  le  recueil  des  Arrêts  du  Conseil  d  Etat 
sous  Henri  JV,  publié  par  M.  Noël  Valois.  Pour  un 
autre  —  qui,  s'il  n'a  point  laissé  un  nom  absolument 
célèbre,  n'est  du  moins  pas  un  inconnu  —  on  peut 
regarder  comme  certaine  sa  venue  à  Nantes.  Ce  fut 
même  lui  parmi  tous  ceux,  petits  ou  grands,  qui  écor- 
nèrent alors  les  finances  municipales  qui  fut  le  mieux 
partagé  ainsi  qu'on  va  le  voir. 


II 


Nicolas  Joubert,  sieur  d'Angoulevent,  était  un  des 
valets* de  [chambre  ordinaires  de  Henri  IV.  Malgré  la 
bizarrerie  de  son  titre  que  certains  ont  pu  supposer 
heureusement  imaginé,  rien  ne  prouve  qu'il  ne  fût 
point  réel.  Une  famille  noble  de  Bretagne  s'appelait 
d'Angoulevent  et  le  Dictionnaire  des  Postes  signale, 
toutjprès  de  Langres,  un  village  de  ce  nom  qui  n'est 
pas  plus  ridicule  que  bien  d'autres. 

Les  valets  de  chambre  du  roi  avaient  souvent  une 

(\)  Mémoires  de  Morn&y,  vin,  308. 
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spécialité  d'un  ordre  plus  ou  moins  relevé.  C'est  ainsi 
que  Gilles  Aubert  était  en  même  temps  concierge  au 
Louvre,  Alexandre  De  vieux  parfumeur,  Galliot  de 
Geoffrion  apothicaire,  Abraham  Delagarde  horloger, 
Louis  de  Foix  ingénieur  du  roi;  c'est  même  ce  dernier 
qui  édifia  la  tour  de  Cordouan  (1).  On  leur  donnait  des 
missions  de  confiance,  témoin  René  Croizet  chargé, 
en  1597,  d'acheminer  vers  la  Picardie  les  troupes  du 
sieur  d'Epernon  (2),  et  Ton  peut  considérer  comme  ana- 
logue le  cas  du  sieur  d' Angoulevent,  auquel  nous  ver- 
rons plus  tard  donner  le  titre  de  capitaine  et  qui,  en  1597 
également,  fit  plusieurs  voyages  d'Amiens  à  Paris  (3). 
Henri  IV,  on  le  sait  par  ailleurs,  assiégeait  alors 
Amiens  et  la  ville  ne  capitula  qu'après  six  mois  de  ré- 
sistance. 

L'indemnité  accordée  en  1597  à  Joubert  pour  ses  al- 
lées et  venues  n'est  pas  la  première  circonstance  qui 
nous  fasse  connaître  ce  personnage.  On  le  voit  figurer 
en  1595  dans  un  compte  de  l'argenterie  pour  «  cinq 
aulnes  de  velours  de  couleur  dont  Sa  Majesté  a  faict 
don  à  un  nommé  Angoulevant  pour  luy  faire  habille- 
ment (4)  »,  et,  le  27  novembre  1596,  dans  un  arrêt  du 
Conseil  ordonnant  le  paiement  de  150  écus  accordés  au 
sieur  d'Angoulevent,  l'un  des  valets  de  chambre  ordi- 
naires du  roi  (5). 

Bien  que  cela  ne  résulte  point  des  pièces  d'archives 

(1)  N.  Valois,  Arrêts  du  Conseil  d'Etal  sous  Henri  IV,  nM  12743,  7599, 
3324  et  5200, 10239,  971  et  5184. 

(2)  Ibid.,  n°  3980. 

(3)  Ibid..  n°  4024. 

(4)  Jal,  Dictionnaire  critique  de  biographie  et  d'histoire,  1872,  p.  603, 
d'après  Archives  nationales,  KK  148. 

(5)  N.  Valois,  op.  cit.,  n°  3123. 


252  REVUE  DE  BRETAGNE 

venues  à  notre  connaissance,  on  s'accorde  pour  attribuer 
à  Angoulevent  la  qualité  de  fou  du  roi  et  Dreux  du 
Radier,  dans  ses  Récréations  historiques  avec  V Histoire  des 
Fous  en  titre  d'office  (1),  lui  a  consacré  un  article  inté- 
ressant. Les  aventures  du  personnage,  il  est  vrai,  et  le 
titre  de  Prince  des  Sots  qu'il  revendiqua  avec  insistance 
ny  sauraient  contredire,  malgré  la  nuance  entre  un 
chef  de  la  Sottise  et  un  fou  attitré.  D'autre  part,  celon 
Dreux  du  Radier,  «  il  n'y  a  pas  de  doute  que  Nicolas 
Joubert,  sieur  d'Engoulevent,  Prince  des  Sots  et  chef 
de  la  Sotise.  ne  soit  l'Engoulevent  de  la  Satire  Ménip- 
pée  et  de  Ja  Confession  de  Sancy  »  (2). 

Tout  le  monde  —  à  bon  droit,  semble-t-il  —  s'est 
rangé  à  cette  opinion.  Dès  lors,  c'est  à  1593  qu'il  faut 
faire  remonter  l'entrée  en  scène  du  personnage  avec 
lequel  les  Nantais  eurent  maille  à  partir.  Mais  avant 
de  raconter  le  débat  soulevé  entre  eux  de  1598  à  1608,  il 
ne  sera  pas  hors  de  propos,  afin  de  mieux  faire  con- 
naître dès  l'abord  la  partie  adverse  de  la  ville  de 
Nantes,  de  reproduire  ce  qu'ont  rapporté  de  celle-ci  les 
écrits  antérieurs.  Il  va  de  soi  que  ces  écrits  étant  des 
pamphlets,  parfois  violents  et  dont  les  expressions  sont 
loin  d'être  ménagées,  il  est  loisible  à  chacun  d'y  faire 
à  son  gré  des  réserves. 

Chacun  connaît  ce  remarquable  pamphlet  politique, 
plein  d'esprit  et  de  patriotisme,  qu'est  la  Satire  Mé- 
nippée.  Les  Etats  de  la  Ligue  y  sont  ridiculisés  de 
main  de  maître.  A  la  suite  de  plusieurs  harangues 
prononcées  auxdits  états  par  divers  représentants  du 
clergé  et  de  la  noblesse,  et  avant  que  le  sieur  d'Aubray, 

(1)  Paris,  1767,  t.  i,  p.  40-49. 

(2)  Op.  cit.,  p.  49. 
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chargé  de  parler  pour  le  tiers,  ne  prît  la  parole,  «  se 
leva  un  des  députez,  nommé  le  sieur  d'Angoulevent, 
qui  fit  entendre  tout  haut  qu'il  avoit  charge  de  la  no- 
blesse nouvelle,  et  de  la  part  des  honnestes  hommes 
et  maistres  de  Y  Union,  de  remonstrer  quelque  chose 
d'importance  touchant  leur  qualité  :  et  qu'il  estoit  rai- 
sonnable qu'il  fust  ouy  avant  le  tiers  estât,  qui  n'estoit 
composé  que  de  manants.  »  (1)  Sur  ce,  l'orateur  réclama 
assez    impertinemment  la  parole,  puis,  sans  attendre 
qu'on  la  lui  eût  donnée,  «  monta  tout  debout  sur  le 
bancq  où  il  estoit  assis  et  commença  à  dire  :  Monsieur, 
le  douzièsme  ;  mais  soudain  il  fut  interrompu  par  un 
grand  bruit  de  paysants,  qui  estoyent  derrière  les  de- 
putez..  Lequel  estant  un  peu  cessé,  commença  de  re- 
chef :  Monsieur,  le  douzièsme,  et  incontinent  le  bruit 
se  leva  plus  grand  que  devant  ;  néantmoins  ne  laissa 
pour  la  troisième  fois  de  dire  :  Monsieur,  le  douzièsme 
de  may  ».  (2)  Or,  le   12  mai  était  la  date  de  la  fameuse 
Journée  des  Barricades.  Sur  C3,  le  député  d'Aubray 
protesta  que  c'était  à  lui  de  parler  de  cette  journée, 
contestant  même  à  Angoule  vent  le  droit  d'être  entendu, 
car  en  France  il  n'y  avait  que  trois  états  et  la  nou- 
velle noblesse,  dont  l'orateur  se  prétendait  le  porte-pa- 
role, n'était  «  qu'une   dépendance   et   un   membre  du 
tiers  estât  ».  Cela  ne   faisait   point  l'affaire   de  notre 
homme.  Bref,  «  ledit  sieur  d'Angoulevent  disputa  long 
temps  de  sa  part,  disant  que  chacun  estoit  là  pour  son 
argent,  et   recommença  plusieurs  fois  ces  trois  mots  : 
Monsieur,  le  douzièsme4,  et  à  chaque  fois  fut  interrom- 
pu ».   Les  factions   s'échauffant  «  jusques  à  en  venir 

(1)  Satire  M é nippée,  édition  Labitte,  1841,  p.  123. 

(2)  Ibid.,  p.  123-124. 


254  REVUE  DE  BRETAGNE 

aux  coups  de  poing  »,  l'avocat  général  dut  intervenir 
et,  tout  en  reconnaissant  que  les  mémoires  delà  «  no- 
blesse nouvelle  »,  qu'il  avait  vus,  méritaient  considéra- 
tion, «  attendu  qu'il  estoit  tard  et  que  M.  le  lieutenant 
estoit  par  avanture  à  jeun,  et  que  l'heure  du  disner  de 
M.  le  légat  se  passoit,  il  requeroit  que  ledit  sieur  d'An- 
goulevent  mit  son  dire  par  escritet,  au  parsus,  se  tairoit 
s'il  pouvoit,  alias,  à  faute  de  ce,  qu'on  l'envoyroit  au 
comte  de  Choisy  »  (1).  En  fin  de  compte  —  le  cœur  ulcéré, 
on  peut  le  penser  —  Angoulevent  dut  se  rasseoir,  et  si 
nous  sommes  ainsi  malheureusement  privés  de  la  lec- 
ture de  sa  harangue,  l'auteur  le  fut  à  coup  sûr  beaucoup 
plus  d'avoir  été  obligé  de  la  rengainer. 

Il  eut  toutefois  une  fiche  de  consolation.  A  la  suite 
de  la  Satire  Ménippée  on  fit  figurer  «  Tépistre  du  sieur 
d'Engoulevent  à  un  sien  amy  sur  la   harangue  que  le 
cardinal  de  Pelvé  fit  aux  Estats  de  Paris  »  (2). 
Après  avoir  ainsi  débuté  : 

«  Mon  grand  amy  tu  sçauras  par  ces  vers 
Que  les  Estats  furent  hier  ouverts,  » 

et  parlé  assez  irrévérencieusement  de  saint  Paul  et  sa 
conversion, 

«  Comme  il  eut  peur  quand  il  cheut  à  l'envers,  » 

Angoulevent,  se  croyant  sans  doute  tout  permis  par 
son  titre  de  fou,  finit  par  tomber  dans  le  plus  bas  du 
trivial.  Le  cardinal  de  Pelevé  faisant  allusion  dans  son 

(1)  Satire  Ménippée,  p.  125.  Les  commentateurs  font  remarquer 
que  cela  voulait  dire  qu'on  enverrait  Angoulevent  à  l'hôpital» 
puisque  le  comte  de  Choisy  n'était  autre  que  Jacques  del'Hospital. 

(2)  Satire  Ménippée,  édit.,  Labitte,  p.  243-245. 
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discours  à  la  salle  où  se  tenaient  les  Etats,  le  malin 
poète  va  dénicher  une  vieille  et  vilaine  histoire  qui  s'y 
serait  passée  lors  d'un  bal  donné  par  Henri  III  et  rap- 
pelée dans  un  passage  de  la  Satire  Ménippée.  Il  paraît 
qu'à  ce  bal  M1,c  de  Pelevé,  fille  de  Charles  de  Pelevé, 
sieur  du  Saussay,  et  par  suite  nièce  du  cardinal, 
éprouvant  le  besoin  de  sortir,  ne  put  le  faire  à  temps  (1). 
Sur  ce  sujet  scabreux,  Angoulevent  s'empresse  de  broder 
les  rimes  suivantes  : 

«  Quand  il  parla  du  lieu  qui  fut  souillé, 
On  se  souvint  comme  il  fut  barbouillé 
Dansant  la  volte;  et  une  bonne  pièce 
Dit  que  ce  fut  du  K  K  de  sa  nièpce. 
Un  autre  adjouste,  assez  bon  compagnon, 
Fy  de  la  saulce  il  y  a  de  l'oignon  »  (2). 

Les  commentateurs  n'ont  pas  manqué  de  relever 
l'affreux  jeu  de  mot  sur  la  sauce  de  MIle  du  Saussay. 

Le  rôle  joué  aux  Etats  par  Angoulevent  n'est  que 
fiction,  nous  le  voulons  bien,  et  l'œuvre  d'un  habile 
metteur  en  scène,  les  vers  ne  sortent  point  de  sa 
plume  ;  mais  encore  fallait-il  que  rôle  et  vers  pussent 
lui  être  attribués  avec  vraisemblance. 

Dans  un  autre  pamphet,  la  Confession  catholique  du 
sieur  de  Sancy,  dont  l'historien  Th. -A.  d' A ubigné  serait 
l'auteur,  il  est  encore  question  d'Angoulevent.  C'est 
au  cours  d'un  dialogue  entre  le  sieur  du  Perron  et 
Mathurine,  folle  en  titre  d'office,  et  qui  par  suite  fai- 
sait la  paire  avec  notre  personnage  ;  mais  les  termes 
dans  lesquels  il  est  cas  de  ce  dernier,  ne  nous  per- 
mettent pas  de  les  rapporter  ici. 

(1)  Satire  Ménippée,  p.  39. 

(2)  Ibid.,  p.  244. 
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léclarait  que  ses  prédéce 
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:aient  dans  le  trafic,  de: 
in  titre  d'office  et  que 
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d'avril  1598,  sans  désigi 
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(1)  Dreuï  du  Radier,  Récr, 

(2)  Archives  municipales 
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naire  de  Sa  Majesté,  en  considération  des  bons  services 
rendus  et  «  pour  luy  donner  moyen  d'iceulx  conti- 
nuer ».  Evidemment,  en  créant  l'office,  Henri  IV  savait 
bien  à  qui  il  le  destinait. 

A  quel  mobile  obéissait  le  roi  ?  Il  n'ignorait  pas  les 
lourdes  charges  imposées  aux  Nantais,  tant  pour  le  . 
paiement  de  ses  gardes  que  pour  les  frais  de  sa  venue 
en  leur  ville.  Crut-il  réellement  à  l'utilité  d'un  emploi 
de  visiteur  des  toiies  ?  Et  pourtant  il  aurait  dû  se  rap- 
peler combien  les  nouveaux  offices  étaient  impopu- 
laires. Dans  la  Satire  Ménippée  le  député  du  Tiers,  si 
favorable  à  Henri  IV,  n'avait-il  pas  reproché  durement 
au  duc  de  Mayenne  d'avoir  rendu  Henri  III  odieiix  en 
lui  conseillant  d'en  créer?  (1)  Il  est  plus  probable  que 
les  lettres  furent  «  obtenues  du  Roy  par  importunité  », 
comme  le  diront  les  Nantais  dans  un  mémoire  (2),  et 
que  Sa  Majesté,  qui  naturellement  n'avait  point  de- 
mandé leur  avis,  était  mal  informée. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  6  mai,  jour  de  son  départ,  le 
roi  donnait  à  Nantes  les  provisions  de  maître  auneur 
des  toiles  à  son  «  cher  et  bien  aimé  Nicolas  Joubert  », 
l'un  de  ses  valets  de  chambre,  sans  oublier  la  formule 
quasi-obligatoire  qu'on  lui  avait  fait  bon  rapport  de 
ses  «  sens,  suffisance,  loyauté,  prud'hommie,  expé- 
riance  et  tonne  dilligence  »  (3).  Comme  on  allait  partir 
et  que,  devant  sans  doute  suivre  son  maître,  il  n'y  avait 
pas  de  temps  à  perdre,  Joubert  s'empressa  d'adresser 
une  requête  au  sénéchal  de  Nantes  «  pour  informer 
de  sa   catholicité,  vye   et  mœurs,  pour  passé   de  ce, 

(1)  Satire  Ménippée,  p.  148. 

(2)  Archives  Nantes,  HH  38. 

(3)  Ibid.,  H  H  38. 

Avril-M*i  1$0$  If 
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recepvoir  ledit  suppliant  à  l'exercice  dudit  estât.  Et 
ferez  justice.  Signé:  Jobert  »  (1). 

Le  sénéchal  Charette,  sans  se  hâter,  se  contenta  d'à- 
postiller  ainsi  la  requête  :  «  Fera  le  suppliant  aparoir 
de  l'eedict.  A  Nantes,  le  6  mai  .1598.  » 

Ce  moyen  dilatoire  ne  faisait  point  l'affaire  d'Angou- 
levent  et  Henri  IV,  qui  entendait  être  obéi  des  Nantais 
dont  il  n'avait  pas  complètement  oublié  les  anciennes 
résistances,  s'empressa,  le  11  mai,  d'expédier  au  séné- 
chal des  lettres  de  jussion  ordonnant  que,  sans  «  appa- 
roir dudit  eedit  »,  son  valet  de  chambre  fût  «  inconti- 
nant  »  institué  dans  son  office  (2).  Ce  serait  bien  peu 
connaître  les  détours  de  la  procédure  du  temps,  de 
croire  que  Joubert  allait  immédiatement  jouir  de  la 
gratification  royale.  Le  18  mai,  le  parlement  de  Bre- 
tagne, auquel  s'était  adressé  le  bénéficiaire,  rendait 
un  arrêt  où,  avant  de  procéder  à  la  vérification,  il 
enjoignait  au  substitut  du  procureur  du  roi  à  Nantes 
de  lui  «  envoyer  mémoires  sur  la  commodité  ou  incom- 
modité du  contenu  ausd.  lettres  »,  et  sur  la  façon  dont 
on  usait  en  la  visite  des  toiles  ;  puis,  le  23  mai,  dans 
une  délibération  longuement  motivée,  le  Bureau  de 
ville  de  Nantes  déclarait  faire  opposition  contre  le 
«  nommé  Joubert.  sieur  d'Enfoui  vent  ».  Les  raisons  ne 
manquaient  pas  d'ailleurs  :  d  abord  les  privilèges  de  la 
cité  s'y  opposaient,  et  puis  jusque-là  les  marchands  de 
Nantes,  confiants  dans  les  déclarations  de  leurs  ven- 
deurs, s'étaient  contentés,  sans  auner  les  fardeaux,  de 
les  réexpédier  «  en  Espaigne,  aux  Indes  et  ailleurs  où 
ilz  exercent  leur  traffic  ».  Si  Ton  voulait  admettre  un 


(1)  Archives  Nantes,  HH  38. 

(2)  Ibid.,  HH  38. 
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pareil  office,  le9  marchands  auraient  tôt  fait  de  déserter 
leur  port  (1). 

Le  substitut  ayant  envoyé  ses  mémoires  et  la  Ville 
son  opposition,  le  parlement  de  Bretagne,  par  un  se- 
cond arrêt,  du  2  juin,  déclarait  admettre  la  dite  oppo- 
sition :  les  bourgeois  devant,  d'ici  un  mois,  fournir  leurs 
moyens (2).  La  réponse  ne  se  fit  pas  attendre.  Dès  le  11 
juin,  le  roi,  qui  était  de  retour  à  Paris,  écrivait  au  par- 
lement. On  a  satisfait  au  premier  arrêt  de  la  Cour  en 
présentant  redit  ;  néanmoins,  celle-ci  reçoit  l'opposi- 
tion du  maire  de  Nantes,  faisant  «  assez  congnoistre  les 
empeschemens  que  Ton  veult  et  prétend  donner  à  l'exé- 
cution de  nos  lettres  de  provision  »  ;  aussi,  n'en  voulant 
«  plus  longuement  retarder  l'entérinement  >*,  enjoint- 
il  à  la  dite  Cour  de  passer  outre  et  dé  vérifier  ses  lettres. 
Quant  à  l'opposition  des  Nantais,  il  lui  défend  et  se  ré* 
serve  d'en  connaître  (3). 

Néanmoins,  au  bureau  de  Ville  on  continuée  délibé- 
rér.  Le  15  juin,  on  nomme  un  procureur  afin  de  pour- 
suivre au  parlement.  Le 2  juillet,  le  sénéchal  représente 
qu'il  serait  peut-être  «  expédiant  que  la  ville  feist  plus- 
tost  quelque  offre  de  donner  quelque  somme  de  deniers 
au  nommé  capitaine  Engoulvant,  par  forme  de  récep- 
tion ».  Sans  adopter  d'emblée  cet  avis,  peut-être  le  plus 
sage,  on  préféra  s'en  rapporter  à  l'opinion  du  bu*- 
reau(4).  L'idée  du  sénéchal  ne  semble  pas  avoir  eu 
grand  succès  et,  comme  il  y  avait  urgence,  vu  révoca- 
tion au  Conseil  privé  du  roi,  après  une  délibération  in- 
fructueuse, l'assemblée  n'étant  pas  en  nombre,  on  déci- 

(1)  Archives  Nantes,  BB  24,  f°  38,  et  HH  38. 

(2)  /Z>i</.,  HH  38* 

(3)  Ibid.,  BH  38. 

(4)  Ibid.,  BB24,  f*.60  et  70. 
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da  d'envoyer  au  sieur  Dain,  avocat  au  Grand  Conseil, 
des  mémoires  et  instructions  suffisants  pour  défendre 
la  cause  (1). 

Sur  ce,  intervient  un  arrêt  du  Conseil  (25  septembre) 
enjoignant  au  parlement  de  Bretagne  de  vérifier  Tédit 
d'avril  et  de  recevoir  Joubert  en  son  office  (2).  Mais  les 
Nantais  ne  désarment  pas.  Le  8  octobre,  ils  décident 
de  dépêcher  en  cour  Me  Michel  Loriot,  sieur  de  la  Ber- 
gerie, sénéchal  des  regaires  et  l'un  des  échevins  de  la 
ville,  et  de  lui  faire  une  avance  de  174  écus  pour  les 
frais  de  son  voyage;  puis,  le  5  novembre,  de  dresser 
amples  mémoires  qu'on  expédiera  promptement  à  Lo- 
riot avec  lettres,  copies,  extraits  et  tous  actes  néces- 
saires (3). 

Pour  résister  ainsi,  les  bourgeois  évidemment  se 
sentaient  soutenus:  la  preuve,  c'est  que  le  1er  avril  1599, 
le  parlement  de  Rennes  maintenait  ses  précédents 
arrêts  et  refusait  d'enregistrer  l'édit,  nonobstant  l'arrêt 
du  Conseil  du  25  septembre  1598  (4).  Nouvelles  lettres 
de  Henri  IV,  datées  d'Orléans  le  21  juillet  1599,  pres- 
crivant la  vérification.  Les  Trois  Etats  de  Bretagne  se 
joignent  alors  aux  habitants  de  Nantes  et,  chacun  de 
leur  côté,  requièrent  communication  des  lettres  royales 
pour  déduire  leurs  moyens  d'opposition  et  le  parlement 
lui-même,  toutes  chambres  assemblées,  décide  qu'il  sera 
délibéré  sur  lesdites  lettres  avant  d'y  obtempérer  (5). 

(1)  Délibérations  des  7  juillet  et  7  septembre   1598,   Archives 
Nantes,  BB  24,  f09  74  et  103. 

(2)  Visé  dans  des  lettres  royales  du  2  octobre  1599. 
^Délibérations  des  8  octobre  et  5  novembre  1598,  BB  24,  f  •  113 

et 121. 

(4)  Visé  dans  les  lettres  du  roi  du  2  octobre  1599. 

(5)  Arrêt  du  parlement  du  6  septembre  1599,  Archives  Nantes, 
HH  38.     • 
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La  municipalité  se  résout  enfin  à  convoquer  une  as- 
semblée extraordinaire.  Le  procureur  syndic  expose 
«  que  le  sieur  d'Angoulevant  poursuilt  et  prétend  en- 
cores  à  présent  »  faire  vérifier  au  parlement  de  Bre- 
tagne son  édit  et  ses  provisions,  à  quoi  les  habitants  se 
sont  opposés  «  comme  chose  d'importance  et  grande- 
ment préjudiciable  à  ladite  ville*  marchans,  traffic, 
commerce  »,  et  contraire  à  ses  droits  et  privilèges.  Pour 
empêcher  l'établissement  de  l'office  d'auneur,  «  si  faire 
ce  peult  »,  il  sera  présenté  à  Sa  Majesté  très  humbles 
supplications  et  remontrances  avec  amples  mémoires 
et,  pour  soutenir  cette  cause  et  les  autres  qui  sont  pen- 
dantes, on  enverra  un  député  en  cour.  Le  procureur 
syndic  d'Achon  de  la  Ragotière  est  nommé  à  cet  effet, 
cent  écus  lui  seront  préalablement  alloués  et,  comme  le 
miseur  avoue  n'atvoir  en  mains  aucuns  deniers  de  la 
ville,  à  laquelle  il  a  plutôt  été  obligé  de  faire  des 
avances,  on  empruntera  «  de  quelques  particuliers  pour 
accélérer  le  yoiage  »  (1). 

De  son  côté,  Joubert  ne  s'endormait  pas  ;  «  ses  fraiz 
,et  despans  »  commençaient  à  monter.  A  sa  requête, 
Henri  IV  envoie  de  Fontainebleau,  le  2  octobre  1599, 
une  nouvelle  jussion  au  parlement  breton.  Son  refus 
est  un  manifeste  mépris  des  commandements  du  roi,  en 
conséquence,  le  prince  lui  enjoint  «  ceste  foys  pour 
toutes,  que  conformément  à  ses  lettres  et  à  l'arrêt  du 
Conseil,  sans  tenir  compte  des  remontrances  des  Etats 
de  Bretagne  et  pour  obvier  aux  abus  qui  se  com- 
mettent ordinairement  en  la  vente  des  toiles,  il  ait  à 
recevoir  Angoulevent  dans  son  office.  Le  procureur  gé- 


(1)  Délibération  du  16  septembre  1599,  Archives  Nantes,  BB  24, 
f"  320-322. 
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néral  est  prié  de  veiller  à  l'exécution  (1),  Manifestement 
le  roi  commençait  à  se  fâcher;  néanmoins,  malgré  Tin- 
jonction  «  ceste  foys  pour  toutes  »,  avec  une  ténacité 
bien  bretonne,  le  parlement  refusa  de  s'incliner  et, 
par  arrêt  du  27  octobre  1599,  donnant  raison  aux  Trois 
Etats  du  pays  et  aux  bourgeois  de  Nantes,  il  déboutait 
Joubert  purement  et  simplement  (2).  Le  18  novembre 
suivant,  en  cours  de  séance,  le  Bureau  de  ville  recevait 
communication  avec  joie,  on  peut  le  croire,  de  la  déci- 
sion du  parlement  (3). 

Cependant  Je  syndic  d'Achon  de  la  Ragotiàre  avait 
gagné  Paris..  Il  s'y  trouvait  en  même  temps  que  les  dé- 
putés des  Etats  de  la  province.  Le  23  mars  1600,  ceux-ci 
présentaient  au  roi  un  cahier  de  remontrances  dont  le 
19e  article  protestait  contre  la  création  de  l'office  d'au- 
neur  à  Nantes  (4).  D'Achon,  qui  séjourna  trois  mois 
dans  la  capitale  (5),  avait  de  son  côté  produit  son  Mé- 
moire (6).  Cette  pièce  est  des  plus  intéressantes  pour 
l'histoire  de  Tune  des  branches  du  commerce  nantais. 
De  temps  immémorial,  y  lit-on,  les  bourgeois  ont  eu  le 
droit  d'avoir  en  leurs  maisons  poids  et  mesures.  Si  les 
anciens  ducs  leur  ont  abandonné  ce  droit,  c'a  été  à  titre 
onéreux  pour  les  habitants,  ceux-ci  ayant  concédé  aux 
souverains  les  sècheries  de  Saint-Mahé  près  du  Con- 
quet,  une  grande  prée  devant  leur  ville  (manifestement 


(i)  Archives  Nantes,  HH  38.       . 

(2)  Archives  Nantes,  HH  38. 

(3)  Ibid.,  BB  24,  f°  353. 

(4)  Visé  dans  un  arrêt  du  Conseil  du  5  juin  1601. 

(5)  Du  12  février  au  13  mai  1600,  nous  ne  possédons  pas  moins  de 
13  lettres  de  lui  aux  maire  et  échevins  (Archives  Nantes,  AA  69). 

(6)  Minute  (Archives  Nantes,  H  H  38 1. 
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remplacement  dit  encore  de  nos  jours  la  Prairie  au 
duc),  et  la  levée  d'une  rente  annuelle.  Le,  duc  Fran- 
çois II,  en  1466,  puis  les  rois  de  France  l'ont  reconnu  et, 
si  Henri  IV  eût  été  dûment  informé,  il  n'eût  «  jamais 
octroyé  à  ce  prétandu  sire  d'Angoullevent  telle  lettre 
si  préjudiciable  ».  Le  mémoire  parle  ensuite  du  trafic 
des  toiles  à  Nantes,  du  tort  causé  à  une  marchandise 
pliée  au  maillet,  par  son  dépaquetage  avant  de  la  réau- 
ner.  Les  fabricants  vexés  cesseront  de  diriger  leurs  bal- 
lots sur  Nantes,  les  ports  voisins  «  comme  la  Rochelle, 
les  Aulonnes,  le  Croixsic,  Beauvoir  »  en  bénéficieront  et 
alors  adieu  le  commerce  de  la  cité  qui  deviendra  «  une 
bourgade  au  lieu  de  ville  et,  au  lieu  d'un  des  beaux  ha- 
veres  de  la  France,  .un  meschant  abord  de  morue  »  ; 
mais  par  suite,  adieu  aussi  les  bons  revenus  payés 
pour  le  compte  de  Sa  Majesté  à  la  prévôté  sur  lesdites 
toiles.  Quant  aux  abus  qu'on  met  en  avant,  il  n'y  en 
a  point  :  les  aunes  et  les  poids  étant  ajustés  par  un  of- 
ficier royal.  En  fait  d'autres  villes,  il  n'y  a  que  Rouen 
qui  soit  pourvue  d'un  visiteur  et  encore  n'y  prati- 
que-t-il  pas  effectivement  Taunage,  il  lui  suffit  d'exiger 
12  sous  par  millier  de  toile.  Ce  n'est  certes  point  ainsi 
qu'on  avise  au  bien  public  ! 

Tout  en  ayant  son  franc  parler,  le  plaidoyer,  on  le 
voit,  n'en  était  pas  moins  habile,  et  les  Nantais  n'eurent 
point  à  s'en  repentir.  Nous  en  dirons  tout  à  l'heure  le 
résultat.  Mais  avant  qu'il  ne  fût  connu,  il  se  passa  une 
petite  scène  que  nous  ne  saurions  omettre.  Aussi  bien 
nous  montre-t-elle  le  valet  de  chambre  du  roi  sous  un 
jour  absolument  conforme  à  ce  que  nous  connaissions 
déjà  de  lui  par  les  pamphlets  cités  précédemment  et 
dont,  jusqu'à  un  certain  point,  on  aurait  pu  suspecter 
le  témoignage,  conforme  également  au  rôle  du  person- 
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nage  quand  nous  le  verrons  aux  prises  avec  d'autres 
plaideurs  que  les  Nantais. 

Le  procureur  d'Achon,  chargé  des  intérêts  de  la  Ville, 
se  trouvait  donc  à  Paris  d'où  il  renseignait  fréquemment 
ceux  qui  l'avaient  député.  Or,  dans  une  de  ses  lettres, 
il  leur  mande  :  «  Nous  feusmes  encores  hier  apellez  au 
Conseil  et  moy  après  les  autres.  Le  sieur  Angoullevant, 
porté  par  messieurs  le  conestable  [Henri  de  Montmo- 
rency] et  quelques  seigneurs  du  Conseil,  se  fist  fort 
ouïr,  ayant  entré  impudemment  avec  son  sac,  où  il  dist 
que  le  Roy  perderoit  plus  de  dix  mille  escus  de  rente 
si  on  cassoit  son  édit,  avec  mille  impostures,  en  l'ab- 
sence de  Sa  Magesté  où  il  tasché  me  faire  voir.  Il  m'a 
envoyé  quérir  ce  matin  par  monsieur  le  connestable, 
lequel,  après  m'a  voir  entendu  et  nos  raisons,  s'est  mo- 
déré de  plus  de  moytié,  à  la  charge  néanmoings  de  luy 
justifier  de  tout,  auquel  cas  il  conclud  à  son  rembour- 
sement et  à  le  contenter.  Dont  il  m'a  chargé  vous  es- 
cripre  et  croy  que,  à  la  fin,  il  en  fauldra  passer  par  là 
et  luy  donner  quelque  chose,  en  prenant  son  droit,  afin 
que  messieurs  qui  font  le  trafic  de  toilles  s'y  disspozent, 
s'ilz  sont  sages.  »  (1)  On  voit  d'ici  celui  que  par  deux 
fois  le  registre  des  délibératipns  municipales  qualifie 
de  capitaine  Angoulevent,  encombré  de  son  sac  à  pro- 
cès, posant  en  matamore  et  3ë  faisant,  comme  dans  la 
Ménippée,  ouïr  bon  gré  mal  gré.  On  pourrait  presque 
en  tirer  argument  à  l'appui  de  l'assertion  de  Dreux  du 
Radier  identifiant  le  beau  parleur  de  la  Satire  avec  le 
Joubert  du  procès  contre  les  comédiens,  et  par  suite 
avec  notre  auneur  de  toiles. 

La  justice  de  leur  cause,  la  crainte  de  compromettre 

(1)  Archives  Nantes,  A  A  69,  lettre  du  25  mars  1600. 
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leur  commerce  et  aussi  la  ténacité  des  Nantais  eurent 
enfin  raison  du  roi.  Il  supprima  l'office  d'auneur  de 
toiles.  S'il  fut  privé  par  là  d'un  profit,  ce  ne  fut  assuré- 
ment point  de  dix  mille  écus  de  rente,  cpmme  le  pré- 
tendait Joubert;  en  tous  cas,  il  y  gagna  la  recon- 
naissance des  bourgeois  exemptés  d'une  vexation 
inutile. 

Quant  à  Angoulevent,  il  n'y  perdit  rien  :  on  l'indem- 
nisait. Le  13  mai  1600  il  en  faisait  faire  la  signification 
et,  le  16  dudit  mois,  une  ordonnance  du  roi  allouait 
1000  écus  à  son  valet  de  chambre  en  récompense  de  la 
charge  supprimée  pour  la  commodité  des  Nantais.  En 
même  temps,  BalthazarGobelin,  trésorier  de  l'Epargne, 
mandait  au  trésorier  des  Etats  de  Bretagne  de  payer 
comptant  à  «  Nicolas  Joubert  dict  Angoulvent  »  les  1000 
écus  sur  les  deniers  que  les  habitants  de  Nantes  doivent 
fournir  pour  la  suppression  de  l'office.  Dès  le  23  mai  — 
l'affaire  n'avait  que  trop  traîné  pour  lui  —  Joubert  som- 
mait ses  adversaires  de  le  faire  solder,  sinon  il  poursui- 
vrait l'exécution  de  ses  provisions  d'auneur  (1). 

Malgré  leur  victoire,  les  malheureux  Nantais  n'en 
pouvaient  payer  les  frais.  Les  emprunts  contractés  au 
temps  de  la  Ligue  n'étaient  pas  remboursés,  les  dé- 
penses pour  l'entrée  de  Henri  IV  et  le  paiement  de  ses 
troupes  avait  grevé  le  budget,  et  voici  que  le  roi  deman- 
dait encore  8000  écus  comme  contribution  aux  frais  de 
son  mariage.  On  ne  s'étonnera  donc  pas  de  voir  s  éter- 
niser cette  fâcheuse  affaire  Angoulevent.  La  liste  des 
procédures  s'accrut  de  nouveau  pendant  les  derniers 
mois  de  1600  :  14  août,  arrêt  du  Conseil  d'Etat  con- 
damnant les  Nantais  au  paiement  des  1000  écus  dans 

(1)  Archives  Nantes,  HH  38. 
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les  deux  mois  (l)  ;  28  septembre,  nouvel  arrêt  de 
1&  môme  cour  et  mandement  conforme  enjoignant 
de  financer  dans  le  mois,  autrement,  malgré  sa  sup- 
pression et  la  non- vérification  de.l'édit  qui  l'érigeait, 
l'office  serait  rétabli  (2);  12  décembre,  commission  au 
premier  sergent  requis  de  contraindre  les  maire  et 
éche vins  à  s'exécuter  (3). 

Cependant  la  Ville  délibérait  et  avait  fini  par 
trouver  un  biais.  Comme  la  suppression  intéressait 
seulement  les  toiliers,  on  décida  que  c'était  à  eux  de 
régler  la  forte  somme  et,  afin  d'aboutir,  qu'on  sollici- 
terait du  roi  une  commission  pour  le  sénéchal  de 
Nantes,  lui  permettant  de  taxer  les  marchands  de 
toile  et  de  contraindre  dix  ou  douze  d'entre  eux  à  faire 
l'avance  (4).  Henri  IV  et  son  Conseil  acceptèrent  la 
combinaison  qu'ils  trouvèrent  raisonnable  et,  le  5  juin 
1601,  un  arrêt  dudit  Conseil  et  un  mandement  du  roi, 
le  tout  daté  de  Fontainebleau,  donnait  au  sénéchal  les 
pouvoirs  nécessaires  (5). 

Vraisemblablement  les  marchands  s'exécutèrent  sans 
trop  tarder  et  Joubert  encaissa  ses  1000  écus.  Si  la  comp- 
tabilité municipale  n'a  pas  laissé  traces  de  leur  verse- 
ment, il  ne  faut  pas  trop  s'en  étonner  ;  car,  outre  qu'elle 
n'est  point  absolument  complète,  on  ne  sait  trop, 
quand  on  a  vu  intervenir  le  trésorier  de  l'Epargne 
royale,  le  trésorier  des  Etats  de  Bretagne,  la  mairie,  les 

(1)  Valois,  ArrHs  du  Conseil  d'Etal,  n°6G01,  et  yisé  dans  un  arrêt 
du  5  juin  1601. 

(2)  Valois,  op.  cil.,  n°  6070,  et  copie  Archives  Nantes,  HH  38. 

(3)  Visé  dans  un  arrêt  du  5  juin  1601. 

(4)  Par  suite  d'une  lacune  dans  les  délibérations  municipales, 
celles  qui  nous  intéressent,  et  dont  Tune  était  du  18  août  1600.  ne 
sont  connues  que  par  l'arrêt  du  5  juin  1601. 

(5)  Archives  Nantes,  HH  38. 
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toiliers,  par  quel  canal  le  valet  de  chambre  reçut  son 
argent. 

Tout  semblait  donc  terminé.  Mais  il  était  écrit  que 
cette  histoire  n'en  finirait  jamais.  Balthazar  Gobelin, 
trésorier  de  l'Epargne,  réclamait  certains  dépens  de  la 
cause,  fixés  à  33  écus,  13  sous,  9  deniers,  à  Guillaume 
Ernault,  miseur  de  Nantes,  et,  à  la  date  du  20  août 
1601,  un  arrêt  du  Conseil  les  lui  adjugeait  (1),  Bien  que 
l'avocat  Dain  s'occupât  à  Paris  des  affaires  de  la  Ville  — 
assez  mollement,  si  Ton  en  croit  la  correspondance 
des  députés  en  cour  —  et  qu'on  lui  eût  remis  les  pièces 
nécessaires,  un  défaut  fut  prononcé.  Assigné  au  Privé 
Conseil,  Ernault  s'adresse  au  Bureau  de  ville,  qui,  le 
20  septembre  1601,  décidait  d'écrire  à  Dain  d'avoir  à  se 
tenir  prêt  à  défendre  (2)  ;  néanmoins,  le  11  décembre 
suivant,  par  un  «  exécutoire  de  despans  »,  le  Privé 
Conseil  condamnait  Ernault  à  payer  les  33  écus  à  Gobe- 
lin  (3).  Le  miseur  ne  mit  pas  le  moindre  empressement 
à  le  satisfaire.  Dix-huit  mois  plus  tard  l'affaire  était 
encore  pendante  et  Joubert,  pour  lequel  avait  agi  Go- 
belin, rentrait  en  scène. 

Jacques  Michel,  fils  du  procureur  syndic  Louis  Mi- 
chel, sieur  de  la  Garnison,  se  trouvait  alors  à  Paris 
comme  député  de  la  Ville.  Le  16  juin  1603,  il  écrit  aux 
maire  et  échevins  :  «  Pour  le  proceiz  contre  Angoul- 
levan,  il  est  encores  en  suspens  et  ne  debvons  non  plus 
accellerer  la  poursuytte,  bien  qu'elle  soyt  véritable- 
ment injuste  et  hors  de  propos  de  son  costé.  »  Le  22 
août  suivant,  il  leur  annonce  qu'il  va  suivre  la  cour  en 
Normandie  afin  de  s'occuper  de  leurs  affaires,  et  les  in- 

(1)  Visé  dans  un  ajournement  du  7  mai  1607. 

(2)  Archives  Nantes,  BB25,  f°95  et  HH  38. 

(3)  Visé  dans  l'ajournement  du  7  mai  1607. 
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vite  à  «  remédier  aux  prétentions  du  sieur  Angoulle- 
van  qui  continue  ses  menaces  *  (l).  Sur  ces  entrefaites, 
un  sergent  de  Rennes  vient  à  Nantes  comptant  saisir  le 
miseur  Ernault,  responsable  des  33  écus  envers  Angou- 
levent.  Pour  s'y  opposer,  il  fallut  Tinter vention  du  pro-  . 
cureur  syndic.  Celui-ci  déclara  faire  appel  de  l'exécu- 
toire du  11  décembre  1601  et,  les  27  et  28  août  1603,  deux 
notaires  en  dressèrent  acte  (2).  Le  Conseil  Privé  jugea- 
t-il,  ainsi  que  l'avait  écrit  Jacques  Michel,  que  la  pour- 
suite était  véritablement  injuste  ?  Quoi  qu'il  en  soit,  par 
arrêt  du  24  novembre  1603,  il  déclarait  nul  l'exécutoire 
du  11  décembre,  enjoignait  à  Joubert  de  le  rendre  à  sa 
partie  adverse,  lui  défendant  de  le  faire  exécuter,  à 
peine  de  500  livres  d'amende. 

La  cause  paraissait  enterrée,  quand  un  beau  jour, 
quatre  ans  plus  tard,  Ernault,  qui  avait  omis  de  signi- 
fier à  Gobelin  l'appel  par  lui  interjeté  contre  l'exécu- 
toire de  dépens  du  11  décembre  1601,  se  vit  assigner  en 
désistement  d'appel,  cette  fois  devant  les  Requêtes  or- 
dinaires de  l'Hôtel.  Ceci  se  passait  le  7  mai  1607.  An- 
goule  vent,  retors  et  tenace,  conservait-il  réellement 
l'espoir  de  toucher  les  33  écus?  Toujours  est-il  qu'il  eut 
la  chance  de  rencontrer  un  malheureux  «manoùvrier» 
demeurant  à  Loudun,  nommé  Mathurin  Morais,  auquel 
il  trouva  moyen  de  transporter  sa  créance  et  d'en  rece- 
voir le  montant.  Le  perçut-il  en  espèces  sonnantes,  ou 
bien  Morais,  faute  de  mieux,  accepta-t-il  la  dite  créance 
en  échange  d'une  dette  de  Joubert?  Nous  ne  savons.  En 
tout  cas,  en  émettant  cette  hypothèse,  nous  ne  faisons 
pas  une  injure  purement  gratuite  à  notre  personnage 

(1)  Archives  Nantes,  AA  68. 

(2)  Ibid.,  H  H  38. 
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dont  les  scrupules  semblent  plutôt  légers,  et  qui  n'en 
était  pas  à  sa  première  dette  et  à  cette  façon  de  les  sol- 
der, on  le  verra  bientôt.  C'est  dans  cet  acte  de  transport 
au  manœuvre  de  Loudun,  passé  le  24  mai  1607  devant 
notaires  au  Châtelet  de  Paris,  que  Joubert,  alors  em- 
barrassé dans  un  autre  procès  dont  nous  parlerons  tout 
à  l'heure  et  qui,  par  suite,  avait  grand  intérêt  à  pro- 
duire authentiquement  semblable  titre,  se  fait  ainsi 
qualifier;  «  Nicolas  Joubert,  sieur  d'Angoulevant,  valet 
de  chambre  du  roy,  prince  des  Soz  et  premier  cheff  de 
la  Sotize  en  l'Isle  de  France,  demeurant  à  Paris,  rue  du 
Cocq,  paroisse  de  Saint-Germain  de  PAuxeroys  (1).  » 

Voilà  donc  Morais  substitué  à  Angoulevent.  Le  16 
juillet,  il  le  fait  signifier  à  Ernault  avec  injonction  de 
comparoir  aux  Requêtes  dans  la  quinzaine.  Le  lende- 
main, le  miseur  à  son  tour  donne  notification  aux  maire 
et  échevins  de  l'assignation  lancée  contre  lui  afin  qu'ils 
aient  à  prendre  sa  défense.  Au  Bureau  de  ville  il  fallut 
encore  délibérer.  Au  cours  de  la  séance,  Louis  Michel, 
ancien  procureur  syndic,  se  rappela  heureusement 
qu'alors  qu'il  était  en  charge  et  que  son  fils  était  en 
cour,  un  arrêt  avait  interdit  toute  poursuite  à  Joubert 
et  qu'il  devait  exister  aux  archives.  Il  fut  donc  «  advi- 
sé  qu'il  sera  faict  cherche  ausd.  archives  pour  trouver 
ledit  arrest  »;  après  quoi  on  agira  en  conséquence  (2). 

Aux  Requêtes,  Morais  obtint  d'abord  une  sentence 
favorable  ;  mais,  sur  une  pétition  contraire  de  la  mairie 
de  Nantes  et  après  un  premier  défaut  de  Morais  de- 
vant ce  tribunal  (31  décembre  1607),  celui-ci,  le  13  mars 


(1)  Archives  Nantes,  HH  38. 

(2)  Délibération  du  20  septembre  1607  (Archives  Nantes,  BB  26, 
f*  119). 
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1608,  en  son  auditoire,  sept  maîtres  assemblés,  donnait 
définitivement  gain  de  cause  à  la  ville  de  Nantes,  obli- 
geant Son  adversaire  à  rapporter  l'arrêt  favorable 
qu'il  avait  obtenu  et  interdisant  à  nouveau  l'usage  de 
l'exécutoire  de  dépens  du  11  décembre  1601  (1).  Quand, 
le  18  mars,  on  signifia  cet  arrêt  au  procureur  de  Morais, 
celui-ci  protesta,  disant  qu'il  avait  été  obtenu  par  sur- 
prise et  qu'il  se  pourvoirait  contre  lui.  Le  fit-il  ?  Quoi 
qu'il  en  soit,  là  s'arrête  le  dossier  conservé  précieuse- 
ment par  la  Ville  et  postérieurement  les  registres  de 
délibérations  ne  parlent  plus  de  cette  affaire.  Morais 
dut  sans  doute  se  persuader  qu'il  avait  été  dupe  et  bien 
heureux  fut-il  s'il  put  récupérer  ses  33  écus  ! 

Cet  épisode  de  l'histoire  de  Nantes  avait  jusqu'ici 
passé  à  peu  près  inaperçu.  Nous  disons  à  peu  près,  car 
l'annaliste  de  la  Ville,  l'abbé  Travers,  lui  a  consacré 
cinq  lignes  et  encore  Dieu  sait  en  quels  termes  :  «  Un 
arrest  du  Conseil  rendu  à  la  poursuite  de  la  ville,  le 
12  décembre  1600,  supprima  la  nouvelle  charge  de 
maistre  aulneur  et  visiteur  des  toilles  qui  étoient  ap- 
portées à  Nantes.  Un  nommé  Goulavent  avoit  traité 
de  cette  charge.  L'arrest  du  Conseil  obligea  la  ville  au 
remboursement  de  mille  escus  à  Goulavant,  dit  autre- 
ment fialthazart  Gobelin,  thrésorier  de  l'épargne  du 
Roi  »  (2).  Nous  avons  tenu  à  vérifier  le  passage  sur  le 
manuscrit  autographe  de  l'auteur,  car,  si  tout  n'est  pas 
au  point  dans  cet  ouvrage,  publié  en  1841,  longtemps 
après  la  mort  de  Travers  décédé  en  1750,  le  savant  abbé 

(i)  Archives  Nantes,  HH  38. 

(2)  travers,  Histoire  de  Xanles,  1841,  t.  m,  p.  132,  et  Bibliothèque 
Nantes,  ms.  franc.  1335. 
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ne  nous  a  cependant  pas  habitué  à  de  pareilles  mé- 
prises. Il  était  pourtant,  croyons-nous,  indispensable 
de  faire  constater  que  Gou lavent  n'est  autre  que  le 
sire  d'Angoulevent  et  qu'il  s'appelait  Nicolas  Joubert, 
valet  de  chambre  du  roi,  et  non  Balthazar  Gobelin, 
trésorier  de  l'Epargne.  Celui-ci  a  bien  été  mêlé  inci- 
demment à  l'affaire  ;  mais  dans  les  conditions  que 
nous  avons  rapportées. 

Les  Nantais  ne  furent  pas  les  seuls  à  lutter  contre 
les  auneurs  de  toiles  imposés  d'office.  Si,  dans  les  con- 
sidérants de  l'édit  de  création  pour  Nantes,  Henri  IV 
avait  avancé  que  nombre  de  villes  en  étaient  pourvues, 
les  bourgeois  n'avaient  pas  manqué  de  répliquer  qu'il 
n'en  était  rien  et  que  Rouen  seul  avait  ce  privilège 
dont,  au  reste,  il  se  serait  bien  passé.  La  résistance 
des  Nantais  n'arrêta  pas  le  roi.  En  1604,  c'est  un  cer- 
tain Le  Vavasseur  qui  est  nommé  auneur  de  draps  et 
de  toiles  en  la  vicomte  de  Valognes  ;  en  1607,  Jean 
Rallu  se  voit  pourvu  de  l'office  d'auneur  de  toiles  à 
Laval  ;  en  1608,  Thomas  Frin  est  préposé  à  Taunage 
des  draps  à  Orléans  (1).  Là,  comme  à  Nantes,  il  semble 
bien  que  tout  se  termina  par  des  transactions.  Du 
moins  savons-nous  que  les  bourgeois  de  Laval  durent 
payer  2500  livres  à  Rallu  pour  la  suppression  de  sa 
charge  (2). 

(1)  N.  Valois,  Arrêts  du  Conseil  d'Etat  sous  Henri  IV,  nM  8539, 11585, 
11942. 

(2)  Ibid.,  n«  11927. 
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III 


Si  le  procès  des  Nantais  contre  Angoulevent  n'était 
pas  connu,  il  n'en  est  point  de  même  d'un  autre  auquel 
ce  personnage  doit,  en  grande  part,  la  notoriété  rela- 
tive dont  il  jouit. 

Disons  une  fois  pour  toutes,  afin  de  ne  pas  multiplier 
les  références  en  bas  des  pages,  que  les  détails  qu'on 
va  lire  sont  empruntés  à  un  arrêt  du  parlement  de 
Paris,  du  19  juillet  1608,  publié  par  dom  Félibien  et 
dom  Lobineau  au  tome  V  de  leur  Histoire  de  Paris 
(1725),  p.  44  ;  aux  frères  Parfaict,  Histoire  du  théâtre  fran- 
çois,  t.  III  1745),  p.  250-256;  à  De  la  Place,  Choix  des  an- 
ciens  Mercures,  t.  LVI  [1761],  p.  158-160;  enfin,  à  Dreux 
du  Radier,  Bécréations  historiques  avec  l'Histoire  des  fous 
en  titre  d'office,  1767,  t.  I,  p.  40-49.  En  plus  de  l'arrêt  du 
parlement,  ces  auteurs  ont  fait  usage  du  Recueil  des 
plaidoyers  de  Me  Peleus,  chargé  de  la  défense  d'Àn- 
goulevent,  recueil  édité  au  XVIIe  siècle. 

Ce  nouveau  conflit,  passablement  burlesque,  débute 
un  peu  comme  le  nôtre  par  une  gratification  de  Henri  I V 
à  son  valet  de  chambre.  Angoulevent  n'avait  pas  encore  * 
palpé  les  1000  écus  d'indemnité  que  lui  versèrent  les 
toiliçrs  de  Nantes,  quand  Sa  Majesté  lui  fit  cadeau  du 
profit,  à  elle  advenu  par  confiscation,  de  l'héritage  ' 
d'une  chambrière  appelée  Marguerite,  laquelle  s'était 
pendue.  Le  valet  du  roi  devait  190  livres  pour  dépens 
d'auberge  à  un  certain  L'Enfant,  et  lui  en  avait  baillé 
obligation  au  mois  de  janvier  1599.  A  court  d'argent, 
Joubert  remit  ses  titres  de  créance  sur  l'avoir  de  Mar- 
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guérite  à  L'Enfant  qui  devait  en  poursuivre  la  réalisa- 
tion, que  lui  garantissait  toutefois  son  débiteur.  C'est  à 
un  procédé  analogue,  on  l'a  vu  dans  le  procès  contre 
les  Nantais,  qu'aura  plus  tard  recours  Angoulevent 
afin  d'encaisser  une  mauvaise  créance.  L'Enfant  céda 
lui-même  ses  droits  au  nommé  Hémon.  Celui-ci,  soit 
indifférence,  n'en  étant  pas  a  190  livres  près,  soit  que 
l'héritage  de  la  pendue  ne  fût  pas  dune  récupération 
aisée,  laissa  assez  longtemps  dormir  sa  dette  ;  mais  un 
beau  jour  il  se  lassa. 

Angoulevent  était  officiellement,  nous  l'avons  vu, 
Prince  des  Sots  et  premier  chef  de  la  Sottise  en  l'Ile- 
de-France,  c'est-à-dire  qu'il  se  trouvait  à  la  tête  d'une 
Société  de  baladins.  Lors  de  l'acquisition  de  l'Hôtel  de 
Bourgogne  par  la  troupe  plus  sérieuse  des  comédiens, 
dont  les  spectacles  avaient  fini  par  supplanter  les  an- 
ciennes farces,  les  Sots  avaient  contribué  de  leurs  de- 
niers à  cet  achat.  A  ce  titre,  le  Prince  des  Sots  jouis- 
sait d'une  loge  à  l'Hôtel  de  Bourgogne  et  y  avait  ses 
entrées.  Mais  il  parait  que  ces  droits  étaient  subordon- 
nés à  une  entrée  solennelle  que  les  Sots  Attendants  — 
c'était  une  des  qualifications  de  la  Société  à  laquelle 
présidait  Angoulevent  —  avaient  l'habitude  de  faire  à 
Paris  le  jour  du  mardi-gras. 

Bref,  sur  la  fin  de  1603,  Hémon  fatigué  d'attendre, 
fit  saisir  la  loge  de  l'Hôtel  de  Bourgogne.  Opposition  de 
Joubert  que  son  créancier  traduisit  devant  le  prévôt 
de  Paris,  réclamant  qu'on  le  forçât  au  paiement,  même 
par  contrainte  de  corps.  D'un  autre  côté,  intervention 
des  comédiens  qui  prétendaient  interdire  l'entrée  des 
Sots  à  leur  spectacle  parce  qu'on  leur  avait  défendu 
de  faire  leur  entrée  solennelle.  C'était  double  procès. 

Dans  ses  écrits  contre  Hémon,  Angoulevent  dit  que 

Avril-Mai  1906  /«? 
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sa  qualité  «  lui  donnoit  droit  à  ses  repues  franches  par- 
tout ;  qu'ayant  cédé  une  somme  qu'on  avoit  négligé  de 
recouvrer,  il  devoit  être  déchargé  de  sa  dette  ;  que  sa 
loge  faisoit  partie  du  domaine  affecté  à  son  état  et 
qu'ainsi  elle  n'a  voit  pu  être  saisie  ;  enfin,  qu'ayant 
l'honneur  de  tenir  rang  et  qualité  de  Prince,  de  toute 
liberté,  ennemie  mortelle  de  toute  servitude  et  con- 
trainte, il  ne  pouvoit  être  arrêté.  »  Si  bizarre  était  la 
cause,  bizarre  aussi  fut  la  sentence  du  prévôt  de  Paris. 
Il   donna    mainlevée   de   la  saisie    de   la    loge  ,    mais 

avec  interdiction  à  Joubert  de   la  louer,    sinon  il  en 

• 

résulterait  déchéance  de  ses  droits  et  honneurs.  D'autre 
part,  vu  sa  qualité  de  Prince,  il  défendait  de  l'em* 
prisonner,  sous  peine  de  perdre  ses  bonnes  grâces  et 
l'espérance  de  parvenir  aux  charges  et  dignités  de  sa 
Principauté.  Toutefois,  si  dans  un  acte  judiciaire  ou 
notarié,  Angoulevent  oubliait  de  prendre  son  titre 
de  Prince  des  Sots  —  on  a  vu  que  le  24  mai  1607, 
dans  une  pièce  du  procès  contre  les  Nantais,  il  n'y 
avait  pas  failli  —  il  pouvait  être  contraint,  même  par 
corps  ;  cependant,  dans  ce  cas,  Joubert  aurait  recours 
contre  le  Prince  des  Sots,  (c'est-à-dire  contre  lui- 
même,  nanti  de  ce  titre).  Quant  à  la  somme  légitime- 
ment due  d'après  l'obligation  de  1599,  Joubert  fut  con- 
damné à  la  payer. 

Dans  son  procès  contre  les  comédiens  de  l'Hôtel  de 
Bourgogne  qui  allaient  jusqu'à  lui  contester  son  titre 
de  Prince  des  Sots,  Angoulevent  triompha  sur  toute  la 
ligne.  Si  le  roi,  disait-il,  avait  suspendu  la  permission 
à  la  troupe  de  faire  son  entrée  solennelle  dans  Paris,  le 
mardi-gras,  cela  ne  privait  nullement  son  chef  de  ses 
droits  sur  l'Hôtel  de  Bourgogne,  à  l'acquisition  duquel 
les  Sots  Attendants  avaient  contribué,  et  il  le  justifiait 
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par  titres   authentiques.  Ce  n'étaient    pas   «  l'empes- 
chement  et  injures  à  luy  dictes  »  quand,  le  23  janvier 
1605,  un  sergent  voulut  mettre  Joubert  en  possession 
de  sa  loge,  qui  prouvaient  le  bien  fondé  de  ses  adver- 
saires. Après  de  fort  longs  débats  :  requêtes,  informa- 
tions, procès- verbaux,  sentences,  etc.  —  nous  n'avons 
pas  compté  moins  de  21  pièces  de  procédures  visées  dans 
le  jugement  final,  depuis  une  information  du  15  dé- 
cembre 1603  jusqu'au  19  juillet  1608  —  par  un  arrêt 
définitif  rendu  à  cette  dernière  date,  le  parlement  de 
Paris  maintint  Joubert  «  en  la  possession  et  jouissance 
de  sa  Principauté  des  Sots  et  des  droicts  appartenans 
à  icelle,  mesme  du  droict  d'entrée  par  la  grande  porte 
dudict  hostel  de  Bourgoigne  et  préséance  aux  assem- 
blées qui  s'y  feront  et  ailleurs...,  et  en  jouissance  et  dis- 
position de  sa  loge  à  lui  adjugé^  par  lesdicts  arrests..:  ; 
deffenses   de  luy  mesfaire,  mesdire  ny  injurier,  %  sur 
peine  de  punition...  ;  et  descharge  ledict  Joubert  de 
faire  son  entrée  en  cette  ville  de  Paris,  jusques*  à  ce  que 
par  la  Cour  autrement  en  ait  esté  ordonné,  et  condamne 
les  administrateurs  (des  comédiens)  es  despens  de  la- 
dicte  instance.  » 

Au  cours  des  débats,  M*  Peleus,  défenseur  d'Angou- 
levent,  dans  une  plaidoirie  prononcée  le  19  février  1608 
—  c  était  précisément  un  jour  de  mardi-gras  —  jugea  à 
propos  de  faire  de  son  client  ce  singulier  portrait  : 
«  C'étoit  un  Prince  qui  portoit  la  peste  et  la  ruine  des 
poêles  et  marmites  ;  qu'il  étoitné  et  nourri  dans  lacon- 
frairie  des  crosses  bêtes,  qu'il  n'avoit  jamais  étudié 
qu'en  la  philosophie  cynique,  qu'il  n'étoit  sçavant  qu'en 
la  Faculté  des  bas  souhaits  ;  que  c'étoit  une  teste  creuse, 
une  coucourde  (citrouille)  éventée,  vuide  de  sens 
comme  une  canne,  un  cerveau  démonté  qui  n'avoit  ni 
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ressort,  ni  roue  entière  dans  la  teste,  qui  se  changeoit 
comme  une  lune  ;  bref,  qu'il  étoit  si  sot  que  Ton  en 
pouvoit  faire  le  Dieu  des  stoïciens  ».  Ces  beaux  éloges 
qu'un  autre  aurait  pu  trouver  blessants,  firent-ils  se  pâ- 
mer d'aise  celui  qu'ils  visaient  ?  On  peut  le  croire,  quand 
o\i  nous  représente  le  personnage  «  avec  un  capuchon, 
se  tenant  aux  portes  du  palais,  des  églises  et  dans  les 
places  publiques,  pour  avertir  un  chacun  qu'il  n'est  pas 
sage  et  que  les  plus  grands  esprits  même  ont  une  dragme 
de  folie  ». 


IV 


.  Les  procès  de  Nicolas  Joubert  ont  donné  naissance 
à  toute  une  littérature.   Elle  débute  par  La  surprise  et 

m 

fustigation  d'Angoulvent,  poème  héroïque  adressé  au 
Comte  de  Permission  par  l'archipoëte  des  pois  pilez. 
Paris,  1603.  Il  riposta  par  La  Guirlande  et  responce  d?An- 
goulevent  à  Varchipoëte  des  pois  pillez.  Paris,  1603.  Son  ad- 
versaire donna  alors  la  Réplique  à  la  réponse  du  poète  An- 
goulevent,  1604. 

La  date  de  ces  pièces  coïncidant  avec  celle  du  début 
de  son  procès  contre  les  comédiens,  il  semble  que  ce 
fut  lui  qui,  en  faisant  retentir  les  échos  du  Palais  aux 
oreilles  du  Paris  cancanier,  excita  cette  levée  de  bou- 
cliers contre  Joubert.  Quelle  que  fût  la  moralité  de 
l'individu,  on  n'est  cependant  pas  obligé  d'admettre  la 
complète  authenticité  de  l'aventure  scabreuse  qui  lui 
valut  d'être  fouetté  dans  les  rues  de  la  capitale.  Toute- 
fois, son  humeur  processive  est  fort  à  propos  stigmati- 
sée dans  la  pièce,  qui  nous  montre  le  patient  s'adres- 
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sant  pour  obtenir  justice,  au  bailli  de  Sainte-Geneviève, 
au  Châtelet,  à  la  Cour,  et  où  Ton  estime  que  les  juges 
devront  arrêter  : 

«  Qu' Angoulevent  se  feroit  défoiter.  » 

L'année  suivante  parut  UArchi-Sot,  écho  satyrique, 
1605.  Il  s'agit  ici  d'un  concurrent  qui,  au  milieu  de  dé- 
tails assez  licencieux,  entend  montrer 

«     .     : en  peu  de  mots 

Qu'Angoulevant  n'est  pas  luy  seul  prince  des  sots.  » 

Evidemment  la  prétention  des  comédiens  con- 
testant son  titre  à  Joûbert  —  on  était  alors  en  pleine 
instance  —  a  inspiré  l'auteur  de  YArchi-Sot.  Le  rimeur 
qui  composa  cette  pièce  est-il  le  même  que  celui  de  la 
Fustigation!  Nous;  l'ignorons  au  juste  ;  mais,  comme  il 
y  fait  allusion  à  certaine  barbière  dont  il  est  plus  lon- 
guement cas  dans  la  Fustigation,  on  ne  saurait  nier  la 
parenté  des  deux  pièces  et,  par  suite,  le  rattachement 
de  tous  ces  documents  au  différend  entre  les  acteurs  et 
le  valet  de  chambre  du  roi. 

Le  procès  lui-même  nous  a  valu  les  pièces  suivantes  : 

La  Sentence  de  M.  le  prévost  de  Paris,  donnée  contre  An- 
goulevent, pour  faire  son  entrée  de  Prince  des  Sots,  avec  ses 
héraulx,  supposls  et  officiers.  Paris,  1605. 

Sentence  prononcée  contre  le  sieur  Angoulevent  par  laquelle 
on  voit  comment  se  fait  appréhender  ledit  Angoulevent  au 
corps   Paris,  1607. 

La  Deffence  du  Prince  des  Sots  avec  4  vers  aux  lecteurs 
lisant  ce  peu  de  pages.  > 

Arrest  du  royaume  de  la  Basoche,  donné  au  profit  du  sieur 
Dangoulevent,  valet  de  chambre  du  roi,  Prince  des  sots.  1607. 
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Plaidoyé  sur  la  principauté  des  Sots,  avec  Varrest  de  la 
cour  intervenu  sur  iceluy.  Paris,  1608. 

Brunet  (1)  auquel  nous  empruntons  la  mention  de 
cesfactums,  en  signale  un  autre  intitulé  :  Plaidoyé  pour 
la  deffence  du  Prince  des  Sots.  Paris,  1617.  Comme  à  cette 
date  la  cause  était  jugée  depuis  assez  longtemps  déjà, 
nous  supposons  que  c'est  une  réimpression  de  l'un 
des  opuscules  précités. 

Disons  enfin  que  dans  les  Œuvres  de  Julien  Peleus, 
Paris,  1631  (alias  1638),  figure  encore  son  plaidoyer  en 
faveur  d'Angoulevent. 

En  dehors  de  la  littérature  issue  des  procès  de  Jou- 
bert,  il  en  existe  une  autre  qui  lui  est  plus  personnelle. 
Nous  avons  fait  ailleurs  d'assez  longs  emprunts  et 
donné  l'intitulé  de  son  épître  à  propos  des  Etats  (2). 
Non  seulement  on  la  trouve  dans  toutes  les  éditions  de 
la  Ménippée9  mais  on  en  connaît  un  tirage  à  part,  avec 
un  libellé  quelque  peu  différent  :  Rithmes  du  seigneur 
d'Engoulevent  sur  les  affaires  de  la  Ligue,  extraites  de  la 
Satyre  Ménippée.  Lyon,  1594  (Bibl.  Nat.,  Réserve, 
Ye,  3960). 

On  a  encore  sous  le  nom  d'Angoulevent  :  Discourd  sur 
Vaparition  et  faits  prétendus  de  V effroyable  Tasteur,  dédié  à 
mesdames  les  poissonnières,  harengères,  fruitières  et 
autres  qui  se  lèvent  du  matin  d'auprès  de  leurs  maris, 
par  Angoulevent.   Paris,  1613. 

Les  Satyres  bastardes  et  autres  œuvres  folastres  du  cadet 
Angoulevent.  Paris,  1615.  Il  en  existe  une  réim- 
pression faite  en  1865  pour  une  Société  de  biblio- 
philes, avec  l'indication  de  lieu  :   Quimper-Corentin  ; 


(i)  Manuel  du  Libraire,  t.  iv  (1863),  878-879. 
(2)  Ci-dessus,  p.  252. 
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mais,  d'après  Quérard  (1),  c'est  en  Belgique  qu'en  réa- 
lité aurait  été  donnée  cette  nouvelle  édition. 

Légat  testamentaire  du  Prince  des  Sots  à  M.  C.  d'Acreigne} 
Tullois,  ad  vocal  en  parlement.  S,  1.  n,  d,  [1615].  Cette  pièce 
est  ainsi  signée  :  Angoulevent,  prince  des  sots. 

11  n'est  rien  moins  que  prouvé,  hâtons-nous  de  le 
dire,  que  celuiS-auquel  on  attribue  la  paternité  dé  ces 
ouvrages  les  ait  écrits  réellement.  Les  critiques  sont 
plutôt  d'avis  qu' Angoulevent  étant  un  bouffon  — 
somme  toute  assez  mauvais  sujet  —  son  nom  était  un 
masque  commode  pour  dissimuler  la  personnalité  des 
véritables  auteurs  et  la  licence  de  leurs  productions. 

Nous  ne  nous  flattons  pas  d'avoir  tout  dit  sur  un 
personnage  que  les  hasards  d'un  classement  d'archives 
nous  ont  fait  rencontrer.  Aussi  bien,  privé  des  res- 
sources des  grandes  bibliothèques  parisiennes,  n'avons- 
nous  pu  voir  toutes  les  pièces,  la  plupart  fort  rares, 
citées  dans  ce  travail.  Il  n'y  a  guère  en  effet  que  celles 
rééditées  dans  le  recueil  d'Edouard  Fournier,  Variétés 
historiques  et  littéraires,  faisant  partie  de  la  Bibliothèque 
elzévirienne,  Paris,  1855-1859,  que  nous  ayons  pu  con- 
sulter directement. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  documents  constituant  la  liasse 
HH  38  aux  archives  municipales  de  Nantes  étaient 
comme  perdus  dans  ce  dépôt.  Ils  ont  par  suite  été  igno- 
rés de  tous  ceux  qui  ont  parlé  d'Angoulevent.  Nous 
avons  cité  les  principaux  d'entre  les  autres  et  ils  sont 
nombreux,  car  tous  les  Dictionnaires  biographiques  ou 
encyclopédiques  consacrent  d'ordinaire  au  personnage 
une  notice  plus  ou  moins  étendue.  Et,  puisque  celui-ci 

« 

(1)  Supercheries  littéraires  dévoilées,  v°  Angoulevent. 
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a  pris  rang  en  quelque  sorte  dans  notre  histoire  litté- 
raire, on  nous  excusera  d'avoir  tiré  de  l'oubli  ces  docu- 
ments, et  de  nous  être  peut-être  trop  attardé  à  com- 
pléter la  biographie  de  Nicolas  Jbubert,  seigneur  d'An- 
goulevent,  valet  de  chambre  ordinaire  de  Henri  IV, 
Prince  des  Sots  et  premier  chef  de  la  Sottise  en  l'Ile- 
de-France,  en  signalant  ses  démêlés  avec  la  principale 
ville  de  la  Bretagne. 

Renk  Blanchard. 


LES 


URSULINES  DE  PONT-CROIX 

(Suite)  (1). 


Les  religieuses  apportent,  le  31  décembre  1789,  leur 
modeste  offrande  à  la  Contribution  patriotique:  une 
boîte  d'argent  avec  son  couvercle,  une  tasse,  deux 
cuillers  et  une  fourchette  d'argent. 

Conformément  au  décret  du  13  novembre  1789,  la 
supérieure  et  la  dépositaire  dressent  un  état,  aussi 
complet  que  possible,  des  charges  et  des  revenus  de  la 
Communauté.  «  Nous  ne  voulons  rien  celer,  déclare 
sœur  Sainte-Thérèse,  et  ce  ne  sera  sûrement  qu'erreur 
ou  méprise,  si  cette  déclaration  n'est  pas  faite  avec  la 
plus  exacte  vérité.  »  Et  sœur  Sainte -Angèle  contresigne 
le  rapport  en  affirmant  n'avoir  aucune  connaissance 
qu'il  ait  été  fait  directement  ou  indirectement  quelque 
soustraction  de  titres,  papiers  ou  mobiliers. 

Comme  la  chapelle  de  la  Magdelaine,  sise  au  chevet 
de  l'église  paroissiale,  paraît  trop  petite,  les  Ursulines 
mettent  leur  chapelle  à  la  disposition  des  citoyens  ac- 
tifs, réunis,  le  3  février  1790,  pour  élire  les  Notables  et 
les  Municipaux,  élection  mouvementée  qui  dura  de 
midi  à  11  heures  du  soir  ;  encore  fallut-il  un  autre  tour 
de  scrutin,  le  dimanche  suivant,  7  février,  et,  cette  se- 
conde séance  commencée  à  1  heure  ne  fut  levée  qu'en- 
viron minuit.  La  chapelle  servit  encore  de  salle  de  vote, 
pour  compléter  ou   renouveler  le   conseil   municipal, 

(1)  Voir  la  Revue  de  mars  1906. 


282  REVUE  DE  BRETAGNE 

pour  choisir  les  fonctionnaires  de  tout  ordre  ;  cependant 
le  28  juin  1791,  jour  de  la   Fête-Dieu,  attendu  que  le 

Saint-Sacrement  devait  être  exposé  toute  la  journée, 
c'est  en  la  chapelle  de  la  Magdelaine>  que  se  tint  l'as- 
semblée primaire,  pour  la  nomination  des  électeurs 
suivant  le  système  établi  par  la  Constituante. 

Il  est  vrai  que  les  élections  sont  de  moins  en  moins 
houleuses,  car  les  citoyens  actifs  tombent  peu  à  peu 
dans  l'inertie  et  dédaignent  leur  parcelle  de  souverai- 
neté nationale. 

Bien  plus,  à  la  fête  de  la  Fédération,  le  secrétaire 
de  la  Municipalité  fut  chargé  d'écrire  à  la  supérieure 
des  Ursulines,  pour  inviter  ces  dames  à  unir  leurs 
prières  et  leurs  intentions,  à  la  cérémonie  patriotique. 
Et  lorsque  les  Notables  rentrèrent  à  la  Maison  Com- 
mune, après  le  Te  Deum,  ils  y  trouvèrent  la  réponse 
de  ces  dames  ;  elle  correspondait  au  zèle  patriotique, 
dont  on  ne  doutait  point  qu'elles  fussent  animées. 

Quinze  jours  après,  on  remit  sur  le  bureau  du  dis- 
trict, qui  venait  d'être  constitué,  un  paquet  cacheté 
contenant  une  adresse  des  supérieure  et  dames  du  cha- 
pitre des  Ursulines,  avec  leurs  félicitations  sur  la  for- 
mation et  la  composition  de  cette  assemblée  :  sur  quoi 
il  a  été  arrêté  que  le  Président,  M.  de  Rospièc,  frère 
de  sœur  Sainte-Marie-Céleste,  répondrait,  au  nom  de 
l'Assemblée,  à  la  dite  adresse  et  '  témoignerait  aux 
dames  Ursulines  la  satisfaction  que  l'Assemblée 
éprouve  de  leur  démarche. 

Plus  significative  encore  est  la  lettre  des  Ursulines  de- 
mandant comme  une  grâce,  à  broder  sur  le  guidon  du 
district  telle  devise  qu'il  conviendrait  à  l'administration. 

«  La  Communauté  de  Pont-Croix  a  vu  avec  toute  la 
joie  et  le  civisme  qu'elle  a  montré  jusqu'à  ce  jour,  ce 
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gage  précieux  de  la  réunion,  l'oriflamme  du  District 
de  Pont-Croix,  mais  sans  devise.  La  Communauté,  dé- 
sirant prouver  de  plus  en  plus  à  l'Administration  son 
zèle  et  son  amour  pour  la  Nation,  demande,  comme 
une  grâce,  de  broder,  sur  cette  oriflamme  nationale,  la 
devise  qui  serait  agréable  à  l'Administration,  moyen- 
nant qu'elle  voulut  bien  lui  en  donner  le  dessin.  Nous* 
osons,  MM.  nous  flatter  que  vous  voudrez  bien  nous  ac- 
corder cette  grâce,  jointe  à  toutes  celles  dont  vous 
voulez  bien  honorer  notre  Communauté,  qui,  sensible 
à  vos  bontés,  me  charge  de  vous  en  témoigner  sa  récon- 
naissance et  de  vous  faire  de  très  justes  remerciements, 
sentiments  que  je  partage  bien  sincèrement  avec  elle, 
joints  à  ceux  du  très  profond  respect  avec  lequel  j'ai 
l'honneur  d'être. 

Votre  très  humble  et  très  obéissante  servante. 

Sœur  Sa jnt-Ch arles,  supérieure. 

17  juillet  1791 

Le  Président  est  chargé  d'écrire  à  ces  dames,  pour  leur 
témoigner  la  satisfaction  de  l'Administration  ;  elles 
n'ont  cessé  de  donner  les  preuves  les  moins  équivoques 
devrai  civisme,  depuis  le  premier  instant  de  la  Révo- 
lution; et,  pour  faire  connaître  à  tous  les  citoyens, 
l'attachement  des  religieuses  à  la  prospérité  de  la  Na- 
tion, il  est  arrêté  que  copie  de  leur  lettre  sera  adressée 
au  Département,  à  l'Evêque,  à  la  Municipalité  de  Quim- 
per  et  à  la  Société  des  Amis  de  la  Constitution  de  cette 
dernière  ville. 

Hélas!  il  ne  suffit  plus  d'une  devise  artistement  bro- 
dée sur  un  guidon  pour  rallier  tous  les  Français.  La 
Constitution  civile  a  déjà  fait  son  œuvre  de  division 
profonde,  d'opposition  irréductible.  Et  le  parloir  des 


I 

* 
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Ursulines  fut  témoin  d'une   scène  qui  dut  se  renou- 
veler souvent  dans  les  villages  de  Bretagne. 

Le  28  juin  1791,  Michel  Cayphas,  de  Pont-Croix  dé- 
jeunant au  parloir  de  la  communauté,  y  rencontra 
Alain  le  Friand,  fermier  du  Bren,  en  Plozévet  —  où 
Tintrus  «  le  vertueux  Quillivic  »  était  mis  à  la  tor- 
ture, au  rapport  des  commissaires  du  District.  Cay- 
phas lui  demanda  d'où  il  était  et,  sur  sa  réponse,  il 
ajouta  :  «  Vous  êtes  de  terribles  gens  à  Plozévet,  et 
cependant,  vous  avez  de  bons  prêtres  ».  Friand  répli- 
qua, «  Cela  m  est  égal,  je  n'ai  pas  été  les  chercher,  et 
si  on  les  trouve  si  bons  à  Pont-Croix,  on  aurait  pu  les 
garder  ».  —  «*Ce  qu'il  y  a  de  plus  mal  c'est  qu'on  ne 
fait  plus  baptiser  les  enfants  ».  —  «  Tout  homme  peut 
baptiser,  et  j'ai  été  dans  un  pays,  où  Ton  ne  faisait 
baptiser  les  enfants  qu'à  l'âge  de  cinq  ans  ».  Friand  dit 
encore  qu'il  se  f...  de  la  Nation,  que  les  nouvelles  lois 
n'étaient  point  bonnes  et  que,  si  le  Roi  les  avait  trou- 
vées telles,  il  n'aurait  point  cherché  à  s'en  aller.  Ces 
propos,  ou  d'autres  semblables,  il  les  répéta  dans  la 
rue;  il  fut  entendu  des  commères  qui  stationnaient  au 
seuil  des  portes,  des  domestiques  qui  revenaient  de  la 
fontaine.  Le  bruit  se  répand  en  ville,  qu'un  paysan, 
qui  n'est  pas  ivre,  tient  les  propos  les  plus  séditieux 
contre  la  Révolution,  la  Nation,  les  prêtres  confor- 
mistes. Les  gardes  nationaux  se  mettent  à  sa  poursuite 
et  l'atteignent  à  Lambab'i,  en  Plouhinec,  sur  la  route 
de  Plozévet.  Traduit  devant  la  Municipalité  de  Pont- 
Croix,  il  se  voit  condamner  à  trois  jours  de  prison. 
Mais  le  surlendemain,  à  la  prière  du  «  vertueux  Quil- 
livic »,  il  est  élargi,  non  sans  avoir  payé  six  livres 
trente-six  sols  pour  les  frais  d'arrestation  et  de  déten- 
tion. 
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L'article  II  de  la  loi  du  13  février  1790  porte  que 
«  Tous  les  individus,  de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  exis- 
tants dans  les  maisons  religieuses,  pourront  en  sortir 
en  faisant  leur  déclaration,  devant  la  Municipalité  du 
lieu  ».   Mais  les  victimes  des  cloîtres  ne  se  pressent 
guère  d'en  sortir,  et  c'est  seulement  le  19  octobre  1790, 
qu'en  vertu  des  ordres  transmis   par  le   District  et  du 
mandat  donné  par  la  Municipalité,  M.  de  Clermont, 
maire,  Le  Gall,  officier  municipal,  Le  Bris  procureur 
de  la  commune  et  Billette  secrétaire  se  rendent  au  par- 
loir des  Ursulines.   Ils  y  trouvent  les  dignitaires  de  la 
Communauté  :  sœur  Saint-Charles,  supérieure,   sœur 
Sainte- Angèle  j   assistante,  sœur  Saint-Joachim,  zéla- 
trice, sœur    Sainte-Thérèse-de-Jésus,  dépositaire.   Ces 
trois  dernières   s'étant  retirées,   les  commissaires    de- 
mandent à  sœur  Saint-Charles  si  elle  entend  rester  en 
cette  communauté  ou  en  sortir  :  et  la  supérieure  répond 
qu'elle   persiste  à  y  demeurer.   Une  à  une,  les  dames 
de  chœur  et  les  sœurs  converses  à  l'exception  de  sœur 
Saint-Jean,  qui  est  en  enfance,  entrent  et  font  la  même 
déclaration,  aussi  nette,  aussi-ferme.  Puis  ce  fut  le  tour 
des  noviceset  des  postulantes.  Lapremière,  Marie-Louise 
Guillemette  Caroff  est  au  couvent  depuis  cinq  ans  déjà, 
ses  parents  l'empêchent  de  prononcer  ses  derniers  vœux 
jusqu  a  ce  qu'elle  ait  atteint  sa  majorité  ;  elle  n'en  reste 
pas  moins  fidèle  à  sa  vocation.  Les  décrets  de  l'Assem- 
blée ont  empêché  l'autre  novice  Marie  Séveno  de  faire 
profession  et  les  deux  postulantes,  Marie  Briand  et  Hé- 
lène Cartier  de  recevoir  l'habit,  mais  toutes  trois  per- 
sistent dans  leur  dessein  «  sans  contrainte  ni  suasion 
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de  personne  ».  Aucune  des  moniales  ne  voulut  donc 
profiter  de  la  liberté  qui  leur  était  offerte,  au  nom  de 
la  Nation,  par  les  municipaux  en  écharpe,  et  ceux-ci 
se  retirèrent  après  que  la  Mère  supérieure  leur  eut  dé- 
claré qu'il  n'y  avait,  dans  le  monastère  aucune  autre 
personne  sous  l'habit  religieux. 

D'après  cette  même  loi  du  13  février  1790,  il  ne  devait 
être  rien  changé  pour  le  moment  à  l'égard  des  maisons 
chargées  de  l'éducation  publique  et  des  établissements 
de  charité.  La  communauté  de  Pont-Croix  rentre  dans 
cette  catégorie.  A  l'unanimité,  le  Conseil  général  émet 
le  vœu  que  la  maison  soit  conservée.  Et  le  District,  con- 
sidérant que  l'intention  des  religieuses  est  de  vivre  sui- 
vant leurs  anciennes  règles,  et  particulièrement,  de  con- 
tinuer leur  secours  les  plus  zélés  pour  l'éducation  pu- 
blique, prie* le  Département  d'accorder  sa  protection 
pour  la  conservation  de  la  dite  maison. 

De  plus,  le  District  fait  observer  au  département  qu'en 
justice  et  suivant  les  déclarations  de  l'Assemblée,  les 
dettes  des  Ursulines  — qui  se  montent  à  17000  livres  — 
doivent  être  déclarées  nationales,  puisque  l'Etat  s'est  ap- 
proprié leurs  biens.  S'appuyant  sur  le  décret  des  8  et 
9  octobre  1790,  il  demande  pour  les  religieuses  un  se- 
cours annuel  de  2400  livres,  qui,  avec  les  revenus  de 
reste  et  les  produits  de  leur  industrie,  suffiront  d'autant 
mieux  à  leur  entretien,  que  le  Département  a  été  prié 
d'accorder  un  traitement  de  fonctionnaire  à  l'aumônier 
sans  cesse  occupé  de  l'administration  de  la  paroisse.  Et 
comme  le  secours  tarde  à  venir,  un  bon  de  600  livres  leur 
est  délivré  sur  la  caisse  du  clergé  (4  juillet  1791). 

Les  religieuses,  de  leur  côté,  s'appliquent  à  rester 
dans  la  légalité.  Le  16  février  1791,  à  la  prière  de  sœur 
Saint-Charles,  le  Maire   accompagné  simplement  du 
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secrétaire,  se  rendit  à  l'église  conventuelle,  et  s'étant 
avancé  jusqu'à  la  grille  du  chœur  il  trouva  les  reli- 
gieuses assemblées  capitulairement.  Elles  déclarèrent 
que,  pour  obéir  à  l'article  26  des  décrets  des  8  et  9  oc- 
tobre 1790,  elles  allaient  procéder  à  la  nomination 
d'une  supérieure  et  d'une  économe  ;  elles  auraient  pré- 
féré suivre  à  cet  égard  les  règles  de  leur  institut,  mais 
elles  se  soumettent,  comme  elles  l'ont  déjà  fait,  à  la  loi 
de  l'Etat.  Il  y  avait  28  votantes.  A  l'unanimité  sœur 
Saint-Charles  fut  réélue  supérieure,  sœur  .Sainte-Thé- 
rèse-de-Jésus, économe,  et  le  procès-verbal  d'élection 
«  civique  »  fut  contresigné  par  MM*  Billette  et  de 
Clermont» 

Cette  législation  tracassière  n'est  que  le  prélude  de 
l'expulsion  brutale.  L'Assemblée  législative  achève 
l'œuvre  de  la  Constituante,  elle  ordonne  la  suppression 
de  toutes  les  congrégations  enseignante^et  de  toutes 
celles  qui  sont  vouées  au  service  des  hôpitaux  ;  elle 
décrète  que  toutes  les  maisons  religieuses  seront  immé- 
diatement  évacuées  et  vendues  ;  elle  abolit  les  cos- 
tumes des  religieux  et  des  congrégations  séculières 
(août  1792)^  ' 

En  vain,  les  moniales  «  abdiquent  leur  costume  bi- 
zarre »  et  se  sécularisent.  En  vain,  le  District  prie  le 
Département  d  étendre  aux  Ursulines  de  Pont-Croix 
l'arrêté  concernant  les  Ursulines  de  Quimper,  mainte- 
nues* comme  filles  attachées  à  l'éducation  publique  : 
«  les  Ursulines  de  Pont-Croix  sont  dans  une  position 
absolument  semblable;  elle  sont,  depuis  la  Révolution, 
donné  des  preuves  d'un  vrai  civisme  en  éduquant  pu- 
bliquement et  gratuitement  les  jeunes  citc^ennes  du 
ressort,  en  distribuant  aux  malades  et  aux  pauvres 
les  secours  nécessaires-».  En  vain,  la  Municipalité  dé- 
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livre  les  certificats  de  civisme.  Il  fallut  enfin  céder  et  le 
30  octobre  1793  «  le  District  considérant  que  la  loi 
consacre  toutes  les  maisons  nationales  au  caserne- 
ment des  citoyens  mis  en  activité,  et  que  les  circons- 
tances actuelles  ne  permettent  pas  à  l'administration 
de  témoigner  par  une  plus  longue  résidence  dans  leur 
maison,  les  égards  qu'elle  doit  à  ces  bonnes  citoyennes, 
arrête  que  la  maison  des  ci-devant  Ursulines  est  à  la  dis- 
position de  ia  Nation,  et  nomme  deux  commissaires  qui 
se  concerteront  avec  la  Municipalité  et  ces  citoyennes 
pour  qu'une  partie  de  l'établissement  soit  prête,  dans 
huit  jours,  sans  blesser  les  égards  que  l'Administra- 
tion se  fera  un  devoir  de  leur  témoigner.  «  On  afferma  le 
jardin  et  le  verger  ;  la  vente  des  meubles  produisit 
4.801  livres,  8  sols,  3  deniers  ;  la  maison  principale  ser- 
vit de  caserne,  de  fabrique  de  salpêtre,  le  réfectoire  de- 
vint «  un  appartement  à  bœufs  »  et  la  chapelle  un 
temple  de  la  Raison. 


* 


C'est  donc  à  la  fin  de  1793,  après  cent  quarante  ans 
de  séjour,  que  les  Ursulines  quittèrent,  pdur  ne  plus  y 
revenir,  le  monastère  de  Pont-Croi£. 

La  communauté  se  trouvait  réduite  à  une  vingtaine 
de  membres.  Cinq  religieuses  étaient  mortes  :  trois 
dames  de  chœur  :  Marie-Claude  Hubinaut,  Marie- 
Jeanne-Périne  Chapuis,  Françoise-Julienne  Moreàu  et, 
deux  sœurs  converses  :  Catherine  Abgrall  et  Catherine 
Martin.  D'autre  part,  Anne-Yvonne  Le  Baillif,  Mar- 
guerite Carval  et  Françoise  Husavaient  déjà  quitté,  le  14 
juin,  pour  se  retirer,  les  deux  premières  chez  la  veuve 
Baillif,  et  la  troisième  chez  la  veuve  Esclabissac  à  Pont- 
Croix  ;  ce  qui  leur  valut  d'être  immédiatement  envoyées 
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en  arrestation  à  Quimper.  Sainte  Rospiec  demeurait  en 
état  de  surveillance  dans  le  ressort  de  la  Municipalité, 
parce  qu'elle  entretenait  des  correspondances  avec  des 
prêtres  réfractai res  ;  son  frère,  l'ex-président  du  District 
avait  d'ailleurs  émigré.  * 

Au  moment  de  l'évacuation  définitive,  le  conseil  gé- 
néral envoie  deux  de  ses  membres  vers  la  citoyenne  Le 
Bihan,  pour  lui  témoigner  le  vif  désir  qu'a  la  Commune 
de  conserver  six  religieuses  :  quatre  mères  et  deux 
sœurs,  pour  instruire  la  jeunesse  comme  elles  l'ont 
fait  jusqu'alors  à  la  satisfaction  générale,  et  pour  soi- 
gner  les  malades  de  l'hôpital.  «  Le  ministère  des  dites 
citoyennes  ne  saurait  être  mieux  employé,  car  Pont- 
Croix  est  voisin  d'un  port  de  mer  où  il  peut  arriver  de 
moment  à  autre  des  citoyens  qui  se  sacrifient  pour  la 
patrie  et  qui  ont  besoin  de  prompts  secours  à  la  suite 
d'un  combat  :  l'amour  de  la  patrie  exige  qu'elles  ac- 
ceptent ».  Cette  requête,  après  avis  favorable  du  Dis- 
trict, fut  adressée  à  la  Commission  administrative  du 
Département  du  Finistère.  Et,  quelques  jours  après, 
la  citoyenne  Marie-Jeanne  Guillier,  ci-devant  Ursuline, 
vint  déclarer  au  Conseil  municipal  que  «  ses  com- 
pagnes ne  demandaient  qu'à  se  rendre  utiles  aux  ci- 
toyens de  cette  commune  en  faisant  tout  leur  possible 
pour  venir  au  secours  de  l'humanité  et  en  donnant 
tous  leurs  soins  à  l'hôpital  national,  aux  malades  et 
blessés  qui  pourront  s'y  trouver  ainsi  qu'aux  citoyens 
de  l'intérieur  de  la  ville  et  des  faubourgs  qui  n'auront 
point  de  secours  personnel  ».  Les  religieuses  trou vèrent 
un  asile  chez  M.  Le  Bris,  l'ancien  procureur  de  la  Com- 
mune. Grâce  aux  certificats  de  résidence  et  de  civisme, 
délivrés  par  l'Administration,  elles  y  vécurent  relati- 
vement tranquilles  et  la  tourmente  passa. 

Avril- Mai  1906  19 
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Seule,  ou  a  peu  près,  parmi  les  communautés  d'Ur- 
sulines  établies  dans  notre  région,  la  communauté  de 
Pont-Croix  ne  s'est  pas  reconstituée. 

En  1795,  la  Maison  des  ci-devant  Religieuses,  était 
dans  un  état  de  dégradation  complète.  Les  fenêtres 
avaient  été  brûlées  par  les  soldats,  sur  le  réfectoire, 
où  se  trouvaient  les  bœufs  ;  la  porte  ne  fermait  plus,  sur 
le  pavillon,  où  se  tenait  une  petite  école  :  et  de  larges, 
taches  noires  marquaient,  le  long  des  murs,  remplace- 
ment des  foyers,  où  Ton  brûlait  des  herbes,  pour  la 
fabrication  du  salpêtre. 

L'Administration  municipale  fit  établir  un  devis  es- 
timatif des  réparations  urgentes  et  pria  le  département 
de  mettre  à  sa  disposition,  la  somme  de  1260  livres  en 
numéraire.  On  dut  se  contenter  de  maçonner  quelques 
fepêtres,  et  de  boucher  quelques  trous  dans  le  toit,  en 
utilisant  les  matériaux  provenant  de  la  démolition  des 
chapelles  de  Lochrist  et  de  la  Magdeleitie. 

Enfin,  la  Nation  parvint  à  se  débarrasser  de  cet 
immeuble.  Il  fut  vendu  pour  la  somme  de  15450  livres 
et  le  nouveau  propriétaire  l'afferma,  pour  servir  de 
caserne  aux  gendarmes,  jusque  sous  l'Empire. 

Quant  aux  religieuses,  les  unes  se  retirèrent  à* la 
communauté  de  Quimper,  les  autres  restèrent  à  Pont- 
Croix,  continuant  leur  œuvre  d'assistance,  et  d'ensei- 
gnement. 

Les  citoyennes  Marie-Joseph  Rolland  Basse-Maison 
et  Barbe-Barthélemé  s'établissent  «  marchandes  de 
drogues  en  détails  »  et  l'Administration  leur  accorde 
une  réduction  de   la  patente,  attendu   la  modicité  de 
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leur  commerce.  Les  citoyennes  Anne-Catherine  Mor- 
van  et  Marie-Félicité  Couderc  réunissent  lès  enfants, 
et  naguère  encore,  deux  ou  trois  vieillards  se  rappe- 
laient avoir  appris  le  catéchisme,  à  l'école  des  sœurs 
«  Cœur  de  Jésus  et  Cœur  de  Marie  ». 

D'autre  part,  la  Maison  elle-même  ne  tarda  pas  à 
reprendre  sa  '  destination  première  ;  transformée  en 
Petit-Séminaire,  dès  1823,  elle  est  restée  une  maison 
d'étude  et  de  prière,  où  flotte  encore,  ombre  légère  et 
discrète,  le  souvenir  des  humbles  Ursulines.  * 

J.-M.  PlLVEN. 


* 


?*£*&£ 


LA  DEMOISELLE  DE  LA  TOMHE-AIJ-ROIJX 


(Suite)  (1). 


Réminiac  est  distant  de  quatre  bonnes  lieues  de 
Ploërmel,  mais  M.  de  >  Houlle  était  homme  de  res- 
sources autant  que  de  parole  et  possédait  de  quoi  char- 
mer la  longueur  du  chemin.  Il  avait  contracté  la  fu- 
neste habitude  du  pétun,  aussi  fit-il  paraître  bientôt 
une  de  ces  fines  pipes  noires  que  l'on .  fabriquait  déjà 
dans  le  haut  pays  par  delà  Ménéac. 

Avec  la  fumée  bleue  jaillirent  les  paroles.  M.  de  la 
Houlle  se  trouvait  ce  jour-là  en  des  dispositions  mé- 
lancoliques. Il  évoqua  sa  jeunesse.  M.  le  Séneschal 
était  son  plus  vieil  ami,  ils  avaient  le  même  âge  et 
leurs  destinées  s'étaient  ressemblées  singulièrement  : 
ensemble,  jadis,  ils  avaient  couru  les  brelans  ou  autres 
mauvais  lieux  d'où,  souvent,  ils  ne  rentrèrent  qui 
l'aube,  vacillants  et  vagues  comme  les  étoiles  qui  pâ- 
lissaient et  s'éteignaient  dans  le  ciel  frissonnant  et 
mouillé  ;  ils  riaient  fort,  parlaient  haut,  ouvraient  leur 
porte  avec  peine  et  tombaient  plusieurs  fois  dans  l'es- 
calier. 

(1)  Voir  la  Revue  de  mars  1906. 
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A  ces  souvenirs  lointains  M.  de  la  Houlle  et  M.  le 
Séneschal  s'attendrirent,  ils  furent  nostalgiques  et 
émus.  M.  de  la  Houlle  secoua  les  cendres  de  sa  courte 
pipe  en  terre  noire  sans  'parvenir  à  disperser  celles  qui 
couvraient  son  cœur.  Il  avoua  que  peu  à  peu  sa  belle 
sérénité  l'abandonnait,  il  se  sentait  des  raideurs  dans 
les  membres  et  ne  jurait  plus  qu'à  voix  enrouée. 

M.  le  Séneschal  identifia  sans  peine  son  âme  à  celle 
de  son  ami,  sa  poitrine  devenait  faible  et  il  avait  remar- 
qué récemment  la  blancheur  clairsemée  de  ses  che- 
veux. 

—  Le  temps  s'en  va  !  Le  temps  s'en  va  !  M.  le  Sénes- 
chal. Mais  nous  voici,  ce  semble,  près  de  la  retraite  de 
notre  jeune  personne.  Avec  ces  maudits  chemins,  il  fau- 
dra mettre  pied  à  terre  sous  peine  de  se  casser  le  cou, 
et  nous  faire  guider  en  notre  route. 

M.  de  la  Houlle  appela  un  jeune  maraud  déguenillé 
et  fort  mal  en  point  qui  baguenaudait  au  soleil  puis 
le  pria  de  marcher  vers  La  Fresnaye  pour  quoi  il  au- 
rait deux  sols.  Le  maraud,  ayant  assuré  qu'il  n'en  au- 
rait point  la  force  si  on  ne  lui  en  donnait  quatre,  au 
moins,  obtint  aussitôt  des  injures  et  des  coups  de  botte, 
ce  qui  le  décida. 

Peu  après,  le  cortège  fit  halte  devant  le  grand  portail  ; 
le  procureur  s'approcha,  saisit  vigoureusement  et 
laissa  lourdement  retomber  le  heurtoir.  Un  petit 
laquais,  en  piètre  livrée,  vint  ouvrir.  Devant  les  étranges 
et  inopinés  visiteurs  il  resta  muet  et  sa  bouche  s'en- 
tr'ouvrit,  bée.  Un  soufflet  de  M.  de  la  Houlle  le  tira  de 
son  extase. 

«  Va  dire  à  M.  et  à  Mme  de  la  Fresnaye  que  messieurs 
de  la  cour  attendent  leur  bon  plaisir  ». 

Lorsque  parut  le  jeune  ménage,  M.  le  Séneschal  et 
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M.  de  la  Houlle  soulevèrent 
le  sergent  et  le  commis  firent 

Madame,  dit  M.  le  Séneschi 
îu  mois  de  décembre  dernier 
consentement  de  votre  famil 
;royais  point  devoir  rempli 
logis,  mais  vous  m'obligerez 
demoiselle  de  fa  Touche-au-1 

Sans  rien  dire,  M.  et  M"1 
révérence  et  précédèrent  leu: 
suivit  un  large  couloir  au  1 
puis  M.  le  Séneschal  et  M.  < 
seuls  avec  leur  commis,  ap 
dans  une  vaste  salle  basse 
de  serge  et  vaguement  éclairé 
le  plus  obscur,  enfouie  sous 
reposait  la  demoiselle  do 
mença  aussitôt.  Nous  le  re 
savoureux  du  greffier. 

«  Interrogée  de  son  nom,  ag 
'Répond  s'appeler  damoise 
fille  de  feue  messire  François 
Botherel  de  Quintin,  sieur  e 
Houx,  demeurant  ordinairem 
en  la  maison  de  la  Touche-au 
toir,  âgée  d'environ  vingt-dei 

Interrogée  combien  il  y  a  t 
cette  maison  de  la  Fresnaye, 
née  et  pour  quel  motif  elle  y 

Répond  qu'elle  y  arriva,  1< 
de  la  Saint-Pierre  qui  élait  le 
même  jour  de  dimanche  elle 
aux   ursulines    de   Ploërmel, 
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qu'elle  avait  l'intention  de  s'en  aller  pour  vaquer  à  ses 
affaires.  Et  étant  sortie  de  l'église  des  ursulines  où  elle 
était  avec  sa  dite  mère,  elle  vint  chez  les  carmélites  où 
elle  trouva  deux  paysans  à  elle  inconnus,  sauf  qu'ayant 
demandé  d'où  ils  étaient,  ils  lui  répondirent  qu'ils  étaiçnt 
de  Caro.  Ce  que  voyant  elle  les  pria  de  la  vouloir  bien 
conduire  en  la  maison  de  la  Fresnaye,  ce  qu'ils  lui  refu- 
sèrent d'abord,  m^is,  leur  ayant  offert  de  l'argent,  ils  lui 
promirent  de  la  rendre  à  la  dite  maison,  ce  qu'ils  firent, 
l'interrogée  ayant  monté  sur  un  panneau  qui  se  trouvait 
sur  Tut)  de  leurs  chevaux.  Le  motif  qui  la  fait  quitter 
madame  sa  mère  n'est  autre  que  le  soin  de  vaquera  ses 
affaires,  la  dame  de   Quintin  la  plaidant  à  la  Gacilly 
pour  lui  rendre  compte  et  le  sieur  de  Boiry  son  cura- 
teur lut  ayant  déclaré  qu'il  ne  pouvait  pas  être  toujours 
à  ses  affaires.  Même  avant  son  entrée  au  couvent  elle 
s'était  efforcée  de  quitter  ladite  dame,  toujours  pour  le 
même  motif. 

«  Interrogée  si  depuis  le  dit  jour,  28  juin,  elle  a  tou- 
jours demeuré  en  cette  maison  de  la  Fresnaye  ? 

Répond  qu'elle  est  sortie  deux  ou  trois  fois  pour  aller 
à  la  Gacilly,  chez  le  sieur  de  Boiry,  son  curateur,  accom- 
pagnée d'un  domestique  du  sieur  de  la  Fresnaye 
qu'elle  nous  a  dit  être  un  Breton,  sans  savoir  autrement 
son  nom.  Elle  rentrait  toutes  les  fois  coucher  en  cette 
maison  de  la  Fresnaye. 

Interrogée  si  depuis  le  dit  jour  elle  n'a  pas  été  en 
autres  lieux  qu'à  la  Gacilly  chez  le  sieur  de  Boiry  son 
curateur,  accompagnée  de  plusieurs  gentilshommes, 
notamment  du  sieur  de  Lorgeraye-Praeclos  et  autres 
de  sa  cabale.  Si  ce  n'est  pas  par  suasion  de  sa  part 
qu'elle  a  quitté  madame  sa  mère  et  le  couvent  des 
ursulines  de  Ploërmel  où  elle  avait  été  mise  pension- 
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naire,  crainte  que  ledit   sieur  de  Lorgeraye   ne  l'ait 
subornée  comme  sa  dite  mère  soutient  le  fait  ? 

Répond,  touchant  le  contenu  de  cet  article,  que  ja- 
mais ledit  le  sieur  Lorgeraye  ou  gens  de  sa  part  ne  l'ont 
sollicitée  de  quitter  la  dite  dame  sa  mère,  ni  qu'elle 
ait  été  en  autres  lieux  que  ceux-ci,  devant  par  elle 
déclarés,  et  n'avoir  jamais  eu  aucun  commerce  avec 
ledit  sieur  de  Lorgeraye  avant  ni  après  sa  retraite, 
avec  lequel  elle  ne  compte  encore  en  avoir  à  l'avenir. 

Interrogée  si  depuis  ledit  jour,  28  juin,  elle  n'a  point 
fait  réclamer,  en  justice  son  mariage  avec  ledit  sieur  de 
Lorgeraye,  si  elle  ne  lui  a  point  promis  de  le  prendre 
comme  époux,  si....  ?  (Ici,  le  M.  le  Séneschal  se  permit, 
en  vertu  de  sa  charge,  quelques  questions  inconve- 
nantes que  nous  nous  dispensons  de  reproduire.) 

Conteste  l'interrogée  avoir  fait  aucune  promesse  de 
mariage  en  j  ustice  ni  autrement  audit  sieur  de  Lorgeraye 
ou  autre  et  avoir  vécu  avec  ledit  sieur  de  Lorgeray, 
nommé  écuyer  Jacques  de  la -Ruée,  autrement  que  de- 
vant sa  vie.  Ajoute  que  le  sieur  du  Préclos,  frère  plus 
aîné  du  sieur  de  Lorgeraye,  est  quelquefois  venu  en 
cette  maison  voir  le  sieur  et  la  dame  de  la  Fresnave 
sans  lui  avoir  fait  aucune  proposition  de  la  part  du 
dit  sieur  de  Lorgeraye  son  frère. 

Interrogée  ce  qu'est  devenu  François  Bouton,  la- 
quais de  madame  sa  mère,  et  si  le  dit  Bouton  ne  la  sui- 
vait le  jour  de    son   évasion  ? 

—  Répond  qu'elle  a  connu  ledit  Bouton,  laquais  de 
madame  sa  mère,  lequel  elle  laissa  auprès  d'elle  quand 
elle  la  quitta  sans  savoir  ce  qu'il  est  devenu  depuis. 

Interrogée  pourquoi  ayant  présenté  une  requête 
à  la  cour  pour  être  mise  auprès  d'un  de  ses  parents,  à 
laquelle  nous  avions  fait  droit  pourvu  qu'elle  nomme 
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le  lieu  et  la  personne  où  et  près  de  laquelle  elle  vou- 
lait être,  elle  n'a  point  exécuté  la  dite  ordonnance  qui 
est  une  marque  apparemment  qu'elle  n'était  pas  en  li- 
berté de  sa  personne  ? 

Répond  que,  si  elle  a  abandonné  la  dite  instance, 
c'est  qu'elle  était  déjà  en  cette  maison  de  la  Fresnaye 
quelle  se  trouvait  biçn  et  où  elle  souhaite  encore  de- 
meurer. 

Représenté  à  l'interrogée  qu'elle  n'a  dit  la  vérité  et 
qu'elle  Ta  déguisée  de  toutes  manières  puisqu'il  est  vrai 
que  madame  sa  mère,  voyant  qu'elle  avait  un  commerce 
secret  avec  le  sieur  de  Lorgeraye  qu'elle  appréhendait 
venir  à  conséquence,  elle  l'obligea  de  se  mettre  dans  le 
couvent  des  Ursulines  de  Ploërmel  où  étant  et  quelques 
précautions  que  l'on  put  prendre,  l'interrogée  ne  laissait 
pas  que  de  recevoir  des  lettres  du  dit  sieur  de  Lorge- 
raye, ce  que  Madame  sa  mère  ayant  su,  elle  alla  elle- 
même  établir  sa  demeurance  aux  ursulines  afin  d'être 
proche  l'interrogée  et  veiller  de  plus  près  sur  ses  ac- 
tions et  ses  démarches.  Ce  qui  fut  inutile  puisqu'ayant 
été  subornée, elle  quitta,  le  28  juin,  la  dite  dame  sa  mère 
sous  prétexte  de  faire  une  visite  en  ville  et  dans  le  mo- 
ment se  rendit  aux  carmélites  où  estait  une  femme  de 
qualité  avec  le  dit  sieur  de  Lorgeraye  et  ceux  de  sa 
troupe . 

A  elle  remontré  qu'il  n'est  pas  probable  que  des 
paysans  se  fussent  chargés  d'une  fille  de  qualité  ou  se 
fussent  rencontrés  par  hasard,  mais  son  enlèvement  avoir 
été  dès  longtemps  prémédité  et  suggéré  par  le  dit  sieur 
de  Lorgeraye  auquel,  à  sa  suasion,  elle  a  de  sa  part,  con~ 
tribué  et  donné  les  mains  et  emmené  le  dit  Bouton,  la- 
quais, qui  était  celui  qui  lui  rendait  les  lettres  ;  que  de 
plus  il  est  grandement  à  craindre  que  le  dit  sieur  de 
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Lorgeraye  sous  prétexte  de  mariage  ou  autrement, 
layant  eu  si  longtemps  en  sa  puissance,  n'ait  abusé  de 
sa  personne. 

A  contesté  les  faits  de  notre  remontrance  au  sujet  de 
ses  confessions  et  interrogations,  et  a  juré  Véritable  son 
interrogatoire  après  lecture  lui  faite.  D'abondant  inter- 
rogée de  quelle  maladie  elle  est  alitée  et  depuis  quel 
temps  elle  ne  peut  se  lever  pour  être  conduite  en  un 
lieu  de  sûreté  autre  que  celui  où  elle  est? 

Répond  qu'il  y  a  dix  ou  douze  jours  qu'elle  est  alitée 
d'une  fièvre  tierce,  mais  que  le  jour  d'hier  son  accès 
lui  manqua  et  qu'elle  ne  croit  pas  être  en  état  de  mon- 
ter à  cheval,  ce  qu'elle  a  certifié  véritable  et  a  signé, 

Renée-Marie  Tayard 
•  François  Perret  » 

Ayant  ainsi  méchamment  houspillé  sa  patiente,  M.  le 
Séneschal,  suivi  de  M.  de  la  Houle,  remis  en  belle  hu- 
meur, pénétra  dans  la  grande  salle  où  le  greffier  trans- 
portait en  même  temps  son  grimoire.  Sur  appel,  M.  de 
la  Fresnaye  parut,  tout  jeune  et  un  sourire  aux  livres; 
le  greffier  taillait  une  nouvelle  plume. 

«  Ce  fait,  avons  procédé  aux  interrogatoires  des  sieur 
et  dame  de  la  Fresnaye,  séparément. 

Interrogé  de  son  nom,  qualité  et  demeurance. 

Répond  s'appeler  messire  François-Georges-Joseph  de 
la  Fresnaye,  chevalier,  seigneur  de  Cotuhan  et  autres 
lieux,  demeurant  en  sa  dite  maison  de  la  Fresnaye  pa- 
roisse de  Rumignac,  âgé  de  vingt-deux  ans  ou  envi- 
ron. 

Interrogé,  quand  la  demoiselle  de  la  Touche-au-Roux 
est  arrivée,  à  quelle  heure  et  qui  l'y  a  conduite  ? 

Répond  qu'il  y  a  environ  trois  semaines  ou  un  mois 


LA  DEMOISELLE  DE  LA  TOUCHE-AU-ROUX  299 

que  ladite  damoiselle  vint  à  sa  demeurance,  environ 
nuit  venant,  ne  sachant  qui  l'avait  amenée  ni  en  quel 
équipage  elle  vint  ;  la  politesse  lui  interdisant  de  poser 
question  à  ce  sujet. 

Interrogé  si  elle  n'a  pas  sorti  de  chez  Jui  depuis 
qu'elle  y  est  entrée  et  qui  l'y  a  conduite  ? 

Répond  qu'elle  est  sortie  deux  ou  trois  fois  en  com- 
pagnie d'un  de  ses  laquais,  lequel  valet  était  Breton  qui 
est  sorti  depuis  les  quinze  jours  de  son  service,  ne  sa- 
chant autrement  son  nom  et  sa  demeurance  et  au  sur- 
plus déclare  ne  savoir  si  la  damoiselle  rentrait  ou  non 
coucher,  d'autant  qu'il  n'était  pas  toujours  à  la  mai- 
son. » 

L'interrogatoire  fut  coupé,  à  ce  point,  par  un  grogne- 
ment insolite  :  c'était  M.  de  laHoulle  qui  lâchait  un  ju- 
ron, en  considérant  le  pommeau  de  sa  canne  avec  l'ex- 
pression de  la  plus  parfaite  gaité,  » 

Le  greffier  poursuivit. 

«  Interrogé,  si,  depuis  que  ladite  damoiselle  se  trouve 
en  sa  demeurance,  le  sieur  de  Lorgeraye  de  la  Ruée  n'est 
pas  venu  conférer  avec  elle  et  s'il  se  présenta  seul? 

Répond  n'avoir  aucune  connaissance  que  le  sieur  de 
Lorgeraye  soit  venu  à  sa  maison  depuis  ou  même  au- 
paravant, mais  bien  le  sieur  du  Préclos,  son  frère,  qui  y 
arriva  hier  soir  et  y  est  encore  présentement. 

Interrogé  s'il  n'a  pas  facilité  l'enlèvement  de  la  da- 
moiselle de  la  Touche-au-Roux? 

Répond  n'avoir  aucune  connaissance  qtie  cette  da- 
moiselle ait  été  enlevée  ni  qu'on  lui  eut  fait  aucune 
violence,  qu'en  arrivant  ladite  damoiselle  lui  dit  qu'elle  ' 
le  venait  voir  et  qu'elle  était  résolue  à  ne  plus  retour- 
ner chez  sa  mère  ;  conteste  d'à  voir  contribué  directement 
ou  indirectement  au  rapt  de  ladite  damoiselle. 
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Fait  retirer  ledit  sieur  de  la  Fresnaye,  fait  venir  la 
dame  sa  compagne,  laquelle  répond  se  nommer  dame 
Guyonne  Geslin  demeurant  en  cette  même  maison, 
âgée  de  vingt-six  ans  ou  environ. 

Interrogée  de  la  venue  de  la  damoiselle  de  laTouche- 
au-Roux? 

Répond  qu'il  y  a  environ  un  mois  que  ladite  damoi- 
selle arriva,  ne  sachant  qui  l'avait  conduite  ni  en  quel 
équipage  elle  était  venue  fors  qu'elle  dit  en  arrivant 
qu'un  blatier  l'avait  prise  en  trousse  sans  autrement  le 
nommer. 

Interrogée  si  le  sieur  de  Lorgeraye  n'est  point  venu? 

Répond  n'en  avoir  aucune  connaissance,  ni  qu'il  ait 
envoyé  gens  de  sa  part  mais  que  le  sieur  du  Préclos  y 
arriva  hier  au  soir  ne  sachant  pas  qu'il  ait  parié  à  la- 
dite damoiselle. 

Interrogée  si  la  damoiselle  de  la  Touche-au-Roux  n'a 
point  sorti  de  sa  demeurance? 

Répond  qu'el  le  est  sortie  pour  ses  affaires  accompagnée 
d'un  valet,  lequel  s'est  retiré  depuis  cinq  ou  six  jours. 

Interrogée  si  elle  n'était  pas  cette  femme  de  qualité 
que  l'on  signale  avoir  été  aux  carmélites  ? 

Le  nie  et  déclare  ignorer  l'enlèvement  supposé  de  la 
damoiselle.  Fait  retirer  ladite  dame  de  la  Fresnaye  et  fait 
venir  une  servante  domestique  de  la  Fresnaye  à  l'inter- 
rogatoire de  laquelle  avons  procédé  comme  ensuit. 

Interrogée  de  son  nom,  âge,  qualité  et  demeurance? 

Répond  s'appeler  Yvonne  La  Nouée  âgée  d'environ 
quarante-cinq  ans  ou  environ. 

Interrogée  :  „ 

Répond  qu'il  y  a  environ  un  mois  que  la  damoiselle 
de  la  Touche-au-Roux  arriva  en  cette  maison,  environ 
soleil   couchant  et  en  entrant  demanda   si    les  sieur 
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et  dame  de  la  Fresnaye,  étaient  à  la  maison,  à  quoi  elle 
lui  répondit  qu'ils  y  étaient,  n'ayant  l'interrogée  con- 
naissance qui  amena  ladite  damoiselle. 

Interrogée  :  ' 

Répond  qu'elle  n'a  vu  personne  venir  visiter  ladite 
damoiselle  et  ne  savoir  si  elle  est  sortie  d'autant  qu'elle 
n'est  pas  toujours  au  logis  :  en  plus,  à  l'époque  où  vint 
la  damoiselle,  les  sieur  et  dame  de  la  Fresnaye  n'a- 
vaient comme  servants  que  l'interrogée  et  un  Breton 
qui  s'en  est  allé  depuis.  Au  surplus,  n'avoir  aucune  con- 
naissance que  ladite  damoiselle  de  la  Touche-au-Roux 
ait  été  enlevée  et  ne  pas  connaître  le  sieur  de  Lorgeraye. 

A  elle  lu  son  interrogatoire  ;  a  déclaré  ne  savoir  >si-T 
gner. 

Et  en  l'endroit  ledit  sieur  de  la  Fresnaye  nous  a  con- 
fimé  n'avoir  eu  de  domestique,  à  l'époque,  que  la  pré- 
cédente dénommée  et  le  Breton  ci-devànt  déclaré  ». 

En  ce  moment,  comme  M.  le  Séneschal  et  M.  de  la 
Fresnaye  apposaient,  une  fois  de  plus,  leur  paraphes  ; 
un  juron  discret  retint  leurs  plumes  en  l'air:  M.  de  la 
Houlle  avait  cette  manière  de  remémorer  sa  présence. 

—  M.  lé  Séneschal,  dit-il,  puisque  le  sieur  du  Préclos 
se  trouve  céans,  je  vous  requiers,  en  vertu  des  pouvoirs 
que  je  tiens  du  roi,  notre  Sire,  d'avoir  pour  agréable  de 
procéder,  sur  l'heure,  à  son  interrogatoire. 

Ayant  dit,  M.  de  la  Houlle  se  replongea  dans  la  con- 
templation de  sa  canne  avec  ,une  quiétude  de  plus  en 
plus  parfaite  et  le  greffier  reprit  son  rôle. 

Ce    fait,  ledit  sieur  procurer  du   roi  nous  a  requis, 
attendu  la  présence  du  sieur  du  Préclos,  de  l'entendre 
et  l'ayant  fait  comparoir,  l'avons  interrogé  de  son  nom, 
âge,  qualité  et  demeurance. 
•  Répond,   se    nommer  écuyer  Bertrand  de  la  Ruée, 
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Pour  ces  derniers,  comme  l'on  ne  doit  point  agir  en- 
vers des  gens  ayant  figure  de  gentilhommes  ainsi  qu'a- 
vec lps  rustres,  je  les  avertirai  d'abord.  Pour  le  pré- 
sent nous  nous  inquiéterons  de  la  damoiselle.  Je  dicte.- 
rai  avec  votre  permission  ce  qui  suit.  » 

«  Je  conclus,  pour  le  Roi,  à  ce  que  ladite  damoiselle 
Renée  Tayart  soit  mise  et  séquestrée  chez  les  dames 
ursulines  de  Malestroit  pour  y  être,  jusqu'à  ce  qu'il  en 
ait  été  autrement  ordonné  ». 

La  plume  du  greffier  grinça  de  nouveau,  M.  de  la 
Houlle  sabra  le  papier  de  sa  signature,  après  quoi  Ton 
fit  retraite  pour  attendre  dans  la  cour  le  bon  plaisir  de 
mademoiselle  de  la  Touche-aux-Roux  qui  parut  bien- 
tôt, éplorée,  au  bras  de  madame  de  la  Fresnayé  ;  ces 
messieurs  se  trouvaient  déjà  en  selle, 

M.  de  la  Houlle  souleva  une  dernière  fois  son  feutre. 
—  Monsieur  et  vous,  madame,  dit-il,  il  peut  se  faire  que, 
rentrant  demain  à  Ploermel,  nous  ayons  contre  vous 
à  prendre  quelques  mesures  ;  vous  n'en  accuserez  que 
la  justice  car  pour  monsieur  le  Séneschal  et  moi  nous 
sommes  vos  très  obéissants  serviteurs. 

Trois  heures,  après  mademoiselle  de  la  Touche-au- 
Roux,  faisant  bon  cœur  contre  mauvaise  fortune  et 
subitement  remise  de  sa  fièvre,  entrait  au  grand  trot 
avec  sa  suite  en  la  bonne  ville  de  Malestroit.  Le  vieux 
pavé  disjoint  résonna  sous  les  pieds  des  chevaux  tan- 
dis qu'à  ce  tapage  toutes  les  filles  de  la  Madeleine,  aussi 
curieuses  alors  que  maintenant,  paraissaient  sur  le  pas 
de  leurs  portes.  On  entendit  des  exclamations  vagues, 
des  :  «  ma  pauvre  fille  !  »  des  inductions  étranges,  mais 
la  cavalcade  avait  sans  retard  franchi  le  pont  et  s'arrê- 
tait aux  ursulines. 

En  apprenant  quels  hôtes  l'attendaient,  sœur  Sainte- 
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Anne  de  Saint  Vincent,  dame  de  Kervilar,  supérieure, 
descendit  au  parloir. 

—  Voici  ;  madame,  lui  dit  M.  le  Séneschal,  une  jeune 
personne  à  laquelle  vos  clôtures  ne  laisseront  point 
que  d'être  profitables,  à  condition  toutefois  qu'elles  se 
trouvent  mieux  défendues  que  celles  de  nos  dames  ur- 
sulines  de  Ploërmel.  Nous  la  confions  à  votre  garde 
sous  la  promesse  que  vous  saurez  prévenir  les  ma- 
nœuvres et  entreprises  du  sieur  de  Lôrgeraye-La  Ruée 
non  moins  que  celles  de  ses  complices.  Et  maintenant, 
vu  notre  grande  fatigue,  nous  vous  demandons  licence 
de  nous  retirer  en  notre  hôtellerie. 

Madame  la  supérieure,  ayant  posé  quelques  questions 
courtoises  et  habiles,  fit  une  grave  révérence  après  la- 
quelle elle  disparut  en  compagnie  de  sa  pupille  durant 
que  messieurs  de  la  cour  retournaient  au  grand  air. 

Un  juron  de  M.  de  la  Houlle  jaillit  tout  aussitôt. 
—  Or  çà  ;  M.  le  Séneschal,  gronda-t-il,  voilà  beau  temps 
que  disparurent  les  en  cas  glissés  dans  nos  porte-man- 
teaux, nous  nous  rendrons  donc  au  plus  vite,  si  vous 
n'y  voyez  nul  obstacle,  à  l'enseigne  du  Pavillon-Royal 
où  maître  Le  Cadre  nous  recevra  ainsi  qu'il  sied  pour 
notre  réfection  ». 

Grâce  au  reconfort  d'un  excellent  potage  suivi  de 
viandes  non  moins  délectables?,  toute  leur  bonne  hu- 
meur revint  aux  deux  juges  et  c'est  de  sa  voix  la  plus 
jeune  que  M.  le  Séneschal  dicta  à  son  greffier  les  lignes 
suivantes  : 

« 

«  Et  duquel  requis  nous  avons  décerné  acte  et  y 
faisant  droit  avons  ordonné  que  la  dite  damoiselle  de 
la  Touche-au-Roux  soit  mise  et  séquestrée  au  couvent 
des  ursulines  de  Malestrdît  pour  y  être  jusqu'à  ce  qu'il 
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en  ait  été  de  justice  entendu,  ordonné  et  démontré,  et 
pour  cet  effet,  avons  commandé  à  la  dite  damoiselle 
de  se  lever  et  habiller,  ce  qu'elle  a  fait  et  l'ayant 
montée  à  cheval  l'avons  conduite  au  dit  couvent  dis- 
tant de  la  dite  maison  de  la  Fresnaye  d'environ  six 
lieues  où  étant  arrivés  et  l'ayant  introduite  avec  pro- 
messe de  Mrae  la,  supérieure  de  la  garder  et  défendre, 
avons  pris  notre  congé  et  couché  au  dit  Malestroit 
dans  la  maison  où  pend  pour  enseigne  le  Pavillon- 
Royal,  et  le  lendemain,  sept  du  dit  mois  d'août,  1682, 
nous  sommes  tous  de  compagnie  montés  à  cheval  pour 
rentrer  en  nos  demeurances,  au  dit  Ploërmel  ». 

François  Perret. 

—  Sur  ce,  M.  mon  ami  et  collègue,  ajouta  M:  le  Sénes- 
chal  en  manière  de  conclusion,  allons,  si  vous  le  vou- 
lez bien,  prendre  notre  repos. 

Quatre  jours  après,  M.  de  la  Houlle  faisait  signifier 

par  sergents  aux  intéressés  les  mesures  suivantes  : 

/ 

«  Je  conclus  pour  le  Roi  à  ce  que  écuyer,  Jacques 
de  la  Ruée,  sieur  de  Lorgeraye,  accusé  d'avoir  le 
dimanche,  28  juin,  suborné  et  ravi  damoiselle  Renée 
Tayart,  fille  mineure,  et  écuyer  François  de  la  Fres- 
naye et  Guyonne  Geslin,  son  épouse,  accusés  de  lui 
avoir  donné  retraite  et  favorisé  le  dit  enlèvement, 
l'appelé  François  Bouton,  laquais  et  les  deux*  paysans 
mentionnés  à  l'interrogatoire  de  la  dite  Tayart  accusés 
d'avoir  aidé  au  dit  enlèvement,  soient  pris  au  corps  et 
constitués  prisonniers  aux  prisons  de  ce  siège  jusqu'à 
ce  qu'il  en  soit  autrement  ordonné  ;  seront  leurs  biens 
meubles  annotés,  leurs  imrueubles  saisis  par  commis- 
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saires  qui  en  rendront  compte  en  justice  avec  défense 
à  tous  recteurs  et  curés  de  bannir  les  dits  Jacques  de 
la  Ruée  et  Renée  Tayart  et  à  tout  prêtre  de  les  fiancer 
et  contracter  par  mariage  et  à  tous  officiers  de  re- 
gistrer  le  dit  mariage. 
En  notre  siège,  ce  dixième  d'août,  1682  ». 

G.    DE  LA   HoULLE. 

On  doit  dire  que  les  recors  revinrent  bredouille, 
M.  et  Mme  de  la  Fresnaye  ayant  éprouvé  un  besoin 
subit  d'aller  visiter  leurs  parents  de  Douarnenez  ou 
d'Ancenis,  on  ne  savait  trop.  Les  sieurs  de  la  Ruée, 
pour  accomplir  un  semblable  devoir,  avaient  pris 
route  devers  Roscoff  ou  Avranches,  sans  que  Ton  fût 
autrement  fixé.  Le  petit  laquais  Bouton  restait  introu- 
vable, quant  aux  deux  paysans,  c'étaient  personnages 
hypothétiques  dont  l'identité  importait  peu. 

M.  de  la  Houlle  et  M.  le  Séneschal  reçurent  ces  nou- 
velles sans  s'étonner  davantage  et  reprirent  le  paisible 
exercice  de  leurs  charges  et  de  leurs  passe-temps  coutu- 
miers.  Le  premier  choya  sa  pipe  et  distribua  des  talo- 
ches* aux  galopins,  le  tout  dûment  accompagné  de 
jurons  bien  sentis  ;  le  second  rêva  qu'il  fouillait  le  sol 
hellène  et  la  terre  latine  où  surgissait  devant  ses  yeux 
ravis  le  grimoire  familier  d'une  inscription  ou  la  blan- 
cheur  souple  et  harmonieuse  des  déesses  et  des  dieux. 


* 


C'était  une  quiétude  éphémère  que  celle  dont  jouis- 
saient messieurs  de  la  cour.  Un  mois  ne  s'était 
point  écoulé  que  la  damoiselle  de  la  Touche-au-Roux 
faisait  à  nouveau  parler  d'elle,  et  comme  toujours  en 
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mauvais  termes,  par  exploits,  significations,  moni- 
toires  ou  autrement.  Une  fois  encore,  M.  de  la 
Houlle  dut  remonter  dans  le  clair  soleil  la  rue  des 
Patarins,  recevoir  les  galopins  dans  les  jambes,  distri- 
buer des  nasardes  et  conférer  avec  son  ami  et  collègue, 
M.  leSéneschal. 

—  Par  le  diable,  jurait-il,  je  ne  comprends  plus  rien 
de  ce  qui  arrive  en  nos  couvents  de  Bretagne  ;  j'avais 
ouï  dire,  monsieur,  que  la  pure  observance  des  règles 
primitives  y  était  quelque  peu  délaissée,  mais,  de  vrai, 
ceci  outrepasse  toutes  les  bornes;  vous  vous  en  ren- 
drez compte  par  la  présente  requête  que  je  dépêche  à 
missire  Reslou,  requête  qu'il  voudra  bien  signer  et 
dont  je  me  permets  de  vous  donner  lecture. 

«  Nous  avons  reçu  la  prière,  complainte  et  quérimo- 
niè,  que  fait  à  Dieu  et  à  notre  mère  la  Sainte-Eglise, 
M.  le  procureur  du  Roi  au  siège  royal  de  Ploërmel, 
demandeur,  accusateur,  suivant  le  dénoncy,  lui  fait, 
par  la  dame  de  la  Touche-au-Roux  au  sujet  de  l'enlè- 
vement et  rapt  commis  en  la  personne  de  sa  fille  mi- 
neure. 

Ceux  et  celles  qui  pourraient  savoir  pour  avoir  vu 
ou  ouï  dire  que  damoiselle  Renée  Tayart,  fille  mineure, 
damoiselle  de  la  Touche-au-Roux  ayant  été  séquestrée 
par  ordonnance  de  justice  et  conduite  par  ordre  du 
commissaire  de  la  juridiction  royale  de  Ploërmel  dans 
un  couvent  de  filles  de  cette  ville  de  Malestroit,  qui  fit 
défense  à  la  supérieure  dudit  couvent,  laquelle  se 
chargea  volontairement  de  sa  personne,  de  la  laisser 
voir  ni  fréquenter  par  un  certain  particulier  gentil- 
homme, y  a  passé  quelques  jours. 

Que  pendant  le  séjour  quelle  y  a  fait  ledit  particulier 
malef acteur  qui  ne  demeure  qu'à  deux  lieues  de  cette 
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ville  y  a  osé  venir,  même  toute  la  journée  aller  et 
passer  audit  couvent  et  qu'on  sait  qu'il  voyait  et  dé- 
frayait ladite  Tayart  aussi  souvent  qu'il  le  voulait. 

Que  plusieurs  "personnes  de  l'un  et  l'autre  sexe,  pa- 
rents et  amis  du  malefacteur  par  son  intelligence  et  de 
sa  part,  sont  allés  rendre  visite  à  ladite  Tayart  audit 
couvent  et  l'entretenaient  de  discours  conformes  et 
favorables  aux  intentions  dudit  malefacteur. 

Qu'il  lui  a  envoyé  audit  couvent  et  aux  religieuses  du 
présent  du  gibier  et  des  fruits  ;  même  que  lui  ou  du 
moins  un  sien  frère  ou  autre  de  sa  cabale  y  ont  donné  un 
grand  repas,  de  sorte  qu'il  la  voyait  et  fréquentait  avec 
autant  de  liberté  que  si  elle  n'avait  pas  été  enfermée,  par 
la  tolérance  de  ceux  à  qui  on  lavait  donnée  en  garde. 

Qu'enfin  le  mercredi  au  soir,  vingt  d'août,  environ 
les  huit  heures,  ladite  darnoiselle  de  la  Touche-au- 
Roux  fut  enlevée  audit  couvent  par  ledit  malefacteur 
ou  du  moins  en  sortit  d'elle-même  soit  par  sur  la  mu- 
raille ou  par  la  porte,  par  adresse  ou  par  l'intelligence 
des  personnes  du  dedans  ou  autrement. 

Qu'elle  fut  vue  le  même  soir,  à  la  même  heure,  passer 
le  long  du  faubourg  de  la  Madeleine  sur  un  cheval  qui 
n'avait  qu'un  vieux  panneau,  suivie  d'un  petit  garçon 
de  village,  allant  le  plus  vite  qu'elle  pouvait  et  prit  le 
chemin  du  canton  ou  demeure  et  hante  le  plus  ledit 
malefacteur  qui  la  reçut  et  en  fait  charte  privée  sans 
qu'on  sache  ce  qu'elle  est  devenue  depuis. 

Enfin,  ceux  et  celles  qui  sauraient  quelque  chose  sur 
ledit  enlèvement,  évasion  et  subornation,  circonstances 
et  dépendances,  même  les  lieux  et  maisons  où  elle  a 
été  ou  s'est  retirée,  soit  de  gré,  soit  de  force,  sont  avisés 
d'en  déposer  en  justice  sous  peine  des  censures  de 
l'Église  et  de  l'excommunication  ». 
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M.  de  la  Houlle  se  tut  et  M.  le  Séneschal,  brusque- 
ment arraché  à  la  lecture  de  Plutarque  par  ces  révéla- 
tions, leva  les  bras  et  sa  tabatière  d'orauciel  en  s'accla- 
mant  :  «  La  peste  étrangle  la  pécore  qui  nous  contraint 
de  rechef  à  gagner  Malestroit  sous  les  traits  enflammés 
qu'Apollon  généreusement  nous  darde.  Vraiment  ; 
Monsieur  mon  ami  et  compère,  les  exemples  vertueux 
ne  se  retrouvent  plus  si  ce  n'est  che2  les  anciens  et  Ton 
se  demande  où  parviendra  ce  siècle  s'il  ne  s'arrête  sur 
ces  pentes  dangereuses  ! 

M.  de  la  Houlle  convint,  à  part  lui,  que  le  siècle  pré- 
cédent, d'après  les  papiers  du  greffe,  ne  devait  guère 
mieux  valoir  et  que  la  fin  de  celui-ci  s'était  trouvée 
dignement  préparée  par  la  jeunesse  de  certains  juges 
en  la  cour. 

Toutefois  il  s'abstint  de  communiquer  ces  réflexions 
et  crut  préférable  d'en  formuler  d'autres  qu'il  jugeait 
de  circonstance. 

—  Vous  avez  vu,  M.  le  Séneschal  par  la  lecture  du 
présent  monitoire  combien  nous  fûmes  mal  avisés  de 
remettre  es  mains  de  Mrae  de  Kervilar  la  damoiselle  de 
la  Touche-aux-Roux.  M'est  avis  que  tout  dût  être  or- 
donné de  son  consentement  sinon  avec  son  concours. 
Nos  fugitifs  ont  eu  vite  fait  de  remplir  leurs  devoirs 
familiaux  et  nous  les  retrouvons  tous  ici,  jusque  et  y 
compris  le  petit  laquais  Bouton.  Cela  étant,  il  me 
semble  que  nous  ne  devons  point  laisser  frustrer  davan- 
tage la  justice  du  Roi  au  préjudice  du  bon  ordre,  et,  si 
vous  le  trouvez  à  propos,  nous  nous  rendrons  demain 
à  Malestroit  pour  en  ordonner  et  remettre  mon  moni- 
toire à  messire  Vincent  Le  Vendeur,  recteur  de  ladite 
ville. 

—  J'en  passerai  par  où   vous  voulez  ;  Monsieur  mon 
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ami,  mais  que,  de  grâce,  nous  avons  à  rendre  au  ciel  de 
ne  nous  avoir  départi  qu'un  garçon  ! 

M.  le  Séneschal,  homme  paisible  par  exellence,  ne  se 
doutait  point  que  son  petit-fils,  sieur  de  Boulainviliers, 
terroriserait,  cent  ans  plus  tard,  tout  le  pays  de  Ploër- 
mel,  grâce  à  ses  chouans. 

Le  lendemain,  sur  nouvelle  invitation  de  ces  mes- 
sieurs, Mmo  de  Kervilar  redescendait  au  grand  parloir. 
Elle  voulut  bien  admettre  quelques-uns  des  faits  consi- 
gnés dans  le  réquisitoire,  mais  nia  bellement  la  plus 
grande  partie.  L'observance  suivie  en  sa  maison  était 
sévère  et  elle  ne  pensait  point  que  messieurs  de  la  cour 
fussent  fondés  à  la  mettre  en  doute.  Certes,  ellç  n'avait 
pas  cru  devoir  séquestrer  en  toute  rigueur  la  damoi- 
selle  de  la  Touche-au-Roux,  d'autant  qu'une  de  ses  pa- 
rentes, la  dame  de  Boiry,  faisait  son  habituelle  rési- 
dence audit  couvent  et  occupait  une  chambre  voisine 
de  la  sienne.  Point  davantage  ne  contredit-elle  que 
l'on  vint  visiter  la  damoiselle  ;  c'était  chose  permise 
par  les  règles  et  utile  pour  la  ramener  à  de  plu$  raison- 
nables sentiments  ;  quant  à  la  présence  dû  sieur  de 
Lorgeraye  parmi  ces  visiteurs,  elle  déclara  l'ignorer 
complètement  :  Mmo  de  Kervilar  ignorait  de  même  com- 
ment et  en  quel  équipage  s'enfuit  la  damoiselle,  ne 
s'étant  avisé  de  son  départ  qu'à  neuf  heures  après  être 
montée  dans  sa  chambre  qu'elle  trouva  vide, 

M.  le  Séneschal,  quelque  peu  nerveux,  remontra  aus- 
sitôt à  M"8  la  supérieure  qu'elle  n'avait  dit  la  vérité  ;  res- 
tant son  plus  humble  serviteur,  il  était  désespéré  d Sa- 
voir à  le  lui  apprendre  ;  toutefois,  ses  preuves  se  trou- 
vaient irréfutables.  On  avait  bien  festoyé  audit  couvent, 
on  avait  permis  que  la  damoiselle  vit  du  monde  et  ce  à 
rencontre  de  toutes  promesses  contraires  non  moins 
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que  pour  complaire  à  un  homme  de  qualité  ami  et  bien- 
faiteur de  la  maison  en  même  temps  que  complice  du 
sieur  de  Lorgeraye.  M.  le  Séneschal  termina,  en  expri- 
mant la  crainte  que  Mme  de  Kervilar  ne  fît  elle-même 
partie  de  la  cabale  et  ne  connût  le  lieu  où  s'était  reti- 
rée la  damoiselle.  Au  surplus  la  justice  apprécierait. 

M.  le  Séneschal  ayant  prononcé  ces  paroles,  on  se  fit 
de  part  et  d'autre  des  sa]  ut  s  compassés,  après  quoi  la 
cour  s'en  alla  reprendre  gîte  chez  maître  Le  Cadre.  Les 
filles  de  la  Madeleine  qui  s'attendaient  (ma  pauvre 
fille  !)  à  comparoir,  n'y  furent  point  invitées,  d'où  il 
résulta  un  grand  désappointement  en  la  bonne  ville  de 
Malestroit. 

(A  suivre.) 

J.  H. 
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A  Madame  A.  de  la  Bouderie 
respectueusement. 

Ce  fut  un  soir,  perdu  sur  un  sombre  rocher 
Où  le  pas  des  vivants  ne  pouvait  m'approcher 
Les  yeux  distraits,  errant  vers  de  lointaines  voiles 
Que  je  fis  ce  beau  rêve  empli  d'ombre  et  d'étoiles  ! 

Un  crépuscule  bleu  descendait  lentement 

Comme  un  manteau  divin  tombé  du  firmament. 

C'était  l'heure  où  le  ciel  parlant  bas  à  la  terre 

En  semant  le  repos  moissonne  la  prière  ! 

L'ombre  d'un  cher  absent  voltigea  près  de  moi 

Et  dans  le  vent,  voici  ce  que  me  dit  sa  voix  : 

«  Enfant,  aime  toujours  notre  vieille  Armorique; 

Garde  au  fond  de  ton  âme  ainsi  qu'une  relique 

L'Immortel  souvenir  des  passés  glorieux, 

La  Foi  des  chevaliers,  la  vaillance  des  Preux  ! 

Que  jamais  le  refrain  de  la  vague,  pareille 

A  des  sanglots,  en  vain  ne  frappe  ton  oreille  ; 

Aime  ses  grèves  d'or  où  des  genêts  fleuris 

Egayèrent  les  pas  de  ceux  que  tu  chéris  ; 

Aime  ses  bois  de  chênes,  où,  comme  des  redoutes, 

Des  croix  de  dur  granit  marquent  la  croix  des  routes  ; 
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Aime  le  champ  de  lin,  la  ferme,  le  château 

Dont  la  porte  s'entr'ouvre  au  pauvre  chemineau  I 

Aime  la  vieille  église  où  la  nef  assombrie 

Se  rejoint  dans  le  haut  comme  deux  mains  qui  prient. 

La  plainte  d'une  vague  étouffa  cette  voix. 

Je  demeurai  ravi  et  troublé  à  la  fois... 

Mais  là  haut  apparut  la  lune  vagabonde 

Nacrant  les  flots  pensifs  de  sa  lumière  blonde...  (1) 

Et  sur  un  souffle  d'air  qui  maraudait  par  là, 

Vers  la  chaste  clarté  mon  rêve  s'envola  ! 

Henry  de  Farcy  de  Malno. 
Piramé,  août  1905. 

(1)  Var  :  Lune!  l'astre  des  morts  et  veilleuse  du  monde  ! 


LÀ  BRETAGNE 

A  L'ACADÉMIE  FRANÇAISE 

AU  XIXc  SIÈCLE  (i) 


WWHWWWWW 


V.  —  LE  COMTE  DE  SAINTE-AULAIRE 

(1778  à  1854). 


Au  commencement  du  XVIIIe  siècle,  le  marquis  de 
Sainte-Aulaire,  lieutenant  général  pour  le  roi  au  gou- 
vernement du  haut  et  dû  bas  Limousin,  alors  âgé  de 
près  de  soixante  ans,  osait  adresser  à  la  duchesse  du 
Maine,  qui  présidait  aux  délassements  de  Sceaux  et  l'ap- 
pelait son  vieux  berger,  un  quatrain  bien  connu,  orne- 
ment de  tous  les  recueils  de  poésies  légères  de  ce 
temps  : 

La  Divinité  qui  s'amuse 
A  me  demander  mon  secret, 
Si  j'étais  Apollon,  ne  serait  pas  ma  muse  ; 
Elle  serait  Thétis  et  le  jour  finirait. 

Ces  quatre  vers  lui  valurent  à  lui-même  son  élection 
à  l'Académie  française  en  1706.  Son  bagage  littéraire  se 
réduisait  cependant  à  fort  peu  de  chose,  car,  en  dépit 
delà  longue  notice  que  lui  a  consacrée  d'Alembert  dans 

(1)  Voir  la  Bévue  de  février  1906. 
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ses  éloges  d'académiciens  (1),  Ton  ne  connaît  de  lui,  en 
dehors  de  ce  quatrain,  qu'une  élégie  en  tête  des  Œuvres 
dêChaulieu,  quelques  petites  pièces  publiées  dans  les 
Amusements  du  cœur  et  de  l'esprit  en  1739  et  1741,  une  Epître 
en  vers  à  F Académie  à  la  suite  de  son  discours  de  récep- 
tion et  une  réponse  en  prose  à  celui  du  duc  de  la  Tré- 
moille  (2).  Mais  il  n'était  pas  besoin,  à  cette  époque, 
d'avoir  beaucoup  écrit  pour  devenir  académicien.  Il 
suffisait  d'être  bel  esprit.  Le  marquis  de  Sainte-Au- 
laire  mourut  à  Paris  en  1742,  à  l'âge  de  cent  ans  moins 
quelques  mois,  ne  laissant  qu'un  fils  qui  devint  maré- 
chal ctes  camps  et  armées  du  roi  et  fut  tué  au  combat 
de  Rumershein  en  1709,  père  d'une  fille  qui  épousa  le 
duc  d'Harcourt,  et  en  qui  s'éteignit  la  branche  aînée. 

On  nous  a  reproché  de  ne  pas  avoir  compris  ce  poète 
dans  notre  galerie  des  Académiciens  bretons  du 
XVIIIe  siècle.  La  famille  Beaupoil  était  en  effet  origi- 
naire de,  Bretagne  où  elle  possédait  dès  le  XIII0  siècle 
le  manoir  de  Neumalet,  d'où  elle  envoya  deux  repré- 
sentants à  la  VIIe  croisade  en  1249,  portant  de  gueules  à 
trois  couples  de  chiens  d'azur  en  pal  et  tournés  en  face.  Mais 
au  XVe  siècle,  elle  s'expatria  en  Limousin  à  la  suite  de 
Jean  de  Bretagne,  comte  de  Penthièvre  et  vicomte  de 
Limoges;  elle  céda  le  manoir  de  Neumalet  auxBroons, 
et  acheta  en  Limousin  la  seigneurie  de  Sainte-Aulaire, 
d'où  elle  prit  le  nom  de  Beaupoil  de  Sainte-Aulaire  ; 
et,  comme  il  ne  resta  plus  d'elle  aucun  titulaire  en  Bre- 
tagne, elle  devint  étrangère  à  notre  province  pendant 
près    de    quatre    siècles,   jusqu'au  jour  où   l'un   des 

(1)  D'Alembert,  Histoire  des  membres  de  V Académie  française,  V, 
p.  108  à  165. 

(2)  René    Kerviler,   Bio-Bibliographie   bretonne,  article  Beaupoil, 

aut.  n. 
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membres  de  la  branche  de  Fontenille,  étant  venu  se 
marier  en  Bretagne,  produisit  sur  notre  sol  un  rameau 
d'où  est  sorti  le  comte  de  Sainte-Aulaire,  l'historien  de  la 
Fronde.  Notre  programme  comprenant  non  seulement 
les  Académiciens  bretons  mais  ceux  d'origine  bretonne, 
nous  devions  donc  une  réparation  d'honneur  à  l'arrière- 
grand-oncle  de  celui-ci,  et  nous  la  lui  avons  accordée 
d'autant  plus  volontiers  qu'elle  nous  permet  de  cons- 
tater que  le  jeune  comte  trouva  dans  son  berceau  des 
traditions  académiques. 

i. 

Jeunesse  accidentée 

DU    COMTE  DE    SaINTE-AuLAIRE 

(1778  à  1811}. 

Joseph  de  Beaupoil,  comte  de  Sainte-Aulaire  et  mar- 
quis de  Fontenille,  né  à  Périgueux  en  1757,  page  du  roi 
en  1771,  puis  sous-lieutenant  de  carabiniers,  épousa  en 
1777,  dès  l'âge  de  vingt  ans,  au  château  de  la  Mancel 
Hère  près  Dol,  Egidie  de  Ranconnet  de  Noyan,  dont 
la  sœur  aînée  était  mariée  au  comte  de  Kersalaûn.  Il 
n'était  pas  riche,  car  de  temps  immémorial  les  Sainte- 
Aulaire  s'étaient  ruinés  au  service,  vivant  avec  des 
officiers  beaucoup  plus  fortunés  qu'eux,  ce  qui  les 
anïenait  à  dépenser  au  delà  de  leurs  revenus  (1).  Le 
.père  d'Egidie,  au  contraire,  ancien  page  du  roi  et  retiré 
du  service  après  une  blessure  à  la  bataille  de  Lawfeld, 
augmentait  constamment  les  siens  en  vivant  dans  ses 

(i)  De  Barante,  Notice  sur  le  comte  de  Sainte-Aulaire,  p.  3.  —Le 
Nôtre,  Le  Marquis  de  la  Rouerie,  p.  40. 
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terres,  où  il  faisait  cependant  larges  dépenses  en  secou- 
rant  les  pauvres,  en  assistant  au  besoin  ses  vassaux  et 
en  entretenant,  avec  plus  de  80  ouvriers,  des  serres  et 
des  jardins  qui  étaient  renommés  en  France  et  à  l'é- 
tranger. C'était  un  original,  brusque  de  manières,  sou- 
vent inabordable,  mais  d'une  charité  à  toute  épreuve  : 
un  de  ces  gens  qu'on  appelle  des  bourrus  bienfaisants. 
Très  entiché  de  ses  droits  nobiliaires,  il  s'était  appliqué, 
comme  le  père  de  Chateaubriand,  à  faire  revivre  chez 
lui  certains  usages  féodaux.  C'est  ainsi  que  les  nouveaux 
mariés  de  l'année  devaient  apporter  au  château,  à  l'issue 
de  la  grand'messe  du  dimanche  des  Rameaux,  un  petit 
fagot  de  bois  qu'ils  déposaient  au  milieu  de  la  cour, 
puis  sauter  pardessus  à  trois  reprises  en  présence  du 
seigneur  comte  de  Noyan,  à  charge  à  celui-ci  de  leur 
servir  un  plantureux  dîner.  Sa  maison  était  un  véri- 
table hôpital  où  les  paysans  blessés  ou  infirmes  venaient 
panser  leurs  plaies  ou  demander  des  consultations.  Sa 
pharmacie  était  connue  de  tout  le  pays,  et  ses  filles, 
avant  leur  mariage,  y  faisaient  l'office  de  sœurs  de  chari- 
té. Pour  compléter  son  portrait,  il  faut  ajouter  qu'ayant 
eu  l'occasion  de  passer  quelque  temps  à  Paris  pour 
y  faire  soigner  un  asthme  obstiné,  il  s'était  confié  à 
Mesmer  qui  l'avait  guéri  et  initié  aux  secrets  du  magné- 
tisme. A  son  retour  en  Bretagne  il  tint  baquet,  comme 
on  disait  alors,  à  la  Mancellière  ;  recherchait  avec  soin 
pour  les  attacher  à  sa  personne  les  individus  doués 
des  qualités  requises,  et  se  faisait  magnétiser  tous  les 
matins.  Ses  aspérités  de  caractère  éloignèrent  de  lui 
ses  deux  filles  après  leur  mariage,  jusqu'aux  époques 
troublées  où  les  familles  durent  songer  à  retrouver  leur 
cohésion  pour  essayer  d'échapper  à  de  terribles  dé- 
sastres. 
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Louis  de  Beaupoil,  comte  de  Sainte- Aulaire,  le  futur 
académicien,  naquit  à  la  Mancellière  le  6  juillet  1778, 
et  ce  fut  peu  après  que  sa  mère  se  sépara  du  comte  de 
Noyan,  puis  de  son  mari  lui-même  dont  les  dépenses 
au  régiment  faisaient  une  trop  large  brèche  dans  le 
budget  du  ménage.  Les  dettes  furent  payées  et  Mrae  de 
Sainte- Aulaire  qui  avait  dû  se  rendre  à  Montpellier 
pour  sa  santé,  s'y  fixa  avec  son  jeune  fils  qui  fut  ja- 
lousement élevé  par  ses  soins.  Vers  1788,  elle  vint  avec 
lui  habiter  Paris  pour  y  surveiller  son  éducation.  Louis 
fût  d'abord  placé  au  collège  Louis-le-Grand,  puis  suivit 
comme  externe  les  cours  du  collège  Mazarin.  Sa  mère, 
dit  M.  de  Barante,  attirait  chez  elle  des  hommes  dis- 
tingués dans  les  sciences  et  dans  les  lettres  ;  M.  de  Vil- 
loison,  l'abbé  Brottier,  M.  Bouvard  se  plaisaient  à  exci- 
ter dans  le  jeune  écolier  le  goût  de  l'instruction  et  de 
l'étude  et  de  l'amour-propre  de  l'esprit.  11  croissait  ainsi 
dans  une  atmosphère  qui  lui  inspirait  le  désir  et  l'habi- 
tude de  vivre  dans  la  région  de  l'intelligence.  Puis  le 
soir,  à  partir  de  1789,  il  entendait  dans  le  salon  de  sa 
mère,  les  membres  du  côté  droit  de  l'Assemblée  Consti- 
tuante dont  la  plupart  avaient  professé  des  opinions  li- 
bérales avant  la  convocation  des  Etats  Généraux,  et  qui 
maintenant  résistaient  aux  attaques  dirigées  contre  les 
droits  des  ordres  de  la  noblesse  et  du  clergé,  les  regar- 
dant comme  inséparablement  unis  aux  formes  de  la  mo- 
narchie,dont  ils  voulaient  être  le  soutien  ;  et  Tony  com- 
mentait les  désordres  qui  troublaient  la  paix  publique, 
on  déplorait  la  tyrannie  exercée  au  nom  du  peuple  et 
l'on  prévoyait  qu'elle  deviendrait  de  plus  en  plus  inique 
et  violente.  Là  se  développèrent  dans  l'esprit  du  jeune 
auditeur  k  l'aversion  des  iniquités  et  des  séditions  popu- 
laires, le  culte  de  l'ordre  et  de  la  justice,  mais  en  même 
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temps  le  goût  d'une  forme  de  gouvernement  où  les 
droits  de  tous  et  la  conduite  des  affaires  publiques 
pourraient  être  discutés  en  liberté  et  où  se  développe- 
raient librement  le  caractère  et  le  talent...  Ainsi  se  for- 
mait une  génération  qui  apprenait  à  ne  point  partager 
les  illusions  de  1789,  qui  ne  regrettait  point  l'ancien 
régime  qu'elle  n'avait  pas  connu,  qui  demeura  étran- 
gère à  la  démence  et  aux  excès  des  seconds  révolution- 
naires, qui  détesta  la  tyrannie  démocratique  et  qui 
devait  plus  tard  essayer  une  conciliation  entre  l'ordre 
et  la  liberté  (1)  ». 

Cependant  M.  de  Sainte-Aulaire,  le  père,  ayant  émi- 
gré en  1791,  Mme  de  Sainte-Aulaire  se  rendit  avec  son 
fils  en  Périgord  pour  dérober  quelques  débris  de  la 
fortune  patrimoniale  au  séquestre  ordonné  par  la  loi  sur 
les  émigrés.  Puis  elle  rentra  à  Paris,  où  elle  se  logea 
dans  un  petit  appartement  où  elle  put  entendre  en  sep- 
tembre 1792  les  cris  des  prisonniers  qu'on  égorgeait 
dans  la  prison  de  l'Abbaye.  Parmi  les  victimes  se  trou- 
vait un  abbé  de  Sainte-Aulaire  et  plusieurs  de  ses  pa- 
rents et  amis  de  la  famille.  Le  séjour  à  Paris  n'étant 
plus  tenable,  elle  se  résolut  de  retourner  en  Bretagne, 
chez  son  père. 

Le  comte  de  Noyan  n'avait  pas  émigré.  Parent  de 
La  Chalotais,  il  avait  très  vivement  pris  parti  contre  lés 
ministériels  avant  la  Révolution;  et  de  même  qu'il 
avait  tenu  tête  à  la  royauté,  il  s'imagina  qu'il  pour- 
rait tenir  tête  à  celle-là.  C'est  avec  lui  que  le  marquis 
de  la  Rouerie  dressa,  dès  Tannée  1791,  son  projet  d'une 
organisation  générale  de  résistance  à  l'oppression  révo- 
lutionnaire. On  sait  comment,  grâce  au   mécontente- 

(1)  De  Barante,  Notice,  p.  7. 
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ment  général  causé  par  la  funeste  constitution  civile 
du  clergé,  la  Rouerie  réussit  à  recruter  des  adhérents 
et  à  constituer  des  chefs  de  canton  dans  quatre    au 
moins>4gs  cinq  départements  de  la  Bretagne,  et  com- 
ment sa  mt>rt  dramatique  au  château  de  la  Guyoma- 
rais,  près  LanfbKJe,  arrêta  l'exécution  du  vaste  projet 
que  la  chouannener^vait  reprendre  pour  elle  dix-huit 
mois  plus  tard.  Un  traH*^  du  nom  de  Chevetel,  avait 
capté  la  conÇance  de  la  RcK^rie  et  envoyé  à  Danton  et 
au   Comité  de  sûreté  généra^  des   rapports  qui  ame- 
nèrent l'arrestation  des  princinaux  conjurés.  Le  comte 
de  Noyan  ne  fut  pas   d'abord    nquiété  ;  une  première 
visite  domiciliaire    faite  au  château  n  avait   rien  fait 
découvrir  de  suspect,  lorsque,  le  Viatjn  du  24  avril  1793, 
le    jeune  Louis    de   Sainte- Aulaî»^  entrant   dans    la 
chambre  de  sa  mère,  la  trouva  en  h^jt  de  voyage,  oc- 
cupée à  faire  des  paquets  et  à  brûler  des  papiers.  Lui 
ayant  demandé  la  raison  de  ses  prépart»ifSv  ene  répon- 
dit :  «  Que  son  père  serait  arrêté  ce  natjn   même  et 
conduit  en  prison;  qu'il  y  demeurerait  longtemps  et 
courrait  les  plus  grands  dangers  ;  mais  qu'une  succom- 
berait pas  et  serait  en  déûnitive  sauvé  par  eie  „   j^ms; 
de  Sainte- A ulaire,  qui  rapporte  lui  même  cett,  réponse 
dans  les  souvenirs  de  ses  Portraits  de  famille,  a  va*  assisté 
chez  son  grand-père  à  trop  de  séances  de  magi£tjsme 
et  trop   entendu  parler  des  puissances  occulte  p0ur 
s'étonner  beaucoup  que  sa  mère  eut  vu  en  soi^e  ja 
garde  nationale  de  Dol  venir  faire  une  seconde  des- 
cente à  la  Manceliière.  Le  comte  de  Noyan  ne  fique 
rire   de  l'avertissement,   mais  la  matinée   n'étaitpas 
achevée,  qu'un  détachement   de  Dol  arriva,   poi3ur 
d'un  mandat  d'arrêt  contre  M.  de  Noyan  et  son  serei. 
taire  Leroy  dont  on  avait  reconnu  l'écriture  dans|ne 
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c*pie  d'un  plan  de  l'Association  bretonne  trouvée  «ns 
une  perquisition  faite  chez  un  bourgeois  de  la  ville  Se 
Dol.  Le  comte  de  Sainte-Aulaire,  en  rapportant  dans 
sa  vieillesse  ce  pressentiment  extraordinaire,  ajoute 
que  sa  mère  y  avait  vu  une  révélation  véritable,  un  signe 
de  la  mission  que  Dieu  lui  donnait  de  sauver  M.  de 
Noyan,  et  qu'elle  y  eut  certainement  travaillé  avec 
moins  de  courage  si  elle  ne  s'était  sentie  soutenue  par 
cette  foi  vive  qui  déplace  les  montagnes. 

MBe  de  Sainte-Aulaire  partit  aussitôt  pour  Dol  afin 
de  chercher  à  adoucir  la  captivité  de  son  père  qu'on 
avait  enfermé  dans  un  bouge  disposé  pour  les  criminels 
de  plus  bas  étage;  et,  sans  hésiter,  elle  se  rendit  chez 
Lai ligant-Mori lion,  délégué  du  Comité  de  sûreté  géné- 
rale à  la  recherche  des  conjurés,  un  misérable  intrigant 
dont  ce  qui  suit  va  suffisamment  définir  le  caractère.  Elle 
fut  reçue  avec  politesse  et  Lalligant  l'engagea  à  prendre 
courage  :  «  L'affaire  de  votre  père  est  fort  grave,  ajouta- 
t-il  ;  un  papier  qu'bn  vient  de  me  remettre  aujourd'hui 
même  au  district  de  Dol  ne  laisse  aucun  doute  sur  sa 
complicité,  mais  peut-être  pourrait-oii  faire  disparaître 
cette  pièce  à  conviction  et  il  n'en  existe  pas  d'autres  à 
ma  connaissance  ;  il  est  vrai  qu'il  irait  de  ma  tête  si  je 
ne  rapportais  pas  au  Comité  de  sûreté  générale  les  actes 
dont  j'ai  délivré  les  reçus  en  forme  ;  mais,  une  fois  le 
dépôt  fait  et  ma  décharge  expédiée,  je  pourrais  remettre 
la  main  sûr  les  dossiers  et  en  disposer  sans  me  compro- 
mettre »,  et  comme  Mme  de  Sainte-Aulaire  demandait 
de  quelle  façon  elle  pourrait  reconnaître  un  si  grand 
bienfait  :  <r  Cette  pièce  vaut  cent  mille  francs,  déclara 
Lalligant,  Les  membres  du  Comité  de  sûreté  générale 
ne  se  contenteraient  pas  d'un  moindre  prix....  »  La  sup- 
pliante promit  les  cent  mille  francs  :  «  Telles  étaient, 
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écrivait  plus  tard  Louis  de  Saint e-Aulai ré,  les  bonnes 
gens  de  ce  temps-là;  et,  en  consultant  aujourd'hui  mes 
souvenirs  je  n'hésite  pas  à  placer  Lalligant   parmi  les 
meilleurs  de  ceux  qui  à  cette  époque  gouvernaient  la  ré- 
publique. Ce  jugement  pourra  sembler  paradoxal  à 
ceux  qui  se  complaisent  à  exalter  les  vertus  révolution- 
naires. Quant  à  moi,  je  déclare  que,  parmi  les  hommes 
influents  à  cette  époque  sur  la  marche  du  gouverne- 
ment (je  ne  parle  pa«  de  ceux  qui  par  bêtise  ou  par  lâ- 
cheté suivaient  l'impulsion  donnée),  je  n'ai  vu  que  des 
hommes  cruels  ou  fripons;  beaucoup  étaient  à  la  fois 
l'un  et  l'autre  (1)  ».  Nous  allons  constater  encore  mieux. 
De  la  prison  de  Dol,  le  comte  de  Noyan  fut  conduit 
à  celle  de  la  Tour  Lebat  à  Rennes,  où  MIU«  de  Sainte- 
Aulaire,  sous  prétexte  qu'il  était  épuisé  de  fatigue  et 
hors  d'état  de  se  mettre  en  route,  obtint  des  certificats 
de  médecins  pour  retarder  son  voyage  sur  Paris,  car  on 
savait  que  Fouquier-Tin ville  avait   terminé  son  acte 
d'accusation  contrôla  première  série  des  conjurés  de 
la  Rouerie,   et  que  M.   de  Noyan  et  son  secrétaire  y 
étaient  compris  et  menacés  de  la  peine  capitale.  Pen- 
dant ces  délais,  le  secrétaire  de  M.  de  Noyan,  Leroy, 
perça  un  trou  dans  la  muraille  de  sa  prison,  descendit 
au  fond  du  fossé  à  l'aide  de  ses  draps  et  de  quelques 
cordes  et  rejoignit  les  chouans.  Ce  jour-là  même  Carrier 
arrivait  à  Rennes,  le  14  septembre  1793,  et  donnait 
l'ordre  d'expédier  Noyan  au  tribunal  révolutionnaire 
avec  une  seconde  fournée  des  complices  de  la  conjura- 
tion. Mm0  de  Sainte- Aulaire  confia  son  fils  à  Mmtde  Mal- 
herbe qui  partait  de  son  côté  pour  Paris,  et  obtint  que  son 
père  fit  le  voyage  dans  une  voiture  qui  suivait  le  con- 

(1)  Le  comte  de  Sainte- Aulaire,  Portr&itt  de  famille. 
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voi,  avec  elle  et  le  médecin  Clavet  qui  continuait  à  le 
magnétiser  chaque  matin  ;  puis,  s'étant  .assuré  la  bien- 
veillance du  commandant  de  l'escorte,  elle  réussit  à 
faire  descendre  chaque  soir  son  père  à  l'auberge  au  lieu 
des  cachots  où  l'on  entassait  ses  compagnons  de  route. 
A  Alençon,  elle  prit  la  poste  afin  de  faire  à  Paris  les 
démarches  nécessaires  pour  qu'on  ne  déposât  point  son 
père  dans  une  prison  trop  compromettante  ;  et  elle  alla 
trouver  Vilain  qui  s'était  chargé  de  la  défense  des 
dames  Désilles  et  qui  passait  pour  exercer  sur  Fouquier- 
Tin ville  une  certaine  influence.  «  Vilain  ne  cacha  pas  à 
Mœe  de  Sainte- Aulaire  que  Noyan  était  perdu  si  son  sé- 
jour se  prolongeait  à  la  conciergerie  et  que  Fouquier- 
Tinville  ne  l'en  ferait  pas  sortir  pour  des  compliments  ; 
mais  que,  si  elle  voulait  confiera  lui  Vilain  6.000  francs, 
il  les  porterait  à  l'accusateur  public  et  qu'à  sa  première 
audience  elle  en  verrait  l'effet.  Mme  de  Sainte-Aulaire 
suivit  exactement  ce  conseil,  remit  l'argent,  obtint  sur- 
le-champ  l'audience  et  demanda  que  son  père  fût  trans- 
porté, dès  son  arrivée,  rue  de  Charonne,  dans  la  maison 
de  santé  du  docteur  Belhom  me.  Fouquier-Tin  ville,  sans 
autres  explications,  expédia  l'ordre  sollicité  et,  le  soir 
même,  le  comte  de  Noyan  était  écroué  chez  Belhomme 
en  compagnie  de  son  magnétiseur  Clavet  (1)  ».  Mais  les 
tribulations  de  ces  malheureux  n'étaient  point  termi- 
nées :  Lalligant,  rentré  à  Paris,  réclamait  impérieuse- 
ment les  cent  mille  francs  promis  à  Dol;  M,no  de  Sainte- 
Aulaire  ne  pouvait  en  fournir  que  quarante  mille  et  M,  de 
Noyan  consentit  enfin  à  donner  de  son  côté  30.000  francs 
en  numéraire  et  une  malle  d'argenterie  d'égale  valeur  ; 
mais  il  exigea  qu'un  ancien  ami  de  sa  famille,  M.  de 

(1)  Le  NÔ^re,  Le  Marquis  de  la  Rouerie^  p.  314. 
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Montricher,  fut  présent  à  la  remise  des  pièces    sous- 
traites du  dossier  et  ne  livrât  l'argent  qu'après  les  avoir 
examinées.  Ce  fut  là  une  grosse  difficulté  que  Lalligant 
trancha  en  demandant  comme  pot  de  vin  la  montre 
garnie  de  brillants  que  portait  Mme  de  Sainte-Aulaire. 
Louis  de  Sainte-Aulaire  vit,  le  lendemain,  partir  à  la 
nuit  close,  sa  mère  et  Montricher  emportant  leurs  tré- 
sors dans  un  fiacre  ;  il   l'attendit  toute  la  nuit  avec 
anxiété  car  elle  ne  rentra  toute  joyeuse  qu'au  point  du 
jour.  Hélas  !  cette  joie  fut  de  courte  durée.  Nouvelle 
alerte  ;  un  message  de  Lalligant  déclarait  qu'on  l'avait 
trompé  et  qu'il  avait  reconnu  après  inspection  que  deux 
grands  sceaux  de  la  malle  d'argenterie  étaient  en  pla- 
qué; il  évaluait  à  15.000  francs  le  dommage  que  lui 
avait  causé  la  prétendue  mauvaise  foi  de  ses  clients  et 
en  exigeait  dans  la  journée  le  paiement,  sans  quoi  M.  de 
Noyan  coucherait  le  soir  même  à  la  conciergerie.  Ce  fut 
un  véritable  coup  de  foudre,  car  on  avait  donné  l'ar- 
•   genterie  telle  qu'elle  était  et  Mme  de  Sainte-Aulaire  avait 
non  seulement  vidé  sa  bourse  mais  épuisé  son  crédit  : 
«  il  ne  restait  pas  chez  elle  une  cuiller  d'argent  et  tout 
le  mobilier  de  son  petit  appartement  consistait  en  deux 
ou   trois    lits    de    sangle   e"t    quelques    mauvais   fau- 
teuils (1)  ».  Lorsque  Lalligant  eut  constaté  que  te  dé- 
nuement de  sa  victime  était  absolu,  il  se  contenta  de 
lui  faire  signer  une  obligation  de  15.000  francs  à  son 
profit  ;  et  cette  obligation  fut  plus  tard  payée  à  son  père 
qui  la  retrouva  dans  ses  papiers  longtemps  après  la  con- 
damnation à  mort  de  l'agent  du  Comité  par  la  réaction 
thermidorienne. 

L'obstacle  venait  maintenant  de  ce  terrible  comte  de 

(1)  Le  Nôtre,  Le  Marquis  de  la  Rouerie,  p.  315;  et  Portraits  de  famille. 
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Noyan,  qui  réclamait  un  jugement  immédiat  puisqu'il 
n'y  avait  plus  de  preuves  contre  lui.  Sur  ses  instances 
sa  fille  retourna  donc  chez  Fouquier-Tinville,  qui  lui 
lança  de  telle' façon  ces  quelques  mots  :  «  Ranconnet 
s'ennuie  donc  beaucoup  dans  sa  prison?  »  qu'elle  n'eut 
garde  de  revenir  à  la  charge  ;  et  le  9  thermidor  vint  à 
point  pour  la  délivrer  de  ses  préoccupations. 

M™  de  Sainte- Aulaire,  après  avoir  soldé  la  rançon  de 
son  père,  était  demeurée  sans  ressources;  et  elle  dut  s'im- 
poser toutes  sortes  de  privations  pour  payer  la  pension 
chez  Belhomme  :  «  Un  jour,  écrivait  plus  tard  son  fils, 
je  montais  la  rue  de  Charonne,  quand  je  rencontrai 
ma  mère  chargée  d'un  énorme,  paquet  de  linge  sale 
qu'elle  emportait  de  prison.  Je  ne  pus  me  défendre  de 
fondre  en  larmes  en  la  voyant  pliée  sous  ce  fardeau  ». 
Pour  vivre  il  se  fit  admettre  comme  élève  à  l'école  des 
Ponts-et-Chaussées.  Quoiqu'il  n'eut  que  seize  ans,  il 
servait  aussi  dans  la  garde  nationale  ;  il  se  trouvait  à 
l'hôtel  de  ville  le  9  thermidor  quand  Robespierre  et 
Couthon  furent  rapportés  blessés  ;  il  fit  partie  de  l'es- 
corte qui  ramena  Saint-Just  de  l'hôtel  de  ville  aux  Tui- 
leries. On  respira,  et  M.  de  Noyan  sorti  de  prison  obtint 
la  levée  du  séquestre  qu'on  avait  mis  sur  ses  biens 
comme  suspect  détenu.  La  situation  pour  Mn,e  de  Sainte- 
Aulaire  était  plus  délicate,  car  elle  ne  pouvait  réclamer 
les  propriétés  de  son  mari  émigré.  Elle  se  décida  ce- 
pendant à  retourner  en  Périgordpour  essayer  de  recon- 
quérir la  part  qui  pouvait  lui  rester  dans  ce  pays.  Ce 
fut  pour  elle  un  grand  chagrin  de  laisser  à  Paris  son  fils 
âgé  de  16ans, quand  toute  discipline  scolaire  avait  cessé; 
«  quand  toute  pratique  de  religion  était  interdite  et 
supprimée  sans  que  l'opinion  du  plus  grand  nombre  en 
témoignât  le   regret  ni  presque   le   souvenir;   quand 
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n'existaient  plus  l'autorité  et  l'influence  d'une  société 
polie  où  les  convenances  pouvaient  du  moins  suppléer 
à  la  morale  ;  elle  lui  fit  promettre  solennellement,  dit 
M.  de  Barante,  que  sa  conduite  serait  toujours  honnête 
et  sage  :  cette  promesse  fut  sincère  et  resta  sacrée  »  (i). 

Bientôt  la  Convention  créa  l'école  centrale  des  Tra- 
vaux publics  qui  prit  plus  tard  le  nom  d'Ecole  Poly- 
technique. Les  élèves  étaient  externes  et  recevaient  un 
traitement  de  1200  francs.  Le  jeune  Louis  vit  là  une 
espérance  de  carrière  honorable  et  une  possibilité  de 
venir  en  aide  à  sa  mère.  Un  élève  des  Ponts-et-Chaus- 
sées  possédant  bien  au-delà  des  connaissances  exigées 
par  le  programme,  il  se  fit  recevoir  à  la  nouvelle  école 
où  il  entra  le  30  novembre  1794  :  «  Jamais,  disait-il 
plus  tard,  jamais  promotion  à  la  Préfecture,  à  la  Pairie, 
aux  Ambassades  ne  m'a  donné  la  joie  de  mon  admis- 
sion à  l'Ecole  Polytechnique.  »  L'école  devait  être  di- 
visée par  brigades  de  20  à  25  élèves,  dont  chacune  au- 
rait un  chef  qui  surveillerait  et  aiderait  ses  camarades 
dans  leurs  travaux.  La  principale  préoccupation  des 
professeurs  Monge,  Laplace  et  Fourcrby  fut  d'abord  de 
former  ces  chefs  de  brigades  qu'on  choisit  parmi  les 
élèves  les  plus  distingués.  Sainte-Aulaire  fut  l'un  d'eux 
avec  Biot,  qu'il  devait  pi  lis  tard  rencontrer  à  l'Aca- 
démie française  ;  et,  deux  ans  après,  un  des  six  premiers 
de  l'école,  il  en  sortait  dans  le  corps  des  Ingénieurs 
géographes. 

Ce  corps  de  nouvelle  formation  n'étant  pas  encore 
organisé,  il  alla  retrouver  sa  mère  dans  le  Périgord. 
Là,  par  suite  de  la  réaction  causée  par  les  premières 
élections  aux  assemblées  du  Directoire,  un  peu  de  li- 

(1)  De  Barante,  Notice,  p.  17. 
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berté  commençait  à  se  faire  sentir.  Les  classes  pros- 
crites relevaient  la  tête,  les  parents  et  les  amis  de  la  fa- 
mille du  nouvel  ingénieur  reprenaient  la  considération 
dont  ils  jouissaient  dans  la  province.  Sa  carrière  ne  lui 
parut  plus  aussi  belle  ;  «  J'apercevws,  et  non  sans 
quelque  satisfaction  aristocratique,  que  le  jeune  Saint- 
Aulaire  jouait  en  Périgord  un  tout  autre  rôle  que  le  pe- 
tit Beaupoil  à  l'Ecole  Polytechnique  »  (1).  Il  revint  à  Pa- 
ris en  1797  et  donna  sa  démission.  Il  fut  présenté  dans 
plusieurs  maisons  où  il  retrouvait  la  tradition  des  ma- 
nières polies,  bienveillantes  et  faciles  d'autrefois.  «  Les, 
événements  révolutionnaires  qu'il  avait  vus  de  près, 
les.  malheurs  et  les  dangers  de  sa  famille,  la  dure  vie 
qu'il  avait  menée  courageusement,  les  études  sérieuses 
auxquelles  il  s'était  livré  avec  ardeur  lui  avaient  donné 
une  éducation  forte  ;  sa  raison  s'était  formée  par  l'ex- 
périence et  l'observation  ;  maintenant  il  acquérait  cet 
esprit  de  conversation  qui  donnait  un  grand  charme  à 
son  commerce  »  (2).. 

En  juillet  1788,  à  peine  âgé  de  20  ans,  il  épousa 
M,,e  de  Soyecourt,-  héritière  d'une  grande  fortune  et  pe- 
tite-fille du  prince  de  Nassau-Sarrebruck  ;  il  resta  veuf 
en  1806,  avec  deux  filles  dont  Tune  mourut  jeune  et 
dont  l'autre  fut  mariée  sous  la  Restauration  au  mi- 
nistre Decazes.  Il  alla  alors  demeurer  avec  sa  mère  qui 
s'était  fixée  à  Versailles,  pendant  que  son  grand-père, 
M.  de  Noyan,  habitait  la  terre  d'Etiolés  qu'il  avait 
achetée  pour  ne  plus  revenir  en  Bretagne. 

Pendant  cette  longue  période,  nous  ne  rencontrons 
Louis  de  Sainte-Aulaire  qu'une  fois,  donnant  une  sé- 
rieuse preuve  de  dévouement  à  un  ami.  Le  marquis  de 

(1)  Sainte-Aulaire  :  Portraits,  rie  famille. 

(2)  De  Barante,  Notice,  p.  21. 
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Rivière  ayant  été  compris  en  1804  parmi  les  complices 
de  la  conspiration  de  Georges  Cadoudal  et  condamné  à 
mort,  le  premier  Consul  commua  la  peine  en(  détention 
perpétuelle,  à  condition  que  quatre  personnes  consi- 
dérables garantiraient  par  leur  signature  que  le  prison- 
nier ne  f&pn^t  pas  de  tentative  d'évasion,  et  se  rendraient 
otages  pour  lui.  Sainte- Aulaire  signa  le  traité.  Les 
compagnons  de  prison  de  M.  de  Rivière  réussirent  à 
s'échapper  et  le  pressèrent  vivement  de  se  sauver  avec 
eux  ;  mais  il  refusa  et  plus  tard  il  légua  en  mourant  sa 
croix  de  la  Légion  d'honneur  à  l'homme  généreux  qui 
s'était  dévoué  pour  lui. 

(A  suivre).  Rbnk  Kerviler. 
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CURÉ  DE  DOL 


GUILLOTINÉ  A  ANGERS  (1794) 


L'abbé  Guillot  de  Folleville,  le  prétendu  évoque  d'Agra  in 
partibus,  fut  guillotiné  à  Angers,  sur  lajplace  du  Ralliement, 
le  5  janvier  1794.  M.  Victor  Jeanvrot,  dans  la  Révolution  Fra/i- 
çaise  (J),  à  publié  un  travail  fortement  documenté  sur  ce  per- 
sonnage énîgmatique.  Inutile  dès  lors  de  refaire  son  histoire. 
Nous  nous  bornons  ici  à  relater»  d'après  les  archives  du  greffe 
de  la  Cour  d'appel  d'Angers,  les  interrogatoires  que  le  curé 
assermenté  de  Dol  eut  à  subir  avant  sa  mort.  Il  ne  se  fit  con- 
naître qu'imparfaitement  tout  d'abord. 

Le  dimanche  5  janvier,  au  matin,  comparaît  devant  le  Co- 
mité Révolutionnaire  d'Angers  un  individu  disant  se  nommer 
Jean-Louis  Guyot,  âgé  de  32  ans,  né  à  Dinan,  domicilié  à  Paris 
(section  du  Mail),  homme  Je  lettres  (2)  : 

Depuis  quel  temps  il  est  sorti  de  Paris  ?  —  Il  tomba 
au  sort  dans  sa  section  au  mois  d'avril  et  vint  dans  la 
Vendée  dans  le  bataillon  de  la  Nièvre  ;  il  combattit 
avec  l£s  républicains  à  l'affaire  de  Thouars,  où  il  fut 
fait  prisonnier  et  relâché  :  ayant  alors  rejoint  son  batail- 
lon il  fut  fait  définitivement  prisonnier  à  la  bataille  de 
Montreuil-Bellay. 

Ce  qu'il  fit  alors  parmi  les  rebelles  ?  —  Pris  par  les 

(1)  Année  1894. 

(2)  Cf.  La  Préparation  de  la.  guerre  de  Vendée,  par  Chassin,  tome  ni. 
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brigands,  il  fut  fouillé.  Une  carte  de  Jacobin  ayant 
été  trouvée  sur  lui,  et  ayant  été  pris  pour  commissaire 
du  pouvoir  exécutif,  il  allait  être  fusillé  lorsque  Les- 
cure  arriva,  s'intéressa  à  lui,  lui  fit  rendre  son  porte- 
feuille, lui  sauva  la  vie,  le  fit  conduire  dans  les  pri- 
sons de  Châtillon,  où  il  tomba  dangereusement  ma- 
lade. Lescure,  continuant  ses  bienfaits,  Ten  fit  sortir  et 
conduire  dans  son  château,  où  il  resta  pendant  six 
semaines  à  se  rétablir,  pendant  lequel  temps  il  passait 
dans  ce  château  pour  secrétaire  de  Lescure.  Plusieurs 
fois  il  a  écrit  au  Cbmité  de  Salut  public  pour  l'informer 
du  véritable  état  de  la  Vendée  et  des  projets  d'attaque. 

Combien  de  fois  il  a  fait  la  correspondance  de  Les- 
cure ?  —  Il  ne  Ta  jamais  faite  ;  ce  chef  des  brigands  ne 
l'avait  nommé  son  secrétaire  que  pour  le  soustraire 
aux  autres  chefs,  qui,  le  croyant  républicain,  ne  l'ai- 
maient pas  et  voulaient  le  faire  punir  comme  tel. 

A  combien  de  batailles  il  s'est  trouvé  dans  la  Vendée 
en  la  campagnie  ou  à  la  suite  de  Lescure?  —  Il  ne  s'est 
trouvé  à  aucune  bataille. 

Comment  il  passa  la  Loire?  —  Il  la  passa  à  Ancenis, 
dans  la  voiture  de  Lescure.  11  a  suivi  les  brigands  à  Laval, 
Châteaugontier,  Avfanches,  Dol,  Granville,  la  Flèche, 
Angers,  Le  Mans,  et  est  retourné  à  Ancenis.  De  là  il 
revint  à  Angers,  où  il  fut  arrêté  aux  portes  de  la  ville. 

De  quelles  armes  il  se  servait  dans  les  combats  ?  —  Il 
n'en  avait  aucune. 

.  Ce  qu'il  a  fait  du  cheval  que  Lescure  lui  avait 
donné?  —  Lescure  ne  lui  avait  pas  donné  de  cheval, 
mais  il  en  avait  acheté  un  à  Fougères  après  la  mort  de 
ce  chef,  sur  lequel  il  était  monté  quand  il  a  été  arrêté, 
ayant  déclaré  qu'il  venait  trouver  le  représentant  du 
peuplé. 
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S'il  a  assisté  aux  derniers  moments  de  Lescure  et  ce 
qu'il  en  a  recueilli  ?  —  En  effet  il  était  présent  à  ses 
derniers  moments,  mais  il  n'en  avait  rien  recueilli,  ce 
chef  étant  mort  dans  sa  voiture  et  à  l'instant  où  on  ne 
s'y  attendait  pas. 

Ce  que  devint  alors  son  épouse  recommandée  à  ses 
soins  parce  générai  expirant?  —  Lescure  ne  lui  recom- 
manda pas  son  épouse.  Une  fois  mort,  cette  femme 
prit  le  parti  de  la  retraite  ;  pour  lui,  il  suivit  l'armée, 
toujours  gardé  à  vue  par  ordre  de  l'état  major. 

Dans  tout  ce  qu'il  vient  de  nous  dire  il  en  impose,  ou 
plutôt  il  ne  vêtit  pas  desserrer  les  dents,  mais  c'est  en 
vainf  Nous  savons  tout,  c'est-à-dire  que  dans  l'ancien 
régime  il  a  été  avocat  au  parlement  de  Paris;  il  n'a 
point  été  fait  prisonnier  par  les  rebelles,  mais  bien  plutôt 
il  s'est  rendu  volontairement;  il  a  été  le  secrétaire,  le 
correspondant,  l'ami  du  brigand  Lescure  ;  il  le  suivait 
aux  combats,  et  à  sa  mort  il  l'a  chargé  de  ses  dernières 
volontés  et  surtout  de  protéger  la  retraite  de  sa  perfide 
épouse,  etc.,  etc?  — Il  a  dit  la  vérité,  et  les  dernières 
observations  sont  absolument  fausses. 

De  qui  il  tenait  une  alliance  or  et  argent  et  dans  la- 
quelle il  y  a  des  lettres  initiales  presque  effacées,  plus 
une  croix  d'or,  plus  un  cœur  aussi  en  or  s'ouvrant  par 
la  moitié  et  rempli  d'ordures  ci-devant  religieuses  ?  —  11 
tenait  le  tout  d'une  femme  de  Paris  à  laquelle  il  était 
attaché  et  comptait  s'unir. 

Ce  que  signifiait  un  billet  commençant  par  ces  mots  : 
«  Voici  donc  l'instant,  mon  cher  Gabriel  »,  et  des  che- 
veux liés  dans  un  bout  ?  —  Les  cheveux  et  le  billet  lui 
auraient  encore  été  donnés  par  cette  femme. 

Il  nous  en  impose  encore,  tant  il  est  vrai  qu'il  se 
nomme  Jean-Louis  et  non  Gabriel!  —  Ce  changement  de 
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nom  vient  de  ce  que  dans   une  pièce  de  vers  à   elle 
dédiée  il  avait  pris  le  nom  de  Gabriel. 

D'où  viennent  huit  billets  .à  ordre  ou  lettres  de  change 
consentis  par  divers  débiteurs  à  différents  négociants 
et  montant  ensemble  à  la  somme  de  6.760  livres  1  sol 
3  deniers  ?  —  La  coutume  des  brigands  étant  de  s'empa- 
rer partout  où  ils  passaient  des  lettres  et  argent  qu'ils 
trouvaient  dans  les  postes,  un  jour  il  en  fut  apporté 
à  Lescure  à  Laval,  autant  qu'il  se  peut  rappeler;  Les- 
cure  lui  donna  un  paquet  à  ouvrir,  et,  voyant  déchirer 
ces  billets,  il  sauva  ceux-ci  dans  l'intention  de  les  faire 
repasser  aux  républicains  au  profit  desquels  ils  étaient 
et  qui  sont  d'Angers  et  de  Poitiers. 

Sises  réponses  contiennent  vérité,  s'il  y  persiste  et 
s'il  veut  signer  ?  —  Ses  réponses  contiennent  vérité,  il 
y  persiste  et  il  va  signer. 

Jean-Louis  Guyot. 

Quelques  instants  après,  il  est  conduit  devant  la  Commis- 
sion militaire,  dans  l'ancienne  église  de  Jacobins  (1),  lieu 
ordinaire  de  ses  séances  publiques.  Le  président  Félix  l'inter- 
roge comme  suit  : 

S'il  a  suivi  le  barreau  du  ci-devant  parlement  de 
Paris?  —  Non,  mais  il  a  seulement  travaillé  chez  le 
notaire,  n'aimant  pas  les  formes  judiciaires. 

Où  il  a  été  arrêté  ?  —  A  la  porte  de  la  ville  d'Angers, 
lorsqu'il  venait  trouver  les  représentants  du  peuple 
pour  leur  exposer  les  circonstances  où  il  s'est  trouvé. 

Combien  de  temps  il  a  exercé  l'infâme  emploi  de  se- 

_  » 

(1)  Le  Comité  Révolutionnaire  siégeait  à  l'Evêché  ;  l'ancienne 
église  des  Jacobins  (aujourd'hui  la  gendarmerie  nationale)  était  tout 
proche. 
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crétaire  du  scélérat  de  Lescure?  —  Il  ne  Ta  jamais  rem- 
pli. 

Il  en  impose,  car  il  a  avoué  au  citoyen  Francastel 
qu'il  avait  été  secrétaire  de  Lescure,  pour  avoir  une 
bonne  table  et  beaucoup  d'aisance?  —  Il  ne  lui  a  point 
dit  cela,  mais  seulement  qu'il  passait  pour  son  secré- 
taire, et  sa  déclaration  n'est  que  verbale. 

Quelles  étaient  ses  occupations  auprès  de  Lescure?  — 
Il  n'en  avait  aucune,  étant  malade. 

Il  n'a  pas  toujours  été  malade  depuis  l'affaire  de 
Montreuil-Bellay  ?  —  Il  l'a  presque  toujours  été  et  Test 
encore. 

Il  ne  parait  pas  malade  comme  il  le  dit,  puisque  sa 
figure  annonce  une  bonne  santé  ?  —  Il  Test  cependant 
et  il  invoque  le  témoignagne  du  chirurgien  Lachèse. 

Il  paraît  qu'il  était  grand  ami  de  Lescure,  puisqu'il 
a  passé  la  Loire  dans  sa  voiture?  —  Lescure  lui  a  sau- 
vé la  vie,  et  il  a  pour  lui  l'intérêt  qu'exige  la  recon- 
naissance. 

C'est  sans  doute  par  l'effet  de  cette  reconnaissance 
qu'il  a  suivi  les  brigands  dans  toute  leur  marche  contre- 
révolutionnaire  ? —  Il  n'a  pu  faire  autrement,  étant 
prisonnier. 

Il  était  un  prisonnier  bien  heureux,  puisque  M.  de 
Lescure  le  conduisait  dans  sa  voiture  !  —  Il  doit  cet 
avantage  à  sa  commisération  et  à  ses  bontés  et  aussi  à 
sa  mauvaise  santé. 

Comment  il  est  venu  dans  la  Vendée?  —  Il  était  dans 
un  bataillon  de  Paris  appelé  de  la  Réunion,  et  il  a  été 
fait  prisonnier  à  Montreuil-Bellay. 

S'il  n'est  pas  un  des  principaux  rédacteurs  de  cette 
fameuse  proclamation  royaliste  et  fanatique?  — Non, 
et  il  ne  la  connaît  pas. 
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Comme  ose-t-il  avancer  ce  fait,  puisqu'il  était  un  des 
intimes  de  Lescure  ?  —  Il  n'était  pas  prisonnier  lors- 
qu'elle a  été  faite,  mais  il  l'a  bien  connue  depuis. 

Quel  était  le  rédacteur  des  proclamations  des  bri- 
gands? —  Le  curé  de  Saint-Laud-lès-Angers. 

Si  ce  n'est  pas  lui  qui  écrivait  sous  sa  dictée  ?  —  Il 
n'était  point  appelé  aux  grandes  affaires  parce  qu  on 
connaissait  ses  principes. 

Il  fallait  bien  que  Lescure  lui  connût  des  talents  pour 
l'avoir  toujours  avec  lui  et  dans  sa  voiture  ?  —  Il  n'était 
point  son  ami,  et  il  n'avait  pour  lui  que  l'intérêt  qu'on 
prend  à  une  personne  à  qui  on  a  sauvé  la  vie. 

S'il  eût  été  bon  républicain,  loin  de  suivre  le  scélérat 
de  Lescure  par  reconnaissance,  il  aurait  fait  comme  nos 
braves  volontaires  qui  ont  été  prisonniers  pendant  six 
mois  et  préféraient  mourir  de  faim?  —  Il  n'a  pu  faire 
autrement. 

Ce  qu'est  devenu  Lescure  ?  —  Il  est  mort  entre  Fou- 
gères et  Ernée  par  suite  de  ses  blessures. 

Si  c'est  lui  qu'on  a  porté  en  triomphe  sur  un  char 
attelé  de  chevaux  blancs  ?  —  Non,  on  l'a  seulement 
fait  voir  pendant  quelque  temps  pour  éviter  un  faux 
bruit  pareil  à  celui  qui  avait  couru  sur  Bonchamp, 
dont  on  avait  dit  qu'on  avait  à  Angers  porté  la  tête  en 
triomphe. 

A  l'instant  ont  comparu  les  citoyens  Baudron  et 
Girard-Retureau,  qui  ont  déclaré  qu'à  l'arrivée  de 
Guyot  il  leur  dit  qu'il  avait  eu  le  malheur  d'être  le  se- 
crétaire de  Lescure  et  qu'il  venait  se  mettre  entre  les 
mains  des  représentants  du  peuple  ;  l'y  ayant  conduit, 
il  lui  tint  devant  eux  le  même  langage.  A  aussi  com- 
paru Charles  Billard,  natif  d'Angers,  soldat  de  la  légion 
du  Nord,  qui  a  déclaré  avoir  vu  Guyot  à  Châtillon-sur- 
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Sevré,  qui  y  faisait  les  fonctions  de  secrétaire  de  Les- 
cure.  —  L'accusé,  répondant  aux  deux  premières  dé- 
positions, dit  qu'elles  contiennent  vérité.  La  troisième 
est  fausse  tellement  qu'il  est  celui  qui  a  été  connu  sous  le 
nom  d'évêque  d'Agra  et  qu'il  a  toujours  été  vêtu  en  violet  ;  il  a 
fait  les  fonctions  d'évêque  et  non  celles  de  secrétaire  cequiprouve 
que  le  troisième  déposant  est  un  faux  témoin.  L'accusé  ajoute 
qu'il  était  curé  de  Dol%  natif  de  Saint-Servan,  ci-devant  noble. 

Puisqu'il  s'avoue  pour  le  prétendu  évêque  d'Agra,  il 
est  donc  vrai  qu'il  a  travaillé  aux  proclamations  des 
brigands  ?  —  Non. 

Par  quel  motif  il  voulait  faire  la  contre-révolution? 
—  Pour  rétablir  le  roi  et  le  culte  catholique,  et  faire 
cesser  par  là  la  persécution  des  prêtres. 

L'accusé  ajoute  qu'il  se  nomme  Pierre-François-Ga- 
briel Guillot  de  Folleville,  qu'il  avait  fait  son  droit  et 
devait  posséder  une  charge  de  conseiller  clerc  au  parle- 
ment de  Paris  avant  la  Révolution,  qu'il  était  président 
du  conseil  supérieur  de  Chàtillon,  qu'il  peut  assurer 
que  les  brigands  n'ont  point  reçu  de  secours  des  An- 
glais, quoiqu'un  envoyé  de  Jersey  et  Guernesej'  leur  en 
eût  promis. 

Le  curé  de  Dol  venait  de  se  ressaisir  au  dernier  moment. 
Séance  tenante  il  fut  condamné  à  mort  (1),  et  dans  la  soirée 

(1)  Voici  les  motifs  de  sa  condamnation  : 

t)  Avoir  entretenues  intelligences  et  correspondances  intimes 
avec  les  brigands  de  la  Vendée. 

2)  Avoir  été  l'un  des  principaux  moteurs  de  la  contre-révolution 
qui  a  éclaté  dans  le  département  de  la  Vendée; 

3)  Avoir  servi  les  projets  de  ces  brigands  en  acceptant  et  exerçant 
les  fonctions  de  président  de  leur  conseil  supérieur  à  Chàtillon  qu'il 
dirigeait  à  son  gré,  en  trahissant  ouvertement  sa  patrie. 

4)  Avoir  été  l'un  des  pricipaux  rédacteurs  et  signataires  des  pro- 
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du  même  jour  5  janvier  il  monta  avec  courage  sur  l'échafaud, 
en  compagnie  de  sept  prêtres  insermentés  (2). 

< 

F.  UZUREAU. 


clamations  royalistes  et  fanatiques  qui  ont  alimenté  et  maintenu 
la  rébellion  des  communes  qui  se  sont  révoltées  par  cette  instiga- 
tion séduisante  et  perfide. 

5)  Avoir,  pour  trahir  la  République  et  opérer  plus  sûrement  la 
contre-révolution,  joué  le  rôle  infâme  d'un  soi-disant  évêque  d'Agra 
sous  le  règne  d'un  prétendu  Louis  XVII  et  sous  l'étendard  de  la 
tyrannie.  ^ 

6)  Avoir  provoqué. au  maintien  du  fanatisme,  au  massacre  des 
patriotes,  à  la  destruction  de  l'égalité  et  de  la  literie,  au  rétablis- 
sement de  la  royauté,  et  conspiré  contre  la  soudaineté  du  peuple 
français. 

(2)  Pierre-François- Gabriel  GuiïLat,  dit  de  Folle  ville,  au  nom  de 
sa  grand'mère  paternelle,  naquit  à  Saint-Servan  { I lie -^t- Vilaine) 
le  11  juillet  1764.  Après  avoir  fait  ses  études  au  séminaire  d'Angers 
puis  à  Paris,  il  fut  en  1789  nommé  curé  de  Notre-Dame  de  Dol.  Le 
17  avril  1791  il  prêta  serment  ohms  la  cathédrale  de  Dol,  et  quitta 
cette  ville  au  mois  de  janvier  suivant  ;  il  habita  successivement 
Saint  Malo,  Paris,  Bordeaux  jSt  Poitiers,  ayant  d'entrer  dans  l'ar- 
mée vendéenne.  '  '    -' 


JULES    VERNE 


SA  VIE.  —  SON  ŒUVRE 


I 


Jules  Verne  est  originaire  par  sa  mère  qui  habitait 
Nantes,  comme  deux  de  ses  sœurs  et  son  frère,  d'une 
vieille  famille  bretonne.  Son  père,  né  à  Provins,  après 
avoir  remporté  de  brillants  succès  aux  concours  acadé- 
miques de  Paris,  s'être  fait  un  nom  distingué  au  bar- 
reau comme  avocat,  était  venu  se  fixer  en  Basse-Bre- 
tagne pour  y  exercer  la  profession  d'avoué. 

Le  chef-lieu  de  la  Loire-Inférieure  revendique  donc, 
avec  raison,  Jules  Verne  comme  un  de  ses  enfants.  Il  y 
a  quelques  dix  ans,  Nantes  le  comptait  parmi  les  siens 
au  moins  une  fois  Tan,  durant  la  belle  saison,  car  il  y 
revenait  périodiquement,  ramené  toujours  non  par  es- 
prit de  retour  au  pays  natal  mais  par  sentiment  de 
piété  filiale  envers  sa  mère  et  par  affection  pour  sa  fa- 
mille. , 

Blond  et  fluet,  à  l'âge  de  huit  ans,  vers  1835,  il  dé- 
ployait une  grande  ardeur  à  tous  les  jeux,  à  tous  les 
exercices  du  corps.  On  le  voyait  dans  la  cour  de  son 
pensionnat,  très  mince  et  les  cheveux  au  vent,  monter 
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sur  des  échasses  ou  jouer  à  la  barre  avec  beaucoup  d'en- 
train. Ses  vacances  s'écoulaient  à  une  maison  de  cam- 
pagne, située  dans  le  faubourg  de  Chantenay,  où  il  me- 
nait la  même  existence  turbulente  qu'au  collège  :  tan- 
tôt à  courir  avec  ses  camarades  le  long  des  rives  luxu- 
riantes de  la  Loire,  tantôt  à  naviguer  au  milieu  du 
fleuve  —  causes  fréquentes  d'accidents  et  sujets  éter- 
nels d'effroi  pour  la  mère  qui  ne  pouvait  s'habituer  aux 
absences  de  son  fils. 

D'une  terrasse  plantée  de  tilleuls  et  flanquée  d'un 
pavillon  à  so'n  extrémité,  Jules  Verne  eut  constam- 
ment sous  les  yeux  ce  frais  spectacle  des  bords  de  la 
Loire,  rechaussés  par  la  ligne  verdoyante  de  ses  co- 
teaux. Il  vécut  dans  ce  cadre  charmant  où,  d'un  coup 
d'œil  il  embrassait  à  la  fois  les  riantes  prairies  des  deux 
rives,  séparées  par  le  ruban  argenté  du  fleuve  et  domi- 
nées par  les  collines  boisées  de  Bouguenais. 

Il  jouit  de  ce  merveilleux  panorama  où  la  nature,  qui 
déployait  ses  mille  grâces,  lui  insufflait  ses  plus  poé- 
tiques rêveries  à  mesure  qu'il  avançait  en  âge.  Dès  son 
berceau,  celle-ci  présida  donc  à  ses  aspirations,  et,  de- 
venu grand,  il  n'eut  qu'à  les  évoquer  pour  s'en  souve- 
nir. Fait  homme,  il  n'eut  qu'à  se  recueillir  pour  les  voir 
éclore. 

Ses  études  achevées,  il  prit  son  vol  vers  Paris,  en 
1849,  pour  faire  son  droit;  mais,  comme  beaucoup  de 
jeunes  gens  de  province  qui  se  destinent  à  la  jurispru- 
dence, il  fit  du  théâtre  et  même  des  tragédies,  en  cinq 
actes.  Cela  se  tasse  et  devient  des  pièces  en  un  acte  ! 

Secrétaire  de  M.  Perrin,  alors  administrateur  de  l'O- 
péra-Comique et  du  Théâtre- Lyrique,  il  collabora  au 
Musée  des  Familles,  dirigé  par  Ch.  Wallart,  qui  devait 
être  directeur  du   Crédit  Mobilier,   et  signa  avec  lui 
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quelques    vaudevilles    :    Pierre  qui    roule  n amasse  pas 
mousse,  Martin  Paz...  et  aussi  des  opérettes: 

Ah  !  me  voilà  singe  1 
Que  cela  me  chinge  ! 

Il  présenta  à  Alexandre  Dumas  fils  une  pièce  en 
vers,  lestement  troussée,,  qui  fut  jouée  en  1850  au 
Théâtre-Historique,  puis  reprise  au  Gymnase. 

Cette  comédie,  ev\  un  acte,  intitulée  :  Pailles  rompues, 
reçut  une  véritable  ovation.  Elle  contenait  entr  autres 
choses  spirituelles  cette  fine  comparaison  que  le  cœur 
de  la  femme  était...  un  cimetière,  à  laquelle  il  deman- 
dait de  lui  accorder.,,  une  concession  à  perpétuité. 
Mais,  si  cette  pièce  eut  du  succès  dans  la  grande  ville, 
à  Paris,  elle  fit  du  bruit  dans  la  petite,  sa  ville  natale. 

Eh  quoi  ?  Jules  Verne,  le  petit  Verne,  ce  chétif 
blondin  avait  fait  une  pièce?  Pas  possible  !  Une  pièce 
qui  avait  eu  du  retentissement  encore  !  Il  avait  débuté 
au  théâtre,  il  faisait  parler  de  lui  !  Pour  sur,  ce  garçon 
tournerait  mal.  Et  les  mauvaises  langues  de  prétendre 
tout  bas  qu'il  n'était  pas  l'auteur  de  la  pièce. 

La  vérité  est  qu'Alexandre  Dumas  fils  y  avait  colla- 
boré et  que  Jules  Verne  le  reconnut  dans  une  dédicace 
insérée  en  tête  de  la  brochure  : 

«  A  peine  Imprimé,  vif,  voilà  que  tu  m'achètes  ! 
«  Je  suis  ton  débiteur  d'argent  et  d'amitié  ; 
«  Comme  ma  bourse,  ami.  n'a  jamais  rien  payé 
«  Ce  sera  mon  cœur  seul  qui  te  paiera  mes  dettes  !  » 

Chose  bizarre!  Les  apparences  semblèrent  donne 
raison  aux  détracteurs  de  Jules  Verne,  qui  s'en  tint  à 
son  premier  succès.  D'autres  purent  croire  que  le  jeune 


3'iO  REVUE  DE  BRETAGNE 

auteur  cherchait  sa  voie  et  que  l'heure  de  son  triomphe 
sonnerait.  En  réalité,  Jules  Verne  travaillait  toujours 
pour  le  théâtre  et  accumulait  actes  sur  actes,  qui  ne 
virent  jamais  le  feu  de  la  rampe. 

Doué  de  beaucoup  d'imagination  il  lui  fallut  dépenser 
cette  activité.  Faisant  alors  diversion  à  ses  penchants, 
il  s'occupa  de  musique  et  joua  aux  cartes.  Gagna-t-il  ? 
Perdit-il  1  Personne  ne  le  sut  parmi  les  amis  dont  il 
s'entourait  :  18,  boulevard  Montmartre,  au-dessus  d'un 
bureau  de  tabac,  à  côté  des  magasins  de  la  Ménagère. 

On  raconte  à  ce  propos  une  historiette  qui,  si  elle  n'a 
pas  l'avantage  d'être  inédite,  a  du  moins  le  mérite  de 
dépeindre  notre  homme. 

Son  compatriote,  Aristide  Hignard,  le  compositeur, 
avait  une  chambre  sur  le  même  palier  que  Jules  Verne, 
et  celui-ci  passait  souvent  chez  son  ami  pour  y  tra- 
vailler ensemble,  sans  se  préoccuper  de  fermer  sa  porte 
en  sortant. 

Un  jour  qu'ils  étaient  tous  deux  abîmés  dans  leurs 
réflexions,  la  montre  de  Jules  Verne  fut  volée  au  mi- 
lieu de  son  appartement. 

Dès  son  retour  ce  dernier  constata  le  larcin. 

—  Allons  chez  le  commissaire  de  police,  fit  Hignard. 

—  Partons,  répondit  Jules  Verne. 

Le  commissaire  leur  posa  naturellement  diverses 
questions. 

—  Enfin,  dit  celui-ci  en  s'adressant  au  légitime  pro- 
priétaire de  la  montre  volée,  est-elle  à  échappement 
votre  montre  ? 

—  Oh  !  pour  cela,  oui  !...  s'écria  Jules  Verne,  avec 
un  profond  accent  de  vérité,  et,  pris  de  fou  rire,  il  se 
sauva. 

Dans  ce  cénacle  d'amis  réunis  chez  le  jeune  auteur 
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dramatique,  il  faut  citer  parmi  les  plus  assidus  : 
Fournier-Sarlovèze,  Maisonneuve,  Ch.  de  Béchenec, 
Duquesnel...  et  bien  d'autres. 

Les  parties  de  baccarat  commençaient  généralement 
tard,  pour  clore  la  soirée  musicale.  Elles  débutaient 
par  dix  sous,  et  finissaient  toujours  par  de  fortes  diffé- 
rences. Les  joueurs  s'acharnaient  au  dernier  moment, 
avant  de  se  retirer,  le  chapeau  sur  la  tête.  Ils  pontaient 
ferme,  comme  on  dit  au  jeu,  se  disputaient  leur  der- 
nière pièce  de  cent  sous,  s'arrachaient  un  dçrnier  louis, 
risquaient  leur  dernier  billet.  Et,  le  gousset  vide  ou  la 
poche  pleine,  ils  s'en  allaient,  l'extinction  des  feux 
sonnée,  s'éclairant  d'allumettes-bougies  pour  descendre 
l'escalier  en  fredonnant  quelques  refrains  en  vogue. 

De  petites  fortunes  s'élevaient  ou  s'écroulaient  avec 
la  même  facilité.  Mais  le  grand  art  musical  était  néan- 
moins en  saint  honneur  ;  il  y  tenait  royalement  ses 
assises.  C'est  ainsi  que  Jules  Verne  se  lia  d'amitié  avec 
le  musicien  Talexy  et  avec  le  compositeur  Victor 
Massé,  qu'il  écrivit  des  paroles  pour  les  partitions  d'A- 
ristide Hignard,  avec  qui  il  fit  en  collaboration  plu- 
sieurs actes  :  aux  Bouffes,  M.  de  Chimpanzé,  au  Théâtre- 
Lyrique  :  le  Colin  Maillard,  les  Compagnons  de  la  Marjo- 
laine, V  Auberge  des  Ardennes... 

Aristide  Hignard  fut  aussi  le  collaborateur  de 
Jules  Verne  d'une  charmante  composition  intitulée  : 
Les  Gabiers,  chanson  de  bord,  dont  le  baryton  Bataille 
faisait  valoir  admirablement  la  musique  et  les  paroles. 

Ils  avaient  en  outi*e  fondé  dès  le  principe  un  dîner 
hebdomadaire,  appelé  le  dîner  des  Onze  sans  femme,  qui 
plus  tard  s'accrut  de  nombreux  convives,  mais  qui,  à 
l'origine,  comptait  notamment  :  Bazille,  Henri  Cas- 
pers,  Charles  Delioux,  Eugène  Verconsin,  Ernest  Bou- 
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langer,  Stop,  Philippe  Gille,  Léo  Delibes  et  l'infortuné 
Bertall. 

A  ces  réunions,  Jules  Verne  épanchait  sa  verve,  ré- 
citait des  poésies  élégiaques  dont  le  crû  un  peu  leste 
était  relevé  par  son  style  fin,  à  la  manière  de  Piron. 

Mais,  toutes  ces  fêtes  où  la  gaîté  si  française  coulait 
à  pleins  bords  ne  faisaient  pas  vivre  leurs  commen" 
saux.  JulesNVerne  prit  un  parti  radical  et  se  rjiaria;  il 
épousa,  en  janvier  1858,  Mme  Hébé  de  Viane.  Il  entra  à 
la  Bourse  comme  remisier  dans  la  charge  d'un  agent 
de  change  bien  connu  :  Fernaftd  Eggly,  et  le  poète  s'in- 
carna financier.  Il  se  lança  dans  le  tourbillon  des  af- 
faires, au  milieu  d'une  avalanche  de  cotes,  vendit  à 
terme  et  acheta  au  comptant. 

Vers  1859,  pour  la  première  fois,  il  entreprit  avec 
son  ami,Hignard  un  grand  voyage  à  travers  l'Ecosse 
et  l'Angleterre.  En  descendant  la  Tamise  et  passant 
devant  Greenwich,  il  vit  le  Great-Eastern  et  tomba  en 
admiration"  devant  ses  formes  colossales.  Il  rêva  de 
faire  à  son  bord  une  longue  traversée,  et,  quelques  an- 
nées après,  il  partit  sur  ce  gigantesque  navire  pour 
New-York.  Avec  le  même  compagnon  de  voyage,  il 
visita  la  Suède,  la  Norwège,  et  le  Danemark,  donna 
au  Vaudeville  trois  actes  qui  avaient  pour  titre  :  Onze 
jours  de  siège,  et  une  pièce  au  théâtre  Cluny  intitulée  : 
Un  neveu  d'Amérique  (1873). 

Son  existence  flotta  ainsi  pendant  sept  ou  huit  ans, 
puis  un  jour,  sous  les  colonnades  de  la  Bourse,  il  dit 
en  causant  avec  quelques  amis  :  «  Mes  enfants,  je  crois 
que  je  vais  vous  quitter.  J'ai  eu  l'idée  que,  selon  Gi- 
rardin,  doit  avoir  tout  homme  pour  faite  fortune.  Je. 
viens  de  faire  un  roman  d'une  forme  nouvelle.  S'il  réus- 
sit, ce  sera,  j'en  suis   certain,  un  filon  ouvert.  Alors, 
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je  continuerai  et  je  ferai  des  romans,  tandis  que  vous 
achèterez  des  primes.  J'ai  quelque  raison  de  croire  que 
c'est  moi  qui  gagnerai  le  plus  d'argent  !  » 

On  se  mit  à  sourire  autour  de  lui. 

«  Riez,  mes  amis,  continua-t-il  sûr  le  même  ton 
goguenard,  nous  verrons  qui  rira  le  plus  longtemps  >*. 

Jules  Verne  disparut  et  publia  en  1862  darts  le  Magasin 
d'éducation  et  de  récréation,  édité  par  J.  Hetzel,  la  pre- 
mière œuvre  d'une  interminable  série  :  Cinq  Semaines 
en  Ballon. 

Ces  cinq  semaines  furent  un  joli  ballon  d'essai  qui  éleva 
son  aréonaute  aux  nues.  Quand  il  raconta  ce  voyage, 
il  n'était  pas  allé  cinq  minutes  en  ballon.  On  prétendit 
que  l'idée  de  narrer  ces  choses  extraordinaires  lui  vint 
après  avoir  fait  avec  Nadar  la  première  ascension  du 
Géant. 

Quoi  qu'il  en  soit  ce  fut  une  heureuse  inspiration,  car 

a 

ce  premier  ouvrage  fut  le  point  de  départ  de  son  succès. 

Com^ne  l'avait  prédit  Verne,  «  le  filon  était  ouvert  » 
et  il  n'y  avait  plus  qu'à  l'exploiter. 

Ce  premier  pas  fait  dans  la  voie  nouvelle,  Jules 
Verne  continua  sa  route,  produisant  en  1864  :  Un  Voyage 
au  Centre  de  la  Terre  et,  Tannée  suivante  :  De  la  Terre  à  la 
Lune. 

Nadar,  qui  y  est  dépeint  sous  le  nom  de  Michel 
Ardan  (anagramme  de  Nadar)  et  a  conservé  toute  sa 
verve,  toute  sa  pétulance  —  le  torse  moulé  dans  un 
étroit  veston  et  la  moustache  en  bataille  —  racontait 
à  un  de  nos  confrères  de  Y  Eclair,  en  bourrant  sa  pipe  de 
ses  mains  fines  et  nerveuses,  les  épisodes  suivants  : 

«  On  s'est  peu  vu  depuis  des  années.  Il  vivait  dans  le  Nord, 
je  n'aime  que  le  Midi,..  On  s'est  connu  quand  je  m'occupais 
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d 'aérostation.  Ça  l'intéressait  ;  il  venait  voir  ça...  Mais  il  ne 
fut  pas  de  notre  premier  voyage.  Il  l'aurait  peut-être  trouvé 
extraordinaire  tout  de  même.  Nous  sommes  partis  avec  notre 
soupape  ouverte,  on  avait  compté  sans  le  poids  de  la  corde. 
qui  provoquait  la  chute  des  valves  et  laissait  le  gaz  s'échap- 
per, si  bien  qu'il  nous  fallut  jeter  je  ne  sais  combien  de  lest. 
rien  que  pour  franchir  les  fortifications. 

«  Jules  Verne,  qui  n'était  alors  qu'un  petit  coulissier,  son- 
geant au  théâtre,  tournait  autour  de  nous,  amusé  par  nos  pré- 
paratifs, nos  succès  et  nos  échecs...  Un  jour,  il  me  dit  :  <«  Lis 
donc  les  Débats,  demain  matin...  »  Il  en  avait  de  bonnes! 
Enfin,  je  lus  les  Débats  et  je  m'y  vis  portraicturé,  au  vif,  sous 
les  traits  d'un  héros  appelé  à  accomplir  les  aventures  les  plus 
extravagantes... 

«  Sa  tête  forte,  véritable  hure  de  lion,  secouait  par  instant 
une  chevelure  ardente  qui  lui  faisait  une  véritable  crinière...  » 
'  Pour  ça  c'est  vrai,  j'avais  une  de  ces  tignasses  cramoisies... 
«  Une  face  courte,  large  aux  tempes,  agrémentée  d'une  mous- 
tache hérissée  comme  les  barbes  d'un  jeune  chat  et  de  petits 
bouquets  de  poils  jaunâtres  poussés  en  pleines  joues.  Des 
yeux  ronds,  un  peu  égarés.  »  Il  ne  me  flattait  pas  quant  au 
physique  ;  pour  le  moral,  il  était  plus  indulgent. 

«  Les  disciples  de  Lavater  et  de  Gratiolet  eussent  déchiffré 
sans  peine,  sur  le  crâne  et  la  physionomie  de  ce  personnage, 
ces  signes  indiscutables  de  la  combativité,  c'est-à-dire  du  cou- 
rage dans  le  danger  et  de  la  tendance  à  briser  les  obstacles  ; 
ceux  de  la  bienveillance  et  de  la  merveillosité,  instinct  qui 
porte  certains  hommes  à  se  passionner  pour  les  choses  sur- 
humaines. Mais,  en  revanche,  les  bosses  de  lacquisivité,  le 
besoin  de  posséder  et  d'acquérir,  manquaient  absolument.  » 

«  C'est  un  mélange  de  traits  empruntés  et  de  traits  inven- 
tés. Il  lui  fallait  un  héros  ;  vous  devinez  ce  qu'il  m'ajouta. 
Nous  en  avons  bien  ri,  de  compagnie,  les  trè6  rares  fois  où  ce 
charmant  esprit  vint  avec  moi  rompre  le  pain  et  partager  k 
sel. 

«  Mais  enfin,  il  serait  exagéré  de  dire  que  j'aie  été  l'initiateur 
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de  Jules  Verne,  je  ne  l'ai  pas  même  initié  à  la  navigation 
aérienne,  et  s'il  m'a  emporté,  sous  le  nom  de  Michel  Ardan,  de 
la  Terre  à  la  Lune,  je  n'ai  pas  eu  l'occasion  de  lui  rendre  le 
même  service.  Du  reste,  dans  ce  premier  voyage  nous  avons 
été  beaucoup  moins  loin  que  la  lune,  nous  sommes  tombés  h 
Meaux,,,  » 


Avec  les  premiers  gains  réalisés  par  la  vente  de  ses 
livres,  Jules  Verne  fit  l'achat  d'une  chaloupe  la  Saint- 
Michel,  qu'il  baptisa  du  nom  de  son  fils  né  en  1861,  et 
l'amarra  au  quai  du  Crotoy  pour  s'y  rendre  plus  faci- 
lement. 

Non  seulement  les  plaisirs  du  yachting  ne  lui  coû- 
tèrent rien,  mais  l'enrichirent  de  gloire  et  nous  va- 
lurent, à  nous,  la  satisfaction  de  feuilleter  avec  un 
palpitant  intérêt  :  les  Aventures  du  capitaine  Hatteras,  les 
Enfants  du  capitaine  Grant,  Vingt  mille  lieues  sous  les  mers.... 
Tout  le  monde  connaît  le  bagage  considérable  de 
l'auteur  des  Voyages  Extraordinaires  couronnés  par 
FAcadémie  française  en  1867. 

Jules  Verne  inventa  un  genre  admirable,  remplaça  le 
merveilleux  de  la  féerie  par  un  merveilleux  nouveau  — 
ainsi  que  l'écrivit  le  secrétaire  perpétuel  Patin,  dans 
son  rapport  à  l'Académie  française  —  un  merveilleux 
tiré  des  notions  de  la  science  moderne.  L'intérêt  excité 
et  soutenu  y  tourne  au  profit  de  l'instruction*;  on  en 
rapporte  le  goût  d'apprendre,  la  curiosité  de  savoir. 

Quelques  années  après,  le  ruban  de  la  Légion  d'Hon- 
neur venait  récompenser  l'auteur  de  ces  Voyages 
Extraordinaires  dans  le  domaine  de  l'imprévu,  et,  dé- 
tail particulier,  sa  croix  fut  la  dernière  accordée  par 
Napoléon  III  en  1870. 
Cet  écrivain  put,  certes,  se  vanter  au  déclin  de  sa  vie 
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d'avoir  été  le  plus  lu  de  l'univers,  car  ses  nombreux 
volumes  furent  traduits  dans  toutes  les  langues  :  en 
allemand,  en  anglais,  en  italien,  en  russe*  en  hollan- 
dais, en  suédois,  voire  même  en  persan  et  en  japonais. 
Le  succès  de  ces  ouvrages  a  été  croissant  chaque  an- 
née ;  des  volumes  ont  dépassé  cinquante  éditions.  Les 
plus  importants,  après  ceux  que  nous  avons  déjà  cités, 
furent  par  ordre  chronologique*  Autour  de  la  Lune.  Une 
ville  flottante,  Aventures  de  3  Pusses  et  de  3  Anglais. 

♦ 

«  Cet  esprit  ingénieux,  inventif,  fertile,  jamais  à  court,  sui- 
vait à  pas  furtifs  toutes  les  découvertes  de  la  science  qu  il 
serrait  de  près,  les  exagérant,  en  tirant  des  inventions  dune 
fantaisie  étonnante  sans  cesse  renouvelée  :  «  Quoi  que  j'in- 
vente, quoi  que  je  fasse,  disait-il  .parfois,  je  serai  toujours 
au  dessous  de  la  vérité.  Il  viendra  toujours  un  moment 
où  les  créations  de  la  science  dépasseront  celles  de  l'imagi- 
nation* » 

«  En  1872,  il  fit  paraître,  en  feuilleton,  dans  le  journal  le 
Temps,  un  de  ses  romans  les  plus  fameux,  le  Tour  du  monde 

m 

en  quatre  vingts  jours.    La  publication   terminée,    un  de  ses 
amis,  Ed.  Cadol  lui  dit  : 

—  Laisse-moi  tirer  une  pièce  de  ton  roman. 

—  Soit  !  répliqua  Verne,  qui  ne  se  sentait  plus  grande  apti- 
tude pour  le  théâtre. 

Cadol  essaya  etrne  réussit  point.  La  Rochelle,  alors  direc- 
teur de  la  Porte-Saint-Martin,  dit  :  «  Il  >n y  a  qu'un  homme 
qui  puisse  faire  la  pièce,  c'est  d'Ennery  !  »  Il  mit  d'Ennery  en 
rapport  avec  Verne,  et  le  Tour  du  monde  fut  joué  à  la  Porte- 
Saint-Martin,  le  8  novembre  1874 

—  Est-ce  un  succès  ?  demanda  Verne,  assez  incrédule  de  sa 
nature  et  peu  enclin  à  l'emballement.  —  Est-ce  un  succès? 
demanda-t-il  à  M  Félix  Duquesnel  un  de  ses  plus  intimes 
amis.  —  Est-ce  bien  un  succès? 

—  Ça  n'est  pas  un  succès,  répondit  celui-ci,  pince- sans-rire, 
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à  son  ordinaire,  assurément  non.  ça  n'est  pas  un  succès... 
c  est  une  fortune  !!! 

«  La  pièce  fut  jouée  quatre  cents  fois  de  suite.  Elle  fut  re- 
prise encore  quelques  centaines  de  fois,  lors  de  l'Exposition 
de  1878,  et  rapporta  plus  de  trois  millions  aux  deux  directeurs 
de  la  Porte-Saint-Martin,  MM.  Ritt  et  La  Rochelle  »  (1). 

Dès  que  Jules  Verne  «  eut  acheté  un  fauteuil  et  des 
pantoufles  »  il  ne  s'écoula  pas  de  journée  sans  qu'il  écri- 
vit ;  de  ce  moment,  il  ne  fut  pas  un  jour  sans  voyager 
chez  lui  en  ballon  dirigeable  ou  en  sôus-marin.  Il  .fit  ce 
Tour  du  Monde. ,m  en  se  donnant  moins  de  mouvement 
que  Xavier  deMaistre  autour  de  sa  chambre  et  entraî- 
nant à  la  suite  de  son  imagination  une  foule  déjeunes 
générations  éprises  d'aventures. 

On  lui  demandait  une  fois  s'il  ne  croyait  pas  avoir 
influencé  la  jeunesse  par  le  récit  de  ces  exploits  : 

Je  vous  l'avouerai  franchement,  répondit-il,  je  ne  crois  pas 
du  tout  que  les  Voyages  extraordinaires  aient  eu  la  moindre 
influence  sur  le  génération  qui  nous  suit,  ni  qu'ils  aient  déter- 
miné chez  elle  le  goût  des  voyages.  Non  !  je  ne  me  fais  aucune 
illusion  à  cet  égard.  Il  en  est  de  ces  romans  comme  de  tous 
les  autres.  Ou  on  ne  les  lit  pas,  ou  ils  sont  oubliés  dès  qu'on 

lésa  lus. 

■ 

Peut-être  sa  modestie  l'abusait-ellef... 

Jules  Verne  continua  de  publier  :  le  Pays  des  Four* 
rures,  le  docteur  Ox  (Ox  est  la  première  syllabe  d'Ox- 
ygène), Vile  Mystérieuse,  Le  Chancellor...  * 

«  En  1876  parut  Michel  Strogo/f,  deux  volumes  qui  eurent 
un  grand  succès  d'édition.  Un  matin,  Verne  accourut  à  Meu- 

(1)  Le  Gaulois  du  22  mars  1905. 
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don,  portant  un  gros  paquet  à  la  main  ;  c'était  les  bonnes 
feuilles  du  roman  : 

—  Lisez  cela,  dit-il  à  son  ami  Duquesnel,  qui  habitait  alors 
un  petit  cottage  de  l'avenue  Jacqueminot.  Lisez,  et  dites-moi 
s'il  y  a  là  une  pièce? 

«  L'autre  lut  fiévreusement  pendant  toute  la  nuit  : 
«  Venez  vite  me  voir,  écrivit-il  le  lendemain,  il  y  a  une  ad- 
mirable pièce  à  spectacle  avec  Strogoff;  venez,  le  scénario  est 
prêt. 
«  Verne  vint  deux  jours  après,  et  trouva  le  scénario  fait. 

—  Voulez  vous  écrire  la  pièce  avec  moi  ?  dit-il  à  notre  ami. 

—  Non  ! 

—  Pourquoi  ? 

—  Parce  que  je  suis  trop  paresseux.  Il  faut  prier  d'Ennery 
de  faire  la  pièce  ;  c'est  l'homme  désigné. 

—  Et  vous  ? 

—  Moi,  je  ne  vous  demande  rien.  Je  vous  aiderai,  je  monte- 
rai la  pièce.  Je  veux  seulement  votre  promesse,  promesse  for- 
melle, qu  elle  m'appartiendra  à  moi  seul.  J'ai  besoin  d'un  mil- 
lion, Strogoff  me  le  donnera. 

«  La  pièce  faite  par  d'Ennery  fut  jouée  en  1880,  au  Châtelet, 
et  rapporta  quatorze  cent  mille  francs  que  MM.  Duquesnel  et 
Rochard  se  partagèrent.  »  v 

Vinrent  ensuite  :  les  Indes  Noires,  Hector  Servadac  (qui 
est  l'anagramme  du  mot  cadavres).  Un  capitaine  de  15  ans, 
la  Découverte  de  la  Terre,  Les  Tribulations  dJun  Chinois  en 
Chine,  Les  500  millions  de  la  Bégum,  Une  Maison  à  Vapeur, 
Le  Rayon-Vert,  La  Jangada,  Ecole  des  Robinsons,  sans  ou- 
blier la  Géographie  illustrée  (1867)  les  Grands  navigateurs  des 
XVIII  et  XIX'  siècles  publiés  en  1879  et  en  1880,  etc.  Soit 
28  titres  d'ouvrages  comprenant  47  volumes  parus  jus- 
qu'en 1882. 

Jules  Verne  devint  rapidement  universel. 

Il  existe  des  pays  où  Ton  ne  connaît  ni  Alexandre 
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Dumas,  ni  Victor-Hugo  mais  on  connaît  partout  Tau- 
leur  des  Voyages  Extraordinaires.  Il  est  resté  le  ro- 
mancier français  par  excellence  de  la  jeunesse,  et  des 
milliers  d'enfants  lui  ont  voué  une  reconnaissance  sans 
bornes.  Une  des  manifestations  les  plus  touchantes, 
dans  ce  genre,  est  partie  de  Londres  ;  une  ligue  de  pe- 
tits garçons,  connue  sous  le  nom  de  The  Boy  s  Empire 
League,  s'est  formée  et,  comme  témoignage  de  son  ad- 
miration, a  adressé  au  romancier  une  canne,  accompa- 
gnée  du  billet  ci-dessous  : 

«  Nous  sommes  très  heureux  de  vous  envoyer  cette  canne 
à  pomme  d'or,  avec  une  inscription  disant  en  quelle  estime 
•vous  êtes  tenu  par  des  milliers  de  gamins  de  la  Grande-Bre7 
tagne.  On  ne  nous  comble  pas  d'argent  de  poche,  comme  vous 
le  savez.  Notre  don  ne  doit  donc  pas  être  estimé  d'après  sa  va- 
leur intrinsèque.  Nous  savons  fort  bien  que  vous  l'apprécierez 
surtout  comme  résultat  d'un  grand  nombre  de  petites  sous- 
criptions. » 

Jules  Verne  se  montra  en  effet  très  sensible  à  cette 
manifestation  naïve. 

A  partir  de  l'année  1883,  c'est  encore  une  suite  inin- 
terrompue de  27  livres  que  Jules  Verne  fait  successi- 
vement paraître  et  dont  nous  allons  rapidement  .es- 
quisser l'intrigue  : 

D'abord,  Kéraban-le~Têtu,  qui  est  l'odyssée  d'un  vieux 
Turc,  parti  dé  Constantinople  pour  se  rendre  à  sa  villa, 
située  de  l'autre  côté  du  Bosphore,  et  qui  se  heurte  à 
un  péage  nouvellement  établi.  Il  refuse  de  s'y  sou- 
mettre, déclare  qu'il  fera  plutôt  le  tour  de  la  mer 
Noire  et  s'engage  dans  une  suite  d'aventures  sans 
fin* 
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Dans  YEtoile  du  Nord  (1884)  l'auteur  nous  transporte 
au  Cap,  oùCyprien  Méré,  jeune  ingénieur  français,  est 
aile  chercher  fortune. 

Il  y  rencontre,  égarée  au  milieu  d  aventuriers  et 
d'ivrognes,  une  jeune  fille  charmante,  dont  il  ne  tarde 
pas  à  s'éprendre.  Mais  le  père  d'Alice,  M.  Walkins, 
propriétaire  de  riches  terrains  diamantifères,  n'entend 
pas  donner  sa  fille  à  ce  nouveau  venu.  Toutefois,  notre 
ingénieur  ne  se  rebute  pas,  il  achète  un  placer,  tra- 
vaille pour  conquérir  la  fortune,  découvre  un  diamant 
énorme  et  obtient  la  main  de  celle  qu'il  aime. 

L'Archipel  en  Feu  (1884)  est  un  épisode  de  la  guerre *dç 
f indépendance  grecque,  au  moment  de  la  bataille  de 
Navarin,  où  l'amour  maternel  cède  au  patriotisme  qui 
triomphe  des  actes  de  piraterie  d'un  fils. 

Le  comte  Mathias  Sandorf  est  un  richissime  proprié- 
taire  hongrois  qui,  après  les  défaites  de  l'Autriche,  a 
résolu  de  tenter  un  mouvement  séparatiste  ;  d  accord 
avec  deux  conjurés,  qui,  dénoncés  à  la  police,  par- 
viennent à  s'évader  de  prison,  sauf  l'un  d'eux,  ils  jurent 
de  se  venger  sur  les  traîtres  qui  les  ont  vendus  et  y 
réussissent  après  les  péripéties  les  plus  compliquées,  au 
milieu  des  plus  cruelles  souffrances  (1885). 

L'intéressant  problème  de  la  navigation  aérienne 
est  résolu  par  le  commandant  de  l'Albatros  dans 
Robur-le -Conquérant  (1886)  qui,  enlevant  deux  hôtes 
forcés,  leur  fait  admirer  les  Etats-Unis,  l'Inde,  la  Chine, 
le  Japon,  etc.,  etc.  çn  les  promenant  ainsi  à  travers 
les  espaces  célestes,  pendant  dix  mille  milles,  et  lais- 
sant entrevoir  à  l'homme    la   possibilité   de   ne   plus 
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ramper  dans  les  bas-fonds  pour  vivre  dans  la  sérénité 
du  ciel. 

Le  Billet  de  Loterie  (1886)  est  un  gracieux  récit  qui  nous 
mène  à  un  dénoûment  inattendu  en  Norwège,  au  mi- 
lieu des  magnifiques  paysages  des  fiords,  dans  une  hon- 
nête famille,  où  trois  personnages  :  le  frère,  la  sœur  et 
son  fiancé  inspirent  la  plus  vive  sympathie. 

Le  Chemin  de  France  (1887)  est  le  récit  du  patriotisme 
le  plus  pur  que  dut   éprouver  un    Français  en  Aile-, 
magne,  il  y  a  un  siècle,  pour  rentrer  dans  sa  patrie  et 
la  défendfe  à  Tune  des  heures  les  plus  critiques  de  son- 
histoire. 

Une  action  aussi  dramatique  que  touchante  se  dé- 
roule dans  Nord  contre  Sud  (1887),  qui  a  pour  cadre  la 
Floride,  pendant  la  guerre  de  Sécession,  mettant  en 
relief  les  caractères  ou  les  mœurs  des  fédéraux  et  des 
confédérés. 

Les  élèves  d'un  pensionnat  de  la  capitale  de  la  Nou- 
velle-Zélande, s'étant  avisés  de  se  promener  en  mer  sur 
un  yacht,  qui  fait  naufrage,  vont  échouer  sur  une  île 
déserté.  Oh  !  les  bonnes  parties  qu'ils  mènent  dans 
Deux  ans  de  Vacances  (1888)  ces  petits  Robinsons,  et  les 
initiatives  ardentes  qu'ils  déploient  sur  cette  terre  in- 
connue, ces  jeunes  adolescents,  avant  d'être  rapatriés 
par  un  vapeur! 

L'actioa  se  passe  en  1825  au  Canada  dans  Famille* 
Sans-Nom  (1889).  Un  traitre  a  vendu  le  parti  franco- 
canadien,  pour  une  somme  d'argent,  en  compromettant 
la   sécurité   de   son  chef  ;  courbé  sous   l'opprobre,    il 
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s'enfuit  en  se  faisant  justice  lui-même  et  se  tuant.  Sa 
femme,  ses  deux  fils,  ne  veulent  plus  porter  un  nom 
déshonoré.  Plusieurs  années  s'écoulent.  A  la  tête  du 
parti  canadien,  nous  retrouvons  un  jeune  homme  dont 
le  nom  est  un  mystère.  Il  a  entrepris  une  active  propa- 
gande pour  arracher  le  Canada  à  la  domination  an- 
glaise, et,  tout  ce  qu'il  dit  produit  une  vive  impression 
sur  l'esprit  d'une  jeune  canadienne,  fille  du  chef  de 
parti  compromis  par  le  traître;  mais  ce  jeune  homme 
inconnu  est  précisétoent  l'un  des  fils  du  traître,  qui  va 
expier  le  crime  de  son  père. 

Un  mathématicien,  le  même  que  celui  du  «  Voyage 
à  la  Lune  »,  croit  avoiF  trouvé  lé  moyen  de  redresser 
Taxe  du  mojade.  Déjà  il  escompte  les  résultats  prévus  : 
l'uniformité  des  saisons,  l'égalité  de  la  température,  les 
pôles  réchauffés  et  ouverts  à  l'exploration,  enfin  de 
nouvelles  richesses  offertes  à  l'industrie  humaine.  Mais, 
une  légère  erreur  de  calcul  interrompt  la  chaîne  des 
expériences  et  bouleverse  toutes  les  probabilités  du  sa- 
vant dans  Sans  dessus-dessous  (1889). 

Le  «  voyage  à  l'envers  »  de  César  Cascabel  (1890)  est 
à  la  fois  une  curieuse  étude  de  caractères  et  un  récit 
fécond  en  surprises.  Privé  de  ses  économies,  qu'on'  lui 
a  volées,  le  chef  d'une  famille  de  saltimbanques  qui  de- 
vait rentrer  en  France  par  mer,  après  une  tournée 
fructueuse  aux  Etats-Unis,  songe  à  prendre  la  voie  de 
terre,  par  le  détroit  de  Behring  franchi  sur  la  glace,  et 
à  revenir  par  le  continent  asiatique  jusqu'en  Europe. 
On  devine  quelles  aventures  émouvantes  l'attendent 
au  milieu  de  ce  long  voyage,  avec  l'esprit  inventif  de 
l'auteur! 
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Mistress  Branican  (1891)  est  la  femme  d'un  marin 
américain,  que  tout  le  monde  croit  mort  avec  son  équi- 
page, dans  les  mers  lointaines  de  l'archipel  malais. 
L'héroïne  de  ce  roman  n'hésite  pas.  Elle  part  à  la 
recherche  de  son  mari,  el,  dans  la  poursuite  où  elle 
se  lance  pour  le  retrouver,  elle  s'engage  dans  l'expédi- 
tion la  plus  audacieuse  et  la  plus  féconde  en  incidents, 
à  travers  les  mers  et  les  continents  australiens.  Enfin 
elle  triomphe  des  difficultés  et  sa  constance  est  récom- 
pensée. Elle  sauve  et  ramène  John  Branican,  après 
neuf  ans  de  séjour  au  milieu  d'une  tribu  d'indigènes. 

Un  vieux  burg  ruiné  :  le  Château  des  Carpathes  (1892) 
perché  sur  un  roc  sourcilleux  de  Transylvanie,  glace 
d'effroi  les  paisibles  habitants  de  la  région.  Devenu  le 
théâtre  de  phénomènes  incompréhensibles,  suivis  de 
tout  le  cortège  d'une  sorcellerie  endiablée,  rien  de  ce  qui 
paraissait  terrifiant  au  lecteur  ne  lui  semble  plus  na- 
turel lorsqu'il  arrive,  avec  le  romancier,  au  terme  de 
son  poétique  récit. 

Claudius  Bombarnac  (1892),  reporter  d'un  grand  jour- 
nal parisien,  à  la  fin  du  siècle,  se  dispose  à  aller  prendre 
aux  bords  de  la  mer  Caspienne  un  repos  bien  gagné. 
Mais,  une  dépêche  de  ses  chefs,  reçue  à  Tiflis,  l'envoie 
sur  une  nouvelle  piste  de  la  frontière  d'Europe  en 
Chine.  Un  grand  train  asiatique  vient  d'être  livré  à  la 
circulation,  et,  notre  héros  en  profité  pour  inaugurer 
cette  nouvelle  ligne,  en  racontant  son  voyage  rempli 
d'imprévu,  mêlé  d'anecdotes  tragiques  ou  comiques. 

On  arrive  à  Pékin,  connaissant  mieux  l'Asie  Centrale 
et  le  Céleste  Empire,  le  caractère  des  divers  peuples 
et  les  coutumes  de  leurs  habitants  que  si  l'on  venait 
de  les  visiter  soi-même. 

Avril-Uni  1906  •./ 
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P'tit  Bonhomme  (1893)  est  l'histoire  dramatique  d'un 
enfant,  enlevé  par  un  montreur,  de  marionnettes  qui 
le  martyrise  ;  repris  à  son  bourreau  par  l'indignation 
publique  cet  enfant  se  retrouve' libre,  après  avoir  été 
recueilli  mourant  de  froid  et  de  faim.  Cheminant  seul 
sur  les  routes,  tour  à  tour  colporteur  ou  gardeur  de 
troupeaux,  iJ  n'en  arrive  pas  moins  à  secourir  quelques 
semblables,  malgré  son  grand  dénùment.  Aussi  ne 
tarde-t-il  pas  à  être  récompensé  de  son  bon  cœur  et  à 
devenir  riche  à  l'âge  où  d'autres  sont  encore  sur  les 
bancs  de  l'école. 

Cent  millions  de  francs  en  or  et  en  pierres  précieuses, 
le  tout  renfermé  en  trois  barils  et  enfoui  dans  un  ilôt 
inconnu,  tel  est  l'héritage  affolant  d'un  Egj'ptien  qui 
a  contracté  une  dette  de  reconnaisance  à  l'égard  d'un 
Malouin.  Mais,  ce  trésor,  il  faut  le  découvrir!  Les  miri- 
fiques aventures  de  maître  Antifcr.  et  de  ses  compagnons, 
donnent  lieu  aux  fouille»  les  plus  invraisemblables 
dans  les  mers  du  Sud  et  du  Nord. 

Et  lorsqu'après  avoir  pratiqué  de  minutieuses  re- 
cherches dans  un  premier  ilôt  puis  dans  un  deuxième 
et  un  troisième,  finalement  dans  un  quatrième  où  ils 
découvrent  le  fameux  magot  :  l'île,  de  provenance  vol- 
canique, s'abîme  dans  les  Ilots,  à  des  profondeurs  in- 
sondables. 

Quatre  musiciens  français,  artistes  de  haute  valeur, 
engagés  pendant  un  an  à  des  prix  que  seuls  des  nababs 
orientaux  pourraient  payer,  se  trouvent  embarqués 
sur  Vile  à  HtHicc  (1895)  île  phénomène  d'Amérique, 
peuplée  de  milliardaires,  où  les  simples  millionnaires 
constituent  la  race  pauvre.    Cette  i le,  œuvre  de   lin- 
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dustrie  humaine,  se  meut  comme  un  navire,  grâce 
à  des  machines  puissantes,  et  peut  rechercher  la  tem- 
pérature la  plus  agréable.  Outre  une  campagne  très 
étendue  qui  l'entoure,  la  capitale  de  cette  île  fortunée 
présente  tous  les  charmes  d'une  cité  sans  pareille,  où 
la  lumière  de  la  nuit  succède  à  la  clarté  du  jour, 
sans  interruption,  et  les  habitants  jouissent  d'une  fé- 
licité sans  fin.  Mais,  pour  prouver  qu'il  n'y  a  pas  de 
bonheur  parfait  en  ce  bas  monde,  même  dans  une  île 
mouvante  conçue  avec  les  raffinements  de  l'art  et  les 
plaisirs  terrestres,  l'auteur  la  fait  périr  sous  l'inva- 
sion de  bêtes  fauves  et  l'attaque  de  bandes  sauvages,  dé- 
montrant par  là  que  les  mauvaises  passions  triomphant 
des  bonnes,  presque  toujours,  hélas! 

Dans  Clovis  Dardentor  (1896)  l'auteur  revient  à  sa  ma- 
nière de  prédilection,  l'humour  et  la  fantaisie  mises 
au  service  d'une  idée  instructive.  Des  aventures  pi- 
quantes servent  de  broderie  légère  à  un  récit  mouve- 
menté, qui  nous  promène  à  travers  les  paysages  de 
l'Algérie,  dans  ce  merveilleux  empire  arabe  où  il  est 
si  intéressant  de  pénétrer. 

Le  héros  de  Jules  Verne  a  réalisé  un  engin  de  guerre 
foudroyant  et  l'usage  qu'il  en  fait  a  fourni  à  l'auteur 
dans  Face  au  Drapeau  (1896)  le  plus  poignant  de  ses  ré- 
cits. L'inventeur  amené  par  l'enchaînement  même  des 
situations,  à  travers  lesquelles  il  se  meut,  à  tourner 
son  engin  de  destruction  Contre  une  escadre  interna- 
tionale, (réunie  dans  le  but  de  châtier  ceux  au  profit 
desquels  il  a  vendu  son  secret)  se  voit  face  à  face  avec 
le  drapeau  national,  flottant  à  bord  du  navire  qu'il , 
s'apprête  à  détruire.  A  ce  moment  suprême,  la  lumièrç 
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se  fait  dans  son  cerveau  obscurci  par  la  folie  de  l'ambi- 
tion. Il  voit  le  crime  qu'il  va  commettre  ;  il  en  a  hor- 
reur. Il  ne  peut  s'y  résoudre  ;  il  tourne  vers  ses  corrup- 
teurs, vers  lui-même,  l'arme  formidable  qu'il  avait  for- 
gée et  se  détruit  dans  un  mouvement  d'abnégation  su- 
perbe. 

A  la  suite  de  la  perte  de  la  goôlette  «  la  Jane,  »  «  dont 
Edgar  Poé  »  a  tiré  l'un  de  ses  «  contes  extraordinaires  », 
le  capitaine  de  «  l'Halbrane  »  s'élance  à  la  recherche  de 
son  frère,  disparu  avec  l'équipage  dans  les  régions  po- 
laires. L'expédition,  après  mille  difficultés,  arrive  au 
terme  de  sa  route,  mais  sans  rencontrer,  les  nau- 
fragés. 

Deux  courants  d'opinion  s'établissent  et  troublent 
la  bonne  harmonie  du  bord  ;  les  uns  veulent  revenir, 
les  autres  poursuivre  leur  but.  Enfin  un  passager  met 
tout  le  monde  d'accord  et  «  l'Haï brane  »  continue  sa 
route,  au  milieu  d'aventures  plus  terribles  les  unes  que 
les  autres,  après  lesquelles  il  sombre. 

L'équipage,  sauvé,  se  divise,  et  tandis  qn'une  partie 
s'enfuit  sur  le  canot  du  navire,  l'autre  demeure  sur 
Tice-berg  où  elle  s'est  réfugiée. 

Cette  dernière  aborde  une  côte  désolée,  où  elle  ne 
tarde  pas  à  recueillir,  dans  une  embarcation  en  dé- 
rive, les  derniers  survivants  de  la  «  Jane  »  parmi  les- 
quels le  capitaine  à  la  joie  de  reconnaître  son  frère. 
Mais,  pendant  qu'ils  s'éloignent  tous  de  cette  côte  in- 
hospitalière, une  montagne  aimantée,  dont  la  forme 
affecte  un  Sphinx  de  Glaces  (1897),  faillit  les  engloutir, 
et,  échappant  à  ce  nouveau  danger  sur  une  barque  in- 
digène, ils  se  voient  bientôt  recueillis  par  un  navire 
américain* 
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Le  Superbe  Qrénoque  (1898)  nous  initie  à  la  géographie 
du  Venezuela,  sous  les  aimables  traits  d'une  jeune 
fille  qui,  à  la  faveur  d'un  travesti  masculin  et  sous  la 
garde  d'un  compagnon  sûr,  remonte  jusqu'aux  sources 
du  grand  fleuve  pour  y  chercher  son  père.  Après  mille 
entraves,  qui  supposent  à  ses  desseins,  elle  finit  toute- 
fois par  le  retrouver,  sous  les  habits  d'un  missionnaire 
catéchisant  les  Indiens,  pour  faire  en  même  temps  la 
conquête  d'un  fiancé. 

Sous  prétexte  de  nous  décrire  les  paysages,  la  flore 
et  la  faune,  la  vie  politique  et  sociale  des  Etats-Unis, 
Jules  Verne  a  imaginé  Le  testament  d'un  Excentrique 
(1899),  par  lequel  il  contraint  six  personnes  à  jouer  sur 
un  colossal  jeu  d'oie  les  diverses  figures  qui  repré- 
sentent les  Etats  de  l'Union,  en  promettant  une  hon- 
nête fortune  à  l'heureux  gagnant.  De  telle  sorte  que, 
après  une  série  de  scènes  d'une  inconcevable  variété, 
on  voit  les  six  légataires  se  promener,  suivant  le  ha- 
sard des  coups  de  dés  :  de  l'Illinois  dans  l'Indiana  et 
de  Philadelphie  en  Floride,  y  contracter  mariage  à  la 
suite  de  si  invraisemblables  aventures  que  le  testateur 
lui-même  ressuscite  pour  gagner  l'étonnante  partie. 

On  devine  quelle  abondance  d'épisodes  gais  ou  tou- 
chants, tristes  et  tragiques,  le  prestigieux  conteur  a 
su  ajouter  au  récit  primitif,  lorsqu'on  apprendra  que 
Seconde  Patrie (1900)  est  la  suite  de  «  Robinson  Suisse  », 
de  Rudolphe  Wyss,  dont  le  récit  reste  en  effet  comme 
suspendu,,  et  que,  déjà  son  premier  traducteur  (M me  de 
Montolieu)  avait  essayé  de  compléter.  Explorations 
lointaines,  révoltes  à  bord,  attaques  de  sauvages,  toutes 
épreuves  qu'ont  à  traverser  les  deux  familles  alliées 
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Zermatt  et  Wolston,  avant  de  s'établir  dans  cette  île 
perdue  de  l'Océan  Indien,  où  de  nombreux  colons 
viennent  bientôt  se  fixer  et  dont  naturellement  l'An- 
gleterre songe  à  s'emparer,  sont  racontées  avec  une 
inépuisable  fécondité. 

E'auteur  du  Village  Aérien  (1901)  nous  montre  com- 
ment dans  un  coin  mystérieux  de  l'Oubanghi,  à  côté 
de  formidables  bandes  de  pachydermes,  arrêtés  par  la 
barrière  infranchissable  des  arbres  antidélu viens  et  de 
la  flore  équatoriale,  sans  que  les  projectiles  des  armes 
rayées  puissent  souvent  les  atteindre,  il  existe  des  êtres 
humains  qui  ont  dû  se  créer  une  existence  particulière, 
qu'ils  font  partager  à  deux  chasseurs  intrépides  :  un 
Français  gai  et  débrouillard,  un  Américain  stoïque  et 
courageux. 

Les  Histoires  de  Jean-Marie  Cabidoulin,  (1901)  tonnelier 
à  bord  du  Saint-Enoch,  capitaine  Boucart,  servent  au 
curieux  récit  de  la  pêche  à  la  baleine  dans  le  Pacifique, 
où  se  mêle  une  extravagante  chasse  donnée  au  grand 
serpent  de  mer,  pendant  laquelle  le  navire  s'échoue 
contre  un  récif  ignoré  —  à  moins  que  cela  ne  soit  sur  le 
dos  du  monstre,  affirme  le  prophète  dç  malheur,  —  et  qui 
entraîné  par  un  formidable  raz  de  marée  ou...  par  le 
gigantesque  animal,  va  se  perdre  dans  l'extrême  nord 
de  la  Nouvelle-Zélande,  où  l'équipage  parvient  à  se 
sauver  et  à  se  faire  rapatrier.  Jean-Marie  retourne 
vivre  dans  son  pays  où  il  joue  les  Tartarins. 

Les  Frères  Kip  (1902)  nous  offrent  le  charme  simultané 
d'un  roman  géographique,  d'un  drame  judiciaire  et 
d'une  œuvre  historique  se  déroulant   dans  un  vaste 
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cadre  à  travers  une  action  vigoureuse.  C'est  l'odyssée 
d'un  brick  de  commerce,  en  partie  déserté  par  l'équi- 
page et  monté  par  des  recrues  de  hasard  qui  com- 
plotent une  rév.olte  et  finissent  par  supprimer  le  capi- 
taine. La  marche  de  ce  brick  tragique,  évoluant  de 
tous  côtés  sur  les  mers,  parmi  les  tableaux  les  plus  sai- 
sissants, devient  fort  poignante,  en  proie  au  plus  noirs 
soucis  quand,  par  un  coup  de  baguette  familier  à 
l'auteur,  la  fée  Science  confond  inopinément  l'injus- 
tice, en  faisant  triompher  la  vérité  et  laissant  le  lecteur 
mieux  instruit  des  choses  australes  que  s'il  les  avait 
pratiquées  en  personne  pendant  vingt  ans. 

Les  derniers  ouvrages  publiés  par  Jules  Verne  ont 
été  :  Bourses  de  Voyage  (1903),  Maître  de  V Abîme  et  Un 
Drame  en  Livonie  (1904),  L'Invasion  de  la  Mer,  Le  Phare  du 
Bout  du  Monde  (191)5). 

Citons  enfin  parmi  ses  œuvres  posthumes  :  Le  Volcan 
d'Or,  dont  les  scènes  se  déroulent  au  Klondike,  et  di- 
vers autres  manuscrits  qui  doivent  clore  la  série  de  ses 
Voyages  Extraordinaires. 

Georgk  Bastard. 


JEUNES  FILLES,  GARDEZ  VOS  COIFFES  ! 


Pourquoi,  jeunes  filles  bretonnes,  abandonner  vos 
coiffes?  Vous  êtes  autrement  coquettes  avec  vos  fines 
coiffures  de  tulle  et  de  crochet  qu'avec  les  vulgaires 
chapeaux  à  29  sous,  dont  les  larges  bords  et  les  cou- 
leurs éclatantes  vous  donnent  presque  l'air  effronté. 

J'habite  la  commune  de  Redon  où  de  l'ancien  cos- 
tume il  ne  reste  que  la  coiffe.  Eh  bien!  je  vais  parler  à 
mes  payses  de  leur  coiffe  au  fond  conique,  au  devant 
en  dentelle  ou  en  broderie  empesée  rattaché  au  reste 
par  un  beau  ruban  blanc  ou  par  un  ruban  noir  pour 
les  femmes  en  deuil.  Je  ne  reproche  qu'une  chose  aux 
Redonnaises,  comme  à  toutes  les  Bretonnes  d'ailleurs  : 
pourquoi  rapetissent-elles  de  plus  en  plus  leur  coiffure  ? 
Qu'est  devenue  la  charmante  polka  rennaise?  Actuel- 
lement la  voilà  réduite  à  sa  plus  simple  expression. 

A  côté  de  nous  c'est  la  coiffe  de  Bains,  élégante  et 
toute  jolie  avec  ses  bandes  de  coiffe,  relevées  au-dessus 
du  front,  posées  comme  un  papillon  aux  ailes  étalées. 
Bien  empesée  et  bien  repassée,  elle  laisse  apercevoir 
un  jolie  bonnet  à  deux  pièces  tout  au  crochet,  ou  un 
fond  de  bonnet  en  guipure,  arrondi  et  entouré  de  tulle. 
Tout  cela  n'est-il  pas  beaucoup  plus  gracieux  qu'un 
vulgaire  canotier  ? 

Les  coiffes  du  pays  gallo,  si  variées,  encadrant  à  ra- 
vir les  traits  purs,  l'air  honnête,  les  beaux  cheveux  sé- 
parés sur  le  milieu  de  la  tête,  proprement  lissés  et  re- 


I 


JEUNES  PILLES,  GARDEZ  >VOS  COIFFES  361 

tenus  dans  une  résille,  doivent  être  l'orgueil  de  nos  filles 
et  de  nos  sœurs. 

Hélas  !  si  le  chapeau  triomphe,  si  les  cheveux  ébou- 
riffés remplacent  la  coiffure  soignée,  pourra-t-on  dire 
désormais  comme  on  le  disait  jadis  :  «  C'est  une  Bre- 
tonne ;  quel  joli  costume  !  » 

Et,  lorsqu'on  quitte  sa  coiffe,  ne  jette-on  pas  souvent 
son  bonnet  par-dessus  les  moulins  ?  on  devient  hardie, 
jalouse  de  ceux  qui  ont  de  belles  hardes;  on  veut  singer 
les  belles  dames  et  on  se  rend  simplement  ridicule. 

Croyez-moi,  jeunes  filles,  gardez  vos  coiffes  !  les  braves 
gens  ne  vous  en  estimeront  que  davantage  ;  les  hommes 
sérieux  préféreront  toujours  prendre  pour  compagne 
une  femme  à  l'air  honnête  plutôt  qu'une  freluquette 
enrubannée. 

Montrez-vous  attachées  aux  vieilles  coutumes  des 
bonnes  aïeules.  Je  sais  que  la  mode  suit  son  temps  et 
je  ne  vous  demande  pas  de  vous  habiller- exactement 
comme  elles;  mais,  je  me  fie  à  votre  sens  féminin  pour 
savoir,  tout  en  étant  de  votre  siècle,  garder  ce  qui  fut 
toujours  l'attrait  de  votre  pays,  le  signe  caractéristique 
de  votre  race,  et  celui  de  la  paroisse  où  ont  vécu  vos 
mères,  les  jolies  Bretonnes  d'autrefois. 

Madalenik. 


NOTICES  ET  COMPTES-RENDUS 


Nul  n'est  prophète  en  son  pays.  Cette  parole  de  l'Evangile 
n'a  jamais  été  plus  vraie  qu'en  ce  qui  concerne  Alexandre 
Du  val,  né  à  Rennes,  auteur  dramatique  et  membre  de  l'Aca- 
démie Française.  Son  nom  même  est  pour  ainsi  dire  inconnu 
chez  nous  malgré  les  études  que  MM.  de  la  Borderie  et  de 
Kerviler  lui  ont  consacrées.  Il  y  a  tout  lieu  d'espérer  que  l'ou- 
vrage de  M.  Bellier-Dumaine.  Alexandre  Duval  et  son  œuvre 
dramatique  (Rennes,  Plihon'et  Rommay,  J905),  va  le  faire  sor- 
tir de  l'oubli  en  donnant  du  même  coup  à  ses  compatriotes 
une  leçon  de  reconnaissance.  Car  Alexandre  Duval  ne  fut 
pas  seulement  un  écrivain  fécond  (il  écrivit  70  pièces  dont  50 
sont  conservées),  ce  fut  aussi  un  bon  Breton  très  fier  de  sa 
province  qu'il  estimait  profondément,  qu'il  appelait  «  une 
autre  patrie  dans  la  patrie  »  [p.  201)  et  dont  il  traça  un  portrai* 
enthousiaste.  M.  Bellier-Dumaine  a  examiné  successivement 
la  carrière  de  Duval,  son  œuvre  dramatique  et  la  valeur  et 
l'influence  de  cette  œuvre.  Une  centaine  de  pages,  de  notes  et 
documents,  un  appendice  et  une  table  alphabétique  terminent 
ce  livre,  l'un  des  plus  importants  qui  soient  sortis  des  presses 
bretonnes  en  1905. 

Dans  son  Lamennais  et  Victor  Hugo  (Paris,  Arthur  Savaète) 
M.  Christian  Maréchal  nous  conte  les  rapports  qui  existèrent 
entre  le  poète  des  Odes  et  Ballades  et  le  chef  de  l'Ecole  Men- 
naisienne,  rapports  bien  intéressants,  n'est-il  pas,  puisque 
La  Mennais  «  sut  faire  à  deux  reprises  de  Victor-Hugo  un 
chrétien  ».  Après  la  lecture  de  cet  ouvrage  on  reste  songeur 
en  pensant  à  la  façon  dont  l'un  et  l'autre  chrétien  devait 
clôturer  sa  carrière  ! 
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MM.  Amand  Dagiiet  et  Joseph  Mathurin  publient  la 
deuxième  partie  de  leur  Langage  Cancalais  (En  vente  :  à  Rennes 
chez  Plihon  et  Hommay,  Bahon  Rault,  Prévost;  à  Saint- 
Malo  chez  Guérin  et  Vincent  ;  à  Cancale  chez  Marcellou  et 
Cadiou  :  à  Dinard chez  Deymas;  enfin  chez  M.  labbé  Joseph 
Mathurin,  5,  rue  de  Juillet  à  Rennes).  Elle  contient  le  vocabu- 
laire des  mots  et  expressions  du  pays  de  Cancale.  Ainsi  que 
le  dit  M.  Loth,  le  savant  doyen  de  là  Faculté  des  Lettres  de 
Rennes,  l'ensemble  du  travail  formera  une  très  utile  contri- 
bution à  l'étude  des  parlers  français  de  Bretagne  et  particuliè- 
rement de  ceux  qui,  comme  celui  de  Cancale,  se  trouvent  dans 
une  zone  où  le  roman  a  coexisté  pendant  de  longues  jmnées 
avec  le  breton. 

Le  guide  de  Redon  par  Desmars  est  maintenant  introuvable. 
Mn,e  N.  Dondel  du  Faouëdic,  l'auteur  du  Dernier  des  Rieux, 
vient  de  combler  heureusement  cette  lacune  en  faisant  pa- 
raître le  Guide  de  r Excursionniste  pour  Redon  et  ses  environs 
(Redon,  Bouteloup  et  Fils  aîné,  19()5).  Les  voyageurs  et  les 
habitants  du  pays  y  trouveront  l'histoire  et  la  description  de 
Redon,  des  détails  sur  le  passé  des  habitations  situées  aux 
environs,  etc.v  le  tout  accompagné  d'un  beau  plan  de  la  ville. 
Prix  :  2  fr. 

S'il  est  un  éditeur  parisien  dévoué  à  la  cause  celtique  et 
bretonne  c'est  bien  M.  Honoré  Champion.  La  série  des  œuvres 
consacrées  par  lui  à  la  Bretagne  et  aux  pays  celtiques  vient 
de  s'augmenter  d'un  merveilleux  volume  qui  fait  autant  d'hon- 
neur à  son  auteur  qu'à  l'éditeur  qui  le  met  en  vente  ;  aussi 
est-ce  avec  le  plus  grand  plaisir  que  nous  le  recommandons  à 
tous  ceux  que  passionnent.l'histoire  de  notre  race  et  celle  de 
notre  patrie.  Ce  volume,  intitulé  Manuel  pour  servir  à  l'étude  de 
l'antiquité  celtique  (Paris,  Champion,  1906),  dû  à  la  plume  de 
M.  Georges  Dottin,  professeur  à  l'université  de  Rennes,  est 
un  véritable  monument.  M.  Dottin  y  fait  l'inventaire  scru- 
puleusement complet  des  sources  de  sa  méthode,  de  la"  langue 
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des  Celtes,  de  leurs  personnes  et  de  leurs  coutumes,  de  leur 
Etat,  de  leur  Religion,  de  leurs  bardes,  vatès  et  druides  et  de 
leur  Empire.  Rien  n'est  omis,  tout  est  cité  et  Ton  reste  ef- 
frayé de  la  somme  de  travail  qu'a  dû  exiger  une  pareille  œuvre. 
Peut-être  la  conclusion  en  est-elle  empreinte  d'une  trop  réelle 
mélancolie  ;  mais  disons  tout  de  suite  à  M.  Dottin  que  si  les 
«  bornes  de  la  science  de  l'antiquité  celtique,  bornes  provi- 
soires, se  voient  reculées  un  jour,  ce  progrès  sera  dû  en  grande 
partie  au  Manuel  auquel  il  vient  de  consacrer  1a  plus  grande 
partie  des  loisirs  que  lui  laisse  sa  carrière  universitaire. 

Rien  n'est  plus  intéressant  et  plus  instructif  à  la  fois  que  la 
vie  de  ce  jeune  Comte  de  la  Garayç  qui,  après  avoir  été  l'un 
des  plus  brillants  mousquetaires  de  Louis  XIV,  revint  s'en- 
fermer en  son  vieux  manoir  breton,  aux  environs  de  Dinan,  et 
renonça  à  son  plaisir  favori,  la  chasse,  pour  se  dévouer  à  ses 
compatriotes,  devenir  la  providence  des  pauvres  et,  selon 
l'expression  de  ChevreuJ ,  être  l'un  des  précurseurs  de  la  chimie 
moderne.  M.  Etienne  Jac  nous  la  retrace  dans  Un  Gentilhomme 
Apothicaire  (Editions  du  Mois  Littéraires  et  Pittoresque,  Paris, 
rue  Bayard,  5),  et  c'est  plaisir  de  constater  que  les  pro- 
priétaires ruraux  de  Bretagne,  qui  de  nos  jours  soignent  de 
leurs  propres  mains  les  pauvres  qui  les  entourent  et  qui  leur 
distribuent  des  remèdes,  ont  hérité  cette  charité  de  leurs  an- 
cêtres, les  imitateurs  du  Comte  de  la  Garaye. 


* 
»  * 


POESIE. 


Toute  une  moisson  de  fleurs  de  toutes  nuances,  de  toutes 
formes  et  de  toutes  grandeurs. 

Voici  la  Gerbe d'Armelle,  Fleurs  d'Amour,  Poésies  par  M.  Ber- 
nard Steller  (Paris,  Dujarric  et  Cie,  1905).  Nous  avouons  pré- 
férer de  beaucoup  la  prose  de  M.  Steller  à  sa  poésie.  Certes 
nous  ne  voulons  pas  dire  qu'il  n'y  ait  rien  à  cueillir  dans  la 
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Gerbe  cTArmelle,  témoin  le  beau  sonnet  dédié  à  la  Bretagne  et 
flagellant. la  loi 

Oui  prétend  régenter  et  commander  en  maître 
Jusqu'à  l'enfant  breton  qui  se  permet  de  naître. 

mais  la  Gerbe  d'Armelle  est  loin  de  valoir  Avocates  et  Passion  ou 
Devoir  du  même  auteur. 

Primeroses,  poésies  par  M.  André  Benoist  (Lille,  éditions  du 
Beffroi,  24,  rue  Saint- Augustin,  1906).  Recueil  de  jolies  petites 
pièces  où  nous  relevons,  entre  autres,  a  Cendres  d'amour  », 
«  Les  Loups  »  et  a  les  Fils  de  la  Vierge  9  qui  nous  ont  beau- 
coup  plu. 

Pour  finir,  présentons  encore  une  fois  à  nos  lecteurs  la  Mer 
Fleurie  de  M.  Paul  Sébillot  (Paris,  Lemerre,  1903)  dont  les 
flots, doucement  bercés, caressent  le  rivage  breton, les  pêcheurs 
de  chez  nous,  nos  amours  et  nos  tristesses,  nos  bateaux  et  nos 
marins.  Ah  !  les  beaux  vers  et  comme  elle  doit  être  fière,  notre 
Bretagne,  de  les  avoir  inspirés.  On  ne  se  lasse  pas  de  les  lire 
et  le  seul  défaut  de  la  Mer  Fleurie  est  d'avoir  des  bornes.  On  la 
voudrait  sans  fin,  pour  pouvoir  y  voguer  toujours. 

Enfin  voilà  les  Roses  de  Kerné  de  M.  Adolphe  Paban  (Paris, 
Maisonneuve,  6,  rue  de  M  ézières,  4899)  où  l'aimable  conserva- 
teur du  musée  de  Rériolet  fait  vibrer  l'âme  delà  Cornouaille  Ar- 
moricaine. Il  aime  la  Bretagne  comme  personne  et  sa  poésie 
est  tout  imprégnée  d'air  breton  et  toute  parfumée  de  senteurs 
bretonnes.  Nous  faisons  des  vœux  pour  que,  sur  les  côtes  de 
Concarneau  et  dans  les  solitudes  de  Kériolet,  notre  ami  M.  Pa- 
ban continue  à  recueillir  l'inspiration  qu'il  traduit  d'aussi 
jolie  façon. 


«  * 


Langue  Bretonne 

Mouez  an  Aochou  «  La  voix  des  Grèves  »  de  M.  Joseph 
Cuillandre  «  Glanmor  »  (Rennes,  Imprimerie  Bretonne,  4,  rue 
de  La  Chalotais,  1903),  est  un  recueil  de  poésies  bretonnes,  aveu 


:,rs  RfcVUfi  DE  BRKTAONK 

la  traduction  française,  consacrées  à  la  Mer,  au  Pays,  aux 
Sônes  et  Chansons  et  aux  Complaintes  et  Poèmes.  Il  faudrait 
tout  citer  dans  Mouez  an  Aochou,  car  tout  y  est  beau  et  la 
grande  idée  y  court  du  commencement  à  la  fin.  Plusieurs  des 
pièces  sont  accompagnées  de  la  musique  et  l'ensemble  fait  de 
cet  ouvrage  un  vrai  livre  de  bibliothèque  que  nous  recomman- 
dons chaudement  à  nos  lecteurs  bretons  et  gallos.  M.  Cuil- 
landre,  qui  est  un  jeune,  promet  beaucoup;  aidons-le  à  beau- 
coup réaliser. 

M.  Pilven  Le  Sevellec,  un  bon  Breton  bretonnant,  a  eu 
Theureuse  idée  de  traduire  en  notre  langue  nationale  Y  Esprit 
du  Curé  d'Ars  de  M.  l'abbé  Monnin,  et  c'est  cette  traduction  qu'il 
livre  au  public  aujourd'hui.  Kenteliou  Aotrou  Persoun  An 
(Brest,  4,  rue  du  Château,  1906)  auront,  nous  en  sommes  per- 
suadés, beaucoup  de  succès.  On  ne  saurait  trop  recommander 
à  nos  amis  bretonnants  de  traduire  les  œuvres  françaises  de 
vulgarisation  surtout  celles  qui  ont  un  but  religieux.  Aussi 
disons-nous  à  M.  Pilven  Le  Sevellec,  au  nom  de  la  Revue  de 
Bretagne  et  de  la  Bretagne  elle-même,  un  chaleureux  merci  ! 

R.  L. 


# 


POUR  PARAITRE  PROCHAINEMENT  : 

Armor,  épopée  bretonne  en  10  tableaux  ;  poème,  musique, 
ombres  et  décors  de  Jacques  Pohibr  (traduction  bre- 
tonne du  barde  Taldir). 

C'est  sous  ce  titre  que  nous  avons  déjà  annoncé  un  très  in- 
téressant ouvrage  destiné  à  commémorer  sous  une  forme  émi- 
nemment artistique  les  grandes  pages  de  notre  histoire  régio- 
nale. D'ailleurs,  pour  en  donner  une  idée  exacte,  le  plus  simple 
est  de  transcrire  à  nouveau  l'énumératioii  des  tableaux  con- 
tenus dans  cet  ouvrage  : 

/.  Ouverture  et  Prologue  :  La  Bretagne  des  pardons.  —  2.  Us 
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Cités  lacustres.  —  3.  Le  Dolmen.  — -  4  etb.  La  Ville  cf  Ys.  —  6\  Le 
Combat  des  Vénètes  —  7.  Les  Chevaliers  de  la  Table  Ronde  —  S* 
Le  Combat  des  Trente.  —  9.  La  Duchesse  Anne. —  10.  La  Reine 
Anne  :  Marche  finale. 

L'idée  de  faire  ainsi  une  épopée  sur  la  Bretagne  et  de  l'illus- 
trer dans  un  genre  si  particulier  nous  semble  absolument 
nouvelle.  Notre  province  a  été  chantée  plus  que  toute  autre 
sans  doute  ;  les  historiens  en  ont  à  lenvi  étudié  le  passé  et  les 
peintres  ont  répandu  au  loin  sa  renommée  ,  mais,  encore  une 
fois,  il  paraît  bon  de  rassembler  ainsi  toutes  ces  gloires  et  de 
les  faire  admirer  par  le  récit,  la  musique  et  l'image. 

M.  Pohier  réunit  précisément  les  qualités  de  poète,  demusi- 
cien  et  d'illustrateur;  il  a,  en  effet,  collaboré  dans  plusieurs 
revues  régionales  soit  par  sa  plume  soit  par  son  crayon,  et 
plusieurs  de  nos  lecteurs  ont  sans  doute  eu  l'occasion  d'appré- 
cier ses  dessins  dans  les  recueils  des  Vieilles  Chansons  du 
pays  breton. 

Nous  avons  également  expliqué  quel  était  l'établissement 
de  cet  ouvrage  qui  formera  un  album  dans  le  format  à  Tila- 
lienne  et  où  chaque  page  de  chant  alternera  avec  une  page 
de  décors  coloriés,  comportant  des  personnages  en  silhouettes. 
La  disposition  de  l'album  rappellera  du  reste  les  œuvres  qui 
furent  jouées  jadis  au  «  Chat  noir  »  avec  tant  de  succès,  et 
dont  les  éditions  sont  si  répandues  maintenant. 

En  outre  de  cela,  l'auteur  d'Armer  s'est  adressé  très  judi- 
cieusement au  barde  Taldir  pour  faire  une  translation  bre- 
tonne qui  sera  placée  immédiatement  au-dessous  du  texte  fran- 
çais. De  cette  façon,  la  partition  pourra  être  comprise  et 
chantée  par  tous  les  vrais  Bretons.  C'est  enfin  sur  un  souhait 
de  réussite  que  nous  terminerons,  car  cet  essai  de  décentra- 
lisation artistique  mérite  bien  nos  encouragements  ;  non  seu- 
lement les  bibliophiles  mais  encore  tous  nos  compatriotes  qui 
s'intéressent  au  mouvement  régionaliste  auront  à  cœur  d'ai- 
der et  de  patronner  une  pareille  tentative  destinée  à  faire  con- 
naître et  admirer  davantage  notre  belle  province. 
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On  peut  souscrire  h  l'épopée  d' Armor  chez  M.  Le  Dault,  éditeur, 
S,  rue  du  Val  de-Gràce  (Paris  V"),  et  comme  le  tirage  de  cet  ou- 
vrage sera  restreint  à  500  exemplaires,  nous  engageons  vivement 
nos  lecteurs  à  le  faire  dès  maintenant.  —  4'50 en  souscription.— 
A  partir  de  la.  mise  en  vente  :  5  fr.  net. 

Sur  Hollande,  15  fr.  ;  —  Sur  Japon,  90  fr.  ;  (avec  croquis  auto- 
graphe.) 


Le  Gérant  :  J.  Le  Bayon. 
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PÈLERINAGES    ET    SOUVENIRS 


*****^*^*^^*^^^^**^ 


LE  COMBAT  DES  TRENTE 


Le  jour  pointe.  Le  cantonnement  s'éveille  et  Josselin 
avec  lui.  Enlacé  dans  le  réseau  compliqué  de  courroies 
qui  constitue  notre  armure  moderne  et  retient  ju- 
melles, télémètre,  nécessaire  à  écrire,  revolver,  étui  à 
cartes,  boussole,  sabre,  sifflet  de  commandement,  je 
monte  à  cheval. 

Dans  la  cour  d'honneur  du  château  une  compagnie 
entre  bientôt  par  le  petit  porche  ;  voici  le  porte- dra- 
peau qui  se  dirige  vers  le  donjon  élevé  et  ventru  où  loge 
le  colonel.  Il  en  sort,  peu  d'instants  après,  tenant  haut 
la  hampe.  Un  roulement  se  fait  entendre  ;  quelques 
commandements;  une  fanfare  retentissante,  et  soudain 
figés  dans  l'immobilité,  nous  rendons  honneur  à  l'em- 
blème réglementaire. 

Emouvante  cérémonie  !  Elle  ne  vous  laisse  jamais  in- 
différent, jamais  elle  ne  vous  lasse.  Dans  ce  vieux  châ- 
teau desRohan,  tout  imprégné  de  souvenirs,  elle  revêt, 
en  cette  matinée  de  manœuvre,  une  particulière  beau- 
té. Tout  parle  ici  d'un  passé  si  lointain  !  Tant  d'histoire 
se    trouve    condensée   dans    l'étroit   espace,  brodé  de 

Juin  1906  Si 
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sculptures,  hérissé  de  pinacles  aigus  et  de  tours  puis- 
santes, de  la  cour  féodale.  La  fanfare  vibrante  y  éveilla, 
tout  à  l'heure,  tant  de  fiers  échos  et  de  souvenirs  mili- 
taires. 

On  s'y  figure  aisément  la  chevauchée  bruyante  de 
Beaumanoir  rentrant,  vainqueur  du  combat  des  Trente 
à  la  tête  de  ses  compagnons  d'armes.  Sur  cette  espla- 
nade, où  les  corbeilles  de  fleurs  et  les  pelouses  mettent 
une  note  moderne,  choquante  pour  certains,  mais 
propre  à  augmenter,  par  le  contraste  même,  la 
puissance  évocatrice  de  l'appareil  ancien  qui  les  en- 
toure, il  semble  que  Ton  voit  cheminer  Duguesclin 
avec  son  corps  puissant,  qui  fut  si  longtemps  le  sou- 
tieii  de  notre  France,  sa  tête  lourde  et  sans  grâce. 
Et  Ton  associe  à  ce  souvenir  celui  de  l'impétueux 
Clisson,  le  «  boucher  des  Anglais  »,  qui  vint  mourir 
ici  et  y  revit  désormais  dans  le  marbre  superbe  où 
Frémiet  a  su  fixer  les  traits  dominateurs,  la  confiance 
hardie  en  soi-même,  la  superbe,  tant  soit  peu  brutale, 
du  glorieux  vainqueur  d'Arteveld. 

Tournant  le  dos  à  la  façade  dentelée,  le  porte-dra- 
peau s'est  placé  auprès  du  vieux  puits,  coiffé  d'un 
casque  gothique  en  fer  forgé,  et  l'étoffe  soyeuse,  aux 
nuances  éclatantes,  se  détache  nettement  sur  les  pierres 
grises.  Ses  couleurs  vivantes  et  gaies,  sa  cravate  brodée 
d'or  coquettement  nouée,  personnifie  bien  le  présent 
dans  ce  décor  plein  de  noblesse  qui  rappelle  si  parfai- 
tement le  passé.  Et  notre  salut  silencieux  et  fervent  les 
associe  toux  deux  dans  un  même  hommage. 

Une  intensité  de  sentations  difficiles  à  décrire  nous 
pénétre  quand  la  compagnie,  se  retirant,  laisse  tour  à 
tour  apparaître  et  se  dérober  à  nos  yeux  les  inscrip- 
tions exaltantes  et  fascinatrices  qui  rappellent  les  vie- 
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toires  régimentaires.  Troublés,  nous  suivons  le  dra- 
peau du  regard  jusqu'à  ce  qu'il  disparaisse,  comme  on 
s'attache  à  une  chère  espérance,  depuis  longtemps  en- 
trevue, intime  soutien  de  votre  ardeur. 


Au  sortir  de  la  ville  le  colonel  me  donne  un  ordre  à 
communiquer  aux  officiers  supérieurs.  Ceux-ci  devront 
s'assurer,  au  cours  de  la  marche,  que  les  théories  pres- 
crites sur  les  événements  qui  se  sont  déroulés  dans  la 
lande  de  Mi- Voie,  ont  été  faites.  Je  m'arrête.  Les  com- 
pagnies se  succèdent  devant  moi,  une  à  une,  bien 
rangées.  Sur  la  chaussée  sonore  les  pas  retentissent, 
scandent  la  marche,  mais  personne  ne  chante  encore. 
Les  réservistes  sont  dans  la  période  d'adaptation  ;  ils 
reprennent  leur  forme,  et  le  sac  leur  pèse.  Nouveau 
Bias,  le  soldat  moderne  porte  tout  sur  son  dos,  à 
l'imitation  de  celui  de  Rome  ou  d'Alexandre,  qui  ne 
pouvait  compter  que  sur  lui-même.  Singulier  effet 
des  institutions  et  des  mœurs  !  Il  lui  est  aussi  difficile 
de  vivre  dans  des  pays  surpeuplés,  qu'il  pouvait  l'être 
à  celui  d'autrefois  de  subsister  dans  les  solitudes  déser- 
tiques. Aussi,  par  un  travail  d'élimination  successive, 
de  doubles  pesées  minutieuses  s'est-ôn  vu  forcé  de  lui 
condenser  en  une  masse,  pesant  25  kilogs  à  peine, 
vivres,  vêtements,  objets  de  toilette,  batterie  de  cuisine, 
outils,  armes,  munitions  ;  c'est  un  prodige  d'arrimage 
qui  mérite  d'arrêter  un  instant  l'attention. 

D'autres  points  en  sont  dignes  encore.  Voici  la  der- 
nière compagnie  et  derrière  elle  un  officier  supérieur, 
entouré  d'un  essaim  de  bicyclistes  aux  parements  gro- 
seille tout  frais  :  les  médecins  de  réserve.  Les  voitures 
d'ambulance  suivent  et  les  wagons  pour  blessés,  tittï- 
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brés  de  la  croix  de  Genève,  puis  un  très  long  convoi, 
les  voitures  de  compagnie,  de  cantinières,  d'effets,  les 
fourgons  à  bagages,  les  voitures  à  viande  où  de  lourds 
quartiers  de  bœuf  sont  suspendus.  Ce*  déploiement  de 
véhicules  donne  à  notre  déplacement  le  caractère 
d'une  émigration  de  nomades,  d'un  véritable  trek  de 
boërs. 

Tout  cela  marche  bien  à  sa  place,  en  ordre,  donnant, 
dans  l'ensemble  comme  dans  le  détail,  l'impression  d'un 
organisme  puissant  et  compliqué,  d'une  force  maté- 
rielle bien  contenue  par  cette  autre  force  d'essence  mo- 
rale qu'on  appelle  la  discipline.  La  tête  encore  pleine 
des  lectures  auxquelles  je  me  suis  livré  hier,  pendant 
le  repos,  concernant  le  combat  des  Trente  dont  nous 
allons  saluer  la  colonne  commémorative,  je  cherche 
à  me  représenter  quelles  seraient  les  pensées  provoquées 
chez  Beaumanoir  par  un  pareil  déploiement  de  forces, 
s'il  lui  était  permis  d'en  devenir  le  témoin.  Notre  degré 
d'organisation  paraîtrait  singulièrement  enviable,  sans 

é 

doute,  à  ce  maréchal  de  Bretagne  qui,  malgré  sa  dignité 
ne  disposait  guère,  dans  sa  chàtellenie  de  Josselin  où  il 
tenait  pour  Charles  de  Blois,  que  de  200  à  250  hommes 
d'armes  peut-être.  Et  Duguesclin,  et  Clisson  ;  quels 
résultats  extraordinaires  n'edssent-ils  pas  retirés  de 
pareils  moyens  d'action  ? 

Alors  que  je  retourne  prendre  ma  place,  je  vois  le  ré- 
giment se  dérouler  devant  moi.  Sur  la  longue  côte 
raidie  à  la  sortie  même  de  la  ville,  il  parait  ramper  tel 
un  long  serpent  fabuleux.  Dans  Tondulement  de  la 
marche  et  sous  le  soleil  naissant  les  gamelles  indivi- 
duelles, le  campement,  les  armes  étincellent  et  font  à  la 
bête  colossale  comme  une  crête  miroitante  vivement 
colorée  par  la  ligne  ininterrompue  des  képis  rouges  et 


GESTES  DARM0R  373 

toute  hérissée  des  milliers  de  fusils  portés  à  la  bretelle. 
Les  dragons  monstrueux  et  voraces  dont  la  mythologie 
celtique  est  si  riche  et  que  combattirent  les  apôtres 
chrétiens  Pol  à  l'île  de  Batz,  Efflam  à  Piestin,  Brieuc 
sur  le  Goët  devaient  être  ainsi,  j'imagine. 

C'est  un  monstre  en  effet  :  il  dévore  1500  livres  de 
chair  par  jour  et  4.000  livres  de  pain  ;  son  repas  mati- 
nal,  à  lui  seul,  nécessite  400  livres  de  café,  autant  de 
sucre.  Et  ses  exigences  vont  sans  cesse  croissant  ;  la 
longue  file  de  voitures  traînée  à  sa  suite  s'augmente 
toujours  d'unités  nouvelles.  Qu'est-il  cependant  au  mi- 
lieu de  l'immense  agglomération  qui  constitue  les  ar- 
mées modernes?  Peu  de  chose  :  un  atome.  Quel  cer- 
veau puissant  ne  faudra-t-il  pas  pour  faire  camper, 
vivre  et  mouvoir  de  pareilles  masses  :  tout  un  peuple, 
soudain  levé  !  Que  de  temps,  que  d'efforts  pour  les 
réorganiser,  les  lancer  au  moment  opportun,  puis  y 
mettre  de  Tordre  après  la  bataille  ?  Pareille  œuvre 
semble  supérieure  aux  forces  d'un  seul. 

Il  est  probable  que  Beaumanoir ,  Clisson,  Dugues- 
clin  lui-même,  le  premier  moment  d'adjniration  passé, 
préféreraient  encore  le  temps  où  les  querelles  se  vi- 
daient sans  que  la  vie  nationale  fût  pour  cela  inter- 
rompue, où  leur  «  ost  »  léger,  mobile,  était  apte  à 
cette  guerre  offensive  qu'ils  aimaient  parce  qu'elle  est 
dans  notre  sang.  Après  un  coup  d'œil,  jeté  sur  la 
quantité  de  braves  gens,  pleins  de  bonne  volon- 
té certes,  mais  peu  faits  pour  supporter  les  fatigues  du 
métier  militaire,  qui  encombrent  aujourd'hui  le  rang 
de  l'armée,  ils  trouveraient  probablement  notre  concep- 
tion de  la  guerre  inférieure  à  celle  qui  fut  la  leur.  Con- 
fier les  destinées  du  pays  à  l'ensemble  et  non  point 
aux  plus  vigoureux,  aux  plus  aptes  leur  paraîtrait  sans 
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doute  une  conception  arriérée  et  barbare  :  celle  des 
Mèdes  de  Darius.  Ce  n'était  pas,  en  tous  cas,  celle  de 
Beaumanoir.  Nous  allons  voir  qu'il  eut  lieu  de  s'en  ap- 
plaudir. 


* 


La  pauvre  Bretagne  à  l'époque  où  il  vivait  était  de- 
venue le  champ  clos  où  guerroyaient  Philippe  de 
France  et  Edouard  d'Angleterre.  Par  une  convention, 
consentie  de  part  et  d'autre,  on  s'était  interdit  de  mo- 
lester les  laboureurs  : 

De  travailler  les  povres,  ceux  qui  sièment  le  blé 
Et  la  char  et  le  vin  de  quoy  avons  planté. 

Au  cours  d'une  trêve,Beaumanoir  rencontra  l'anglais 
Bembrough,  gouverneur  de  Ploërmel,  menant  préci- 
sément yn  certain  nombre  de  paysans  enchaînés.  Le 
maréchal  entra  dans  une  violente  colère,  l'Anglais  le 
prit  de  fort  haut  et  répondit  avec  arrogance  qu'il  fe- 
rait à  sa  volonté.  Beaumanoir  prétendit  le  contraindre 
au  contraire  à  la  èienne  au  moyen  seulement  de 
quelques-uns  de  ses  compagnons.  On  convint  donc 
d'une  rencontre  et  l'on  choisit,  à  mi-chemin  entre  Josse- 
lin  et  Ploërmel,  la  belle  lande  de  Mi- Voie,  plantée  en 
son  milieu  d'un  chêne  isolé. 

Et  d'un  côté  et  d'autre  tous  à  cheval  seront 

A  trente  compaignons  tous  de  grande  puissance. 

Beaumanoir  choisit  les  meilleurs  de  sa  troupe,  de 
purs  Bretons  ;  à  vingt  Anglais,  Bembrough  adjoignit 
4  Brabançons  et  6  Flamands  parmi  lesquels  on  remar- 
quait un  aventurier  fameux  :  Croquart,  type  parfait 
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des  pillards  et  détrousseurs  de  cette  époque,  digne  père 
des  Maletouçhé,  de  Jean  Rageart,  des  Oreilles-Pelue, 
coureurs  de  «  mauvais  prouficts  »  sur  le  plat  pays  et 
rançonneurs  de  gentilshommes.  A  piller  les  moutiers, 
à  enlever  les  châteaux  qu'il  revendait  ensuite  soigneu- 
sement à  leurs  propriétaire^,  notre  homme  s'était 
amassé  une  belle  fortune  depuis  qu'il  avait  quitté  les 
Flandres.  C'était  un  forban,  mais  un  fprban  qui  ne 
manquait  point  de  talents  militaires. 


Quand ....  le  jour  fut  venu 

Que  rendre  se  devaient  dessus  le  pré  herbu 

Beaumanoir  le  vaillant,  que  Dieu  croisse  en  vertu, 

convoqua  ses  compagnons,  leur  fit  entendre  la  messe 
et  les  adjura  dans  une  allocution  de  remporter  l'avan- 
tage. \ 

■ 
Moult  en  aura  de  joye  de  France  le  berp&ge. 

Les  Anglais,  dédaigneux  peut-être  de  tels  soins,  ar- 
rivèrent les  premiers  au  rendez-vous  et  mirent  pied  à 
terre.  Les  Bretons  parurent  enfin  et  —  fait  important  à 
noter  —  laissèrent,  d'après  Froissart  (1),  cinq  d'entre 
eux  à  l'entrée  de  la  lande,  les  25  autres  entrèrent  et 
vinrent  se  ranger  —  «  com  li  Englis  étaient  »  (2)  —  face 
à  leurt  adversaires.  Sur  les  t^lus  voisins  prirent  place 
de  nombreux  curieux  et  les  non-combattants  :  écuyers 
et  suivants  d'armes.  Au  signal  on  se  courut  sus.  Les  dé- 
buts furent  défavorables  aux  Bretons,  un  des  plus  bravas 

(1)  Chronique,  Livre  1  §  338. 

(2)  C'est-à-dire  à  pied. 
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d'entre  eux  :  Charnel  le  Hardy  fut  pris,  deux  furent 
tués  et  deux  blessés.  Leurs  compagnons  durent  redou- 
bler d'efforts.  Froissart,  dont  les  sympathies  sont  tou- 
jours anglaises,  avoue  qu'il  ne  peut  dire  quels  furent 
les  meilleurs  combattants.  On  lutta  longtemps,  sans 
avantage  marqué  jusqu'à  perdre  «  force  et  alainne  ». 
On  convint  enfin  de  s'arrêter  et  reposer.  Les  ëcuyers 
accoururent  porteurs  de  vivre  et  de  flacons  de  ce  vin 
d'Anjou  qu'aimaient  fort  nos  pères.  On  se  rafraîchit,  on 
se  compta,  quatre  Bretons  et  deux  Anglais  étaient  hors 
de  combat. 

Le  repos  fut  long.  Les  blessés  «  fourbirent  leurs  plaies  » 
et  on  remit  de  l'ordre  dans  les  armures  que  les  courtes 
espées  de  Bordeaux  roides  et  aiguës,  les  haches  pesantes 
et  les  masses  de  25  livres,  dont  on  se  donnait  merveil- 
leusement de  grands  horions,  avaient  quelque  peu  dé- 
placées ou  faussées,  puis  la  bataille  reprit,  aussi  fort 
que  devant. 

«  Vous  poiefz  bien  croire  qu'ils  firent  -mainte  belle 
apertise  d'armes,  gens  pour  gens,  corps  à  corps  et  main 
à  main.  On  n'avait  point  en,  devant  passé  cent  ans  oy 
recorder  cause  pareille  »  (1).  Se  battre  ainsi  qu'au  com- 
bat des  trente  devait  d'ailleurs  passer  en  proverbe.  On 
s'interpellait,  on  se  défiait  à  haute  voix.  A  un  moment 
donné  le  chef  anglais,  frappé  «  jusques  en  sa  cervelle  », 
s'affaissa,  et  le  commandement  échut  aussitôt  à  Croquart. 

Ce  forban,  comme  nous  l'avons  dit,  était  un  habile 
homme  ;  il  forma  aussitôt  sa  troupe  en  cercle,  chacun 
se  soutenant  mutuellement;  formation  éminemment 
défensive  ;  à  ce  moment,  l'espoir  de  vaincre  semble 
diminuer,  déjà  dans  le  cœur  des  Anglais  qu'avait  décou- 
ragés la  mort  de  leur  chef, 

(1)  Froissa rt. 
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Les  Bretons,  électrisés  au  contraire,  s'emploient  à 
culbuter  le  hérisson  britannique,  et  cela  de  furieuse 
façon. 

....  Un  quart  de  lieu  autour  s'en  va  retentissant 

Des  coups  qui  s'entredonnent  sur  leur  teste  moult  grand. 

C'est  à  ce  moment  que  le  maréchal  de  Bretagne, 
fatigué  déjà  par  le  jeûne  qu'il  avait  observé  le  matin, 
fut  pris  d'une  soif  ardente  et  demanda  à  boire  à  grands 
cris.  «  Bois  ton  sang,  Beaumanoir!  »  lui  répondit  du 
Bois.  La  rude  beauté  de  cette  apostrophe,  devenue  la 
devise  de  sa  maison,  tira  le  chef  breton  de  l'anéantisse- 
ment où  Favaient  jeté  la  fatigue,  la  soif  et  la  faim.  Il 
rentra  dans  la  lice. 

Malgré  leur  acharnement,  les  Bretons  éprouvaient  les 
plus  grandes  difficultés  à  entamer  cette  tour  vivante 
que  formaient  des  adversaires  qui  n'attaquaient  plus 
mais  se  défendaient  vigoureusement.  Ce  long  combat, 
leurs  lourdes  armures,  avaient  considérablement  dimi- 
nué la  puissance  offensive  de  l'un  comme  de  l'autre 
parti.  Soudain,  il  se  produisit  sur  la  lande,  un  re- 
mous brutal  et  rapide.  La  vieille  chronique  rimée,  à 
laquelle  nous  avons  fait  de  nombreux  emprunts  en 
explique  ainsi  la  cause.  Un  Breton,  Guillaume  de  Mon- 
tauban,  obéissant  à  sa  seule  inspiration,  s'était  retiré 
de  la  mêlée 

a  Semblant  près  de  fuir. 
Amy  Guillaume,  qu'est  ce  que  vous  pensiez  !  » 

s  était  écrié  Beaumanoir  ! 

Comme  faulx  et  mauvais  cornant  vous  en  allés? 
A  vous  et  à  vos  hoirs  vous  sera  reprochiés. 

Besoignez   Beaumanoir, 


/ 
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répliquant  Montauban  avec  un  sourire,  il  avait  sauté 
en  selle  et  fait  feu  des  éperons  ; 

Par  les  Anglais  se  \>oute  sept  en  a  trebuchiés 
A  ce  coup  les  Anglais  furent  esparpillés. 

Froissart  raconte  de  son  côté  cet  épisode  final  d'une 
autre  façon.  «  Ensi  se  combatirent  comme  bons  cam- 
pions. Et  se  tinrent,  cette  seconde  empiante,  moult 
vassaument  ;  mais  finablement  les  Englès  en  eurent  le 
pieur  car,  ensy  que  jeoy  recorder,  li,  uns  des  Français, 
<jui  dimores  estaient  à  cheval,  les  cjébrisait  et  les  défoulqit 
par  trop  aisiément  ». 


* 


Cette  intervention  de  Montauban  telle  qu'elle  est  pré- 
sentée dans  toutes  les  histoires  de  Bretagne  m'a  toujours 
laissé,  je  l'avoue,  sous  une  impression  désagréable  Je 
n'ai  pas  été  le  seul  à  la  ressentir  probablement  car  on  a 
beaucoup  argumenté  à  son  sujet,  mais  l'étude  de  Ici 
tactique  du  moyen-âge  m'ayant  amené  depuis  quelque 
temps  à  la  considérer  sous  un  tout  autre  angle  qu'au- 
trefois, j'ai  hâte  de  parcourir  la  lande  de  Mi- Voie.  La 
voici,  au  milieu  de  grands  pins  qui  lui  font  une  parure 
imposante  et  sévère ,  la  colonne  commémorative  se 
dresse  élancée  et  toute  grise  de  lichens. 

La  musique  prend  place  devant  la  brèche  et  attaque 

»  

cette  marche  de  Sambre-et-Meuse, où  passe  comme  un 
souffle  de  victoire,  le  régiment  défile  devant  elle  et  se 
forme  en  carré  massé  devant  l'aiguille  de  pierre  au  pied 
de  laquelle  se  place  le  drapeau,  le  colonel  en  face  de  lui. 
Sous  les  frondaisons  épaisses  qui  les  renvoient  plus  so- 
nores, trois  commandements  retentissent  :  Portez  vos 
armes  !  Présentez  vos  armes  !  Au  drapeau  !  Et  la  fan- 
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fare,  vibrante,  monte,  pour  la  seconde  fois  de  la  mati- 
née, dans  l'air  tranquille  et  dans  le  silence. 

Immobiles  nous  présentons  les  armes.  Le  colonel  sa- 
lue du  sabre, puis  reste  le  bras  tendu, dans  une  belle  atti- 
tude de  complète  offrande.  11  porte  sur  son  visage,  al- 
longé par  une  impériale  épaisse,  comme  un  reflet  des 
gloires  anciennes.  Fils  d'un  général  tué  à  la  tête  de  sa 
brig8de  devant  Sébastopol,  père  d'officier,  il  personnifie 
bien,  au  milieu  de  nous,  cette  tradition  militaire  qui 
nous  est  chère,  au  nom  de  laquelle  nous  saluons  au- 
jourd'hui la  mémoire  des  combattants  des  Trente. 

La  lame  qu'il  tient  appartint  peut-être  à  son  père, 
elle  ira  sans  doute  au  fils  ;  aussi  rien  ne  saurait  rendre 
la  beauté  symbolique  de  son  geste.  Il  semble  dire  à  ceux 
dont  le  nom  se  lit  sur  la  colonne  :  «'  Regardez.  Nous 
voici  prêts  à  faire  comme  vous.  L'âme  des  ancêtres,  la 
vôtre,  anime  encore  tous  ces  petits  soldats  imberbes  qui 
vous  saluent.  Résolus  à  suivre  votre  exemple  dans  la 
limite  de  leurs  forces,  ils  sont  restés,  à  travers  le  temps 
qui  fuit  et  les  choses  changeantes,  de  la  race  toujours 
disposée,  sur  terre  et  sur  mer,  à  s'offrir  pour  la  gran- 
deur du  pays  ;  la  race  des  Plélo  et  des  Bisson,  desCam- 
bronne  et  des  Lambert  de  Bazcilie,  celle  qui  si  souvent 
combat  la  dernière  et,  quand  il  le  faut,  sait  mourir  plu- 
tôt que  de  se  rendre.  » 

Puis  il  fait  rompre  les  rangs  et  nous  nous  dispersons 
dans  l'enclos.  En  compagnie  de  quelques  camarades, 
curieux  comme  moi  d'éclaircir  un  petit  point  d'his- 
toire, je  mesure  la  lande  en  tous  sens  :  manifestement 
elle  est  trop  petite  pour  que  soixante  personnes  aient 
pu  songer  à  y  combattre  à  cheval  ;  quelques  cavaliers 
seuls  pouvaient  y  prendre  le  champ  nécessaire.  C'é- 
tait corps  à  corps ,  main  à  main  qu'il  y  fallait  agir. 
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Les  Anglais  le  comprirent  et,  à  peine  arrivés,  descen- 
dirent «  à  piet  »,  dit  Froissart.  Pour  ce  qui  est  des  Fran- 
çais, continue-t-il  :  «  A-ulcun  disent  que  cinq  des  leurs 
demorèrent  au  cheval  à  l'entrée  de  la  place  ».  Pour  moi, 
ce  passage  du  fameux  chroniqueur  éclaire  la  question 
d'une  façon  absolue  ;  il  mérite  une  toute  autre  créance 
que  les  poétiques  considérations  du  manuscrit  rimé  ap- 
pelé pard'Argentré  le  «très  ancien  livre  en  rythme (1}». 
Les  combats  du  moyen-âge  ne  furent  pas  les  mêlées 
confuses  que  certains  s'imaginent.  On  se  battait  à 
grands  horions  certes,  mais  suivant  une  tactique  la 
.plupart  du  temps  judicieuse,  réfléchie  et  digne  d'étude, 
telle  par  exemple  celle  qui  assura  le  triomphe  de  Clis- 
son  à  Roosebeke.  Foncer  comme  un  aveugle  et  frapper 
comme  un  souj-d  purent  être  autrefois  l'idéal  d'un  gla- 
diateur barbare  et  aviné  à  son  arrivée  dans  le  cirque.  Il 
ne  fut  jamais  celui  des  capitaines  expérimentés  du  XI P" 
ou  du  XIIIe  siècle,  qui  ne.  descendaient  dans  l'arène 
qu'avec  une  idée  tactique  dont  ils  suivaient  le  dévelop- 
pement naturel  jusqu'au  bout,  si  les  circonstances  leur 
en  laissaient  le  pouvoir.  Il  est  dans  la  logique  des  choses 
queBeaumanoir  et  Bembrough  eussent  chacun  la  leur. 
Le  premier,  semble-t-il,  ne  voulut  point  engager  sa  for- 
tune sur  un  coup  de  dé  ;  le  second,  adoptant  une  ligne 
de  conduite  opposée,    se  résolut  à  lancer   toutes  ses 

(1)  Plusieurs  jongleours  (jongleurs)  et  enchanleours  en  place 
ont  chanté  et  rimet  les  guerres  de  Bretagne  et  corrompue  par  leurs 
c hanr.ons  et  rimes  controuvées  le  juste  et  vraie  histoire...  Iou  (moi) 
sire  Jehan  Froissars..  ai-je  allié  (parcouru)  et  cherchié  (visité)  le 
plus  grande  partie  de  Bretaigne,et  enquis  et  demandé  as  seigneurs 
et  as  hiraux  les  gerrez  (guerres),  les  prises,  les  as^aux,  les  envaïes 
(incursions),  les  batailles ,  les  rescousses  et  tous  les  biaux  fès 
d'armes. 

Froissart  (Manuscrit  d^Atnieni). 
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forces,  dès  le  début,  pour  frapper  un  grand  coup.  Cette 
conception  lui  réussit  momentanément,  nous  l'avons 
vu,  et  son  adversaire  dut  même,  selon  toute  probabilité, 
faire  appel  partiellement  au  moins  à  sa  réserve.  Puis 
le  chef  anglais  vint  à  disparaître  laissant  le  comman- 
dement aux  mains  de  Croquart  qui  plia,  sans  perdre 
un  instant,  sa  troupe  en  cercle. 

C'est  ici  qu'une  certaine  connaissance  de  la  tac- 
tique flamande  apporte  un  nouvel  argument  à  cette 
thèse  qui  n'a  pas  été  soutenue  jusqu'ici,  je  crois,  que 
le  parti  breton  disposa  toujours,  jusqu'au  dernier  mo-f 
ment,  d'un  appoint  d'hommes  montés.  Croquart  était 
flamand.  Or,  dans  son  pays,  riche  seulement  en  très 
bonne  infanterie,  on  se  formait  dos  à  dos, les  lances  croi- 
sées pour  résister  à  la  cavalerie  féodale,  et  cejle-ci  se  ré- 
véla souvent  impuissante  à  briser  une  pareille  résis- 
tance (1).  Nous  en  fîmes  plus  d'une  fois  la  cruelle  ex- 
périence. 

Si  Croquart,  vieux  routier  plein  de  ressources,  mit 
«  les  Englès  en  un  moncel  »  pour  employer  les  termes 
de  la  Chronique  rimée,  c'est  qu'il  redoutait  évidem- 
ment l'intervention  prochaine  d'un  ou  de  plusieurs  ca- 
valiers ,  précieusement  gardés  par  son  adversaire, 
comme  suprême  ressource;  c'est  que,  dans  cette  at- 
tente, il  voulait  user  la  force  de  résistance  des  Bretons, 
conserver  aux  siens  ce  qu'ils  en  possédaient  encore;  c'est 
qde  l'expérience  personnelle  et  la  tradition  militaire 
de  sa  race  lui  avaient  enseigné  l'efficacité  du  procédé. 

Et  c'est  pour  enfoncer  ce  moncel  que  Beaumanoir, 
qui  était  resté  jusqu'au  bout  le  maître  de  l'heure,  eut 
recours  à  Montauban. 

(t)  Voir  Roosebeke  du  même  auteur. 
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Quand  celui-ci  «  monta  à  cheval  »,  suivant  cette  ex- 
pression du  manuscrit  rimé  qui  a  si  fort  ému  d'Ar- 
gentré,  dom  Morice,  Lobineau,  Fréminvelle  et  Pitre 
Chevalier  (1),  il  n'obéit  donc  pas  à  une  inspiration  heu- 
reuse certes,  mais  propre  à  laisser  dans  l'avenir  les  es- 
prits tant  soit  peu  chevaleresques  sous  l'impression 
d'une  sorte  de  malaise,  ce  fut  sur  Tordre  ou  au  signe 
d'un  chef,  qui  estimait  le  moment  venu  de  le  déclan- 
cher. 

Notre  écuyer  depuis  longtemps  attendait  ce  signal, 
et,  bien  entendu,  ne  l'attendait  pas  en  selle.  Il  chaussa 
l'étrier,  chargea  tête  baissée,  avec  le  succès  que  Ton 
sait,  et  mit  fin  à  l'affaire  d'un  brusque  élan. 


* 


Tout  le  régiment  passa,  sous  la  voûte  majestueuse  des 
grands  pins  entrelacés ,  quelques  instants  pleins  de 
charme.  On  fit  le  café,  sur  Tordre  du  colonel,  afin  de 
prolonger  notre  station  dans  la  lande  historique  et 
d'en  mieux  graver  le  souvenir  dans  l'esprit  de  chacun. 

Assis  sur  les  marches  de  la  vieille  croix,  élevée  «  A 

la  mémoire  perpétuelle  de  la  bataille  des  Trente  que 

Monseigneur  le  Mareschal  de  Beaumanoir  a  gaignée 

dans  ce  lieu...  »,  nous  fîmes  une  intéressante  excursion 

dans  le  passé,  guidé  par  un  chef  de  corps,  dévot  de 

lettres,  ancien  aide-de-camp,  en  Italie,  du  général  Tro- 

chu.  L'interprétation  donnée  à  Tépisode  final  du  combat 

des  Trente  le  satisfit.  Il  s'étonna  qu'elle  ne  se  fût  point 

présentée  à  Tesprit  d'un  des  nombreux  écrivains  qui 

# 
(1)  Pitre  Chevalier  est  ému,  par  cette  intervention  qui  paraît  à 

demi  déloyale  de  Montauban,  jusqu'à  dire  :  le  terrible  vers  en  par- 
lant de  celui  de  la  Chronique  qui  représente  le  chevalier  montant 
à  cheval  malgré  son  chef. 
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en  ont  disserté.  Evidemment  c'est  qu'ils  étaient 
étrangers  aux  choses  militaires  et  pénétrés*  de  cette 
notion  fausse,  si  enracinée,  qu'entré  la  période  antique 
et  l'âge  moderne  le  militaire,  sorte  d'athlète  inculte, 
chargeait  à  l'aveuglette ,  sans  plus  de  calcul  qu'un 
taureau  et  dans  la  violence  de  son  premier  mouvement. 

Quelle  grave  erreur  !  Sous  l'enveloppe  impénétrable 
et  luisante  de  l'armure  se  cachait  souvent  un  esprit 
aiguisé,  et  fertile  en  ressources,  sage  et  réfléchi,  sachant 
choisir  l'exécuteur  de  ses  desseins.  \ 

C'est  celui-ci,  à  la  vérité,  qui  fut  le  plus  souvent  ce 
vigoureux  gaillard,  de  belle  taille,  beau  buveur,  gros 
mangeur,  de  mœurs  grossières,  grand  pillard,  peu  sen- 
sible aux  misères  d'autrui  mais  entraîné,  leste  et  fort* 
heureux  de  parcourir  le  monde,  aimant  les  aventures, 
et  ressentant  beaucoup  de  joie  à  en  découdre. 

Une  guerre  éclatait  :  il  partait  joyeux.  Derrière  lui  le 
travail  continuait.  Tous  les  ateliers  ne  restaient  pas 
déserts,  toutes  les  femmes  abandonnées,  tous  les  enfants 
sans  père.  Point  d'incorporation  forcée.  Peu  de  larmes. 
Le  timide  inquiet  des  risques,  le  malingre  chair  d'épi- 
démie et  d'hôpital,  futur  traînard,  restait  chez  lui.  Au 
lieu  de  millions  d'hommes  ruineux  à  nourrir,  à  payer, 
à  vêtir,  difficiles  à  manier,  saturant  des  provinces  en- 
tières, quelques  milliers  de  soldats  rompus  à  la  ma- 
nœuvre, hardis,  d'un  entretien  relativement  facile, 
réglaient  quelquefois  en  un  tournemain  les  questions 
pendantes. 

Beaumanoir  et  Bembrough  chefs — toutes  proportions 
gardées  bien  entendu  —  d'une  «  grande  foison  de  gens 
d'armes  de  leur  lignage  et  d'autres  soudoyers  alemans, 
englès  et  bretons  «  crurent  suffisant,  pour  vider  leur 
querelle,  de  «  jouster  à  trante  »   seulement.    D'aussi 
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faibles  moyens  amenèrent  d'importants  résultats  :  une 
trêve  d'un  an  s'ensuivit  pour  la  Bretagne.  De  leur 
système  ou  du  nôtre  quel  est  le  préférable? 


* 


Ces  questions  pleines  d'intérêt  firent  la  matière  d'une 
longue  causerie,  à  laquelle  ui\  chef  de  bataillon  disert 
fournit  l'épilogue.  —  En  vérité,  s'écria-t-il,  pendant 
que  sonnait  la  marche  du  régiment  et  que  nous  nous 
levions  tous,  en  vérité  je  vous  le  dis,  l'exemple  du 
maréchal  de  Bretagne  me  le  persuade  encore.  «  Peu  de 
vieux  soldats  sont  plus  utiles  que  beaucoup  d'inexperts,  et 
une  petite  troupe  déterminée  peut  mettre  à  vau  de  route 
des  masses  d'hommes  criant  et  branlant  des  enseignes  en 
Vair.  »  De  cette  boutade  de  Lanoue-Bras-de-Fer  j'ai  fait 
ma  sentence  favorite.  C'est  plaisir  de  s'entendre  donner 
la  leçon  en  un  pareille  langue.  Point  n'est  besoin  d'aller 
la  chercher  jusque  dans  les  livres  d'Allemagne.  Il  est 
triste,  par  exemple,  qu'elle  ne  convainque  personne. 
Par  bonheur  le  dogme  d'hier,  tenu  pour  erreur  aujour- 
d'hui, ne  devient-il  pas  souvent  la  vérité  de  demain'? 

Capitaine  de  Malleray, 
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(Suite)  (1). 


Au  matin  du  26  janvier  1683,  entre  les  deux  routes 
d'Augan  et  de  Caro,  le  vieux  manoir  de  la  Fresnaye,  ré- 
chauffé par  les  premiers  rayons  du  soleil  d'hiver,  se  ré- 
veillait gaiement  sous  son  manteau  de  £ivre. 

Trois  mois  en  çà,  par  un  soir  très  sombre,  deux  cava- 
liers avait  fait  halte  au  grand  portail.  On  ne  les  avait 
point  entendus  venir  parce  .que  les  sabots  de  leurs  mon- 
tures étaient  soigneusement  chaussés  de  grosse  toile.  Le 
plus  jeune  et  le  plus  grêle  descendit,  puis,  sans  mot 
dire,  franchit  la  porte  qui  se  referma  silencieuse.  Le 
plus  âgé  prit  les  rênes  que  lui  avait  tendues  son  com- 
pagnon et  rentra  dans  la  nuit  noire  comme  un  mysté- 
rieux fantôme. 

En  ce  temps- là,  monsieur  et  madame  de  la  Fresnaye 
voyageaient  pour  leur  convenance,  on  ne  savait  trop 
dire  en  quels  lieux.  M.  de  la  Ruée  faisait  de  même  ce- 
pendant que  madame  de  Quintin  s'était  vue  contrainte 
de  gagner  pays  pour  ses  affaires  ;  quant  à  la  demoi- 
selle sa  fille,  ni  robins,  ni  autres  croquants  n'étaient 
parvenus  à  en  suivre  la  trace. 

M.  de  la  Ruée  avait  particulièrement  sujet  de  proloji- 

(1)  Voir  la  Bévue  d'avril-mai  1906. 

Juin  1906.  il 
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ger  son  séjour  sous  un  ciel  plus  clément;  M.  le  sénes- 
chal  et  M.  de  la  Houlle  s'étant  montrés  du  monde  les 
plus  discourtois  et  les  plus  incivils  à  son  égard  sur  les 
faits  relevés  contre  lui  aux  villes  de  Malestroit  et  de 
Ploerijiel  ainsi  que  la  pièce  suivante  en  établit  la 
preuve  : 

A  Nosseigneurs  du  Parlement 

Supplie  humblement  dame  Botherel  de  Quintin  ap- 
pelante et  demanderesse  contre  écuyer  Jacques  de  la 
Huée,  sieur  de  Lorgeraye,  intimé,  défendeur,  disant  que 
la  suppliante  est  à  plaindre  dans  l'état  fâcheux  où  le 
rapt  par  ledit  dé  la  Ruée  de  sa  fille  puînée  Va  réduite 
et  s'est  rendu  maître.  Il  a  été  poursuivi  pour  ce  rapt  et 
enlèvement,  et  par  les  juges  royaux  de  Ploërmel  condamné 
au  fermier  supplice  et,  nonobstant  cette  condamnation,  il 
est  toujours  dans  les  lieux ,  continuant  ses  désordres, 
ses  violences  et  ses  injustices  en  lui  suscitant  encore 
des  procès  sous  le  nom  de  sa  prétendue  femme,  en  sorte 
qu'il  est  nécessaire  à  la  suppliante  pour  se  défendre 
d'avoir  copie  de  la  sentence  de  mort  contre  lui  rendue.  Elle 
l'a  demandée  au  greffe  de  Ploërmel  qui  la  lui  a  toujours 
refusée  sous  prétexte  de  dire  que  les  frais  en  sont  dus 
au  substitut  de  M.  le  procureur  général  ce  qui  est  in- 
juste. En  conséquence,  prie  Nosseigneurs  du  Parlement 
la  lui  faire  délivrer.  » 

Donc,  M.  de  la  Ruée  trouvant  inutile  d'assister  effec- 
tivement et  comme  sujet  principal  à  une  cérémonie 
aussi  pénible  pour  sa  famille  que  Tétait  celle  à  laquelle 
il^yient  d'être  fait  allusion,  avait  pris  les  vacances  né- 
cessaires à  l'état  de  sa  santé.  Pourtant,  on  prétendait 
qu'il  se  trouvait  moins  loin  que  les  grandes  Indes  et  que 
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de  concert  avec  son  parti  il  se  démenait  fort  pour  ob- 
tenir ses  lettres  de  grâce  non  moins  que  pour  se  voir 
accorder  par  révérendissime  père  en  Dieu,  l'évêque  de 
Vannes  et  la  juridictioiude  la  Gacilly,  permission  de 
contracter  mariage  en  face  d'Église  et  du  Roy. 

En  son  absence  et  au  défaut  de  monsieur  et  de  ma- 
dame de  la  Fresnaye,  le  manoir  presque  abandonné  n'a- 
vait pour  gardiens  qu'un  petit  laquais  aux  cheveux 
jaunes,  ressemblant ,  à  s'y  méprendre,  à  notre  jeune 
ami  Bouton  et  une  vieille  nourrice  de  M.  de  la  Fres- 
naye,  grande  et  sèche,  peu  bavarde,  mal  endurante,  ré- 
pondant au  nom  de  Perrine  Chesnoriot  :  c'est  elle  qui 
referma  le  vantail  sur  le  jeune  cavalier. 

Du  reste,  on  ne  revit  plus  celui-ci,  mais  les  soirs  sui- 
vants quelques  marauds,  entrés  dans  le  parc  pour  y 
mettre  à  mal  certains  lièvres,  chevreuils  et  autres  gi- 
biers, prétendirent  avoir  surpris  une  jeune  demoiselle 
qui  leur  faussa  prestement  compagnie.  D'autre  part,  les 
métayers  de  la  Fresnaye  clignaient  de  l'œil  à  la  veillée  et 
se  pourléchaient  par  avance  les  lèvres  dans  l'attente 
d'un  festin  qu'ils  avaient  des  raisons  de  croire  désor- 
mais très  proche. 

En  tout  cas,  ce  matin  du  26  janvier,  il  n'y  avait  plus 
de  doute  à  avoir.  Dans  la  cour,  d'énormes  chaudrons, 
entourés  d'acortes  matrones,  chauffaient  sur  de  non 
moins  énormes  brasiers.  Tout  auprès,  huit  veaux,  deux 
porc,  trois  bœufs,  des  chevreuils  et  diverses  victuailles 
attendaient  le  bon  plaisir  des  ménagères  sous  l'œil  at- 
tendri de  M.  de  la  Fresnaye  donnant  ses  derniers  ordres* 
Le  long  des  édifices  formant  carré,  des  tréteaux  ser- 
vant de  tables  avaient  été  disposés  dès  la  veille  au  mi- 
lieu de  deux  lignes  de  fagots  en  guise  de  sièges.  Dans 
la  campagne  environnante,  sur  le  sol  sec  et  dur  des  che* 


-aa 
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min  s  creux,  on  entendait  résonner  le  pas  des  chevaux 
de  la  noblesse,  pendant  que  les  visiteurs  de  moindre 
marque  scandaient  leur  marche  du  bruit  de  leurs  sabots, 
de  leurs  rires  et  de  leurs  voix. 

Sur  le  coup  de  neuf  heures,  deux  vieillards  à  cheveux 
blancs,  drapés  dans  leurs  grandes  capes  de  cheval, 
parurent  à'  la  porte  de  la  chapelle  domestique  de 
Saint-Nicolas  (1)  où  M.  de  la  Fresnaye  se  détacha 
aussitôt  pour  les  accueillir.  Après  avoir  reçu  l'assu- 
rance que  tout  allait  au  mieux,  vénérables  et  discrets 
missires  Olivier  Brager,  recteuf  de  Réminiac,  et  Jean 
Guégnard,  recteur  de  Tréal,  descendirent  de  leurs  mon- 
tures et  pénétrèrent  dans  la  chapelle  dont  la  cloche 
carillonna  bientôt. 

A  ce  signal,  mademoiselle  de  la  Touche-au-Roux, 
conduite  par  M.  de  la  Bourdonnaye,  son  tuteur,  sortit 
du  château.  M.  de  la  Ruée  donna  la  main  à  madame  de 
la  Fresnaye  qui,  pour  lors,  lui  servait  de  marraine  et 
tout  le  cortège  gagna  l'église  dans  laquelle  les  seigneurs 
prirent  le  haut  bout  tandis  que  le  populaire  débordait 
sur  les  marches  extérieures. 

La  cérémonie  durait  déjà  depuis  un  bon  moment  jet 
touchait  à  sa  fin  lorsque  parut,  à  quelques  toises  du 
manoir,  une  petite  cavalcade  composée  de  nos  vieux 
amis,  M.  le  séneschal  et  M.  de  la  Houlle,  escortés  eux- 
mémès  de  Nicolas  Ricaut,  commis  greffier,  et  de  Guil- 
laume Le  Brèt,  sergent.  Aux  abords  du  portail,  M.  de 
la  Houlle,  qui  chevauchait  pensif  sur  sa  selle,  renifla 
tout  à  coup  fortement  ;  tel  un  vieux  cheval  de  bataille 


(1)  Cette  chapelle,  tombée  en  ruines  depuis  une  dizaine  d'années, 
se  trouvait  à  l'embranchement  des  routes  de  Caro  et  d'Augan  ;  on  a 
dressé  en  cet  endroit  une  croix  élevée  sur  les  murs  du  parc. 
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se  réveille  et  piaffe  à  l'odeur  de  la  poudre  qui  lui  fut 
autrefois  familière. 

—  Si  je  ne  m'abuse*  dit-il,  M.  le  séneschal,  voici 
quelque  fumet  de  nature  à  faire  déplorer  le  départ 
tardif  de  notre  Cour  royale  de  Ploërmel.  11  ne  m'appa- 
ralt  pas.  que  Ton  célèbre,  céans,  un  obit  ;  bien  plutôt, 
la  longue  expérience  de  notre  jeunesse  nous  demontre- 
t-elle  qu'il  est  question  pour  l'heure  de  tout  autre 
chose- 

—  Monsieur  mon  ami  et  compère,  répondit  M.  le  sé- 
neschal, je  vous  connus  toujours  homme  de  bon  conseil 
et  de  haute  intelligence  :  par  ainsi,  j'adopterai  votre 
sentiment  et,  puisque  nous  venons  ici  sur  signification 
de  la  dame  de  Quintin,  comme  sur  rumeurs  et  bruits 
communs  pour  empêcher  mariage  au  nom  du  Roy,  le 
mieux  sera  de  prendre  vent  au  plus  tôt  et,  s'il  en  est 
temps  encore,  de  pousser  gaillardement  notre  affaire  ; 
je  vous  ferai  souvenir,  à  ce  propos,  qu'il  est  question, 
en  l'état,  d'un  condamné  à  la  peine  capitale. 

M.  de  la  Houlle  renifla  de  rechef  avec  une  satisfaction 
non  dissimulée.  —  Après  tout,  reprit-il  ;  mon  compère, 
il  ne  messied  point  à  la  jeunesse  de  se  signaler  dans  les 
discordes,  elle  a  la  frénésie  de  la  prouesse  et  ses  folies 
prennent  comme  les  maladies  contagieuses,  elle  aime 
les  choses  extraordinaires  et  éclatantes;  palsambleu  ! 
M.  le  séneschal,  des  aventures  de  ce  genre  nous  ad- 
vinrent.  J'ai  eu  regret  d'avoir  porté  les  affaires  au  point 
où  elles  en  furent  à  l'égard  de  ce  bon  M.  de  Lorgeraye. 
Peut-être  avons-nous  dans  ces  mouvements  passés  agi 
par  de  méchants  principes,  c'est  pourquoi  je  serai  satis- 
fait de  le  voir  jouer  un  bon  tour  à  la  justice  du  Roy 
notre  Sire. 

Tout  en  devisant,    messieurs    de  la    séneschausée 
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avaient  franchi  la  haute  porte  et  mis  pied  à  terre  dans 
la  cour.  Une  grosse  maritone  qui,  la  cuiller  à  pot  en 
sa  main  et  les  deux  poings  sur  les  hanches,  survint  à 
les  rencontrer,    les  renseigna  de  la   meilleure  grâce. 

M'est  avis,  énonça-t-elle,  avec  un  sourire  pointu  — 
car  elle  avait  reconnu  les  gens  de  robe  à  l'écritoire  du 
greffier  —  m'est  avis  que  vous  trouverez  M.  de  Lorge- 
raye  et  je  crois  bien  aussi  maintenant  madame  en  la 
chapelle  ci-près  où  ils  se  trouvent  être  à  réciter  leurs 
patenôtres.  » 

Les  robins  suivirent  le  geste  et  se  dirigèrent  vers 
l'endroit  indiqué.  Près  de  l'huis  grand  ouvert,  un 
groupe  de  manants  qui  n'avait  pu  ou  voulu  trouver 
place  causaient  pieusement,  en  entendant  la  messe,  des 
prix  du  seigle  et  du  blé  noir  ;  le  groupe  s'écarta  pour 
livrer  passage  à  messieurs  de  la  cour,  lesquels,  grâce  à 
ce  léger  tumulte,  se  virent  l'objet  d'une  attention  peu 
bienveillante,  rassemblée  ayant  connu  de  bonne  heure 
que  rien  d'agréable  ne  pouvait  venir  aux  gens  de  qua- 
lité des  bonnets  carrés  et  de  leurs  pareils. 

Cependant  vénérable  et  discret  missire  Olivier  Bra- 
ger,  recteur  de  Réminiac,  se  retournait  à  l'autel.  —  «  A 
ce  que  nul  n'en  ignore,  prononça-t-il  d'une  voix  forte, 
et  à  seule  fin  qu'aucune  opposition  ne  se  produise  en- 
suite, je  donnerai  lecture  des  lettres  par  lesquelles  il 
appert  que  M.  de  la  Ruée  et  demoiselle  Marie  Tayart, 
ci  présents,  ont  bien  et  valablement  conctracté  mariage 
par  devant  nous  et  en  face  d'Eglise,  d'autant,  ajouta- 
t-il,  d'un  ton  que  M.  de  la  Houlle  qualifia  ensuite  de 
narquois,  d'autant  que  j'avise  certains  seigneurs  qui  se 
montreront  heureux  d'y  apposer  leur  paraphe. 

A  ces  mots,  rassemblée  toute  entière  se  retourna,  il 
.  y  eut  des  sourires  discrets  dans  le  haut  de  la  chapelle, 
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et  dans  le  bas  maintes  amicales  bourrades  octroyées  et 
rendues.  —  «  Monsieur  mon  ami  et  compère,  souffla 
M.  le  séneschal,  il  me  plairait  en  ce  moment  traduire 
un  passage  obscur  de  Tacite  en  notre  bonne  ville  de 
Ploèrmel.  » 

Le  recteur  continuait  : 

«  Je  certifie  avoir  administré  la  bénédiction  nuptiale 
en  la  chapelle  de  Saint-Nicolas,  paroisse  de  Réminiac, 
à  messire  Jacques  de  la  Ruée,  sieur  de  Lorgeraye,  de  la 
paroisse  de  Ruffiac,  et  à  noble  demoiselle  Renée-Marie 
Tayart,  dame  de  la  Touche-au-Roux,  de  la  paroisse  de 
Carentoir,  en  présence  de  vénérable  et  discret  missire 
Guégnard,  recteur  de  Tréal,  et  de  messire  François, 
Georges  de  la  Fresnaye,  seigneur  du  dit  lieu,  et  de  mes- 
sire Yves-Nicolas  de  la  Bourdonnaye,  seigneur  de 
Bouarry,  et  de  dame  Gilette  Payen,  dame  de  la  Ruée  et 
demoiselle  Françoise  de  la  Ruée,  dame  dudit  lieu,  et 
de  dameGuyonneGeslin,  dame  de  la  Fresnaye,  et  d'ho- 
norable homme  Sébastien  Auffret  et  des  autres  ci  pré- 
sents qui  signeront  pour  leur  respect.  Le  tout  fait  aux 
fins  de  l'assignation  signifiée  à  requête  desdits  com- 
parants à  dame  Marie  BotherelJQuintin,  dame  de  la 
Touche-au-Roux,  le  vingt  du  présent  mois  et  contrôlé 
à  Tréal  le  vingt-deux  du  présent  et,  sur  son  défaut  de 
non  comparoir  après  avoir  fait  évocation  et  appel  de  la 
dite  dame,  avons  passé  outre  à  ce  que  dessus  aux  fins  du 
décret  de  mariage  fait  en  la  baronnie  de  la  Gacilly,  le 
vingtième  du  présent  mois  et  certificat  des  bannies  de 
missire  le  doyen  de  Carentoir  et  du  recteur  de  Ruffiac 
le  vingt-cinq,  dispense  de  Mons.  de  Vannes,  le  vingt 
deuxième  du  présent.  Lesquels  certificats  demeurent 
vers  le  recteur  de  Tréal,  lesquels  représenterons  toutes- 
fois  quand  requis  sera.  Ce  vingt-six  janvier,  mil  six  cent 


3*2  REVUE  DE  BRETAGNE 

quatre-vingt-trois.  En  foi  de  quoi  soussigné  et  daté  le 
présent  ledit  26  janvier  1683  (1). 

Pendant  que  missire  Olivier  Brager  déposait  les  or- 
nements sacerdotaux,  le  cortège  reprit  sa  marche  vers 
le  manoir.  Sous  le  porche  M.  de  Lorgeraye  la  Ruée  fit 
rencontre  de  messieurs  de  la  cour  auxquels  avec  beau- 
coup de  civilité  il  présenta  ses  hommages.  «  Messieurs, 
dit-il,  je  bénis  le  ciel  qui  par  un  heureux  hasard  a  per- 
mis que  vous  dirigiez  aujourd'hui  vos  pas  vers  ce  ma- 
noir ;  j'ai  plaisir  à  y  refaire  votre  connaissance  et  voici 
madame  de  la  Ruée  qui  en  éprouve  autant  de  conten- 
tement. Prenez  donc,  ici,  bien  des  choses  honnêtes  de 
notre  part  ;  j 'espère  être  assez  heureux  de  vous  voir  par- 
tager notre  bonheur;  avant  le  dîner  je  vous  présenterai 
les  lettres  de  rémission  que  Ton  me  fit  tenir  de  Paris, 
après  quoi,  M.  de  la  Houlle  voudra  bien  ouvrir  le  bal 
avec  notre  dame  et  compagne  ». 

Ainsi  fut  fait  ;  bientôt  M.  le  séneschal  et  M.  de  la 
Houlle  prirent  place  non  loin  de  la  mariée,  cependant 
que  leur  suite  se  commettait  avec  quelques  procureurs 
et  autres  plumitifs  de  moindre  importance.  M.  le  sénes- 
chal demeura  d'abord  réservé,  mais  sitôt  après  le  potage, 
M.  de  la  Houlle,  ragaillardi,  commença  de  se  remémo- 
rer les  souvenirs  galants  de  sa  jeunesse  et  4e  les  narrer 
à  l'assistance  qu'ils  firent  rire  aux  larmes»  Il  mangea 
comme  quatre,  but  comme  six  et  ce  fut  ensuite  avec 
le  meilleur  ton  que ,  cambrant  la  taille ,  tendant 
le  mollet,  puis  balayant  la  terre  des  plumes  de  son 

(1)  Registres  de  Réminiac,  1683.  —  Suivent  les  signatures  puis  cette 
note.  —  «  Le  présent  registre  par  moi  recteur  de  Tréal,  le  10  fé- 
vrier mil  six  cent  quatre-vingt-trois,  ne  l'ayant  peu  faire  plus  tôt  à 
défaut  de  registre.  -A  Réminiac,  ce  10  février  1683.  Gufgnard,  rec- 
teur de  Tréal, 
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feutre,  il  s'inclina  devant  madame  de  la  Ruée  pour  la 
supplier  qu'elle  eut  pouf  agréable  de  vouloir  bien  lui 
accorder  l'honneur  d'un  bal  qu'il  se  flattait  mener 
mieux  que  personne. 

A  cette  demande,  nobles  et  vilains  se  levèrent  :  M,  le 
séneschal  donna  la  main  à  madame  de  la  Ruée  douai- 
rière et  le  long  serpent*  bariolé  se  déroula  autour  des 
vieux  édifices,  les  entourant  de  ses  replis.  On  avait  fait 
venir  quelques  violons  pour  la  noblesse  et  le  populaire 
pouvait  s'ébattre  au  son  de  nombreux  binious.  Après 
le  bal  ce  fut  une  courante,  après  la  courante  une 
bourrée  :  M.  de  la  Houlle  resta  inlassable.  M.  le  sé- 
neschal plus  sédentaire  avait  abandonné  la  danse  et 
on  l'entendit  dans  un  groupe,  où  il  humait  le  piot.en 
compagnie  de  messire  de  la  Bourdonnaye,  faire  cette 
citation  opportune. 

Nunc  est  bibendum, 

Nunc  pede  libero  pulsanda  tellus. 

On  remarqua  dès  lors  que  sa  perruque  était  légère- 
ment défrisée  et  à  la  vent  vole. 

Enfin,  sur  les  quatre  heures,  il  fallut  partir.  M.  de 
Lorgeraye,  rempli  de  prévenance,  tint  l'étrier  à  M.  le 
séneschal  dont  les  citations  latines  et  grecques  n'é- 
taient plus  à  nombrer  mais  accusaient  un  léger  trouble 
cérébral.  M.  de  la  Houlle,  bien  en  selle,  mit  son  feutre 
sous  le  bras  et  tendit  la  main  à  son  hôte.  «  Monsieur, 
dit-il,  en  prenant  congé,  j'aurais  regret  à  condamner 
de  nouveau  un  aussi  galant  homme  que  vous  l'êtes  ». 

La  cavalcade  disparut,  falote,  dans  les  ombres  du 
soir  que  M.  le  séneschal  —  soutenu  par  Nicolas  Ri- 
caud  et  Guillaume  Le  Bret,  —  égaya  de  joyeux  devis, 
récriminant  contre  les  vices  de  l'époque,  et  tonnant 
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surtout  contre  le  crime  d'ivrognerie  lequel  ne  tendait 
à  rien  moins  qu'à  la  ruine  de  la  province  de  Bretagne. 
Aux  approches  de  Ploërmel,  il  s'assoupit,  mais  toute 
son  ardeur  se  réveilla  au  débotté.  M.  de  la  Houlle  lui- 
même,  Tayant  voulu  reconduire,  demeura  pantois  et 
s'enfuit  d'horreur  pour  l'avoir  vu  entrer,  la  perruque 
à  la  main,  dans  la  salle  où  se  tenait  Madame  de  Lé- 
zonnais  et  chanter  à  tue-tête. 

Jeanne  ma  mie, 
Digue  don  don  don  ! 

Il  y  eut  des  explications  orageuses  —  Le  lendemain. 
M.  le  séneschal  avoua  à  son  ami  et  compère  qu'il  ressen- 
tait une  douleur  cuisante  sous  l'os  dit  frontal  et  croyait 
pouvoir  démontrer,  /se  reposant  sur  des  textes  irréfu- 
tables, que  ce  malaise  fut  élégamment  désigne,  jadis 
chez  les  Latins,  spus  le  nom  de  «  gula  lignea  ». 


* 
*  » 


Les  trois  manoirs  de  la  Fresnaye*  de  la  Guichardaye, 
et  de  la  Touche-au-Roux  (1)  aux  paroisses  de  Rémi- 
niac,  de  Tréal  et  de  Carentoir  ne  sont  guère  séparés  les 
uns  des  autres  que  par  une  demi-lieue  de  chemin  ; 
monsieur  et  madame  de  la  Ruée  se  résolurent  de 
franchir  cette  distance  le  24  mars  après  avoir,  chemin 
faisant,  pris  les  cendres  des  mains  de  missire  Olivier 
Brager,  leur  pasteur,  ainsi  que  tout  bon  chrétien  le  doit 
faire  en  ce  jour.  Il  leur  pesait  d'être  à  charge  à  leurs, 
bons  amis,  monsieur  et  madame  de   la   Fresnaye  et, 

(i)  Les  manoirs  de  la  Fresnaye  et  de  la  Guichardaie  existent  en- 
core :  le  premier  appartient  au  marquis  d'Antin  et  aux  de  Cintré, 
le  second  est  la  propriété  de  M.  le  docteur  Génuit  ;  quant  à  la  mai- 
son noble  de  la  Touche-au-Roux,  il  n'en  reste  aucune  trace. 
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comme  le  petit  castel  de  la  Guichardaie  appartenant 
à  madame  de  Quintin  se  trouvait  vaquer  d'habitants, 
il  leur  semblait  tout  naturel  de  pouvoir  raccommoder 
à  leurs  aises  et  demeurahce  ;  la  réalisation  de  cette  pen-  s 
sée,  toute  louable  qu'elle  fut  en  soi,  n'alla  cependant 
point  sans  quelque  embarras.  Madame  de  la  Touche^ 
au-Roux,  défiante  de  sa  nature, 'avait  recommandé  de 
faire  bonne  garde  et,  en  cas  d'invasion,  de  la  prévenir, 
sur  le  champ,  dut-on  gagner  son  logis  à  tombeau  pu- 
vert;  aussi  les  jeunes  époux  trouvèrent-ils  porte  close. 
Par  bonheur  M.  de  la  Ruée  était  homme  de  moyens  :  il 
héla  Jean  Tudo  et  François  Razé,  marchands  de  grains 
et  de  bestiaux  à  Tréal,  qui  revenaient  de  la  messe  ;  fit 
appel  aux  métayers  du  château  et  en  quelques  coups 
d'épaules  la  solide  porte  d'entrée  fut  mise  hors  de  ses 
gonds  ;  il  en  alla  de  même  des  autres  obstacles,  si  bien 
qu'après  deux  heures  d'efforts  les  nouveaux  venus  res- 
tèrent maîtres  de  la  place  qui  se  découvrit  abondam- 
ment pourvue  de  grains,  de  linges,  de  lits  à  quenouilles, 
de  lard  et  autres  .obj ets  indispensables  à  un  séjour  pro- 
longé. M.  de  la  Ruée  nageait  dans  l'abondance  et  la 
joie  ;  il  voulut,  étant  aussi  hotnme  d'honneur  lorsque 
la  justice  pouvait  l'y  contraindre,  que  Jean  Tudo  et 
François  Razé  signassent  un  inventaire  lequel  fut  mi- 
nuté séance  tenante  après  quoi  l'assistance  redescendit 
déjeuner.  Le  cidre  était  bon  et  droit  en  goût,  le  vin  vieux 
et  d'heureux  terroir  ;  il  n'est  rien  de  tel  pour  délier  les 
langues,  provoquer  la  confiance  et  enchaîner  l'amour. 
En  outre  M.  de  la  Ruée  se  montra  d'accueillante  hu- 
meur et  promit  remise  de  quelques  lods  et  ventes,  ce 
qui  ne  nuit  jamais  dans  l'esprit  du  populaire  ;  c'est 
pourquoi,  lorsqu'il  émit  l'idée  de  prendre  l'air  en  fai- 
sant le  tour  du  domaine,  ce  dessein  fut-il  adopté  d'ac- 
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clamation  :  toute  l'assemblée  se  leva  et  sortit  dans  la 
cour. 

A  ce  moment  précis,  notre  jeune  connaissance,  le 
petit  laquais  Bouton,  placé  en  vedette  sur  la  route, 
accourut  de  toute  la  vitesse  de  ses  jambes  en  agitant 
son  bonnet  pour  donner  plus  d'importance  à  l'annonce 
qu'il  venait  faire. 

—  «  Monsieur,  cria-t-il,  tout  essoufflé;  Monsieur! 
Voici  venir  Mine  de  Quintin  et  sa  maison  :  devrai-je 
les  faire  entrer  céans  ?  » 

M.  de  Lorgerais  La  Ruée  et  encore  plus  sa  jeune 
épouse  eussent  baillé  de  grand  gré  quelques  beaux  écus 
de  leur  poche  pour  écarter  cette  inopportune  visite  et 
éviter  des  épanchements  que  l'un  et  l'autre  prévoyaient 
devoir  être  pénibles.  Nonobstant,  ils  firent  bonne  con- 
tenance :  M.  de  la  Ruée  lança  à  sa  femme  un  regard 
éloquent  qui  détermina  soudain  sa  retraite  vers  le  ma- 
noir, avisa  ceux  narquoisement  ironiques  des  rustres 
et  marauds  qui  l'entouraient,  acquiesça  d'un  geste 
vague  à  la  demande  de  maître  Bouton  et,  tête  haute, 
se  dirigea  vers  le  portail  d'entrée  où  Madame  sa  belle- 
mère  descendait  lentement  de  ses  brancards. 

Ce  n'était  point  que  cette  dame  présentât  dans  son 
costume  des  singularités  uniques,  mais  son  allure  était 
telle  que,  sur  ses  pas,  les  essaims  de  polissons  grossis- 
saient naturellement  ainsi  que  les  nuées  de  corneilles 
derrière  le  laboureur  creusant  son  sillon. 

Son  bonnet  monté  et  renflé  en  bourse,  haut  de  deux 
pieds,  était  d'une  ratine  bleu  céleste  comme  le  reste  de 
ses  habits  et  l'escarcelle  qui  battait  ses  jupes  à  mille 
plis,  vaste  et  côtelée  ainsi  qu'un  potiron,  était  du  même 
bleu  de  ciel.  Un  édifice  de  coiffes  encadrait  son  visage 
parcheminé  et  plat  dont  le  bec  d'aigle  réussissait  à 
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joindre  un  menton  crochu  comme  la  chaussure  d'un 
noble  polonais,  et  cette  vieille  dame,  que  l'âge  avait 
cassée  sans  la  réduire,  s'aidait  dans  sa  marche  d'une 
canne  béquille  dont  la  poignée  se  cambrait  à  l'image 
d'un  marteau  d'armes.  Des  gants  de  filoseille  bleue 
chaussaient  ses  mains,  des  besicles  de  corne  noire  che- 
vauchaient son   nez,  une  chaîne  passée  à  son  cou  re- 

i 

tombait  jusqu'à  sa  ceinture  se  mariant  à  un  trousseau 
de  clefs  joint  à  un  étui  à  couteau  et  à  fils,  à  deux  paires 
de  ciseaux  et  à  un  peigne  à  l'indienne.  Deux  servantes 
à  cornettes  plates  suivaient  la  dame,  précédant  le  gros 
de  la  troupe  ;  Tune  tenait  entre  ses  bras  un  chien  jaune 
avantagé  de  longs  poils  embroussaillés  qui  recou- 
vraient jusqu'au  bout  son  museau  de  truffe;  l'autre 
montrait  pendu  à  son  poing  gauche  un  sac  de  velours 
râpé,  bleu  azur,  pourvu  d'objets  divers  parmi  lesquels 
brillait  le  goulot  d'un  flacon  en  argent  émaillé.  Un  écus- 
son  ornait  le  sac  :  D'argent,  au  lion  de  sinople  couronné,  ar- 
mé et  lampassé  d'or,  qui  est  Botherel. 

Madame  de  Quintin,  devançant  son  monde,  composé 
des  deux  servantes  susdites,  d'un  laquais  et  de  cinq  mé- 
tayers, ne  permit  point  à  M.  de  Lorgerais  de  baiser,  ain- 
si fcju'il  en  témoignait  la  bonne  intention,  le  bout  rapiécé 
de  son  gant  et  dit  d'une  voix  nasillarde  et  sèche  : 

—  Ah  !  Vous  voilà  :  Monsieur,  je  ne  suis  point  fâchée 
de  vous  voir  bien  que  j'en  possède  tous  les  sujets  ». 

M.  de  La  Ruée  leva  les  paumes  en  signe  d'approba- 
tion timide. 

— ■  Taisez-vous,  reprit  vivement  la  dame  et  point  ne 
m'empêchez  de  poursuivre  :  quoique  vous  tentiez,  je 
vous  flétrirai  publiquement  et  suis  d'un  tel  estoc  que 
je  ne  faillirai  pas  à  mon  devoir.  Or  çà,  beau  suborneur 
de  filles  !  Que  faites- vous  sans  notre  bon  plaisir  et  li- 
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cence  en  ce  manoir  qui  nous  fut  assigné  comme  assiette 
de  nos  douaire  et  deniers  dotaux  ?  —  Taisez-vous  !  — 
Je  suis  venue  de  ma  personne  pour  vous  sommer  d'a- 
voir à  déguerpir  incontinent  et  à  vous  remettre  entre 
les  mains  du  Roy,  notre  Sire,  qui  statuera  sur  votre  sort 
étant  le  père  naturel  de  ses  sujets.  Par  égard  pour 
vous,  nous  demanderons  à  Sa  Majesté  que  votre  châti- 
ment soit  secret.  Un  tribunal  de  famille  ou  quelque 
chose  d'approchant  vous  jugera  suivant  vos  mérites, 
sinon  les  sergents  viendront  vous  chercher.  Çà,  qu'at- 
tendez-vous pour  parler? 

M.  de  la  Ruée,  tournant  son  feutre  qu'il  tenait  fort 
civilement  à  la  main,  durant  cette  algarade,  balbutia 
d'abord  les  mots  d!  offenses,  d1  excuses  et  de  pardon  ;  il  allait 
ensuite  entamer  une  apologie  que  Ton  augurait  bril- 
lante, mais  cette  justification  fut  perdue  pour  l'His- 
toire. Un  véritable  rugissement  coupa  son  plaidoyer  et 
madame  du  Quintin,  béquille  en  l'air,  suivie  de  ses 
gens,  prit  sa  course  vers  le  petit  castel  à  la  porte  du- 
quel venait  de  s'encadrer  le  visage  curieux  de  madame 
de  Loger aye. 

Une  catastrophe  devenait  inévitable  :  elle  se  produi- 
sit  aussitôt.  En  vain  M.  de  la  Ruée,  le  feutre  toujours 
à  la  main,  se  porta-t-il  en  toute  hâte  et  avec  toutes  ses 
forces  vers  le  fond  de  la  cour  ;  il  ne  put  y  devancer  son 
irascible  belle-mère  qui  s'y  tenait  déjà,  la  canne  haut 
levée  sur  sa  fille  et  proférant  à  son  adresse  les  qualifi- 
catifs qu'elle  jugeait  les  mieux  appropriés  aux  circons- 
tances —  «  Ehontée,  coureuse,  paillarde,  rouleuse, 
vociférait-elle  ;  venez  çà  que  je  vous  châtie  selon  vos 
crimes  ;  aussi  bien  ne  mourrez-vous  que  de  mon  bras.  » 

Quoique  l'invitation  offrît  un  incontestable  attrait, 
la  jeune  femme  se  donna   garde  d'y  déférer;  au  con- 
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traire,  pleine  de  prudence,  elle  rétrograda  vers  le  ma- 
noir juste  à  point  pour  permettre  à  son  époux,  qui  par 
dévouement  conjugal  s'était  interposé,  de  recevoir,  sur 
son  pourpoint  le  choc  de  la  canne  maternelle.  M.  de  la 
Ruée  fit  en  l'aventure,  montre  d'une  patience  surhu- 
maine. Vingt  fois  le  jonc  cingla  son  visage  et  ses  épaules, 
vingt  fois  il  affronta  l'orage,  sinon  sans  mot  dire,  du 
moins  en  adjurant  madame  sa  redoutée  belle-mère  de  se 
montrer  douce  et  pitoyable  envers  sa  fille  d'autant  que 
l'Église  avait  reconnu  leur  mariage.  Rien  ne  servit.  La 
châtelaine  de  la  Tonche-au-Roux  de  plus  en  plus  fu- 
rieuse, brandissant  de  mieux  en  mieux  son   marteau 

d'arme,  le  contraignit  peu   à  peu  de   rompre  jusqu'à 

♦ 

l'huis  du  castel,  puis  jusqu'à  la  porte  de  la  grande  salle, 
mais  ici,  la  scène  changea. 

A  ce  moment,  les  positions  de  combat  des  troupes 
belligérantes  étaient  ainsi  :  au  fond  de  la  salle,  proté- 
gée par  l'énorme  table  massive  en  bois  de  chêne,  ma- 
dame de  Lorgeraye  ;  barrant  la  porte,  M.  de  la  Ruée 
et  ses  gens.  On  voyait  là,  à  droite  et  à  gauche  du  jeune 
seigneur,  François  Rasé  avec  son  mousquet,  Jean  Tudo, 
puis  Jean  Louai,  métayer  de  la  Guichardaye,  Mathurine 
Boriin,  sa  ménagère,  et  Jeanne  Bonin  sa  belle-sœur. 
Pierre  Brogat  de  la  Chesnaye,  René,  Pierre  et  Yves 
Louai,  Sébastien  Reminiac  et  Pierre  Perro,  son  valet, 
Jean  Gaspihan  et  Jean  Bonno,  Jacques  Plantard  et  Sé- 
bastien Nouel. 

Le  chef  des  forces  adverses  se  tenait  en  face  fière- 
ment campé  sur  le  seuil  et  suivi  de  toute  sa  maison  où 
se  distinguaient  les  deux  suivantes,  Michelle  Rio  et 
Jeanne  Le  Borgne,  François  Chesnorio,  métayer  de  la 
Touche-au-Roux,  Jean  Souchet,  Armel  Bourdet,  Jean 
Esnault  et  Guillaume  Costard.  Au  milieu  de  la  cour, 
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le  couturier,  Jean  Broban,  laissant  son  «  barne  »  où  il 
travaillait  à  cropeton,  s'approchait,  les  bésicle^  sur  le 
nez  et  l'aiguille  à  la  main,  se  posait  en  loyal  juge  de  la 
passe  d'armes  et  s'apprêtait  à  en  suivre  les  phases  avec 
un  intérêt  non  dissimulé. 

Cependant  Mrae  de  Quintin  poursuivait  ses  invectives 
renouvelées  des  héros  d'Homère.  —  «  Et  vous,  disait- 
elle  ;  Monsieur  mon  prétendu  gendre  que  oncques  ne 
reconnaîtrai  comme  tel  en  face  d'Eglise  ou  autrement, 
vous  êtes  un  coquin,  un  hobereau  ;  vous  n'êtes  même 
pas  gentilhomme.  Du  reste,  vous  périrez  par  sac  ou  par 
corde,  à  moins,  toutefois,  que  ce  ne  soit  de  ma  main: 
tirez  vos grègues et  me  laissez  en  face  de  cette  pécore  ». 

Joignant  le  geste  à  la  parole,  la  bonne  dame  voulut 
accélérer  l'effet  de  ses  ordres  et,  saisissant  à  la  cravate 
son  infortuné  gendre,  prétendit  le  traîner  dehors  pour 
le  remettre  à  ses  gens. 

Cette  fois  la  coupe  était  pleine  M.  de  Lorgeraye  sur- 
rexcité  par  ce  dernier  outrage  et  par  ces  apophtegmes 
aussi  nouveaux  que  réconfortants,  mit  la  main  à  ses 
chausses  et  en  retira  un  gros  pistolet  qu'il  y  gardait  en 
réserve  pour  les  cas  de  force  majeure.  La  vérité  nous 
contraint  de  dire  qu'il  s'en  servit  pour  mettre  con- 
grument  en  joue  madame  son  honorée  belle-mère.  En 
même  temps  François  Razé  relevait  son  tromblon 
et  en  allumait  la  mèche. 

Ce  fut  le  signal  d'une  mêlée  générale  dans  laquelle 
nous  nous  trouvons  fort  en  peine  de  signaler  les  hauts 
faits  que  sans  nul  doute  on  vit  se  produire  car,  à  partir 
de  cet  endroit,  les  dépositions  contradictoires  des  té- 
moins, entendus  par  M.  de  la  Houlle  et  M.  leséneschal, 
enchevêtrent  singulièrement  les  choses.  On  y  doit  com- 
prendre qu'après  avoir  réclamé  sa  fille  pour  en  faire 
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l'usage  que  Ton  sait,  Mme  de  Quintin  exigea  au  milieu 
du  fracas  de  la  bataille  un  coffre  façon  de  Flandre  où 
reposaient  les  chartes,  actes  et  autres  parchemins  con- 
cernant ses  terres  et  deniers  dotaux  et  que  ce  coffre 
lui  fut  durement  refusé.  Il  faut  admettre,  en  outre,  que 
M.  de  Lorgeraye,  depuis  l'instant  où  il  braqua  son  pis- 
tolet sur  madame  sa  belle-mère  cessa  de  se  conduire  en 
galant  homme  ainsi  que  sa  naissance  et  son  éducation 
lui  en  constituaient  un  strict  devoir.  Criant  et  blasphé- 
mant le  nom  de  Dieu,  on  le  vit  se  précipiter  sur  Mme  de 
la  Touche-au-Roux,  l'accabler  de  coups  de  poing  et  de. 
pied,  lui  décharger  un  grand  coup  de  crosse  sur  la  tête, 
puis  tenter  de  l'étrangler  en  la  serrant  à  la  gorge.  — 
Pendant  ce  temps,  Jean  Souchet,  voulant  se  porter  au 
secours  de  sa  maîtresse,  voyait  à  deux  pouces  de  son 
visage  la  gueule  béante  du  tromblon  de  François  Razé 
et  s'entendait  intimer  la  défense  de  faire  un  pas  de 
plus  sous  peine  de  se  voir  casser  la  tête.  Le  reste  des 
deux  troupes,  y  compris  le  chien  jaune  enflammé  par 
l'exemple  des  capitaines,  besognait  de  son  mieux,  les 
hommes  roulant  enlacés  sur  les  dalles,  les  femmes 
perdant  au  profit  de  leurs  rivales  une  notable  partie  de 
leur  chevelure  et  les  plus  forts  dans  la  lutte  hurlant 
«  A  la  force  »  beaucoup  plus  haut  que  les  plus  faibles. 
Pas  n'est  besoin  de  dire  que  vainqueurs  et  vaincus 
émettaient  par  simple  acquit  de  conscience  cette  invo- 
cation à  la  maréchaussée  laquelle  se  trouvait  avoir  bien 
autre  martel  en  tête  que  de  courir  à  la  Guichardaye. 
Enfin,  après  un  quart  d'heure  d'alternatives  diverses, 
la  victoire  échut  à  M.  de  Lorgeraye  et  à  ses  gens  qui 
accablèrent  l'ennemi  sous  le  nombre.  Ils  prétendirent 
plus  tard  contester  ces  agissements  et  soutenir  qu'ils 
s  étaient  retirés  sans  vaincre  comme  sans  combattre 
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sous  les  menaces  de  madame  de  Quintin  ordonnant  à 
sa  suite  de  tirer  sur  eux,  mais  M.  de  la  Houlle  leur  re- 
montra, avec  raison,  qu'ils  en  imposaient  et  se  permet- 
taient envers  la  vérité  des  licences  par  trop  considé- 
rables. 

Quoi  qu'il  en  soit,   Mmo  de  la  Touche-au-Roux,  les 
coiffes  en  désordre,    se  retirant  toutefois  avec  armes 

« 

et  bagages,  c'est-à-dire  avec  sa  canne  béquille  et  son 
aumônière  dut  reculer  suivie  de  sa  maison  jusqu'à  l'ex- 
trémité de  la  cour,  n'ayant  pour  arrière-garde  que  son 
petit  chien  jaune  lequel  continua  de  bravement  faire 
tête  à  l'ennemi.  Avant  de  franchir  le  seuil  du  grand 
portail,  elle  se  retourna  une  dernière  fois  vibrante  de 
colère  à  seule  fin  d'appeler  sur  les  tètes  de  sa  fille  et  de 
son  gendre  un  nombre  copieux  de  châtiments  terrestres 
et  célestes  soigneusement  choisis  entre  les  plus  sévères. 
Après  quoi,  l'àme  quelque  peu  rassérénée,  elle  regagna 
majestueusement  ses  brancards. 


* 


Nous  ne  suivrons  pas  les  acteurs  de  ces  différentes 
scènes  dans  les  innombrables  procès  qui  continuèrent 
ensuite;  le  décès  de  Mm#  de  Quintin  mit  seul  un  terme 
à  ces  actions  judiciaires.  Après  sa  mort  M.  et  M15""  de 
la  Ruée  vécurent  peut-être  heureux  mais  sans  avoir 
beaucoup  d'enfants ,  la  Providence  ne  leur  ayant  dé- 
parti qu'un  fils.  Encore  plus  tard,  durent-ils  rester 
perplexes  pour  ce  qui  touchait  à  la  valeur  de  ce  présent, 
car  ce  fils  devint  un  fort  mauvais  sujet  et  sa  progéni- 
ture immédiate  marcha  sur  ses  traces  (1). 

{Fin).  J.  H. 

(i)  Voir  à  ce  propos  les  Archives  d'Ille-et-ViUine*  C.  4633. 
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V.  —  LE  COMTE  DE  SAINTE-AULAIRE  (i) 

(1778  à  1854). 


II 

Chambellan,  Préfet  et  Député 
1809  à  1829. 

Le  3  juin  1809,  le  comte  de  Sainte-Aulaire  épousa  en 
secondes  noces  MUe  du  Roure  ;  et  bientôt  commença  pour 
lui  une  carrière  nouvelle.  Après  Wagram,  l'empereur, 
négociant  son  mariage  avec  l'archiduchesse  Marie- 
Louise,  pensa  que  le  moment  était  venu  de  s'attacher 
étroitement  l'ancienne  aristocratie,  et  nomma,  par  un 
décret  du  21  décembre,  une  liste  nombreuse  de  cham- 
bellans parmi  lesquels  se  trouvaient  les  plus  beaux 
nomsde  France.  Quelques-uns,  remarque  M.  deBarante, 
très  informé  de  tout  ce  qui  concerne  la  cour  impériale, 
avaient  peut-être  sollicité  cette  faveur  ;  mais  la  plupart 
n'avaient  pas  été  consultés.  Sainte-Aulaire  se  sentait 
peu  de  goût  pour  cette  fonction.  Il  eut  préféré  servir 
son  pays  en  remplissant  des  fonctions  publiques.  Ce- 
penflant  il  accepta  et  ce  ne  fut  pas  sans  compensation, 

(i)  Voir  la  Revue  d'avril-mai  1906. 
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car  l'empereur  pensait  aussi  «  qu'il  convenait  de  don- 
ner à  ses  chambellans  d'autres  devoirs  et  d'autres  oc- 
cupations que  le  service  de  sa  personne  (1).  »  Presque 
tous  entraient  dans  l'armée,  dans  l'administration  ou 
dans  la  diplomatie.  Sainte-Aulaire,  à  qui  Ton  offrit  en 
1812  le  poste  de  ministre  près  la  Cour  de  Wurtemberg, 
ne  se  crut  pas  de  taille  à  remplir  cette  mission  ;  et,  le 
12  mars  1813,  il  fut  nommé  préfet  de  la  Meuse. 

La  situation  était  grave,  l'empereur  venait  de  rentrer 
de  la  désastreuse  campagne  de  Russie,  et  se  préparait  à 
rassembler  une  nouvelle  armée  pour  résistera  la  coali- 
tion germanique  :  430000  jeunes  gens  que  les  levées 
précédentes  n'avaient  point  moissonnés  étaient  appe- 
lés sous  les  armes  ;  10.000  fils  de  famille,  qui  avaient 
fourni  des  remplaçants,  étaient  contraints,  sous  le  nom 
de  gardes  d'honneur,  à  entrer  au  service  militaire; 
80000  hommes  étaient  demandés  aux  gardes  nationales 
pour  former  les  garnisons  des  places  fortes  ;  la  France 
allait  être  saignée  à  blanc.  «  Les  administrateurs  char- 
gés d'accomplir  de  si  rudes  mesures  pouvaient  non 
pas  en  alléger  le  poids,  mais  gagner  l'estime  et  même 
l'affection  des  populations,  en  agissant  avec  justice  et 
douceur,  en  se  montrant  sympathiques  aux  souffrances 
des  familles,  en  s'associant  à  la  tristesse  commune,  et 
en  faisant  appel  aux  sentiments  patriotiques,  sans  me- 
nacer la  tardive  obéissance  des  rigueurs  de  l'autorité». 
Tel  fut  le  rôle  du  comte  de  Sainte-Aulaire  à  Bar:le-Duc, 
et  sa  tâche  devint  plus  affligeante  encore  lorsqu'après 
la  bataille  de  Leipzig,  toutes  les  villes  de  la  Lorraine  se 
remplirent  de  malades  et  de  blessés.  Les  alliés  entrèrent 
à  Bar-le-Duc  au  milieu  de  janvier  1814.  Sainte-Aulaire 

(1)  De  Barante,  Notice  p.  24. 
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revint  alors  à  Paris,  puis  il  suivit  à  Blois  l'impératrice 
qui,  au  moment  de  l'abdication  de  Napoléon,  le  char- 
gea de  remettre  une  lettre  d'elle  à  M.  de  Metternich. 
La  Restauration  le  nomma  préfet  de  Toulouse.  Là, 
la  situation  devint  bientôt  très  difficile  car,  aussitôt 
connu  le  débarquement  de  l'empereur  à  Cannes,  on 
avait  choisi  Toulouse  comme  un  des  points  destinés  à 
opposer  la  plus  longue  résistance  au  gouvernement  im- 
périal. Le  baron  de  Vitrolles  y  fut  envoyé  avec  le 
titre  de  commissaire  extraordinaire  du  roi,  et  Sainte- 
Aulaire  seconda  loyalement  ses  efforts,  mais  il  fallut 
bientôt  reconnaître  que  la  partie  était  désespérée.  Le 
l#r  avril,  Bordeaux  et  Montauban  avaient  arboré  le  dra- 
peau tricolore  ;  le  général  de  la  Borde,  qui  commandait 
à  Toulouse,  reçut  directement  des  ordres  de  l'empereur, 
fit  arrêter  M.  de  Vitrolles  pour  l'envoyer  à  Paris  et 
s'occupa  de  ranger  la  ville  sous  son  obéissance.  Sainte- 
Aulaire  obtint  que  M.  de  Vitrolles  fut  traité  avec  égard, 
puis,  le  5  avril,  il  donna  sa  démission  et  l'annonça  aux 
habitants  de  la  Haute-Garonne  par  une  proclamation 
où  «  en  parlant  avec  respect  et  tristesse  de  la  maison 
de  Bourbon,  il  reconnaissait  que  cette  cause  était  per- 
due, que  tenter  de  la  défendre  avait  été  juste  et  loyal, 
mais  que  maintenant  toute  résistance  serait  vaine,  trou- 
blerait la  paix  publique  et  compromettrait  la  sûreté  des 
individus  (1)  ». 

Cette  démission  et  cette  proclamation  furent  regar- 
dées par  les  ultra-royalistes  du  Midi  comme  des  actes 
coupables,  un  manque  de  fidélité  au  roi.  Ces  préven- 
tions le  suivirent  jusqu'à  Paris.  Il  s'en  consola  en  accep- 
tant le  mandat  législatif  que  lui  offrit  le  département 

(1)  De  Barante,  Notice,  p.  28. 
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de  la  Meuse  en  souvenir  de  son  administration.  Tl  parla 
peu  pendant  la  session  de  1815,  mais  il  y  vota  avec  la 
minorité,  partageant  les  anathèmes  prononcés  par  les 
ultra  contre  Royer  Collard,  de  Serre  et  Pasquier.  Ce 
fut  à  cette  époque  qu'il  se  lia  intimement  avec  le  duc  de 
Broglie  qui  devait  prononcer  son  éloge  à  l'Académie,  et 
avec  M.  de  Barante,  son  futur  biographe.  Bientôt  l'or- 
donnance du  5  septembre  1815,  ayant  rétabli,  en  pro- 
nonçant la  dissolution  de  la  Chambre,  les  conditions 
d'éligibilité  prescrites  par  la  charte,  Sainte-Aulaire 
dut  rentrer  dans  la  vie  privée  ;  il  n'avait  que  trente- 
huit  ans  et,  pour  être  éligible,  il  fallait  en  avoir  qua- 
rante. 

Pendant  ce  repos,  survint  un  important  événement 
de  famille.  Le  roi  Louis  XVIII,  qui  n'avait  pas  gardé 
rancune  de  la  proclamation  de  Toulouse,  forma  le  pro- 
jet de  marier  M11*  de  Sainte-Aulaire  avec  son  ministre 
et  ami  M.  Decazes.  Il  chargea  de  la  négociation  le  géné- 
ral Oudinot,  qui  avait  connu  les  parents  pendant  leur 
séjour  dans  la  Meuse  où  il  avait  lui-même  passé  plu- 
sieurs mois  à  guérir  ses  blessures.  Le  comte  de  Sainte- 
Aulaire,  qui  avait  la  gestion  et  la  jouissance  de  la  grosse 
fortune  de  sa  fille  tant  qu'elle  était  mineure,  était  lui- 
même,  remarque  M.  de  Barante,  très  préoccupé  dui&é- 
sir  de  la  marier  :  «  M  Decazes  avait  une  grande  posi- 
tion politique  ;  son  rôle  dans  le  gouvernement  de  l'Etat 
lui  donnait,  outre  l'amitié  du  roi,  la  faveur  d'un  parti 
auquel  appartenait  M.  de  Sainte-Aulaire,  et,  ce  qui  le 
touchait  davantage,  le  caractère  de  M.  Decazes  lui  plai- 
sait et  lui  inspirait  confiance  (2).  »  M,le  de  Sainte-Au- 
laire devint  madame  et  bientôt  duchesse  Decazes. 

(2)  De  Barante,  Notice,  p.  31. 
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En  1818,  le  comte  de  Sainte-Auiaire  devenait  éligible. 
Il  fut  nommé  président  du  collège  électoral  du  Gard, 
avec  la  mission  de  s'entendre  avec  le  préfet  pour  assurer 
la  liberté  et  la  sécurité  du  vote,  mission  fort  délicate 
dans  une  région  où  les  désordres  se  succédaient  presque 
sans  interruption  depuis  trois  ans.  Lui-même  fut  élu 
et,  lorsque  M.  de  Villèle  attaqua  dans  la  Chambre  la 
validité  des  opérations,  le  comte  de  Sainte- Aulaire  put 
lui  répondre  qu'en  1815,  treize  protestai* ts  avaient  été 
égorgés  dans  les  rues  de  Nîmes  la  veille  de  l'élection, 
tandis  que,  en  1818,  tous  avaient  pu  voter  sans  courir 
aucun  risque  de  leur  vie. 

Le  comte  de  Sainte-Auiaire  fut  élu  secrétaire  de  la 
Chambre  dès  le  commencement  de  la  session.  Il  siégeait 
parmi  les  libéraux  monarchiques  et  l'on  sait  que  le 
plus  grand  nombre  des  élus  de  1818  appartenait  à  l'o- 
pinion modérée  ;  mai6  la  Chambre  des  pairs  s'inquiéta 
d  y  voir  Lafayette  et  Benjamin  Constant  ;  et,  prévoyant 
que  la  prochaine  élection  donnerait  des  choix  plus  hos- 
tiles, elle  vota  une  résolution  pour  demander  au  roi 
de  modifier  l'organisation  des  collèges  électoraux.  Ce 
vote  détermina  le  ministère  à  une  mesure  radicale  ;  du 
même  coup  il  nomma  soixante  nouveaux  pairs  de  6on 
choix  :  notabilités  du  règne  impérial, maréchaux,  géné- 
raux, anciens  ministres,  magistrats  ou  administrateurs, 
et  parmi  eux  fut  compris  le  marquis  de  Sainte-Auiaire, 
père  du  député,  qui  n'était  revenu  de  l'émigration 
qu'en  1814. 

Le  premier  discours  important  que  prononça  le 
comte  de  Sainte-Auiaire  à  la  Chambre  des  députés 
fut  celui  de  la  session  1819,  pour  appuyer  la  proposition 
de  donner  à  titre  de  récompense  nationale  une  dotation 
au  duc  de  Richelieu  qui  venait,  par  le  traité  d'Aix-la- 


/ 

408  REVUE  DE  BRETAGNE 

Chapelle,  de  délivrer  la  France  de  l'occupation  étran- 
gère. De  ce  jour,  dit  M.  de  Barante,  il  fut  compté 
parmi  les  orateurs  distingués  delà  chambre  élective: 
«  Sa  parole  avait  un  caractère  de  facilité,  sa  diction 
quelque  chose  d'élégant  et  de  bonne  grâce  ;  c'était  l'es- 
prit et  le  ton  de  la  conversation  ;  nulle  emphase,  nulle 
pédanterie;  jamais  de  déclamation.  Dans  la  controverse 
de  tribune,  il  joignait  à  la  politesse  et  aux  égards  pour 
ses  adversaires,  une  fermeté  accentuée  dès  que  l'occa- 
sion la  rendait  nécessaire.  Il  savait  plaire  même  quand 
il  ne  persuadait  point  (1).  »  Chacun  sait,  dira  à  son 
tour  le  duc  de  Broglie  dans  son  Discours  de  réception  à 
V Académie  en  1856,  qu'il  unissait  dans  les  luttes  de 
la  tribune ,  à  l'énergie  du  citoyen  les  lumières  de 
l'homme  d'Etat,  l'élégance  et  l'urbanité  de  l'homme  du 
monde  ;  à  la  fierté  du  gentilhomme,  la  confraternité  du 
député.  En  toute  question,  en  toute  occasion,  la  justice 
et  le  bon  droit  pouvaient  compter  sur  lui.  Royaliste 
de  cœur,  on  l'a  vu  se  lever,  lui,  troisième,  pour  main- 
tenir aux  juges  de  Louis  XVI  la  garantie  de  la  charte  ; 
catholique  fervent,  on  l'a  vu  dénoncer,  avec  indignation 
et  persévérance,  les  cruautés  exercées  sur  les  protes- 
tants du  Gard;  modéré  de  sentiment  et  de  langage,  on 
Ta  vu  défendre  dans  une  circonstance  délicate  le  droit 
de  tout  dire,  l'inviolabilité  de  la  parole,  l'inviolabilité 
quand  même.  Etranger  à  toute  ambition  personnelle, 
à  toute  animosité,  à  toute  arrière-pensée,  homme  de 
parti  exempt  d'esprit  de  parti,  on  Ta  vu  tour  à  tour 
s'asseoir  sur  des  bancs  opposés,  selon  que  la  politique 
du  moment  lui  paraissait  servir  ou  compromettre  la 
cause  qu'il  avait  embrassée.  Cette  cause,  je  la  nommerai 

(1)  De  Barante,  Notice,  p.  39. 
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de  son  nom,  c'était  la  cause  de  la  liberté,  de  la  liberté 
réglée  mais  réelle,  loyale  mais  sérieuse...  »  (1) 

Bientôt  son  gendre  M.  Decazes  devint  président  du 
Conseil,  pratiquant  comme  lui  cette  politique  du  juste 
milieu  a  supérieure  aux  prétentions  du  moment  et  aux 
passions  de  tous  les  temps  »,  qui  devait  lui  attirer  la 
haine  implacable  des  ultra.  Lorsque  le  duc  de  Berry 
fut  assassiné  dans  la  nuit  du  13  février  1820,  ceux-ci 
déclarèrent  que,  si  le  prince  avait  été  frappé  d'un  poi- 
gnard, c'était  une  conséquence  de  la  conduite  du  mi- 
nistère et  du  choix  de  ses  agents.  Un  député,  Clauzel 
deCoussergues,  déposa  môme  une  proposition  de  mettre 
M.  Decazes  en  accusation  comme  complice  de  l'assas- 
sinat. Le  lendemain  plusieurs  membres  de  la  droite 
demandèrent  que  ce  dernier  membre  de  phrase  fut  re- 
tranché du  procès- verbal  :  «  puisque  M.  deCoussergues, 
s'écria  le  comte  de  Sainte-Aulaire,  ne  veut  pas  qu'on 
attribue  à  sa  douleur  les  mots  qui  lui  sont  échappés 
hier,  puisqu'il  ne  veut  pas  accepter  cette  excuse  de  sa 
démence,  je  lui  dirai  et  je  demande  que  ma  réponse 
soit  consignée  au  procès- verbal,  je  lui  dirai  :  vous  êtes 
un  calomniateur.  »  Vingt-cinq  députés  seulement  se 
levèrent  pour  que  le  procès-verbal  fût  maintenu  sans 
retranchement.  Mais  M.  Decazes  dut  céder  la  place  au 
duc  de  Richelieu,  pour  raison  de  santé,  disait  l'ordon- 
nance royale,  puis  fut  créé  duc  par  le  roi  Louis  XVIII 
et  nommé  ambassadeur  à  Londres.  Parmi  les  nom- 
breuses brochures  qui  furent  alors  publiées  pour  et 
contre  lui,  nous  devons  en  citer  une  due  à  la  plume  de 
son  beau-père  dont  ce  fut  le  premier  essai  dans  les 


(l)Duc  de  Broglie,  Discours  de  réception*  C  Académie  française,  Paris, 
Didier,  1856,  in-8",  p.  17. 
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lettres.  Elle  eut  plusieurs  éditions  dans  la  même  an- 
née et  cependant  aucun  biographe  du  comte  de  Sainte- 
Aulaire  n'en  a  parlé  avant  la  Bio-bibliographie  bretonne. 
C'est  une  Réponse  au  Mémoire  de  M.  Berryer  pour  M.  le 
général  Donnadieu  (1),  à  propos  des  exécutions  du  midi 
dont  on  accusait  Decazes  d'avoir  donné  Tordre.  Sainte- 
Aulaire  réduit  cette  accusation  à  néant,  et  prouve,  en 
défendant  son  gendre,  qu'il  possédait  toutes  les  qualités 
d'un  parfait  avocat. 

Nous  n'avons  pas  le  loisir  de  suivre  le  comte  de 
Sainte-Aulaire  dans  tous  ses  discours  à  la  Chambre 
des  députés;  qu'il  nous  suffise  de  signaler  les  plus  ca- 
ractéristiques. En  1821,  il  s'opposa  à  un  article  qu'on 
voulut  ajoute!-  au  règlement  afin  de  pouvoir  interdire 
la  parole  à  un  orateur  qui  aurait  été  rappelé  deux  fois  à 
Tordre  :  «  La  parole,  lorsqu'elle  n'est  pas  une  provo- 
cation à  la  révolte,  est,  déclara-t-il,  un  droit  conféré 
aux  députés  par  l'élection  ;  il  peut  être  blâmé  mais  non 
pas  puni  ;  cette  peine  votée  par  la  majorité  serait  pro- 
noncée non  pas  par  un  juge  mais  par  des  adversaires  ». 
Une  autre  fois,  au  sujet  d'un  dégrèvement  sur  la  pro- 
priété foncière,  il  fit  remarquer  qu'il  en  résulterait  un 
retranchement  sur  la  liste  électorale,  puisqu'il  faudrait 
en  soustraire  les  contribuables  qui  ne  paieraient  plus 
300  francs  :  «  or,  leur  revenu  ne  serait  pas  diminué  ;  au 
contraire  il  s'augmenterait  ;  et  comme  le  revenu  des 
propriétaires  était  le  signe  d'après  lequel  la  charte  avait 
présumé  l'indépendance,  la  lumière  et  la  sagesse  d'o- 
pinions, cette  augmentation  ne  devrait  pas  être  un 
motif  pour  perdre  le  droit  électoral  ».  On  reconnaît 
bien  là  le  calculateur  et  l'ancien  élève  de  l'Ecole  poly- 

(1)  Paris,  Ladvocat,  1820,  in-8°,  76  p.  avec  les  pièces  justificative. 
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technique.  L'année  suivante,  à  propos  de  l'acte  d'accu- 
sation du  procureur  général  de  la  Cour  de  Poitiers 
contre  les  membres  de  la  conspiration  Berton,  acte 
dans  lequel  on  affirmait  qu'un  des  accusés,  contumace, 
avait  parlé  de  ses  relations  avec  Lafayette,  Foy, 
Laffitte  et  Benjamin  Constant;  les  députés  se  plai- 
gnirent vivement  de  la  fausseté  des  faits  qui  leur  étaient 
imputés,  et  le  comte  de  Sainte-Aulaire  demanda  que 
le  procureur  général  fût  traduit  à  la  barre,  pour  y  ré- 
pondre à  l'accusation  de  s'être  rendu  coupable  d'of- 
fences  graves  contre  la  Chambre  des  députés.  Il  dis- 
tingua nettement  l'instruction  de  l'accusation,  qui  ne 
doit  contenir  que  des  faits  dont  l'instruction  a  donné  la 
preuve  certaine.  Il  y  a  ici,  ajouta-t-il,  un  guet-apens 
judiciaire.  Royer-Collard  appuya  la  motion  qui  recueil- 
lit 127  voix  ;  mais  l'axe  de  la  majorité  s'était  depuis 
quelque  temps  déplacé,  elle  fut  repoussée  par  226  suf- 
frages. On  remarqua  qu'en  aucune  autre  délibération, 
la  minorité  n'avait  été  aussi  nombreuse. 

Réélu  dans  le  Gard  en  1823,  le  comte  de  Sainte-Au- 
laire intervint  dans  l'affaire  Manuel  lors  de  la  célèbre 
discussion  sur  la  guerre  d'Espagne.  La  majorité  avait 
demandé  l'exclusion  de  Manuel  à  propos  d'une  phrase 
qu'on  ne  lui  avait  pas  laissé  achever  et  dans  laquelle  on 
prétendait  voir  une  apologie  du  régicide  :  «  On  vous 
demande  d'appliquer  à  M.  Manuel,  dit  le  comte  de 
Sainte-Aulaire,  la  peine  la  plus  sévère  que  vous  ayez, 
non  pas  le  droit  mais  la  puissance  de  prononcer  :  l'ex- 
clusion de  la  Chambre,  c'est-à-dire  l'interdiction  des 
droits  civils,  peine  classée  parmi  les  peines  infamantes. 
Vous  voulez  flétrir  M.  Manuel  devant  l'opinion  pu- 
blique 7  mais  cela  ne  dépend  pas  de  vous  ;  si  votre  ju- 
gement n'obtient  pas  l'approbation  de    la  France,  le 
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sentiment  d'indignation  et  d'horreur  que  vous  préten- 
dez attacher  à  sa  personne  retombera  sur  vous.  On  vous 
accusera  avec  raison  d'avoir  violé  les  droits  du  dépar- 
tement qui  Ta  élu  et  les  principes  consacrés  par  la 
Charte,  pour  satisfaire  votre  haine,  pour  vous  venger 
d'un  homme  qui  vous  a  blessés  et  dont  vous  redoutez  le 
talent....  »  Puis  il  examinait  si  la  phrase  incriminée 
était  réellement  une  justification  du  régicide  et  il  n'y 
trouvait  rien  de  pareil  :  le  sens,  s'il  était  douteux,  de- 
vant être  déterminé  par  la  fin  de  la  phrase  qu'on  n'a- 
vait pas  voulu  entendre.  On  sait  comment,  le  lende- 
main, la  garde  nationale  refusa  d'arracher  Manuel  de 
son  banc  et  comment  la  gendarmerie  dût  être  requise 
pour  accomplir  cette  besogne. 

L'expédition  d'Espagne  ayant  réussi  au  delà  de  toutes 
les  espérances,  le  ministère  Villèle  et  le  parti  ultra- 
royaliste  triomphèrent  bruyamment;  une  promotion 
de  trente  pairs  vint  augmenter  la  majorité  du  palais  du 
Luxembourg  et  la  Chambre  des  députés  fut  dissoute, 
tant  on  était  assuré  que  de  nouvelles  élections  seraient 
plus  favorables  encore  au  gouvernement.  Trop  libéral, 
le  comte  de  Sainte-Aulaire  ne  fut  pas  réélu  dans  le 
Gard. 

Ici  se  placent  quatre  ans  de  repos  pendant  lesquels 
il  voyagea  avec  sa  famille  en  Suisse  et  en  Italie  et  se 
livra  à  de  nombreux  travaux  littéraires.  Ce  furent  d'a- 
bord, pour  la  collection  des  théâtres  étrangers,  la  tra- 
duction de  quelques  œuvres  allemandes  :  Y  Expiation  de 
Mûilner,  et  Emilia  Gulotti  de  Lessing,  Faust  de  Goethe; 
et  dans  quelques  pages  intitulées  :  Remarques  du  traduc- 
teur, il  expliquait  comment  le  système  dramatique  et 
la  peinture  des  caractères,  d'après  l'esprit  allemand,  ne 
pouvaient  avoir  les  mêmes  procédés  que  le  théâtre  an- 
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tique  et  même  le  théâtre  français  :  «  en  essayant  de  con- 
server à  la  traduction  la  couleur  de  l'original,  ajoutait- 
il,  en  reproduisant  le  texte  aussi  littéralement  que  la 
langue  française  le  permet,  le  traducteur  arrive  à  un 
effet  tout  différent  de  celui  qu'a  prévu  l'auteur  car  il 
donne  un  air  étranger  à  ce  qui  en  allemand  était  naturel 
et  facile  (1)  ».  Cette  méthode  qui  transforme  la  traduc- 
tionen  œuvre  personnelle  et  qui  avait  fait  jadis  donner 
à  celles  de  Perrot  d'Ablancourt  le  titre  de  Belles  infidèles, 
fut,  quelques  années  plus  tard,  vivement  combattue 
par  Chateaubriand  lors  de  sa  traduction  du  poème  de 
Milton  (2). 

La  passion  m'a  pris  d'écrire  l'histoire,  écrivait  peu 
après  le  comte  de  Sainte- A ulaire  à  un  de  ses  amis  :  «  si 
je  me  laisse  aller  à  cette  séduction,  je  prendrai  un  cadre 
-restreint,  une  époque  dont  les  faits  sont  connus  sans 
être  cependant  bien  compris  ;  car  l'expérience  du  pré- 
sent est  souvent  nécessaire  pour  comprendre  le  passé  ; 
il  ne  suffit  même  pas  toujours  d'avoir  été  acteur  et 
même  homme  de  génie,  comme  le  cardinal  de  Retz, 
pour  bien  savoir  ce  qu'on  a  fait.  Je  voudrais  analyser 
les  faits  et  mettre  en  lumière  les  causes  et  surtout  celles 
que  l'expérience  nous  a  appris  à  reconnaître  comme 
puissantes  et  efficaces   dans  les  événements    de  nos 


(1)  De  Barante,  Notice,  p.  81. 

(2)  «  Je  me  suis  donné  un  travail  pénible  et  sans  gloire,  écrivait 
Chateaubriand  le  22  juillet  1836,  pour  forcer  si  je  le  puis»  dans  la 
suite,  les  traducteurs  à  ne  plus  nous  donner  leurs  œuvres  pour 
celles  des  auteurs  qu'ils  prétendent  traduire.  Une  seule  page  de 
ma  version  littérale  rapprochée  d'une  page  des  autres  traducteurs 
suffit  pour  faire  voir  à  quelle  galère  je  me  suis  condamné  pendant 
douze  chants  entiers.  »  {Catal.  de  vente  d'une  collection  de  lettres 
autographes  le  30  avril  1906.  —  Paria,  Noël  Çharavay,  p.  8,  n°  35.) 
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jours...  »  Le  résultat  fut  V Histoire  de  la  Fronde  qui  parut 
en  trois  volumes  en  1827  et  qui  fut  plus  tard  son  prin- 
cipal titre  pour  eotrer  à  l'Académie  française. 

Cette  histoire  est  d'une  lecture  fort  attrayante.  Les 
récits  sont  pleins  de  mouvement  et  de  vie,  marchant 
droit  au  but  et  dégagés  de  digressions  ;  le  style  en  est 
facile,  élégant  et  sans  recherche  :  «  Tout  y  est  clair  et 
vif,  remarque  M.  de  Barante  ;  aucune  partie  de  la  com- 
position n'est  sacrifiée  à  une  autre,  c'est  une  histoire 
écrite  avec  unité  et  proportion;  «  on  pourrait  dire 
qu'elle  est  racontée  dans  une  conversation  spirituelle.  » 
Les  historiens  qui  s'étaient  jusqu'alors  occupés  de 
la  -fronde  n'avaient  présenté  de  cet  épisode  de  nos 
troubles  domestiques  qu'un  ensemble  confus,  véri- 
table dédale  d'intrigues  se  croisant  et  se  brisant  à  tout 
propos  au  milieu  desquels  le  fil  qu'on  croyait  un  ins- 
tant saisir  s'échappait  aussitôt.  Sainte-Aulaire  mit 
de  l'ordre  dans  cette  confusion  ;  il  distingue  dans  la 
Fronde  trois  périodes  successives  très  distinctes,  qu'on 
pourrait  appeler  son  âge  d'or,  son  âge  d'argent  et  son 
âge  de  fer;  —  la  première,  pendant  laquelle,  en  pré^ 
sence  des  griefs  trop  réels  de  la  nation,  du  désespoir 
des  paysans,  de  la  ruine  des  rentiers,  des  calamités  de 
la  guerre,  et  du  despotisme  ministériel,  prédomine 
l'amour  du  bien  public,  toutes  les  ambitions  se  trou- 
vant contraintes  d'emprunter  le  masque  du  patriotisme 
et  d'en  affecter  le  langage  ;  —  la  seconde,  époque  de 
rivalités  acharnées  et  dïntrigues  galantes  ou  futiles, 
où  Tordre  est  rétabli  dans  la  rue  mais  où  le  désordre 
éclate  chez  les  puissances  à  propos  du  partage  du  gou- 
vernement et  des  charges,  et  où  les  défenseurs  de  l'in- 
térêt public  ont  grand'peine  à  se  faire  de  temps  en 
temps  écouter  ;  —  la  troisième  enfin  «  où  tout  eon- 
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cours,  toute  alliance  ayant  pris  fin  entre  ces  intérêts 
divergents,  les  magistrats  ayant  de  guerre  lasse  rega- 
gné leurs  sièges,  les  bourgeois  leurs  boutiques,  le  pauvre 
peuple  son  pauvre  gîte,  ce  qui  reste  sur  le  champ  de 
bataille  n'y  demeure  que  pour  tirer  à  temps  son  épingle 
du  jeu  et  pour  se  vendre  un  peu  plus  cher  soit  au 
vainqueur  soit  à  l'ennemi  »  (1). 

Etait-il  permis  de  rechercher  là,  en  particulier  dans 
la  résistance  du  parlement  de  Paris,  de  glorieuses 
origines  au  gouvernement  représentatif,  comme  pour 
Tanimer  à  sa  propre  défense?  Ce  fut  le  but  de  l'auteur 
qui  avait,  par  sa  mère,  du  sang  de  LaChalotais  dans  les 
veines  et  qui  écrivit  ce  livre  encore  ému  des  débats  de 
tribune  auxquels  il  venait  d'être  mêlé.  Il  y  est  en  effet 
dans  l'opposition  contre  Mazarin  et  il  a  des  paroles  sé- 
vères pour  Richelieu.  C'était  là  une  prévention  géné- 
reuse, remarque  M.  Nisard  ;  mais,  «  s'il  plaisait  à  quel- 
qu'un d'aller  chercher  des  origines  à  l'anarchie  et  des 
ancêtres  à  ceux  qui  les  déchaînent,  ou  aux  imprudents 
qui  les  aident,  ils  n'auraient  que  faire  de  consulter 
d'autres  livres  que  Y  Histoire  de  la  Fronde  ».  Il  est  vrai, 
ajoute-t-il,  qu'il  semble  que  M.  de  Sainte-Aulaire  ait 
songé  à  ses  contradicteurs,  «  ils  y  trouveraient  de  quoi 
justifier  leurs  propres  préventions,  mais  ils  y  trouve- 
raient en  même  temps  de  quoi  la  modérer;  il  n'y  a 
dans  son  livre  d'autorités  pour  aucun  excès  »  (2).  En 
somme,  Sainte-Aulaire  était  un  de  ces  écrivains  qui 
mettent  leur  vie  dans  leurs  livres  et  qui  ne  professent 
que  ce  qu'ils  pratiquent.  Ce  qu'il  est  dans  l'histoire 
de  la  Fronde   il    l'avait  été   comme  député,    portant 

(1)  Discours  de  réception  du  duc  de  Broglie,  p.  19. 

(2)  Réponse  de  M.  Nisard  au  duc  de  Broglie,  p.  49. 
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un  même  amour  aux  deux  principes  qui  se  disputent 
et  qui  devraient  se  partager  paisiblement  l'empire  des 
sociétés  modernes,  l'autorité  et  la  liberté  :  «  libéral 
pour  mieux  servir  la  royauté,  monarchique  pour  aver- 
tir la  liberté  qui  s'égare  ;  laissant  des  gages  à  Tune 
en  se  portant  à  la  défense  de  l'autre  ;  et  pour  dernier 
trait,  pur  des  fautes  qui  les  ont  tour  à  tour  perdues, 
n'ayant  pas  à  mêler  à  la  douleur  de  les  avoir  vues  un 
peu  tomber  toutes  les  deux  dans  l'abîme,  le  regret  de 
les  y  avoir  poussées  même  innocemment  »  (1). 

En  1827,  on  pouvait  prévoir  la  ruine  prochaine  du 
ministère  VillèJe  et  la  ruine  de  la  domination  ultra- 
royaliste.  La  Chambre  fut  dissoute,  et  M.  de  Sainte- 
Aulaire  fut  élu  par  les  deux  arrondissements  de  Ver- 
dun et  de  Libourne.  Il  opta  pour  Verdun,  et  Royer- 
Collard,  élu  par  sept  collèges,  devint  président  de  la 
Chambre.  Le  ministère  de  Martignac  sortit  de  ces  élec- 
tions ;  puis  ce  fut  l'expédition  de  Morée  décidée  et  la 
liberté  rendue  à  la  Presse.  En  1829,  Sainte- Aulaire  fut 
élu  vice-président,  mais  il  eut  presque  aussitôt  le 
malheur  de  perdre  son  père,  et  dut  quitter  la  Chambre 
des  députés  pour  aller  occuper  son  siège  au  Palais  du 
Luxembourg. 

(1)  Réponse  de  M.  Nisard  au  duc  de  Broglie,  p.  52. 
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III 

Pair  de  France,  Ambassadeur,  Académicien 

(1829  à  1854). 

Son  premier  acte  fut  un  essai  courageux  pour  arrê- 
ter l'autorité  royale  sur  la  pente  où  Ton  prévoyait 
qu'elle  allait  se  précipiter  à  la  suite  du  retrait  du  pro- 
jet de  loi  sur  l'organisation  départementale.  Nommé 
président  du  collège  d'arrondissement  de  Verdun  pour 
l'élection  de  son  successeur  à  la  Chambre  des  députés, 
il  osa,  dans  son  discours,  donner  au  roi  de  patriotiques 
conseils  :  «  Certes,  dit-il,  il  comprendrait  bien  mal  les 
intérêts  de  la  Couronne  et  les  intérêts  de  la  liberté,  ce- 
lui qui  les  séparerait  dans  sa  pensée  et  qui  voudrait 
servir  les  uns  au  préjudice  des  autres.  Les  droits  du 
trône  et  les  droits  du  peuple  s'appuient  et  se  consoli- 
dent mutuellement.  Les  Français  confondent  dans  leur 
respectueuse  reconnaissance  la*  dynastie  légitime,  la 
charte,  légitime  aussi  puis  qu'elle  consacre  et  honore  la 
dignité  d'un  peuple  libre....  Il  peut  arriver  cependant, 
car  telles  sont  les  conséquences  nécessaires  de  son  insti- 
tution, que  des  dissensions  se  manifestent  entre  le  con- 
seiller du  trône  et  les  élus  du  département.  Elevée  au- 
dessus  de  tous  lés  partis,  la  Majesté  royale  ne  s'asso- 
cie point  à  leurs  animosités  ;  le  chef  de  l'Etat  ne  de- 
meure pas  indifférent  à  ces  débats  :  sa  haute  sagesse  les 
éclaire  et  les  juge.  Gardons-nous  donc  comme  d'un 
crime  d'appuyer  d'un  nom  sacré  des  prétentions  indi- 
viduelles ou  des  combinaisons  intéressées.  » 

Juin  iMti  27 
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Malheureusement,  le  programme  du  nouveau  minis- 
tère présidé  par  M.  de  Polignac,  n'admettait  pas  de 
concessions.  L'adresse  de  la  chambre  des  Pairs  au  dé- 
but de  la  session  1830  eut  beau  déclarer  que  «  la  France 
ne  veut  pas  plus  de  l'anarchie  que  son  roi  ne  veut  du 
despotisme  »,  la  catastrophe  était  proche,  et  le  succès 
de  la  campagne  d'Alger  donna  au  ministère  une  au- 
dace qui  lui  fut  fatale.  L'ouverture  de  la  session  ayant 
été  indiquée  pour  le  3  août,  le  comte  de  Sainte- Aulaire 
ne  se  trouvait  pas  à  Paris  pendant  les  journées  de  juil- 
let ;  il  faisait  un  voyage  sur  les  bords  du  Rhin.  Ayant 
apprise  Amsterdam  la  publication  des  ordonnances,  il 
partit  aussitôt  pour  Paris  et  s'arrêta  un  instant  à  Etioles 
où  se  trouvait  réunie  sa  famille  y  compris  le  duc  De- 
cazes  qu'il  emmena  avec  lui.  Tous  les  deux  se  ren- 
dirent aussitôt  chez  M.  de  Chateaubriand  et  lui  deman- 
dèrent  s'il  croyait  en  effet  la  monarchie  légitime  perdue 
sans  retour,  si  réellement  une  autre  dynastie  allait  être 
proclamée  et  s'il  n'y  avait  aucun  moyen  de  n'en  pas 
venir  à  cette  extrémité.  Chateaubriand  les  étoftna  par 
son  accent  de  calme  résignation,  et  comme  il  voyait 
leur  incrédulité  :  «  ÎVoù  venez- vous  donc,  leur  dit- 
il?  Promenez- vous  dans  les  rues  de  Paris  et  vous 
verrez  si  j'ai  tort  de  ne  conserver  aucune  espérance  »  (1). 

Le  comte  de  Saint-Aulaire  se  rallia  au  duc?  d'Orlé- 
ans. Il  alla  le  voir,  il  lui  exposa  franchement  ses  in- 
quiétudes sur  l'avenir,  mais  en  lui  témoignant  respect 
et  dévouement.  Louis-Philippe  lui  répondit  qu'il  le 
destinait  à  une  ambassade  ;  et  quoiqu'il  eut  décliné  en 
18f2  la  proposition  d'entrer  dans  la  carrière  diploma- 
tique, il  se  souvint  à  propos  qu'un  Saint-Aulaire  avait 

(1)  De  Barante,  Notice,  p.  100. 
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été,  k  la  fin  du  XVIIe  siècle,  ambassadeur  en  Suède.  Il 
accepta,  sur  l'assurance  que  les  instructions  données 
aux  nouveaux  ambassadeurs  auraient  pour  but  de  ras- 
surer les  puissances  étrangères  au  sujet  de  la  paix  et  de 
leur  affirmer  que  le  gouvernement  de  juillet  ne  songe- 
rait pas  à  propager  les  opinions  révolutionnaires  ni  à 
prendre  fait  et  cause  pour  les  séditions  ;  le  maintien  de 
Tordre  public  en  France  et  en  Europe  devait  être  le 
principal  article  de  son  programme.  * 

Au  mois  de  mars  1831,  Sainte- Aulaire  fut  nommé 

i 

ambassadeur  à  Rome,  au  moment  où  des  émeutes  for- 
midables éclataient  à  Paris,  où  l'archevêché  était  sac- 
cagé et  où  les  insurgés  italiens,  se  prévalant  de  l'appui 
de  la  France,  proclamaient  qa'il  leur  était  promis: 
«  Vous  avez  à  défendre  l'autorité  temporelle  et  spiri- 
tuelle du  Pape  »,  lui  dit  le  Ministre  des  affaires  étran- 
gères, le  général  Sébastiani  ;  et  Lafitte,  président  du 
Conseil,  ajouta  :  «  Ne  vous  préoccupez  pas  des  appa- 
rences belliqueuses,  et  tenez  pour  certain,  quoi  qu'il 
arrive,  que,  tant  que  le  roi  sera  roi  et  aura  pour  mi- 
nistres Sébastiani  et  moi,  la  paix  de  l'Europe  ne  sera 
pas  troublée  (1)  ».  Cette  assurance  devint  plus  positive 
encore,  lorsque,  quelques  jours  après  le  départ  de  l'am- 
bassadeur, Casimir  Périer  remplaça  Lafitte  à  la  prési- 
dence du  cabinet. 

Au  moment  où  le  comte  de  Sainte- Aulaire  arriva  à 
Rome,  des  insurrections  s'étaient  déjà  déclarées  dans 
la  Romagne  et  dans  les  Légations,  et,  les  troupes  ponti- 
ficales n'ayant  pas  eu  la  force  de  leur  résister,  les 
*  Autrichiens  venaient  d'occuper  Bologne.  On  pouvait 
craindre  que  cette  occupation  ne  devint  une  prise  de 

(1)  Pe  garante,  Xotke,  p.  104. 
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possession  définitive,  et  Sainte-Aulaire  dut  passer  une 
note  au  ministre  du  Saint-Père  pour  l'engager  à  ne  pas 
permettre  aux  Autrichiens  d'entrer  plus  avant  dans  les 
Etats  de  l'Eglise  et  à  rendre  la  soumission  des  insurgés 
plus  facile  en  promettant  une  amnistie  et  des  réformes 
dans  l'administration.  Les  Autrichiens  quittèrent  Bo- 
logne le  14  juillet,  l'amnistie  fut  accordée,  et  selon  les 
conseils  de  la  France,  de  l'Autriche  et  de  l'Angleterre, 
une  réforme  fut  annoncée  ;  mais  cela  ne  satisfit  point 
les   révolutionnaires  qui  relevèrent  la  tête  :  Bologne 
fut  occupé  une  seconde  fois  par  les  Autrichiens,  et  le 
comte  de  Sainte-Aulaire  proposa,  comme  contrepoids 
à  cette  intervention,  de  faire  occuper  Ancône  par  un 
•  détachement  français.  Le  gouvernement  envoya  aussi- 
tôt le  général  Cubières  à  Rome  pour  s'entendre  avec 
l'ambassadeur  et  avec  le  pape,  et  fit  partir  de  Toulon, 
sous  les  ordres  du  capitaine  de  vaisseau  Gallois,  une 
escadrille  emportant  un  régiment  commandé  par  le 
colonel    Combes.  Mais  les    événements  naturels   dé- 
jouèrent la  diplomatie.  Exceptionnellement  favorisée 
par  les  vents,  l'escadrille  arriva  devant  Ancône  une 
semaine  avant  la  date  présumée.  Le  commandant  Gal- 
lois et  le  colonel  Combes,  ne  trouvant  personne  pour 
les  attendre,  et  craignant,  en  tardant  d'un  jour,  de 
laisser  le    temps   de  préparer   une    résistance,    s'em- 
parèrent de  la  ville  en  enfonçant  les  portes,  agissant 
non  pas  en  amis  mais  en  véritables  conquérants.  Cette 
opération  amena  des  difficultés  qui  paraissaient  inextri- 
cables. Sainte-Aulaire  envoya  sa  démission  à  Casimir 
Périer  qui  la  refusa.  Le  commandant  Gallois  fut  dé- 
savoué, le  colonel  Combes  reçut  une  autre  destination, 
et  après  de  nombreuses  négociations  fort  pénibles,  le 
général  Cubières  put  prendre  le  commandement  d'Aa- 
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cône  avec  l'assentiment  de  l'Autriche,  de  l'Angleterre 
et  du  pape. 

Sur  ces  entrefaites,  survint  la  mort  de  Casimir  Périer, 
le  duc  de  Broglie  entra  dans  le  conseil  avec  Thiers 
et  Guizot  ;  la  faction  anarchique  semblait  abattue,  et 
Sainte-Aulaire  au  mois  de  janvier  1833  fut  chargé 
d'aller  représenter  la  France  à  Vienne. 

Il  devait  occuper  ce  poste  pendant  huit  ans.  Le  prince 
de  Metternich,  dit  M.  de  Barante,  avait,  dès  le  lende- 
main de  la  Révolution  de  juillet,  adopté  un  régime  de 
relations  spéciales  avec  la  France  :  «  ne  témoigner  ni 
aversion  ni  hostilité  au  gouvernement  du  roi  Louis- 
Philippe  ;  reconnaître  hautement  que  son  avènement  à 
la  Couronne  était  le  moyen  le  plus  efficace,  pour  con- 
tenir dans  de  justes  bornes  la  révolution  et  pour  l'em- 
pêcher de  déborder  sur  l'Europe  ;  maintenir  la  paix 
en  ne  faisant  pas -à  sa  conservation  les  sacrifices  qui 
aboutiraient  à  rendre  plus  tard  la  guerre  indispensable; 
en  même  temps  se  garder  soigneusement  contre  l'es- 
prit libéral  et  ne  pas  lui  laisser  envahir  les  gouverne- 
ments qui  n'avaient  pas  donné  ou  accepté  des  Consti- 
tutions »  (1).  Une  conformité  de  vues  devait  s'établir 
assez  facilement  entre  les  deux  diplomates,  car  leurs 
dissentiments  «  ne  comportaient  pas  une  différence  es- 
sentielle de  principes  et  les  questions  qu'ils  avaient  à 
traiter  devaient  donner  lieu  seulement  à  des  discus- 
sions sur  le  plus  ou  le  moins  et  sur  l'appréciation  des 
faits  ».  Les  plus  épineuses  eurent  lieu,  au  sujet  des 
affaires  de  Turquie,  de  la  guerre  d'indépendance  du 
pacha  d'Egypte,  et  des  relations  de  la  Russie  avec  la 
cour  ottomane. 

(1)  De  Barante,  Notice,  p.  120. 
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Le  comte  de  Sainté-Aulaire  avait,  du  reste,  tous  les 
avantages  qui  devaient  lui  donner  une  excellente  .posi- 
tion dans  la  société  viennoise.  «  Il  trouvait  naturelle- 
ment sa  place  dans  cette  aristocratie  qui  ne  forme  pas 
une  cour,  tant  la  simplicité  de  mœurs  de  la  maison 
de  Lorraine  comporte  peu  le  faste  de  la  représenta" 
tion....  et  qui,  par  insouciance  autant  que  par  obéis* 
sance,  ne  s'occupait  point  des  affaires  de  l'Etat  ;  elle 
accueillit  avec  une  bienveillance  empressée  un  ambas-  * 
sadeur  gentilhomme,  aimable,  spirituel,  qui  d'ailleurs 
ne  se  serait  pas  laissé  dire  ce  qui  ne  lui  convenait  pas 
d'entendre.  Ainsi  tout  contribua  à  rendre  le  séjour  de 
Vienne  agréable  à  M.  de  Sainte- Aulaire  et  comme  le 
succès  d'une  ambassade  ne  consiste  pas   uniquement 

dans  la  politique,  M"1*  de  Sainte- Aulaire  y  avait  sa  part  ; 

«. 

la  grâce  de  son  esprit,  le  charme  de  son  caractère,  l'élé- 
gance de  ses  manières,  faisaient  de  son  salon  un  centre 
où  affluait  avec  empressement  l'aristocratie  autri- 
chienne »  (1). 

Vers  la  fin  de  Tannée  1840,  le  comte  de  Sainte-Au- 
laire  se  sentit  fatigué  ;  il  venait  d'atteindre  soixante- 
deujf.  ans  et,  pendant  un  congé,  il  manifesta  le  désir 
d'abandonner  la  vie  publique,  de  reprendre  ses  tra- 
vaux littéraires  et  de  poser  sa  candidature  à  l'Académie 
française  :  «  cette  espérance  me  convient  parfaitement 
et  me  sourit  à  l'horizon,  écrivait-il  à  un  de  ses  amis; 
dans  un  avenir  qui  n'est  peut-être  pas  loin,  je  discu- 
terai les  articles  du  dictionnaire  plus  volontiers  que 
des  notes  diplomatiques.  »  Le  7  janvier  1841,  il  fut  élu 
académicien  à  la  place  du  marquis  de  Pastoret  et  pro- 
nonça son  discours  de  réception  le  8  juillet.  Ce  discours 

(1)  pe  Barante,  Notice  p.  134. 
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fut,  «  comme  tout  ce  qui  sortait  de  sa  plume,  facile 
sans  négligence,  élégant  sans  recherche,  ingénieux  sans 
affectation,  animé  de  nobles  pensées  sans  efforts  ni  dé- 
clamations. La  vie  et  les  œuvres  de  M.  de  Pastoret  le 
conduisait  à  parler  des  phases  successives  et  diverses 
de  la  Révolution  et  de  leur  influence  sur  les  opinions 
et  les  doctrines  politiques.  Il  traita  un  si  grave  sujet 
avec  impartialité  et  modération,  se  tenant  toujours 
dans  cette  ligne  qui  était  la  sienne  et  qui  s'éloigne  éga- 
lement de  tout  ce  qui  est  absolu  ou  exagéré  »  (1).  Le 
directeur,  l'aimable  Roger  lui  répondit  en  rappelant  le 
souvenir  du  vieux  (berger  de  la  duchesse  du  Maine, 
inscrit  par  Voltaire  dans  son  Temple  du  goût,  et  en  fé- 
licitant le  récipiendaire  de  «  cette  politesse  exquise, 
heureuse  tradition  de  familles  à  laquelle  vous  devez 
peut-être  une  partie  de  nos  suffrages...  » 

Sainte-Aulaire  aspirait  au  repos,  mais  le  ministère 
n'entendait  pas  se  priver  sitôt  de  ses  services.  Peu  de 
temps  après  sa  réception  à  l'Académie,  il  fut  nommé 
ambassadeur  à  Londres,  où  il  resta  pendant  cinq  ans,  • 
jouissant  de  la  même  considération  qu'à  Rome  et  à 
Vienne.  Avec  Robert  Peel,  ilne  rencontra  pas  plus  de 
difficultés  qu'avec  Metternich.  Il  avait  l'habitude  et  le 
goût  du  gouvernement  parlementaire,  et  la  similitude 
des  formes  constitutionnelles  des  deux  pays  facilitait 
les  relations.  11  ne  se  décida  à  prendre  sa  retraite  que 
lorsque  le  changement  de  ministère  et  l'irritation  exci- 
tée en  Angleterre  par  la  question  des  mariages  espa- 
gnols vinrent  créer  des  difficultés  d'une  nature  toute 
spéciale.  Ayant  atteint  sa  69e  année,  et  s'estimant  quitte 
envers  son  pays,  il  se  décida  à  quitter  définitivement 

(1)  De  Barante,  Notice,  p.  155. 
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la  carrière  diplomatique  afin  de  consacrer  à  sa  famille 
le  temps  qu'il  avait  encore  à  passer  sur  la  terre  et  à 
mettre,  comme  on  disait  à  l'époque  de  Port  Royal,  un 
intervalle  entre  la  vie  et  la  mort  :  chrétien  sincère  et 
réglé  depuis  son  enfance,  dit  son  ami  le  duc  de  Broglie, 
il  n'avait  rien  à  réformer  dans  sa  vie  extérieure,  mais 
il  n'en  ressentait  que  mieux  au  fond  de  l'âme  l'approche 
et  la  solennité  des  derniers  moments  »(2).  Agée  de  quatre- 
vingt-dix  ans  sa  mère  vivait  encore,  l'esprit  aussi  ferme 
qu'autrefois,  et  il  avait  à  cœur  de  lui  fermer  les  yeux. 
Six  mois  après  sa  retraite  survint  la  révolution  de 
1848.  Il  se  sentait  découragé,  et  parfois  concevait  des 
doutes  sur  certaines  opinions  qu'il  avait  professées. 
Que  de  choses  nous  avons  vues  et  faites  ensemble  depuis 
quarante  ans,  écrivait-il  à  un  de  ses  amis  :  «  carrières 
administrative,  parlementaire,  diplomatique  nous  ont 
été  communes.  Il  nous  reste  l'Académie. ..Je  ne  crois  pas 
à  la  durée  de  la  république  ;  sans  doute,  après  de  longs 
orages,  le  vaisseau  sera  poussé  dans  un  port,  peut-être 
en  des  terres  inconnues  ;  en  attendant  il  faut  se  rési- 
gner au  mal  de  mer  »  Il  nous  reste  l'Académie  !  C'est 
là  en  effet  qu'il  charma  ses  vieux  jours  ;  il  était  assidu 
aux  séances,  et  son  caractère  bienveillant  et  aimable, 
sa  parfaite  politesse  lui  avaient  conquis  l'amitié  de  ses 
confrères  :  «  il  s'acquittait  avec  goût  de  tous  les  devoirs 
académiques  ;  il  prenait  part  à  toutes  les  discussions, 
et,  pour  parler  exactement,  aux  conversations  où  con- 
formément aux  habitudes  et  aux  traditions  de  l'Acadé- 
mie, les  opinions,  quelque  différentes  qu'elles  soient, 
s'échangent  avec  de  mutuels  égards  comme  entre  gens 
de  bonne  compagnie.    Dans  les  commissions  chargées 

(2^  Duc  de  Broglie,  Discours  de  réception  à  l'Académie,  p.  27, 


LA  BRETAGNE  A  L ACADEMIE  FRANÇAISE  425 

d'examiner  les  ouvrages  présentés  aux  concours,  il  en 
prenait  scrupuleusement  connaissance,  et  lorsque  l'Aca- 
démie délibérait  pour  donner  le  prix,  il  les  analysait 
avec  finesse  et  clarté  »  (1).  —  «  Qui  de  vous  ne  Ta  pas 
connu,  disait  le  duc  de  Broglie,  et  l'ayant  connu  ne  Ta 
pas  aimé?  Tant  d'élévation  dans  le  cœur,  tant  de  géné- 
rosité, de  fidélité  dans  le  caractère,  tant  de  bonté  vraie, 
d'affection  réelle  dans  la  bienveillance,  tant  de  solida- 
rité sous  les  dehors  de  l'aménité  et  de  l'enjouement  ;  et 
s'il  était  permis,  malgré  l'extrême  différence  des  temps 
et  des  personnes,  d'emprunter  un  langage  qui  ne  s'imite 
point,  une  amitié  si  commode,  un  commerce  si  doux,  un  si 
cher  entretien,  qui  de  vous  n'en  garde  la  mémoire  ?  »  (2). 
«  Chaque  fois  qu'il  entrait  à  l'Académie,  dit  de  son  côté 
M.  Nisard,  il  y  apportait  comme  un  air  de  paix,  de  ci- 
vilité çt  de  bonne  humeur  ;  son  visage  aimable  et  sou- 
riant cherchait  tout  d'abord  les  nôtres  ;  et  ce  sourire, 
loin  d'être  une  habitude  d'homme  du  monde,  n'était 
que  le  signe  toujours  vrai  d'un  mouvement  affectueux 
qui  se  renouvelait  chaque  fois  qu'il  nous  voyait  »  (3). 
En  1849,  il  fut  chargé  comme  directeur  de  l'Académie 
de  faire  les  rapports  sur  les  prix  de  vertu.  Nous  y  re- 
marquons cette  phrase  :  «  Dieu  a  voulu  qu'aucune  des 
conditions  de  la  vie  ne  fut  exempte  d'épreuves  et  de 
souffrances  ;  mais  à  côte  de  chaque  infortune,  il  a  mar- 
qué la  place  de  la  bienfaisance.  Le  nombre  des  mal- 
heureux qui  souffrent  n'est  pas  plus  grand  que  le 
nombre  des  cœurs  généreux  qui  consolent  ».  De  temps 
en  tempsf  il  lisait  aux  séances  des  extraits  des  mémoires 

^i)  De  Barante,  Notice,  p.  160. 

(2)  Duc  de  Broglie,  p.  28. 

(3)  Réponse  de  M.  Nisard,  au  duc  de  Broglie,  p.  46. 
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qu'il  rédigeait  sur  sa  carrière  diplomatique,  et  tous 
ceux  qui  en  ont  entendu  la  lecture  en  ont  rapporté  le 
meilleur  souvenir.  Le  style  en  est  précis  comme  le  veut 
la  langue  des  affaires,  mais  ils  ont  l'attrait  du  naturel 
et  de  la  sagacité  d'observation  ;  la  justice  y  est  toujours 
bienveillante.  Leur  publication  serait  une  précieuse 
contribution  à  l'histoire  de  ce  temps. 

Sa  mère  mourut  à  98  ans.  Ce  fut  pour  lui  un  coup 
très  rude  et  qui  prépara  sa  fin  ;  puis  il  eut  la  douleur 
de  perdre  sa  fille  Mmo  de  Langsdorff  :  «  Il  y  a  encore 
de  l'huile  dans  la  lampe,  écrivait-il  à  un  ami  que  je 
crois  M.  de  Barante,  mais  il  ne  faudra  pas  un  fort  coup 
de  vent  pour  l'éteindre  ».  Le  10  novembre  1854,  il  quitta 
Etioles  avec  sa  femme  et  deux  de  ses  enfants  pour  ren- 
trer à  Paris.  Le  surlendemain,  il  vit  son  plus  intime 
ami,  le  duc  de  Broglie,  qui  le  quitta  sans  concevoir  la 
moindre  inquiétude  ;  mais  vers  la  fin  de  cette  journée, 
son  état  changea  subitement  ;  avant  minuit,  une  crise 
violente  et  inattendue  l'enleva  à  sa  famille  et  à  ses  amis. 
Il  désira  que  sa  mort  fut  solennisée  seulement  par  les 
prières  de  l'Eglise  ;  aucun  discours  ne  fut  prononcé  sur 
la  tombe  où  il  repose  dans  le  cimetière  d'Etiolés  ;  mais 
son  éloge  fut  prononcé  avec  une  émotion  profonde  par 
le  duc  de  Broglie  qui  lui  succéda  à  l'Académie  fran- 
çaise, le  3  avril  1856.  Le  Directeur  de  l'Académie, 
M.  Désiré  Nisard  qui  lui  répondit,  insista  sur  cette 
affection  réelle  dans  la  bienveillance  qui  fut  le  trait 
caractéristique  du  comte  de  Sainte- Aulaire.  «  Quoique 
discrète  et  proportionnée  comme  toute  bonté  vraie,  elle 
n'excluait  personne.  Chrétien  sincère  et  tendre,  c'était 
pour  lui  une  manière  d'exercer  la  charité  dans  la  vie 
civile.  »  Trait  de  caractère  commun  avec  M*r  de  Qué- 
len.  En  somme  ce  fut  bien,  et  dans  toutq  la  force  du 
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terme,  le  vir  bonus  dicendi  peritus  ;  et,  s'il  n'eut  pas  l'oc- 
casion de  prendre  une  part  prépondérante  aux  affaires 
de  son  pays,  il  put  dire  en  mourant  qu'il  lui  avait 
rendu  de  longs  et  consciencieux  services. 

Le  comte  de  Sainte- Aulaire  laissait  une  seconde  fille, 
la  marquise  d'Harcourt,  et  un  fils,  Louis  de  Beaupoil, 
marquis  de  Sainte- Aulaire  du  vivant  de  son  père,  qui  a 
publié  des  Considérations  sur  là  démocratie  en  1850,  une 
étude  sur  Les  Derniers  Valois  en  1854  et  la  Correspondance 
de  Afroe  du  Deffaud  en  1857,  Ainsi  les  traditions  labo- 
rieuses se  continuaient  dans  cette  famille. 

(A  suivre).  René  Kbrviler. 


*    • 


JEUNES  FILLES,  GARDEZ  VOS  COSTUMES  ! 


Vous  voilà  converties,  n'est-ce  pas,  mes  jolies  payses 
à  garder  vos  coiffes  ? 

Mais,  pour  Dieu,  ne  les  accompagnez  pas  de  tailles  et 
de  corsages  qui  jurent  avec  elles  comme  le  feu  jure  avec 
Peau. 

Aussi,  continuant  mes  avis,  je  vous  dirai  aujourd'hui  : 

Jeunes  filles,  gardez  vos  costumes  ! 

Regardez  donc  par  exemple  le  joli  costume  gallo  des 
environs  de  Redon.  Avec  quelques  légères  différences, 
on  le  rencontre  dans  plusieurs  paroisses  voisines  les 
unes  des  autres,  à  Bains,  Sixt,  Saint-Just,  Renac  çt 
Largon.  La  coiffe  gracieuse  et  simple  est  en  tulle  em- 
pesé. Transparente,  elle  permet  d'admirer  les  bonnets 
au  crochet  des  jours  de  la  semaine  et  les  bonnets  en 
broderie  des  dimanches  et  fêtes. 

Quant  au  costume,  il  est  très  élégant.  Une  jupe  très 
froncée  fait  avantageusement  ressortir  les  hanches  fortes 
et  solides  de  nos  vaillantes  gallaises.  Le  corsage  est 
bien  ajusté  et  le  châle,  gracieusement  drapé  sur  les 
épaules,  encadre  la  guimpe  légère  en  tulle  brodé.  Est- 
elle assez  seyante  cette  guimpe  blanche  qui  vient  égayer 
de  sa  blancheur  immaculée  la  physionomie  de  la  gai- 
laise  et  son  costume  ! 

Les  châles...  Ils  sont  variés  à  l'infini  !  Ceux  des  ma- 
riées, d'une  blancheur  éclatante,  sont  brodés  avec  art  et 
entourés  de  superbes  dentelles.  Les  autres  sont  ordi- 
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nairement  noirs,  frangés  avec  ou  sans  broderies.  Mal- 
heureusement les  châles  de  couleur  se  portent  moins 
maintenant.  Je  me  demande  pourquoi,  car  leurs  tons 
un  peu  vifs  — je  ne  dis  pas  criards  —  enlèveraient  ce 
que  le  costume  a  d'un  peu  sombre. 

La  guimpe  autrefois  en  mousseline  a  fait  place  à  la 
guimpe  en  tulle  qui  engonse  moins  le  cou. 

Oui,  jeunes  filles,  gardez  votre  corsage,  votre  châle 
et  votre  guimpe  ! 

Gardez  votre  costume  et  gardez  votre  coiffe  ! 

Vous  êtes  mille  fois  mieux  avec  vos  costumes  locaux 
qu'avec  ces  robes  bon  marché,  mal  faites,  de  couleurs 
attirantes  .rencontrées  un  peu  partout,  aux  étalages  de 
tous  les  bazars. 

Elles  sont  encore  nombreuses,  Dieu  merci  !  les  jeunes 
filles  qui  ne  rougissent  pas  de  porter  les  beaux  châles 
brodés  et  inusables  de  leurs  mères. 

Imitez-les. 

C'est  le  conseil  que  vous  donne  votre  payse  : 

Madalenik. 


NOTICES  ET-  COMPTES-RENDUS 


S.  Servatius,  évoque  de  Tongres,  patron  de  Saint-Ser- 
van,  (deuxième  article),  par  le  Chanoine  L.  Cam- 
pion. 

Après  avoir,  dans  une  première  brochure,  prouvé  que  le 
patron  de  Saint-Servan  avait  du  être  Servàtiu$,  évéque  de 
Tprçgres,  J  auteur  réfute  aujourd'hui  quelques-unes  4^5  otyecr 
tions  que  sa  thèse  a  soulevées.  Comment  le  culte  d'un  saint  si 
éloigné  a-t-il  pu  s'implanter  chez  nous?  On  peut  l'expliquer 
de  plusieurs  façons.  La  population  gallo-romaine  qui,  à  la  fin 
du  IVe  siècle,  entourait/le  cimetière,  berceau  de  la  paroisse  ac- 
tuelle, était  chrétienne  ;  le  commandant  ou  un  soldat  de  la  ci- 
tadelle, né  à  Tongres,  a  pu  mettre  ce  champ  du  repos  sous  la 
protection  d'un  saint  de  son  pays.  En  outre  saint  Hélier  qui 
évangélisa  au  VI*  siècle  Coutances  et  ses  environs,  était  un 
des  compatriotes  de  Servatius.  N'est-il  pas  naturel  de  croire 
qu'il  voulut  donner  au  cimetière  primitif  d'Aleth  son  nom,  qui 
était  déjà  là-bas,  en  Belgique,  entouré  d'une  vénération  uni- 
verselle ?  Enfin  à  cette  époque  les  apôtres  voyageaient  beau- 
coup  ;  que  de  saints  étrangers  à  notre  province  ne  pourrait-on 
pas  citer,  qui  sont  restés  Jes  patrpnç  de  nos  paroisses  :  Saint- 
Hélier,  Saint-Piat,  Saint-Médard,  Saint-Germain,  Saint- 
Ouen  etc.. 

M.  le  Chanoine  Campion  affirme  donc  une  fois  de  plus  que 
Servatius  a  toujours  été  le  patron  de  son  pays  natal  et  que 
c'est  lors  de  l'émigration,  au  Ve  siècle,  que  la  langue  populaire 
bretonne  a  transformé  son  nom,  d'abord  en  Serwan,  ensuite 
en  Servan.  Cette  idée  n'est  pas  une  opinion  quelconque  ;  on 
peut  dire  quelle  a  toute  la  valeur  d'une  certitude  historique, 
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car  elle  est  appuyée  sur  des  arguments  qui  n'ont  point  été  ré- 
futés jusqu'ici  et  qui  ne  le  seront  point  dans  l'avenir.  On  doit 
remercier  le  savant  auteur  d'avoir  projeté  sur  cette  question 
délicate  et  si  intéressante  le  rayon  lumineux  de  la  vérité. 

A.  M. 

# 

*  * 
ï 
Il  y  8  une  quinzaine  d'années,  des  Souvenirs  d'un  vieux  Nantais, 

publiés  dans  le  Phare  de  la  Loire,  éveillèrent  rétention  ;  ceux 
qui  savaient  le  nom  de  l'auteur,  qu'il  ne  nous  appartient  pas 
de  trahir,  même  .aujourd'huii  encouragèrent  le   vieux  Nantais 
à  poursuivre  sa  publication.  Il  mourut  ayant  d'avoir  fait  éditer 
le. second  volume  dont  il  avait  assemblé  les  éléments.  Et  voici 
que  d'autres  Souvenirs  d'un  vieux  Nantais,  aussi  royalistes  et 
religieux  que  les  premiers  étaient  républicains  et  indifférents, 
paraissent  sous  la  signature  de  M.  Victor  Martin  (Paris,  an- 
cienne maison  Douniol,  Téqui,  éditeur,  1906).  On  aura,  en  les 
lisant,  l'impression  de  ce  que  pouvait  être  Nantes  pendant 
l'année  la  plus  tragique  de  notre  histoire.  La  Convention  aurait 
dû  récompenser  la  ville  d'avoir  courageusement  résisté  à  l'at- 
taque des  armées  yendéennes  ;  elle  l'accabla  en  lui  envoyant 
comme  chef  suprême  le  plus  féroce  de  ses  bourreaux,  Carrier. 
Les  noyades  de  Carrier  sont  un  des  plus  émouvants  épisodes 
de  ces  nouveaux  Souvenirs  ;  qaats  l'auteur,  qui  connaît  admira- 
blement son  vieux  Nantes  (pensez  donc,  un  vieux  Nantais),  au- 
rait pu  contrôler  certaines  assertions  en  consultant  le  meilleur' 
historié»  de  œtte  époque,  M.  Alfred  Lallié.  N'importe,  le  livre, 
bien  4crit>  #  la  valeur  d'un  document  et  la  saveur  d'une  fiction. 
M.  Gustave  Simon  est  le  fils  de  ce  grand  philosophe,  de  ce 
vrai  défenseur  de  la  liberté  qu'était  Jules  Simon  et  dont  s'en 
orgueijlit  la  Bretagne.  Il  a  donc  du  sang  breton  dans  les  veines 
et  ses  liyres  $ops  doivent  appartenir  parplus  d'un  côté.  Après 
L  Enfance  de  Victor  Hugo,  excellent  récit  des  premières  années 
du  grand  poète  où  nous  regrettons  de  ne  pas  trouver  sur  les 
parents  nantais;  les  Trébuchet,  de  détails  plus  circonstanciés, 
il  vient  de  nous  donner  Le  Roman  de  Sainte-Beuve  [Paris,  Paul 
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^adresser  pour  la  Rédaction  et  l'envoi  des  manuscrits  à  If*  le  O*  Renb  bb  LAIGUE, 
au  château  de  Bahurel,  par  Redon  :  pour  rÀDMnnsTjtATiox,  à  MM.  LAFOLTB  Met», 
place  des  Lices.  Vtnnet. 


«  COUPS  DE  CRAYON  » 


MA   TERRE   NATALE  ! 
(sonnet  liminaire) 


Berceau  de  mes  aïeux,  Bretagne  bien  aimée, 

Je  ne  pais  te  quitter  sans  tth  déchirement; 

Plus  tendre  qu'un  soupir  d'oiseau,  très  doucement, 

S'exhale  de  ton  sol  une  haleine  embaumée. 

Oh  !  Je  voudrais  toujours,  sur  ma  lèvre  pâmée. 
Retenir  ce  parfum  capiteux  et  charmant. 
Car  loin  de  toi  j'endure  un  horrible  tourment; 
La  gloire  et  les  honneurs  ne  sont  qu'une  fumée. 

Seul,  mon  pays  natal,  lu  calmes  la  rancœur 

Qui  traverse  ma  vie  et  contracte  mon  cœur. 

Et  quand  je  te  revois,  terre  que  j'ai  creusée, 

Qu'oublieuse  de  tout,  —  de  mon  lâche  abandon,  — 
Tu  me  donnes  encore  à  boire  ta  rosée, 
Comme  un  petit  enfant,  je  demande  pardon  ! 

Pierre  de  Portgamp. 

Barde  Mab  an  Douarn. 
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c  On  ne  fait  pas  eeulement  de  la 
peinture  avec  la  tête  et  avec  la  maia, 
maiê  avec  un  cœur  où  fleurit  quelque 
chose.....  » 

J.  LkmaItre.  La  Manière* 


Septembre  19...  —  Nantes,  Pont  de  Pir mil. 

Cinq  heures  du  soir.  —  L'air  est  troublé  vers  l'ouest 
d'un  insaisissable  brouillard  qui  réfléchit  le  bleu  du 
ciel  et  l'éclat  des  eaux.  La  splendeur  du  soleil  en  est 
obscurcie.  Son  disque  apparaît  rond,  nettement  déli- 
mité, ardent  comme  une  braise.  Devant  lui,  le  nuage 
se  teint  d'une  pourpre  dont  les  tons,  en  s'éloignant,  se 
dégradent  à  l'infini.  Des  voiles  de  brume  passent  et  re- 
passent  sur  le  soleil,  brouillant  son  éclat,  comme  une 
buée  étouffante,  parfois  aussi  faisant  paraître  liquide 
et  agitée  d'épouvantables  bouillonnements  sa  masse 
d'or  rougi. 

Vraiment  le  ciel  avec  ses  teintes  fauves  et  ce  soleil 
découpé,  tout  rond,  sur  les  voiles  de  feu  d'alentour, 
donnent  l'impression  d'un  gigantesque  haut-fourneau, 
et  d'un  extraordinaire  oculus  ouvert  sur  des  masses  en 
fusion  de  l'autre  côté  du  ciel. 

Malgré  la  brume,  le  bras  de  la  Loire  de  Pirmil  est  tout 
éclairé.  Le  soleil  se  mire  dans  le  fleuve,  d'un  jet  brutal 
qui  glisse  sur  l'eau  presque  jusqu'à  nos  pieds  —  et  sans 
éparpillement  —  comme  une  coulée  de  cuivre  liquéfié 
et  bouillant.  A  quelques  mètres  du  pont,  ce  bloc  se  dé- 
sagrège et  met  à  la  crête  de  chaque  vague  un  frisson 
de  feu.  L'eau  est  poudrée  de  flammes  alentour  et  la 
Loire,  avec  ses  bancs  de  sables  roux,  semble  un  gigan- 
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tesque  Pactole,  coulant  lentement  vers  une  mer  de 
brumes,  entre  des  rives  vertes,  déjà  toutes  sombres  et 
bizarrement  éclairées  par  en  dessous. 


II 


Un  malin  d'Octobre  à  Nantes. 

A  six  heures,  le  ciel  paraissait  d'un  rose  vif,  que 
faisait  encore  ressortir  les  violets  foncés  et  les  bleus 
sombres  des  toitures  d'ardoise.  Tout  ce  qui  regardait 
l'orient  était,  par  reflet,  revêtu  d'un  rose  safrané,  légè- 
rement  vermillonné,  parfois  même  réchauffé  de  tons 
roux.  Le  ciel  par  contraste  était  vert  au  zénith,  d'un 
vert  intense  d'émeraude,  et  se  fonçait  à  l'occident  jus- 
qu'aux teintes  violentes  du  bleu  de  nuit.  Au-dessus  des 
maisons,  la  lune  se  balançait,  mate  et  jaunie,  comme 
un  jeton  de  vieil  ivoire. 

D'inconnaissables  montagnes  y  dessinaient  avec  le 
concours  du  soleil  effroyablement  lointain  de  petites 
zones  rousses,  variant  de  la  sépia  aux  teintes  san- 
guines, qui  s'arrondissaient  et  se  dégradaient  comme 
ces  empreintes  que  les  doigts  et  le  temps  laissent  aux 

jetons  ivoirins Puis  ces  nuances  changent  tout  à 

coup  et  la  lune  semble  plus  blanche,  plus  laiteuse,  car 
un  nuage  pâle  vient  de  la  voiler  de  bleu  et  ce  pauvre 
disque  usé,  avec  ses  taches  sombres,  —  du  même  bleu 
que  le  ciel....  —  fait  l'effet  d'une  cible  que  d'extraordi- 
naires projectiles  auraient  en  passant  déchirée. 

J'entre  à  la  Cathédrale.  C'est  d'ailleurs  le  seul  moment 
pour  voir  convenablement  ces  merveilles  du  XVe  siècle; 
sous  les  voûtes  desquelles  l'ombre  et  le  silence  devraient 
rester  suspendus.    Les    vitraux    sont,    aux  moments 
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III 


Octobre  49...  —  Des  coteaux  du  Chêne  (Vertou). 

Il  semble  que  toute  Tannée,  la  Nature  amasse  des 
teintes  et  des  couleurs  dans  une  urne  fragile,  que  les 
premières  brumes  de  septembre  viennent  amollir  et 
les  premiers  frissons  d'automne,  briser.  Alors  tout  le 
précieux  et  magique  contenu  s'écdule  et  s'épuise,  non 
sans  conserver  parfois  quelques  touches  splepdides 
pour  les  paysages  d'hiver. 

Du  haut  des  coteaux  de  la  Sèvre  le  spectacle  est 
prestigieux.  Les  peupliers  frileux  surtout  sont  admi- 
rables de  colorations  puissantes  et  de  demi-teintes»  Tan- 
tôt ils  s'effilent  comme  un  cierge  ou  un  fuseau  dans 
la  main  d'une  vieille,  tantôt  s'épanouissent  en  bou- 
quets et  arrondissent  en  boules  leurs  vertes  épaules. 
Ils  sont  presque  tous  jaunes  maintenant,  d'un  jaune 
violent,  rouillé,  cuivré,  parfois  même  d'un  roux  ardent  ; 
et,  quand  le  vent  se  lève,  cela  met  un  chaud  frisson 
parmi  lès  arbres  pâles  d'alentour. 

Les  frondaisons  les  plus  avancées  ont  des  tons  vifs  de 
corail.  Les  feuilles  rouges,  indécises  et  tremblottantes 
au  bout  des  branches  de  bronze  vert,  semblent  des 
flammes  de  lampadaires  antiques.  Tombées  à  terre,  elles 
se  recroquevillent  et  font  des  vrillons  de  feu,  ardents  et 
brillants  comme  des  braises  sur  la  mousse  glauque 
et  les  branchettes  noires,  moussues,  enveloppées  du 
velours  gris  argent  des  lichens  couleur  de  poussière. 

Parfois  les  feuilles  rondes,  longtemps  balancées  sur 
leurs  pédicules,  et  flagellées  par  la  fuite  éperdue  des 
mauvais  piaillafds,  s'envolent  toutes  ensemble  ;  c'est 
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alors,  dans  le  ciel  brouillé  de  gris  un  vol  écarlate  de  per- 
ruches cardinales.  L'instant  d'après,  immobiles  sur  les 
eaux  de  la  Sèvre  et  parfois  frisées  d'un  imperceptible 
frisson,  elles  donnent  l'illusion  d'une  légion  de  cyprins 
captifs,  endormis  et  bâillant  à  fleur  d'eau. 

Puis  l'on  revient  à  Nantes  par  les  prairies.  L'air  est 
bleui  ;  un  brouillard  léger  tremble  sur  les  pâturages 
comme  une  mousseline  grise  qui  amollit  les  lointains 
étranges  et  vaporeux.  L'eau  est  terne  mais  toute  moi- 
rée et  givrée  d'argent.  Les  ruisseaux  qui  se  jettent  dans 
la  Sèvre  sont  glauques  et  tellement  unis  que  tout  s'y 
mire.  Des  amas  de  lentilles  d'eau  d'un  vert  tendre,  opa- 
que, velouté  comme  de  la  couperose,  y  dessinent  des 
moisissures  de  miroir  détamé  par  les  intempéries: 
Pour  la  première  fois  de  Tannée  les  vignes  ne  parais- 
sent plus  que  de  petits  bouts  de  bois,  éclairée  par  en- 
dessous  du  rougeoiment  des  feuilles  mortes,  —  si  morts 
eux-mêmes,  que  le  vent  qui  se  lève  ne  les  fait  plus 
trembler.  Longuement  on  regarde  tout  cela  en  mar- 
chant, vaguement  touché  du  mystère  inquiétant  de  ce 
paysage  d'une  sensibilité  si  fine,  tout  imprégné  d'un 
éclat  sourd,  velouté  et  languide  ;  troublé  aussi  cardans 
le  mélancolique  recueillement  de  ce  jour  doré  qui  coule 
obliquement  du  soleil  d'or  fluide,  il  semble  que  toute 
la  nature  défaille  lentement,  à  petits  coups,  et  qu'elle 
attende  languissamment  la  permission  de  mourir  tout  à 
fait,  comme  au  printemps,  elle  attend  palpitante,  celle 
de  sourire  et  d'aimer.  Et  quand  on  se  retourne,  sour- 
noisement un  grand  rideau  de  peupliers  fraternels  qui 
se  balancent  si  doucement  dans  l'air  trouble,  qu'à  peine 
on  entend  le  cliquetis  d'argent  de  leurs  feuilles,  s'est 
faufilé  derrière  nous  et  nous  dérobe  la  vue  des  coteaux 
d'un  air  calme,  d'une  solennité  élégante  et  praticienne, 
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mais  aussi  d'un  geste  sans  réplique  et  malgré  tout  irré- 
médiable, comme  une  barrière  infranchissable,  s  oppo- 
sant à  tout  retour  en  arrière  et  ne  permettant  sur  le 
passé  que  de  tremblants  et  furtifs  regards... 


IV 


A  Nantes.  Un  soir  d'octobre  19...  —  Des  Ponts 
de  la  Vendée  (Ligne  de  Nantes-Bordeaux). 

Six  heures  du  soir.  —  Au  moment  où  nous  atteignons 
les  ponts  de  la  Vendée,  le  ciel,  à  l'occident,  se  teinte 
de  feu.  Le  zénith,  d'un  azur  très  foncé,  se  dégrade  avec 
une  douceur  infinie  jusqu'aux  tons  les  plus  pâles  et 
les  plus  adoucis  des  mauves  et  des  bruyères  violacées. 
L'horizon  est  rouge  brique  :  au  ras  de  terre  une  bande 
de  couleur  encore  plus  intense,  présente  le  flamboie- 
ment violent  et  les  fulgurances  aveuglantes  d'un  bra- 
sier en  flammes. 

Ces  lueurs  fauves  glissent  sur  la  terre  et  viennent 
empourprer  la  campagne  et  les  bois.  Mais  Nantes, 
trop  près  de  ce  foyer,  reste  dans  l'ombre  et  ne  profile 
sur  le  ciel  qu'une  masse  uniformément  sombre  et 
splendidement  découpée. 

Au-dessus  des  mille  toits  de  la  ville,  la  cathédrale 
se  pose  lourde,  un  peu  bâtarde  et  cependant  toute  re- 
levée par  son  chevet  aux  innombrables  clochetons  dont 
les  aiguilles  se  détachent  avec  une  merveilleuse  pré- 
cision. 

Cà  et  là  des  églises  gothiques  aux  flèches  aiguës,  les 
tours  de  la  basilique  des  Enfants-Nantais,  le  dôme  de 
Notre-Dame  de  Bon-Port,  le  campanile  bizarre  de 
Sainte-Croix,  la  tour  du  palais  Dobrée,  la  galbe  sévère 
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tour  Launay....,  et  dans  l'air,  la  rameur  sourde  d'une 
ville  qui  s'assoupit,  des  mugissements  de  sirènes  et 
des  sonneries  étouffées  de  cloches  et  de  carillons. 

A  nos  pieds  la  Loire  est  toute  sombre.  Ses  eaux 
vertes  plissées  par  le  vent  en  mille  petites  vagues,  où 
les  flammes  du  couchant  allument  de  subites  clartés, 
étîncellent  çà  et  là.  comme  le  dos  d'un  poisson  d'argent, 
plus  loin  ternes  et  glauques,  et  cependant  traversées 
de  brillants  reflets.  Les  îles  font,  de-ci  de-là,  de  grandes 


taches  noires  au  milieu  des  eaux.  La  Loire,  en  s'él oi- 
gnant, devient  plus  brillante;  puis  nous  la  pefdons  de 
vue  pour  ne  la  revoir  qu'au-delà  de  l'arc  du  transbor- 
deur jeté  triomphalement  sur  le  fond  du  port,  où  la 
rampe  de  Sainte-Anne  et  son  église  fière  se  dessinent 
en  teintes  sépia  merveilleusement  nuancées  et  fondues. 

SU  heures  1/4.  —  D'instants  en,  instants  le  spectacle 
change.  Dans  les  ombres  de  la  ville  des  points  blancs  se 
sont  fait  jour  tout  à  coup.  Ce  sont  les  lampes  électriques 
dont  la  clarté,  comme  un  dard,  troue  les  ombres  d'un 
jet  brutal  de  lumière,  rond  et  blanc,  teinté  de  bleu. 

Le  firmament  entier  s'embrase  en  un  instant.  Une 
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grande  flamme  monte  de  l'horizon  et  fait  reculer  les 
lueurs  pâles,  qui  pendaient  naguère  au  zénith.  Le  ciel 
n'est  plus  qu'un  mur  de  feu.  Sur  la  terre  ardente  les 
rocailles  et  les  talus  pierreux  scintillent  comme  des 
braises.  Dans  les  feuillages  sombres  le  vent  creuse,  en 
passant,  de  grandes,  d'atroces  blessures,  d'où  les  feuilles 
arrachées,  tombent  comme  des  gouttes  de  sang.  Sur  les 
prairies  reverdies,  les  têtes  grises  et  fines  des  graminées 
jettent  en  frémissant  un  voile  de  cendre.  L'heure  ma- 
gique du  soir  y  met  d'exquises  colorations  et  poudre  de 
rose-lilas  cette  impalpable  poussière  violacée  flottante 
au  ras  des  près. 

La  Loire  semble  rouler  sur  des  bancs  de  coraux  et 
charrier  des  pétales  de  lis  rouges.  Le  fond  de  là  ville 
même  en  est  éclairé  et  se  dessine  en  une  gigantesque 
sanguine. 

Six  heures  1/2.  —  L'incendie  de  l'air  a  duré  quelques 
instants.  Et  comme  si  les  eaux  de  la  mer  eussent  sou- 
dain englouti  le  soleil,  qui  doit  s'y  abîmer  par  delà  le 
pays  Nantais,  tout  s'éteint. 

Une  lueur  mauve,  mourante,  remplace  là-haut  les 
teintes  de  flammes  et  la  ville  assoupie,  où  la  main  des 
hommes  allume  les  feux  de  la  nuit,  se  constelle  lente- 
ment de  points  d'or. . . . 


En  Décembre*  Coteaux  de  Monnihreë* 

S/x  heutàè  du  soir.  —  C'est  l'heure  indécise  de  la  nuit 
tombante  ;  miit  qui  vient  sans  secousse,  ombre  épaissie, 
air  plus  vif  et  plus  suave,  bruits  étouffés,  silence  plus 
profond  et  plus  poignant...  et,  sur  tout  cela,  le  gouffre 
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des  ténèbres  béantes  d'un  ciel  sans   étoiles.    La  nuit 
d'hiver,  en  un  mot. . . 

En  même  temps,  mille  objets  nous  frappent  davan- 
tage, que  nous  ne  soupçonnions  pas  si  empreints  de 
tant  d'intimité.  Sur  ces  hauteurs  nous  avons  l'impres- 
sion de  sentir  autour  de  nous  une  grande  chose,  qui 
s'assoupit,  —  mais  qui  vit — ;  qui  fait  silence,  — et  mur- 
mure encore  par  instants  ;  un  grand  corps  frémissant, 
dont  l'haleine  nous  enveloppe  ;  une  âme,  qui  met  dans 
l'air,  mille  frémissements  et  qui  se  mêle  à  la  nôtre  ;  — 
la  Terre...  On  la  devine  alentour.  La  nuit  nous  étreint  ; 
mais  nous  pressentons  au-delà  des  ombrés  le  mystère 
inquiétant  de  larges  espaces  et  de  lointains  vaporeux 
où  flotte  une  brise  molle,  où  le  ciel,  déployant  ses 
courbes,  confond  les  grisailles  des  nuages  avec  les 
ténèbres  ternes  des  campagnes  effeuillées. 

Et  tout  à  coup,  au  milieu  de  ce  grand  chaos  gris, 
une  lueur  rouge,  dansante  et  fantasque,  dessine  tout 
là-bas,  l'embrasure  d'une  porte  ouverte  et  fermée. 
Nos  yeux  plus  habitués  distinguent,  çà  et  là,  perdus 
dans  les  immensités  tristes  et  vides  de  la  nuit,  d'autres 
feux  clignotants  devant  lesquels  des  ombres  viennent 
parfois  danser...  Dans  le  froid  de  la  nuit,  sous  le  man- 
teau des  ténèbres,  la  palpitation  des  étoiles  et  l'étreinte 
du  silence,  des  hommes,  dans  les  campagnes,  sont  assis 
près  des  foyers  embrasés.  Au  milieu  de  ces  terres  noires, 
silencieuses  et  glacées  comme  la  nuit  d'un  tombeau, 
ces  petites  flammes  rouges,  perdues  aux  confins  de 
l'horizon,  viennent  subitement  d'éveiller  en  nous  l'i- 
mage apaisante  et  sereine  de  la  vie  primitive  et  de  la 
famille  laborieuse,  réunie  pour  un  instant  autour  de 
son  foyer-. 


COUPS  DK  CRAYON 


VI 


Janvier  10...  Paris. 


Il  y  a  longtemps  que  l'air  ne  m'a  semblé  si  pur,  si 
doux,  si  imprégné  de  tendresse.  Une  buée  bleuâtre  en- 
veloppe la  ville.  Le  soleil  au  déclin  dore  la  cime  des 
arbres  qui  tremblent  au  vent.  Les  branches  restées 
dans  l'ombre  s'agitent  lentement  aussi  et  sur  les  gri- 
sailles des  murs  ou  le  bleu  pâle  du  ciel  met  d'imper- 
ceptibles et  noirs  frissons. . . 

Le  soleil,  ce  soir  de  janvier,  baise  plus  longuement 
le  faîte  des  maisons.  Au  clair-obscur  du  premier  cré- 
puscule, la  Seine  roule  des  saphirs.  Tout  le  long  des 
quais,  les  platanes  et  les  peupliers  frissonnent  imper- 
ceptiblement. Là-bas,  le  vieux  Louvre,  embrumé 
comme  une  apothéose,  déroule  sa  colonnade  de  rêve. 
Mais  tout  ce  côté  est  déjà  dans  l'ombre. 

Sur  la  coupole  de  l'Institut,  sur  le  fourmillement 
du  Pont-des-Arts  et  le  peuple  des  bateliers,  sur  la  fa- 
çade  de  la  Monnaie...  le  soleil  glisse  encore  et  les 
murailles,  qu'il  chatouille  d'une  lueur  rose  à  peine 
appuyée,  vivent  et  semblent  palpiter. 

L'air  est  comme  chargé  de  tendresses  et  d'intimes 
voluptés.  Des  tièdes  frémissements  passent  dans  la 
fraîcheur  du  soir  comme  de  très  lointains  avant-cou- 
reurs d'un  printemps  parfumé.  On  se  prend  à  sourire 
à  la  magie  renaissante  du  soleil,  à  suivre  plus  longue- 
ment, des  yeux,  les  femmes  dont  la  grâce  attendrie 
comme  une  fleur  sous  la  caresse  du  soleil  semble  à 
nouveau  s'épanouir  sous  l'enveloppe  d'ombre  tiède  des 
voilettes  parfumées.  A  la  lumière  frisante,  l'ombre  des 
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cils  se  reprend  à  jouer  sur  les  joues;  la  magie  des  re- 
gards se  rallume  et  se  voile  au  gré  mobile  de  la  lu- 
mière. Les  fourrures,  que  la  froidure  ne  fait  plus  croi- 
ser frileusement,  s'entr'ouvrent  à  demi  et  de  tendres 
parfums  flottent  derrière  les  belles  promeneuses  :  par- 
fums de  femmes,  intimes  et  discrets  —  comme  voilés  — 
et  dont  le  passant  distrait  est  lui-même  frôlé.  Chacun 
en  recueille  en  soi-même  une  caresse,  un  frémissement 
de  renouveau,  et,  pour  quelques  instants  le  cœur  en 
est  embaumé.... 

Tout  dans  l'universelle  harmonie  de  ce  beau  soir 
d'hiver  incline  les  âmes  au  bonheur.  Les  uns  jouissent 
confusément  de  l'enivrement  du  présent;  les  autres 
songent  doucement  — ...  et  mélancoliquement —  au 
passé.  Sous  le  baiser  doré  du  soleil  ils  croient  pour  un 
instant  revivre  leur  vingtième  année... 

Un  vent  d'est  s'est  levé  —  qui  n'a  duré  qu'un  instant, 
comme  un  soupir.  Les  arbres  ont  frémi  en  gémissant. 
Les  dernières  feuilles  aux  tons  de  rouille,  que  l'hiver 
avait  épargnées,  tourbillonnent  sur  le  quai  avec  de* 
sifflements  et  des  froissements  sinistres  de  choses 
mortes.  Les  passants  ne  s'arrêtent  plus,  car  le  soleil 
vient  de  disparaître  et  sur  les  murailles  grises,  naguère 
baignées  d'un  reflet  rose,  toute  flamme  s'est  évanouie. 
Une  horloge  triste  et  seule,  pleure  quelque  part  une 
heure  dans  les  ombres  qui  tombent,  sept  petits  sanglots 
brefs,  profonds,  déchirés.  La  nuit  promène  partout  son 
sinistre  manteau  et  la  brise  se  fait  plus  froide  — 
comme  chargée  de  regrets,  d'invincibles  tristesses  et 
d'espoirs  brisés. 
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Février  19..*  —  Sur  la  ligne  Saatnar-Orléans. 

Saumur.  —  De  grandes  plaines  au  bout  desquelles, 
par  bonds  allongés,  de  minuscules  coteaux  dévalent 
vers  un  horizon  que  nous  n'apercevons  pas.  Les  mai- 
sons s'isolent  de  loin  en  loin  avec  des  arbres  alentour  ; 
mais  ici  pas  de  chênes  nains  comme  en  Bretagne,  des 
arbres  de  tête  au  contraire.  Autour  des  propriétés  un 
peu  importantes,  des  massifs  d'arbres,  très  denses  mal* 
gré  l'hiver  —  et  qui,  dans  la* composition  générale  du 
paysage,  font  masses  —  rompent  la  monotonie  de  la 
plaine  et  en  étagent  les  plans.  Le  pays  est  bien  planté, 
les  routes  ombreuses,  les  avenues  domaniales  larges  et 
droites.  L'air  partout  y  circule  à  Taise. 

Orléans.  —  A  l'horizon  courent  de  lointaines  col- 
lines violacées.  La  plaine  est  toujours  coupée  de  longs 
rideaux  d'arbres  et  de  bouquets  de,  bois  réguliers,  qui 
mettent  sur  le  reverdi  des  prés  et  l'azur  pâle  du  ciel  de 
petits  frissons  noirs  et  roux. 

C'est  l'heure  plendide  du  couchant.  Le  ciel  gros  d'o- 
rage est  à  l'occident  d'un  bleu  sombre  de  nuit,  d'un 
violet  épaissi,  qui  par  en  bas  se  teint  de  pourpre  à  l'en- 
droit, où  comme  un  géant  irrité  rejette  loin  de  lui  le  ve- 
lours de  sa  couche,  le  soleil  surgit  et  incendie  tout  ce 
côté  du  firmament.  A  travers  les  déchirures  des  nuages 
les  rayons  se  précipitent  et  croulent  sur  la  terre  comme 
la  lueur  lunaire  à  travers  les  ruines  d'un  burg  écroulé. 
La  plaine  se  fait  maintenant  absolument  plate  —  sans 
maisons  et  sans  arbres.  L'astre  rougeoie  sur  tout  cela  et 
y  joue  avec  une  violence,  qui  évoque  le  fusain  de  Chif- 

Jalllet  1906  $ 
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flart  (1).  C'est  le  ciel  de  bronze  d'un  Sabbat  de  Faust; 
même  déchaînement  orgiaque  de  nuées  sombres,  qui 
s'écroulent,  s'étirent,  s'effilent,  échevelées  et  en  dé- 
route, avec  des  gestes  et  des  attitudes  effrayantes  de 
monstres,  des  allures  ou  des  immobilités  terrifiantes  de 
fantômes.  Et  sur  tout  cela,  un  soleil  qui  ménage  des 
ombres  et  des  lumières  cruelles  pour  les  yeux  —  et  qui 
déroutent  l'imagination.  A  cet  instant  précis  le  tableau 
a  l'intensité  et  la  vigoureuse  précision  —  la  brutalité 
—  d'une  pointe  sèche  ou  d'un  trait  de  sensibilité  exa- 
gérée, incrusté  dans  l'eau-forte.  Mais  la  brume,  fille 
des  nuits  sereines,  le  vient  tempérer,  et  ajouterau  près- 

» 

tige  du  spectacle,  le  charme  mobile  de  son  expression 
adoucie. 

VIII 

Orléans.  —  Juillet  19... 

Neuf  heures.  —  Le  soleil  est  déjà  implacable  et  arde* 
violemment  ;  la  lumière  tombe  droit  et  mange  l'ombre. 
Orléans  brûlée  de  rayons  est  étouffante  de  chaleur  et 
aveuglante  de  blancheur.  Il  doit  faire  bon  sur  les  bords 
du  Loiret  !  Nous  voilà  en  marche  vers  l'oasis. 

Interminables  ponts  de  pierres  brûlantes.  Le  soleil 
croule  d'en  haut,  ruisselé  sur  l'eau  et  rejaillit.  Il  em- 
prisonne le  fleuve  sous  une  cotte  de  feu.  Les  bancs  de 
sable  ont  un  éclat  insoutenable  et  semblent  chauffés  à 
blanc.  Olivet  se  montre  au  bout  d'une  grande  avenue, 
rousse  et  grillée,  étouffante  comme  la  gueule  d'un  four. 
Nous  traversons  le  Loiret  ;  le  soleil  l'a  bu  à  moitié.  Ce 

(1)  François  Chifflàrt,  Faust  au  Sabbat  et  Faust  au  combat.  (Deux 
grands  fusains  de  0*63  x  1*84.  Musée  de  la  Ville  de  Paris). 
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n'est  plus  qu'un  ruisselet  indolent  qui  glisse  entre  deux 
rives  de  boue  dans  un  décor  de  guinguettes  faubou- 
riennes où  des  arbres  magnifiques  rendent  tiède  l'em- 
brasement d'alentour. 

Nous  obliquons  vers  l'Est  pour  prendre  la  route  dé- 
partementale. Du  coup  c'est  le  Sahara  !  La  route  est 
toute  nue  entre  deux  murailles  blanchies  intermi- 
nables ou  entre  des  champs  de  blé  qui  n'ondulent  pas 
parce  qu'il  n'y  a  pas  de  vent,  et  dont  les  épis  déjà  roux, 
déjà  secs,  se  froissent  avec  un  bruit  d'élytres.  De  temps 
en  temps,  quelques  maisons  lépreuses,  que  le  soleil  a 
l'air  de  faire  rentrer  dans  le  sol.  Au  bout  de  cinq  ki- 
lomètres, un  gros  parti  de  bois  se  dessine,  moussu,  pro- 
fond, ombreux  ;  de  loin,  avec  ses  teintes  foncées  et 
fades  de  couperose,  entre  les  champs  qui  poudroient 
avec  un  éblouissement  de  braises,  sa  masse  s'appuie 
sur  le  paysage  comme  un  gros  bloc  de  jade.  La  route 
s'enfonce  à  travers.  Ce  n'est  pas  encore  la  fraîcheur  ; 
c'est  la  tiédeur,  une  douceur  molle,  langoureuse  où  les 
parfums  les  plus  lourds  et  les  plus  énervants  s'éva- 
porent. 

Soudain,  perpendiculairement  à  la  route,  la  forêt  est 
éventrée  par  une  large  trouée  de  cinquante  mètres  de 
largeur  :  à  gauche,  c'est  le  château  solennel  avec  sa  fa- 
çadë  néo-grecque,  bâillant  de  toutes  ses  fenêtres  à  de- 
mi-closes aux  persiennes  blanches,  et  comme  aban- 
donné; à  droite,  la  trouée  se  poursuit  immense,  jus- 
qu'à l'horizon  —  quelques  kilomètres  —  où  au  sommet 
d'une  colline  qu'elle  grimpe,  on  voit  disparaître  la  route 
blanche  et  les  larges  tapis  moussus  et  veloutés  qui  la 
bordent. 

Nous  entrons.  Le  parc  est  accueillant,  le  gravier  crie 
sous  les  pieds,  les  seringas  et  les  chèvrefeuilles  secouent 
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leurs  grappes  musquées,  les  plates-baudes  de  volubilis 
et  les  corbeilles  fleuries  d'héliotropes  évaporent  leurs 
fines  senteurs  dans  l'air  tiède.  Par  une  allée  du  parc 
nous  entrons  sous  bois  ;  la  fraîcheur  s'accentue  et  des- 
cend frissonnante  du  lacis   croisé    des    ramures   avec 
quelques  bahdes  de  lumière,  qu'on  dirait  d'un  jaune 
pourpré,  et  qui  déjouent  l'effort  de  la  feuillée  pourtant 
bien  active  à  voiler  le  ciel  de*  feu.  Une  vague  odeur  de 
moussefe  fraîches,  de  noisetiers,  d'anémones,  de  fraises 
des  bois,  persiste.  Le  babillage  musical  d'un  petit  ruis- 
seau sort  d'un  ravin  qui  court  près  de  l'allée  sous  la 
retombée  des  branches  ;  quelques  glands,   des  bran* 
/chettes,  tombent  à  travers  le   feuillage  avec  le  bruit 
clair  d'un  caillou  dans  une  eau  fraîche.  La  route,  peu  à 
peu,  descend  et  s'infléchit  vers  la  gauche  ;  la  fraîcheur 
s'accuse.  On  croirait  s'avancer  vers  l'antre  d'un  jeune 
dieu    et,    tout    à    coup,    sans    coup    de    théâtre,    on 
s'aperçoit  que  depuis  un  instant,  derrière  le   rideau 
d'arbres   qui  borde   le  chemin  à  gauche,   une  trouée 
s'est  creusée  au  cœur  de  la  forêt,  et  qu'un  vallon  fuit, 
sinueux  et  profond  vers  le  nord-ouest. 

C'est  le  Loiret.  Au  bord  de  la  large  cuvette  formée 
par  les  deux  collines  basses  qui  se  rejoignent,  la  forêt 
s'arrête.  Dans  sa  longueur  le  bassin  peut  avoir  un  jet  de 
pierre  :  dans  sa  largeur,  il  en  fait  à  peu  près  la  moitié. 
Quelques  arbres  croissent  sur  le  bord  et  s'avancent  sur 
l'eau  pour  permettre  aux  promeneurs  de  se  pencher  sur 
les  belles  ondes  et  d'en  scruter  la  profondeur.  La  fraî- 
cheur du  lieu,  la  pénombre  discrète,  l'agitation  de  l'eau 
en  imposent  aux  oiseaux  qui  ne  chantent  qu'alentour. 
On  n'y  voit  guère  que  quelques  martins-pêcheurs  à  la 
gorge  bleue  perchés  sdr  leur  pied  rose  qui   regardent 
comme   nous,  dans  les  profondeurs  de    leur  retraite 
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cristalline,  les  carpes,  les  tanches  nager  indolem- 
ment, jusqu'au  moment  où  un  coup  de  queue  trop  vif 
les  pousse  dans  le  bouillonnement  de  la  source  qui  les 
roule  et  les  jette  à  la  surface,  d'où  ils  replongent  pré- 
cipitamment, évitant  le  bec  de  l'oiseau  pour  la  dent  du 
brochet  rôdeur.  La  limpidité  de  l'eau  est  incro\rable  : 
à  dix  mètres,  on  voit  le  fond  de  sable  roux  et  d'her- 
bages de  la  coupe  dont  on  peut  à  peu  près  mesurer  la 
profondeur  par  le  bouillonnement  de  trois  sources  et 
les  colonnes  de  bulles  claires  dépolies  qui  ont  l'air  de 
supporter  une  coupole  de  cristal.  Les  bords  sont  pleins 
de  mousses,  de  pervenches,  de  fleurs  à  l'infini,  qui 
fluent  elles  aussi  vers  l'ouest  par  la  trouée  des  co- 
teaux ;  avec  les  joncs  commence  plus  loin  la  royauté 
craintive  des  poules  d'eau.  La  limpidité  de  l'air  n'est 
point  troublée  par  la  brume  lourde  que  la  terre  expire 
à  l'horizon.  Le  silence  est  profond,  le  murmure  de  la 
source  amoureux,  la  fraîcheur  divine...  Et  dans  le 
vallon,  au  bord  duquel  tout  bruit,  toute  chaleur 
expirent,  une  inconcevable  illusion  persiste  de  voir 
s'avancer  sous  le  berceau  des  charmilles  ombreuses, 
d'une  allure  indolente  de  jeune  déesse,  quelque  Nau- 
sicaa,  à  la  chair  de  lis  et  aux  yeux  de  pervenche,  qui 
vient,  une  corbeille  sur  la  hanche,  laver  ses  tuniques 
de  Uiine  neigeuse  dans  le  creux  du  divin  vallon.  J'ai 
cru  entendre  s'avancer  entre  les  branches  la  tête  hir- 
sute d'Ulysse,  réveillé  sur  son  lit  de  feuilles  sèches... 
Ce  n'était  qu'un  oiseau  dont  l'aile  fuyante  fouettait  la 
feuillée... 

Et  nous  regagnons  Orléans  qui  cuit  dans  sa  cuirasse, 
quêtant  un  peu  de  fraîcheur  en  attendant  l'heure  du 
soir  où  l'ombre  ne  sera  plus  que  tiède,  où  les  mous- 
tiques de  la  Loire  reviendront  bucciner  près  de  nous 
le  retour  apaisant  de  la  nuit  !... 
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IX 


Un  soir  d'avril.   Des  carrières  des  Gros- 
Cailloux,  sur  la  limite  du  pays  de  Retz. 

C'était  un  soir,  au  printemps.  Sur  les  hauteurs  des 
Gros-Cailloux  de  folles  bises  couraient.  Les  pins  noirs 
se  balançaient  et  semblaient  entre  eux  se  plaindre  en 
sourdine.  Leurs  flancs  sombres  s'entr'ouvraient  ;  un 
blond  pollen  s'en  échappait,  qui  poudrait  aux  derniers 
flamboiements  du  soleil,  le  mamelon  d'un  or  triom- 
phal. Au  pied  des  rochers  aux  fronts  blanchis,  mous- 
sus et  fauves  de  lichens,  quelques  dauphinelles  aux 
flèches  violettes  et  des  grappes  mauves  de  bruyères 
fleurissaient  pâles  et  mélancoliques,  comme  des  yeux 
très  doux  obstinément  ouverts  dans  l'ombre.  Elles  sen- 
taient aussi  ;  et  leur  acre  parfum  se  mêlait  aux  exhalai- 
sons balsamiques,  que  le  vent  charriait  de  la  forêt  de 
Touffou.  Quand  la  brise  tombait,  l'âpre  et  savoureuse 
odeur  des  terres  noires  s'élevait  doucement  jusqu'à 
nous  avec  le  parfum  des  œillets  roses  qui  brodent  les 
sablons,  desthlaspis  blancs,  des  giroflées  sauvages  pou- 
drées de  diamants,  des  polygalées  roses  et  bleues  réunies 
*en  touffe,  des  verveines  druidiques  et  des  menthes  poi- 
rées  encore  meurtries  (Je  rosée  et  toutes  humides  du 
matin.  Mais  par  dessus  tout  s'exhalait,  par  bouffées, 
l'arôme  pénétrant  des  aubépines  qui  fleurissaient  roses 
dans  la  plaine,  mêlé  aux  troublantes  et  voluptueuses 
des  acacias  blancs,  que  nous  voyions  plantés  un  peu 
partout  autour  de  nous,  comme  de  gros  bouquets  de 
mariée  au  bout  des  chemins  ou  sur  la  lisière  des 
champs. 
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Le  printemps  neigeait  de  tout  côté  ;  dans  les  vergers 
surtout,  au  milieu  desquels  les  vieilles  maisons  dispa- 
raissaient et  semblaient  rajeunies,  —  comme  de  grand'- 
mamans  dont  les  petits  enfants  escaladent  les  genoux. 
Au  milieu  de  cette  blancheur  floconneuse,  des  pêchers 
secouaient  leurs  têtes  rondes  et,  comme  le  blé-noir, 
pourdrées  d'un  rose  vif. 

Par  bonds  successifs  et  allongés  les  champs  déva- 
laient vers  l'occident .  Tout  le  pays  de  Retz  était  de- 
vant nous  à  peine  caressé  par  le  vent  et  rempli  de 
l'ondulation  solennelle  des  moissons,  et,  à  nos  pieds, 
la  plaine  du  Bignon  brochée  d'épeautres  et  d'avoines 
aux  cimes  sans  cesse  en  mouvement,  striée  de  vignes 
rousses  et  de  chemins  ombreux,  brodée,  çà  et  là  de 
bourgs  et  de  villages  aux  clochers  noircis  et  viellis  où 
le  même  coq  immobile  continue  à  scruter  l'horizon.  Sur 
les  grosses  bosses  vertes  des  mamelons,  que  font  plus 
sombre  les  tons  clairs  des  champs,  de  vieux  moulins 
aux  toits  pointus,  semblaient  de  tragiques  soudards  des 

m 

grandes  bandes  anglaises,  oubliés  dans  leur  faction  so- 
litaire, l'armet  en  tête  et  la  lance  du  poing... 

Toutes  les  chaumières,  groupées  ou  isolées,  s'en- 
dormaientdanslecalme  crépusculaire.  Les  fuméessouf- 
fles  grêles,  montaient  doucement,  pensives,  un  peu  bis- 
trées, mais  sans  heurt,  toutes  tranquilles  et  reposantes. 
Le  repas  du  soir  se  préparait  et  sur  les  campagnes  assou- 
pies semblait  suspendue  avec  ces  fumées  légères,  l'ima- 
ge apaisante  et  divine  de  familles  entières  réunies  dans 
les  chaumières  embrumées  autour  du  repas  vespéral. 

Mais  le  spectacle  le  plus  prestigieux  n'était  pas  là  ; 
et  plus  encore  que  cette  symphonie  de  couleurs  que 
jouait  devant  nous  le  printemps,  l'horizon  attirait  nos 
regards.  Un  horizon   sombre  lointain,   vaporeux,   où 
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des  collines  lointaines,  mauves  et  lilas,  couraient  au 
ras   de   terre  et  découpaient  sur  les  voiles  safranés 
du   ciel    leurs   dos    arrondis.   Et   au   milieu  de    ces 
tristes    coteaux,    une  tache  brillante,    d'un   bleu  lé- 
ger de    saphir,   et   qui    de    ces  hauteurs  semblait  à 
peine  large*  comme  la  main  :  le  lac  de  Grand-Lieu, 
le  lac   des  cités    disparues   (1)...  Le   soleil  bas    sur 
l'horizon  pompait  encore  les  eaux   bitumineuses,    et 
les  voilait  d'une  brume  opaque  et  laiteuse,  que   nous 
voyions  de  loin  secouée  mollement  par  la  main  invi- 
sible du  vent.  Quelques  épaulements  de  collines  s'enle- 
vaient au-dessus  des  buées  frissonnantes  qui  traînaient 
sur  les  eaux,  comme  de  petites  îles  sombres,  chatouil- 
lées de  lumière  frisante,  perdues  en  plein  ciel  clair.  Une 
tache  noire  —  le  campanile  pointu  de  Pont-Saint-Mar- 
tin —  se  profilait  sur  l'écran  opale  de  la  brume  et  de 
l'eau.  A  ce  moment  des  sonneries  lointaines  de  cloches, 
entonnaient  V Angélus  dans  la  plaine  et  toutes  ces  pe- 
tites voix  légères  comme  des  fleurs  de  fer  égrenaient 
leurs  arpèges  et   brodaient  de    frais  carillons  sur  la 
trame  sourde  du  murmure  des  campagnes,  que  le  vent, 
pour  un  instant,  réveille,  vers  le  soir,  avant  le  grand 
repos.  Comme  renvoyées  par  un  écran,  les  envolées 
des   cloches   du    Pont-Saint-Martin   nous    arrivaient, 
malgré  la  distance,  étonnamment  distinctes  et  vibrantes 
au   milieu  des  bruits  de    sonnailles    traînant   sur   la 
plaine.  Et  comme  la  nuit  tombait  et  qu'après  l'embra- 
sement général  du  couchant  une  bande  de  ton  cerise 

(i)  Une  légende  populaire  veut  que  ce  lac  recouvre  la  ville  d'Her- 
bauges  anéantie  en  527  par  un  châtiment  divin  à  la  prière  de 
saint  Martin  de  Vert  ou.  Les  riverains  du  lac  affirment  même  que 
par  des  nuits  tranquilles  une  musique  délicieuse  sort  des  eaux  du 
lacet  que  les  cloches  d'Herbauges  font  entendre  de  temps  à  autre 
leurs  sonneries  lointaines  et  étouffées  par  les  eaux. 
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clair  puis  un  mince  ourlet  de  moire  mauve  indiquait 
seul  à  l'horizon  fondu  dans  une  ombre  nacrée  que  le 
jour  passé  achevait  de  s'enfuir,  avec  mille  pensées  con- 
fuses le  souvenir  des  légendes  miraculeuses  se  réveil- 
lait  en  nous...  Longtemps  nous  contemplâmes,  aux 
primes  heures  de  la  nuit  où  il  y  a  des  voix  éparses  sur 
les  prés,  dans  les  chemins,  et  sur  les.bqis,  les  larges 
nappes  de  campagnes  pâles  étendues  à  nos  pieds  et 
coulant  vers  l'horizon.  ^jLa  nuit  imprégnait  d'un  éclat 
sourd,  velouté  et  languide  la  magnificence  mélancolique 
de  ces  grandes  solitudes  silencieuses,  remplies  de  la 
tristesse  profonde  des  champs  nyirs,  des  marais,  des 
granits  et  des  pins  frissonnants  sous  la  morsure  du  vent  / 
frais.  Comme  un  grand  frémissement  de  palme  les 
pins-parasols  se  balançaient  au-dessus  de  nos  têtes... 
Et  nous  croyions  entendre  —  très  loin,  très  loin  — 
les  cloches  d'argent  de  la  cité  d?Herbauges,  que  de- 
puis treize  cents  ans  le  lac  aux  eaux  lourdes  cache  ja- 
lousement... 

v 


Juin  /S...  — Au  Mont-Dore  (Puy-de-Dôme).  • 

Six  heures  du  soir.  —  Au  fond  de  la  vallée  le  Mont-Dore 
s'endort  tout  baigné  d'une  .lumière  dorée.  L'aspect  du 
cirque  vers  le  massif  du  Sancy  est  grave  et  austère. 
Les  arêtes  du  pic  supérieur,  les  Dents  du  Diable,  dé- 
coupent leurs  profils  sévères  sur  le  ciel  assombri  du 
Midi.  D'en  bas,  le  pic  présente  une  mine  sauvage  et  un 
grand  air  de  désolation,  Encapuchonné  de  brumes  li- 
vides il  semble  un  Titan  accroupi  sur  un  écroulement 
de  monts  sombres  pour  inspecter  l'horizon. 
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Six  heures  et  demie.  —  Au-dessus,  des  monts,  quelques 
nuages  encore  éclairés  pendent  capricieusement  allon- 
gés. Mais  le  spectacle  le  plus  prestigieux  est  du  côté 
du  couchant.... 

...  Par  la  vallée  de  la  Dordogne,  monte,  poussée  par 
les  souffles  tièdes  et  doux  de  la  nuit,  une  nuée  brune. 
Le  Puy-Gros  n'est  plus  qu'une  masse  sombre,  viola- 
cée, qui  s'enlève  d'un  seul  bloc  sur  le  ciel  safrané  de 
l'occident. 

Parfois,  un  aiglon  s'élance  du  fond  de  la  vallée,  s'é- 
lève contre  le  vent  et  monte  lentement,  sans  un  batte- 
ment d'aile,  dans  la  gloire  du  jour  qui  s'enfuit.  On  dis- 
tingue à  peine  cette  petite  chose  brune,  dans  <  l'ombre 
portée  par  la  montagne.  Et,  tout-à-coup,  dépassant  le 
domaine  des  ténèbres,  l'oiseau  parait  dans  celui  du 
jour,  le  plumage  rouge,  le  duvet  hérissé  par  la  brise, 
le  bec  altier,  les  serres  pendantes,  les  yeux  perdus 
dans  l'infini  du  ciel  qu'il  semble  aspirer  à  longs 
traits,  les  ailes  tendues  enfin,  dans  le  geste  immuable 
et  tragique  d'un  oiseau  héraldique  cloué  à  la  calotte 
des  cieux... 

Sept  heures .  La  nuit  vient  claire  parfumée,  et  glisse 
légèrement  sur  les  mousses,  tandis  qu'autour  de  nous 
les  monts  sombres,  semblent  tapis  comme  des  monstres 
aux  aguets. 

Les  troupeaux  rentrent.  Sur  les  sommets  à  peine 
fouettés  par  le  vent  et  remplis  de  l'ondulation  solen- 
nelle des  pins  grêles,  dans  les  gorges  profondes,  où 
l'épaisseur  des  herbes  couchées  indique  seule  qu'une 
eau  fraîche  y  passe,  on  devine  l'armée  de  la  terre  re- 
gagnant ses  quartiers,  calme,  tranquille  et  lasse. Là-bas , 
au  sud,  les  monts  de  Mareille,  le  Puy-Gros  et  la  Banne 
d'Ordenche  semblent  constellés  de  points  blancs,  qu'à 
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première  vue  nous  prenons  pour  des  éboulis  de  ro- 
chers. La  lorgnette  nous  révèle  d'immenses  troupeaux 
en  marche  vers  les  parcs  de  nuit.  Nous  en  voyons 
deux  surtout  se  rapprocher  l'un  de  l'autre  ;  les  vaches 
font  de  petites  taches  blanches  et  rousses  sur  l'herbage 
fané  et  le  ciel  profond,  où  elles  se  détachent  en  petites 
notes  fines  au  milieu  des  lacets  de  couleuvre.  Le  vent 
nous  apporte  le  son  des  "clochettes  qui  pendent  au  cou 
des  maîtresses  vaches  :  les  cris  gutturaux  des  bergers 
nous  parviennent  parfois  avec  une  surprenante  net- 
teté. Dans  le  silence  des  solitudes  désolées  on  croit  en- 
tendre le  choc  clair  des  marteaux  et  les  cris  d'un  for- 
geron de  village,  et  nous  nous  surprenons  à  scruter 
T horizon  pour  l'y  découvrir....  Les  troupeaux  s'ar- 
rêtent à  quelques  jets  de  pierre  l'un  de  l'autre,  les 
moutons  massés  en  boule  neigeuse,  les  boeufs  mainte<- 
tenus  par  les  chiens  et,  entre  eux,  dans  la  solitude  des 
monts,  sous  les  dernières  lueurs  vibrantes  du  soleil 
qui  baisent  encore  les  cimes,  les  pàtours  qui  se  sont 
provoqués  de  loin  en  agitant  leurs  feutres  bossues, 
se  meurtrissent  violemment  leurs  échines  osseuses  en 
luttant  longuement  à  grands  coups  de  bâtons  ferrés. 

Même  jour.  Bois  du  Capucin.  «  Chemin  des  Artistes.  » 

Neuf  heures.  La  lune  commence  à  descendre.  Il  doit 
être  neuf  heures.  Le  vent  léger,  que  charrie  le  torrent 
dans  la  vallée,  entre  en  forêt  et  s'y  imprègne  des  fortes 
émanations  de  la  terre  assoupie.  Son  passage  creuse 
dans  la  voûte  feuillée  un  trou  béant  par  où  des  rayons 
de  lune  descendent  un  instant  éclairer  par  en-dessous 
les  fûts  moussus  des  pins  dont  la  perspective  monotone 
s'étage  à  l'infini. 
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Des  ramures  balancées  par  le  vent,  des  fougères 
rousses  où  la  brise  entretient  des  murmures  endor- 
meurs,  mille  voix  semblent  sortir  comme  d'un  verti- 
gineux lointain  et,  sans  qu'aucun  souffle  les  pousse, 
passent,  comme  en  roulant,  sur  ce  coin  d'Auvergne 
endormie....  Et,  tout  cela,  à  peine  entendu,  voilé  de  dis- 
tance et  de  nuit,  presque  insaisissable  et  cependant 
extraordinairement  vibrant.  Parfois  ce  murmure  rem- 
plit tout  le  bois,  puis  se.  tait,  n'y  laissant  qu'une 
vague  résonnance  de  très  lointaines  et  très  mystérieuses 
envolées  de  cloches. 

Dans  quelques  clairières  alentour,  toutes  trempées 
des  pleurs  de  la  nuit,  dorment  des  brumes  pâles  où  la 
brise  fait  parfois  courir  de  longs  frissons  d'argent.  En 
haut  la  lune  roule  toujours,  modifiant  à  l'infini  la 
splendeur  du  sous-bois  avec  cette  magie  que  le  soleil 
ne  connaît  pas.  C'est  une  grande  lueur  pâle  et  bleue, 
coulant  entre  les  branches,  ruisselant  sur  les  fûts  s'épan- 
dant  sur  le  sol  comme  une  mer  étale.  Le  vent  balance 
tout  cela,  dérange  les  cascades  de  lumière,  creuse  des 
gouffres,  où  les  rayons  s'abîment  et  dont  les  tréfonds 
obscurs  de  la  forêt  s'éclairent  subitement,  et  surtout 
en  troublant  la  clarté  opale  qui  tache  les  fûts  de  plaques 
laiteuses,  il  semble  secouer  toutes  ces  colonnes  de  por- 
phyre vert  avec  je  ne  sais  quelle  mystérieuse  épouvante 
de  voir  la  voûte  qu'ils  soutiennent  s'abîmer  sur  le  sol. 

Le  bois  tout  blanc,  avec  ses  troncs  tous  pareils  —  et 
sans  chemin  battu  —  semble  un  immense  champ  de 
repos.  La  lune  y  veille.  Nous  cheminons  presque  sans 
rtïit,«joui$sant  en  nos  âmes  de  la  splendeur  de  la  nuit. 
Les  piolets  s'enfoncent  avec  un  froissement  léger  dans 
les  jonchées  de  feuilles  mortes  accumulées  par  les  ans» 
Les  tiges  vertes  des  crocus,  des  fougères,  et  des  euphorbes 
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craquent  sous  nos  pieds.  Les  mousses  foulées  qui  feutrent 
nos  pas  se  foulent  avec  le  bruit  frais  d'une  éponge  qu'on 
étreint.  Au  passage  des  ruisseaux  et  des  gorges  froides, 
le  bruit  d'un  torrent  monte  d'en  bas  avec  une  bouffée 
d'air  plus  tiède,  mugit  quelques  intants  et  s'évanouit  au 
gré  d'un  souffle  nouveau. 

Dix  heures.  —  A  l'orée  du  bois  au-dessus  du  Val  d'En- 
fer, comme  nous  atteignions  la  crête  du  bois,  la  lune 
était  à  demi  voilée  par  un  brouillard  invisible.  De  pe- 
tits nuages  plus  denses,  perdus  dans  la  plaine  du  ciel, 
s'étiraient  devant  elle,  tout  noirs,  frangés  d'une  ouate 
éblouissante  avec  des  poses  de  bêtes  allanguies.  Main- 
tenant la  lune  se  dégage  des  nuages  immobiles  et  glisse 
sur  les  eaux  du  torrent,  qui  brillent  d'une  lueur  opaque 
et  lactée. 

A  mi-flanc  des  montagnes  d'horizon  pendent  des 
lambeaux  de  nuages  uniformément  gris.  Sur  cet  écran 
les  bourgs  profilent  leurs  masses  réunies  dans  la  nuit. 
Les  silhouettes  bizarres  des  clochers  s'accoudent  sur 
les  maisons  basses  d'alentour.  Très  loin  —  aux  confins 
de  la  vallée,  là  où  le  regard  se  perd  —  la  Dordogne  re- 
paraît au  bord  de  laquelle  des  saules  et  des  peupliers 
tremblent  et  pleurent  aux  souffles  de  la  montagne.  On 
la  voit  étendre  son  bras  d'argent  autour  des  hameaux 
noirs,  qui  semblent  —  au  clair  de  lune...  — se  laisser 
enlacer  fort  amoureusement... 

A  l'entrée  du  buron  (1)  se  tient  le  maître  de  ces  lieux  : 
un  ancien  pàtour,  grand  et  édenté  comme  un  satyre. 
Dans  sa  blouse  raide,  il  reste,  les  bras  croisés,  appuyé 
au  chambranle  de  la  porte  ouverte,  attentif,  presque 

(1)  Buron  :  abri  de  bercer,  le  plus  souvent  en  branchages  et  à 
toits  de  chaume. 
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inquiet,  comme  s'il  attendait  quelqu'un...  C'est  le  vent, 
qu'il  interroge  ainsi,  le  vent  qui  peut  amener  l'orage. 
Dans  la  journée,  il  l'a  vu  s'avancer  dans  la  plaine  et 
réunir  en  grosse  boule  frileuse  les  moutons  apeurés,  pe- 
tits flocons  blancs  semés  sur  les  pentes  lépreuses  ;  il  l'a 
vu  glisser  sur  les  pentes  herbeuses,  s'engouffrer  et  mu- 
gir  dans  les  gorges  affreusement  déchiquetées  par  les 
eaux  du  ravin  où  il  soulevait  des  tourbillons  d'un  vio- 
let léger  des  pouzzolanes  éboulées.  Maintenant  la  mon- 
tagne l'a  dompté.  Il  caresse  longuement  les  crêtes 
fauves  avec  les  parfums  tièdes  de  la  plaine  et  nous 
apporte  le  grondement  des  rivières  lointaines,  le  chant 
d'un  bouvier  dans  les  bois.  Ces  souffles  eux-mêmes  se 
calment;  les  oiseaux  de  nuit  sortent  pour  chasser  et 
circulent  avec  des  bruits  furtifs  de  poursuite  et  des  dé- 
chirements de  feuillées  à  travers  les  cimes  frileuses  des 
sapins  qu'ils  flagellent  de  leurs  ailes. 

Et  toujours  du  fond  de  la  vallée  la  nuit  pompe  l'eau 
du  torrent,  qui  s'y  étale  en  brouillard  argenté.  Nous 
le  voyons  d'en  haut  secoué  par  le  vent,  qui  ne  peut 
arriver  à  le  rompre  ou  à  te  déchirer.  Puis  la  brise 
tombe  et  la  brume  continue  à  se  balancer  lentement 
sur  le  torrent  avec  des  reflets  pâles  et  changeants  d'une 
mer  montant  sur  des  sables  dorés 

(A  suivre.)  René  Delaunay. 
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SA  VIE.  —  SON  ŒUVRE 

^SUITE    (1). 


II 

Il  est  permis  de  reconnaître  aujourd'hui  que  la  pro- 
tection bienfaisante  d'Alexandre  Dumas,  père  et  fils, 
exerça  sur  Jules  Verne  une  influence  salutaire,  car  son 
abondance  productive  dépasse  celle  de  l'auteur  des  Trois 
Mousquetaires.  Jules  Verne  a  signé  plus  de  80  volumes. 

Nous  avons  ainsi  bientôt  fait  de  tout  voir  ou  con- 
naître à  la  suite  de  l'auteur  intrépide  qui,  tour  à 
tour,  nous  a  promenés  à  travers  l'Afrique  et  conduits 
dans  les  entrailles  de  la  terre,  avec  qui  nous  nous 
sommes  élevés  dans  l'espace,  au  milieu  du  système 
planétaire,  et  nous  avons  parcouru  l'Asie,  l'Australie, 
les  deux  Amériques. 

Il  ne  lui  restera  plus,  écrivions-nous  un  jour,  après 
avoir  montré  l'Univers  sous  toutes  ses  faces,  qu'à  nous 

*  * 

apprendre  les  transformations  du  globe  et  nous  ex- 
pliquer la  fin  du  monde,  qui  doit  arriver  vers  l'an  2500, 
pour  rester  dans  les  probabilités  de  Mercier. 

Ne  nous  a-t-il  pas  démontré  comme  une  hypothèse 
possible,  impraticable  alors  mais  réalisable  aujourd'hui, 

(1)  Voir  avril-mai  1906. 
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la  création  des  sous-marins,  de  même  qu'il  nous  par- 
lait des  voyages  aériens,  facilement  exécutables  à  l'en- 
tendre, en  se  servant  des  forces  mécaniques  produites 
parla  chaleur  ou  l'électricité?  Vous  vous  souvenez  qu'il 
embarque  le  capitaine  Nemo  dans  le  Nautilus  et  qu'il  le 
fait  explorer  les  mers  à  des  profondeurs  insondables,  à 
4000  mètres  sous  ces  océans,  dont  la  capacité  est  à  peu 
près  de  2.250  millions  mètres  cubes  d'eau ,  en  sorte 
que,  si  un  jour  ces  mers  étaient  mises  à  sec,  elles  ne 
seraient  comblées  qu'après  que  tous  les  fleuves  réunis 
auraient  déversé  leurs  flots  pendant  40000  ans  !  Il  nous 
montre  comment  ces  mers  sont  peuplées,  comment  la 
vie  s'y  répand,  comment  s'agitent  les  créatures  de  ce 
monde  inconnu.  Il  décrit  le  développement  de  ces  êtres, 
leurs  métamorphoses,  leurs  ruses,  dépeint  leur  indus- 
trie,  retrace  leurs  luttes  en  de  curieux  tableaux.  Il  nous 
énumère  les  fruits  de  la  mer  et  l'utilité  de  leur  culture 
sous  les  vingt  mille  lieues  de  distance  qu'il  nous  fait 
franchir,  à  travers  des  régions  vierges  de  tout  regard 
humain,  parmi  les  végétations  qui  y  déploient  leurs 
épaisses  frondaisons,  parmi  les  déserts,  les  sables,  les 
rochers,  les  abîmes  sans  fin. 

Quant  à  l'avenir  de  la  locomotion  aérienne,  il  appar- 
tient non  à  l'aérostat  mais  à  l'aréonef,  comme  il  le 
fait  dire  d'une  façon  très  dramatique,  dans  sa  progres- 
sion chimérique  au  capitaine  «  Robur  »,  inventeur  de 
Y  Albatros,  le  vaisseau  qui  navigue.  «  J'ai  voulu,  raconte- 
t— il,  que  l'air  fut  pour  moi  un  point  d'appui  solide  et 
il  l'est.  J'ai  compris  que  pour  lutter  contre  le  vent,  il 
n'y  avait  tout  simplement  qu'à  être  plus  fort  que  lui,^  et 
je  suis  plus  fort.  Nul  besoin  de  voiles  pour  m'entraîner, 
ni  de  rames,  ni  de  roues  pour  me  pousser,  ni  de  rails 
pour  me  faire  un  chemin  rapide.  De  l'air,  et  c'est  tout! 

JuiUet  1906.  S 
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De  l'air  qui  m'entoure  ainsi  que  l'eau  entoure  le  bateau 
sous-marin,  et  dans  lequel  mes  propulseurs  se  vissent; 
comme  les  hélices  d'un  steamer.  Voilà  comment  j'ai 
résolu  le  problème  de  l'aviation.  Voilà  ce  que  ne  fera 
jamais  le  ballon,  ni  tout  autre  appareil  plus  léger  que 
l'air.  » 

Pour  nous  présenter  un  bagage  aussi  varié  de  con- 
naissances, Jules  Verne  était  obligé  de  lire  beaucoup. 
Il  compulsait  les  meilleurs  ouvrages  d'histoire,  de 
voyages,  de  mécanique  et  d'astronomie.  Ses  maîtres 
furent  C.  Vogt,  Geoffroy-Saint-Hilaire  et  Quatrefages. 
Des  auteurs  célèbres,  comme  Humboldt  et  Herschell 
lui  fournirent  les  solutions  à  ses  problèmes;  des  na- 
vigateurs expérimentés  comme  Dupetit-Thouars  lui 
suggérèrent  l'idée  de  ses  périlleuses  entreprises. 

Ce  fut  un  pionnier,  un  novateur,  puisant  ses  rensei- 
gnements aux  sources  les  plus  autorisées,  un  savant 
d'avant-garde  dont  les  probabilités  d'hier  devenaient 
des  réalités  le  lendemain. 

Dans  l'une  de  nos  plus  importantes  compagnies  de 
chemin  de  fer,  un  chef  dictait  un  jour  à  son  subor- 
donné la  besogne  qu'il  avait  à  faire  et  lui  recomman- 
dait d  y  apporter  le  plus  grand  soin. 

—  Soyez  tranquille ,  Monsieur  ,  répondit  humble- 
ment l'employé,  je  ferai  tout  mon  possible." 

—  Ce  n'est  pas  votre  possible  que  j_e  demande,  Afôssieay 
reprit  le  chef  de  bureau  d'une  voix  sentencieuse,  c'est 
V impossible  !... 

—  -  Il  n'y  a  pas  de  mérite  à  faire  le  possible,  Môssieu  ! 
Eh  bien,  Jules  Verne,  plus  heureux,  eut  le  mérite  de 

réaliser  Vimpossible  dans  la  science. 

Il  prit  ses  sujets  partout  où  il  les  trouva,  quelquefois 
même  dans  un  journal.  Peut-être  la  pensée  de  s'ins- 
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truire  l'entrai  na*t-elle  à  instruire  les  autres,  en  vulga- 
risant la  science  et  la  mettant  à  la  portée  de  toutes  les 
intelligences?  Quoiqu'il  en  soit,  il  garda  pour  lui  les 
enseignements  abstraits  ou  concrets  de  la  science,  pour 
en  exprimer  le  suc  et  nous  le  distiller  goutte  à  goutte 
d'une  manière  agréable, 

Jules  Verne  dressait  d'abord  un  plan  général,  prépar 
rait  la  trame,  qu'il  disposait  à  son  gré  ;  il  coordonnait 
ensuite  les  faits  dont  il  tirait  les  déductions  ou  les  con- 
clusions qui  lui  paraissaient  nécessaires,  puis  il  les  ar- 
rangeait à  sa.  fantaisie  en  s'efforçant  de  les  rendre  at- 
trayantes. Ses  plus  hautes  prétentions  étaient  d'intéres- 
ser le  lecteur.  Avant  tout  il  voulait  être  un  conteur.  Il 
restera  en  effet  comme  un  conteur  charmant  qui 
semble  parer  la  science  sous  ses  dehors  les  plus  sédui- 
sants. } 

Qui  croirait  que  cet  auteur,  d'un  style  assez  sobre, 
où  percent  de  légères  pointes  d'humour,  ait  débuté  par 
composer  des  vers,  comme  Dumas  fils,  et,  qu'après  s'être 
fait  parolier  de  romances,  il  se  .soit  épris  de  la  science, 
souvent  ingrate  et  sèche  ? 

Mais  Jules  Verne  l'a  rendue  souriante,  aimable  ;  il 
l'a  modernisée,  en  s'inspirant  à  la  fois  des  œuvres  éru-r 
dites  mais  arides  de  Louis  Figuier  et  de  l'esprit  fan- 
taisiste qui  règle  les  romans  d'Edgar  Poe. 

Son  imagination  alerte  et  féconde  tourne  les  obs- 
tacles imprévus  et  résout  les  difficultés  les  plus  ardues, 
sans  rien  sacrifier  à  la  vérité  scientifique.  A  l'appui 
des  faits  bizarres  qu'il  narre  et  des  découvertes  phéno- 
ménales qu'il  énonce,  il  met  des  chiffres,  pose  des 
théorèmes  ou  des  équations. 

1  Aussi,  Amédée   Achard  écrivait-il  à  ce  propos  :  On 
peut  se  fier  à  lui  pour  n'être  jamais  trompé.  Si  surpre- 
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hantes  que  soient  les  aventures  dans  lesquelles  on  se 
\  hasarde,  à  sa  suite,  les  quatre  classes  de  l'Institut  ap- 

I  pelées  à  les  contrôler  ne  pourraient  s'empêcher  de  don- 

ner raison  aux  prodiges  qu'il  nous  raconte,  et,  le  pro- 
cès-verbal achevé,  signeraient  des  deux  mains. 

Deux  éléments*  bien  distincts  se  disputent  la  priorité 
dans  les  ouvrages  de  Jules  Verne,  c'est  quelquefois  la 
force  qui  régit  les  lois  matérielles  et  cède  à  l'intelli- 
gence qui  les  dirige,  ou  vice  versa  ;  mais  toutes  deux 
sont  en  lutte  ouverte,  que  ce  soit  sous  l'aspect  d'un  sa- 
vant, comme  Fergusson,  ou  d'un  audacieux  comme 
Philéas  Fogg. 

Le  côté  féminin  est  plutôt  sacrifié  et  comme  relégué 
au  dernier  plan  devant  l'intrépidité,  le  courage  ou  l'in- 
telligence qui  se  disputent  les  honneurs  du  triomphe, 
hâté  souvent  par  un  dénoûment  inattendu,  comme 
l'étourderie  d'un  Paganel,  le  scepticisme  d'un  Nicholl 
ou  la  naïveté  d'un  Passe-Partout. 

Chaque  personnage  se  meut  bien  au  milieu  de  son 
cadre,  dans  lequel  l'auteur  le  place,  non  pas  avec  les 
travers  inhérents  à  sa  race  mais  avec  les  principaux 
caractères  qui  le  distinguent.  A  cet  égard,  le  jugement 
de  Jules  Verne  témoigne  d'une  grande  générosité,  puis- 
qu'il évite  de  tomber  dans  un  défaut  assez  commun, 
celui  de  s'attaquer  aux  vices  de  ses  voisins  et  de  rape- 
tisser leurs  qualités.  À  cela  il  joint  un  très  grand  esprit 
d'assimilation,  car  il  nous  met  en  présence  de  tous  les 
peuples  au  milieu  de  leurs  usages  et  de  leurs  coutumes, 
avec  une  sûreté  de  mémoire  étonnante. 

Conduit  un  jour  par  son  ami  Philippe  Gille  chez  le 
comte  d'Osmond  —  ce  dilettante  passionné  qui,  en  1878, 
donna  en  son  hôtel  situé  boulevard  Maillot  une  re- 
doute restée  légendaire  —  il  lui  fut  présenté,  et,  après 
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les  saluts  d'usage,  les  témoignages  de  sympathie  échan- 
gés, la  conversation  roula  sur  l'Italie. 

Plusieurs  personnes  se  trouvaient  présentes  et  énu- 
méraient  avec  enthousiasme  les  merveilles  de  Rome, 
ses  nombreux  palais  et  ses  magnifiques  musées.  Chacun 
y  mettait  son  mot,  et,  Jules  Verne,  comme  les  autres, 
ne  tarissait  pas  sur  la  richesse  des  tableaux,  sur  la 
beauté  des  sculptures. 

Quand  l'entretien  fut  fini,  on  constata  avec  surprise 
qu'il  était  le  seul  à  n'être  jamais  en  Italie. 

Si  Jules  Verne  n'a  pas  accompli  ce  voyage,  cepen- 
dant classique  pour  tout  homme  épris  d'art,  avec  le  pro- 
duit des  400  premières  représentations  du  Tour  du  Monàe 
en  80  joursy  il  fit  l'acquisition  du  yacht  à  vapeur  le 
Saint-Joseph  appartenant  au  marquis  de  Préaux,  un  ri- 
chissime  Angevin  ;  yacht  de  38  tonneaux  qu'il  baptisa  du 
nom  de  Saint-Michel  prénom  de  son  fils,  et  sur  lequel 
avec  son  frère  Paul,  ses  amis  Raoul  Duval  et  Hetzel, 
il  entreprit  une  croisière  le  long  des  côtes  d'Espagne, 
du  Maroc  et  de  l'Algérie.  Mais,  les  fortes  chaleurs  dont 
il  souffrit  le  firent  renoncer  ensuite  aux  expéditions  de 
ce  genre  durant  l'été. 

Préférant  les  climats  froids  ou  tempérés,  deux  ans 
après  il  cingja  vers  l'Ecosse,  avec  quelques  membres 
de  sa  famille.  Peu  s'en  fallut  au  retour  qu'ils  ne  pé- 
rissent lui  et  les  siens.  Au  reste,  personne  n'eut  con- 
naissance du  danger  que  courut  le  futur  auteur  du 
Rayon-  Vert  et  de  tant  d'œuvres  charmantes. 

Le  Saint-Michel  était  mouillé  sur  rade  de  Saint-Na- 
zaire,  pendant  la  nuit,  et  chacun  à  bord  dormait  d'un 
profond  somftieil.  Les  feiix  étaient  réglementairement 
allumés  quand  il  fut  néanmoins  accosté  par  un  grand 
voilier  revenant  de  Bourbon  qui,  en  passant,  lui  en- 
leva une  partie  de  son  étrave. 


88  REVUE  DE  BRETAGNE 

L'équipage,  averti  d'abord  par  la  secousse  et  ensuite 
par  la  vigie  qui  avait  fait  à  l'abordeur  des  appels  dé- 
sespérés,  sauta  sur  le  pont,  leva  l'ancre  et  rentra  dans 
le  bassin  sous  petite  pression.  L'accident  n'eut  d'autre 
suite  qu'une  violente  panique  parmi  les  passagers; 
mais,  en  pleine  mer,  sans  port  de  refuge,  il  pouvait 
avoir  les  conséquences  les  plus  graves. 

Le  dernier  voyage  que  fit  Jules  Verne  eut  lieu  en 
juin  1881  dans  la  mer  du  Nord  et  le  canal  de  l'Eider. 

C'était  à  la  mer,  monté  sur  le  pont  dès  l'aube,  en  va- 
reuse de  matelot,  le  visage  au  vent,  l'œil  scrutant  l'ho- 
rizon, que  Jules  Verne  goûtait  un  absolu  repos.  C'est 
là  qu'il  réparait  ses  forces  et  faisait  provision  de  santé 
pour  toute  Tannée,  car  contrairement  à  ce  qui  a  été 
dit,  il  ne  travaillait  jamais  à  la  mer.  Son  esprit,  affran- 
chi de  tout  joug,  jouissait  d'une  pleine  liberté,  qui  lui 
rassérénait  l'âme  en  la  prédisposant  mieux  au  travail 
de  l'hiver. 

Jules  Verne,  simple  dans  sa  mise,  menait  une  vie 
bourgeoise,  qui  consistait  à  se  lever  et  à  se  coucher 
tôt.  Vie  nomade  qui  s'écoulait  pour  lui  tantôt  à  Paris, 
dans  un  effacement  voulu,  tantôt  à  Amiens  dans  une 
retraite  consacrée  à  l'étude. 

A  Paris,  il  était  introuvable.  C'était  la  célébrité  lit- 
téraire qui  échappait  le  plus  au  public,  au  monde  des 
reporters.  Il  descendait  habituellement  à  l'Hôtel  du 
Louvre;  mais,  dès  huit  heures  du  matin,  il  déroutait 
les  fâcheux,  désistait  les  importuns.  Il  sortait  de  l'hô- 
tel après  avoir  pris  son  courrier  chez  le  concierge, 
grimpait  sur  l'impériale  d'un  omnibus  et  courait  à  ses 
affaires.  Il  se  dirigeait  du  côté  de  la  rue  Jacob,  chez 
son  éditeur',  ou  se  rendait  l'après-midi  aux  répétitions 
de  ses  pièces,  pour  s'arrêter  le  soir  à  l'ancienne  Librai- 
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rie  Nouvelle  au  coin  de  la  rue  de  Grammont.  Après 
un  court  arrêt,  il  repartait  d'un  pas  alerte  pour  aller 
finir  la  journée  chez  un  intime.  Aimable  convive  d*ail- 
leurs,  que  Jules  "Verne  et  excellente  fourchette  que  la 
sienne  !  Brillant  estomac  qui  pouvait  supporter  deux 
repas  quand  l'occasion  s'en  présentait. 

Résumons  maintenant  les  diverses  pièces  qui  furent 
tirées  des  ouvrages  de  Jules  Verne  : 

Le  Tour  du  Monde  en  80  jours,  donné  à  la  Porte-Saint- 
Martin  ; 

Les  Enfants  du  Capitaine  Grant  ; 

Le  Docteur  Ox.  joué  en  opérette  aux  Variétés  (1877)  ; 

Michel  Strogoff,  représenté  au  Châtelet  (1880). 

A  travers  V Impossible  ; 

Kéraban-le-Têtu,  au  théâtre  de  la  Gaîté  (1883). 

La  première  de  ces  pièces  rapporta  beaucoup  d'ar- 
gent à  Fauteur  de  Cinq  Semaines  en  Ballon,  moins  cepen- 
dant que  Michel  Strogoff  qui,  bien  qu'il  n'eut  pas  atteint, 
en  deux  fois,  le  chiffre  respectable  de  800  représenta- 
tions, à  Paris,  lui  donna  de  gros  bénéfices,  parce  qu'ils 
furent  moins  de  collaborateurs  à  se  partager  les  re- 
cettes. 

Jules  Verne  a  fait  presque  toutes  ses  pièces  avec 
d'Ennery.  C'est  au  cap  d'Antibes,  sous  les  beaux  arbres. 
des  Chênes- Verts  qu'ils  élaborèrent  ensemble  Michel  Stro- 
goff, monté  à  grands  frais  par  Duquesnel,  à  qui  l'on 
est  redevable  de  la  superbe  figuration  du  champ  de  ba- 
taille de  Kolyvan. 

Néanmoins,  le  Tour  du  Monde  restera  le  genre  pré- 
féré de  ces  pièces  à  grand  spectacle,  où  la  curiosité  se 
lie  étroitement  à  l'intérêt  parmi  les  trucs  les  mieux 
imaginés  de  la  féerie. 
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Après  un  séjour  forcé  à  Paris  pour  la  correction 
des  épreuves  d'un  roman  ou  la  représentation  d'une 
pièce,  Jules  Verne  retournait  à  Amiens,  dans  sa  char- 
mante habitation  située  boulevard  Longueville.  Sa  pa- 
trie d'adoption  le  choyait.  Pour  répondre  à  toutes  les 
politesses  qu'il  y  reçut,  il  se  vit  obligé  de  donner,  le 
lundi  de  Pâques  1877,  dans  une  grande  salle  de  la  ville, 
une  fête  travestie,  où  chaque  personnage  vint  costumé 
dans  l'un  des  rôles  créés  par  les  principaux  person- 
nages de  ses  romans. 

Mais  aussi  prompt  à  prendre  un  parti  qu'à  l'exécuter, 
Jules  Verne  quittait  brusquement  Amiens,  traversait 
Paris  sans  s'y  arrêter,  et  arrivait  directement  à  Nantes, 
sa  vraie  patrie. 

Il  y  séjournait  quelques  jours,  chez  sa  mère,  née 
Allotte  de  la  Fuye»  habitant  le  faubourg  de  Chantenay , 
d'où  il  partait  généralement  dans  l'après-midi,  pour 
vaquer  à  ses  occupations  dans  la  ville  ou  se  rencon- 
trer avec  quelques  parents,  à  la  Bourse,  entre  quatre 
et  cinq  heures. 

Là,  au  milieu  du  brouhaha  de  la  foule,  il  se  mêlait 
aux  négociants  pour  découvrir  parmi  eux  le  visage  ami 
qu'il  cherchait.  S'il  ne  le  rencontrait  pas,  il  se  dirigeait 
vers  la  corbeille  des  agents  de  change,  où  d'une  oreille 
distraite  il  suivait  les  fluctuations  de  la  bourse,  qui  ré- 
veillaient en  lui  ses  souvenirs  d'ex-quartf  en  lui  rappe- 
lant ce  court  passage  aux  affaires  financières  certaine- 
ment moins  florissant  que  son  règne  dans  les  lettres. 
Ou  bien  il  s'asseyait  sur  un  banc  et  méditait  quelque 
tragique  dénoûment  à  une  œuvre  en  genèse,  les  yeux 
levés  vers  le  vaste  plafond  du  monument,  semblant 
chercher  ses  idées  à  des  hauteurs  inaccessibles.  Sou- 
dain, il  s'arrachait  à  ces  pensées,  montait  sur  le  banc 
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de  bois  où  il  se  trouvait,  consultait  la  carte  qui  était 
accrochée  au  mur  et  se  jetait  sur  une  table  voisine  où 
il  inscrivait  à  la  hâte  quelques  notes  indispensables. 

Puis*  un  tramway  passe  sous  les  fenêtres.  Il  le  hêle, 
y  monte  en  courant  et  se  fait  conduire  jusqu'à  Chan- 
tenay,  suivant  dans  ce  trajet  la  promenade  de  la  Fosse, 
qui  s'allonge  d'une  part  avec  sa  rangée  de  maisons 
étroites,  d'autre  part"  avec  la  voie  ferrée  qui  coupe  la 
promenade,  la  ligne  des  quais  qui  se  déroule  au  bord 
du  .fleuve,  où  sont  ancrés  les  vaisseaux.  Le  Saint-Michel, 
amarré  de  l'autre  côté  de  la  rive,  profile  au  loin  son 
élégante  silhouette  perdue  parmi  une  forêt  de  mâts. 

Jules  Verne  est  arrivé.  D'un  pas  leste,  il  saute  à  terre 
et  gravit  une  route,  au  sommet  de  laquelle  s'élève 
la  maison  de  campagne  où  il  a  passé  la  majeure  partie 
de  son  enfance. 

Dans  les  belles  prairies,  fécondées  chaque  année  par 
les  crues  de  la  Loire,  les  chevaux  pacagent  en  toute 
liberté  après  la  fenaison,  les  bestiaux  abandonnés  à  leur 
propre  garde  font  entendre  de  longs  beuglements. 

Dans  un  blanc  sillage,  tracé  à  la  surface  des  eaux 
par  de  lourds  bâtiments,  qui  montent  ou  descendent  le 
fleuve,  des  voiliers  ou  des  vapeurs  passent  chargés  des 
plus  riches  denrées  coloniales. 

L'écho  apporte  des  bruits  confus  :  les  invectives  des 
matelots  qui  s'apostrophent  d'une  barque  à  l'autre,  les 
chants  monotones  des  marins  qui  hissent  de  pesants 
fardeaux,  les  lazzis  des  canotiers  qui  s'interpellent 
entr'eux  ou  entonnent  en  chœur  les  couplets  égrillards 
du  Marinier  de  Couëron. 

De  toutes  parts  surgissent  des  îles  verdoyantes,  mou- 
chetées de  bandes  d'oiseaux  aquatiques,  tachetées  de 
ruminants  qui  reposent  à  terre,  sous  de  grands  saules. 
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Elles  s'étalent  au  milieu  des  divers  bras  de  la  Loire, 
sur  lesquels  Jules  Verne  et  son  frère  ont  canoté  avec 
passion,  tantôt  en  amont,  se  dirigeant  vers  Trente- 
moult,  où  il  devait,  un  jour  recruter  l'équipage  du 
Saint-Michel,  tantôt  en  aval  en  s'arrêtant  à  la  hauteur 
des  forges  nationales  d'Indret,  où  Alphonse  Daudet 
s'est  fait  bercer  par  les  eaux  clapotantes  du  fleuve  et 
a  placé  les  plus  émouvants  épisodes  de  la  vie  de  Jack 
—  comme  il  empruntait  dans  le  même  roman  le  nom  de 
Chantenay  à  l'un  des  principaux  faubourgs  de  Nantes, 
ainsi  que  l'avait  fait  Ludovic  Halévy  dans  une  de  ses 
plus  charmantes  Nouvelles. 

III 

Voici  le  portrait  que  j'esquissais  de  Jules  Verne,  il  y 
a  quelques  années  :  taille  moyenne,  poitrine  large, 
port  droit,  démarche  assurée,  barbe  et  cheveux  grison- 
nants... Traits  fins,  physionomie  régulière  et  sympa- 
thique, éclairée  par  des  yeux  d'un  bleu  transparent, 
dont  la  pupille  très  petite  donne  au  regard  une  éton- 
nante acuité.  Souvent,  même,  l'œil  gauche  reste  fermé, 
par  suite  d'une  paralysie  du  nerf  dans  sa  jeunesse, 
comme  pour  mieux  saisir  avec  l'autre  le  relief  des  êtres 
et  des  choses.  Visage  froid,  air  sévère  mais  plus  préoccu- 
pé que  sombre  et  qui  se  déride  soudain,  qui  s'éclaire  à 
la  rencontre  d'un  ami.  La  peau  de  sa  figure  est  brunie 
par  le  vent  du  large  et  plissée  par  le  jeu  des  muscles 
faciaux  à  la  veillée,  sous  la  lampe  de  travail. 

Cette  tête  expressive  et  haute,  bien  plantée  sur  des 
épaules  solides,  disais-je,  garde  à  l'extérieur  l'empreinte 
du  labeur  interne.  Il  porte  la  barbe  abondante,  et,  les 
boucles    rebelles  de  ses  cheveux  gris    se  redressent 
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comme  par  le  vent-debout.  Le  aez  est  fort,  avec  des  na- 
rines ouvertes  respirant  la  vplonté  et  la  puissance.  La 
bouche  est  spirituelle  et  moqueuse.  Elle  lance  le  trait 
qui  fait  rire,  des  paroles  bienveillantes  ou  des  mots  à 
l'emporte-pièce  avec  le  même  ton  sec  et  bref.  Le  front, 
rembruni  ou  serein,  suivant  les  préoccupations  qui 
le  troublent  ou  la  pensée  qui  l'illumine,  est  large  sans 
pour  cela  être  dénudé.  En  somme,  physionomie  in- 
telligente, attitude  vive  et  énergique,  geste  brusque  et 
nerveux  d'un  marin,  d'un  Breton,  d'un  homme  réso- 
lu qui  se  trahit  lui-même  dans  ses  propres  œuvres. 
Souffle  de  gentilhommerie  et  de  romanesque  qui  court 
dans  tous  ses  ouvrages  et  lui  valut  une  réputation  d'in- 
trépidité. Mélange  de  sécheresse  et  de  douceur,  de  froi«- 
deur  et  d'amabilité  qui  inspira  à  un  auteur  cette  défi- 
nition :  C'est  un  acier  rose.  Acier  qui  ploie  pour  les  uns, 
ceux  qu'il  connaît,  et  qui  pour  les  autres  reste  rigide. 
A  vrai  (lire  ce  qui  lui  donnait  cet  air  brusque  et  cas- 
sant c'était  sa  voix  impérieuse,  la  rapidité  de  sa  riposte. 

Pour  travailler,  Jules  Verne  préférait  le  calme  de  la 
vie  sédentaire  en  province  à  la  vie  bruyante  et  agitée 
de  Paris.  C'est  doncà  Amiens  qu'il  écrivit  ses  ouvrages, 
entouré  d'une  vaste  bibliothèque,  remplie  de  cartes  et 
de  livres.  Une  petite  table,  placée  près  d'une  fenêtre,  et 
un  lit  de  fer  composaient  tout  le  mobilier  de  ce  fécond 
écrivain  ;  il  avait  cependant  une  énorme  planisphère, 
sur  laquelle  étaient  tracés  les  chemins  suivis  par  tous  ses 
héros  d'aventure  et  le  mince  réseau,  qui  l'enveloppait 
de  ses  fines  mailles,  lui  tressait  comme  un  immense  filet. 

Jules  Verne  confiait  en  1895  à  un  journaliste  italien, 
qui  lui  rendait  visite,  les  impressions  qu'il  avait  res- 
senties et  nous  les  résumons  ci-dessous  comme  un  re- 
flet de  ses  propres  pensées. 
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«  Une  des  joies  les  plus  vives  de  ma  carrière  de  ro- 
manciers, disait-il,  m'a  été  donnée  par  le  succès  que 
mes  livres,  notamment  Michel  Strogoff,  ont  obtenu  à  la 
scène.  On  m'a  souvent  demandé  comment  m  était  ve- 
nue l'idée  d'écrire  ce  que,  faute  de  mieux,  on  peut  ap- 
peler des  romans  scientifiques.  Voyez- vous,  j'ai  tou- 
jours beaucoup  aimé  l'étude  de  la  géographie  comme 
d'autres  aiment  l'histoire  et  les  recherches  qu'elle  pro- 
voque. Je  crois  vraiment  que  c'est  mon  penchant,  pour 
les  cartes  géographiques  et  les  grands  explorateurs, 
qui  m'a  amené  à  composer  le  premier  volume  de  la 
longue  série  de  mes  ouvrages. 

ce  Quand  j'écrivis  Cinq  semaines  en  ballon,  je  choisis 
l'Afrique  pour  théâtre  de  mon  action,  par  la  raison  fort 
simple  qu'on  en  savait  et  qu'on  en  sait  encore,  sur  ce 
continent,  moins  que  surtout  autre,  et  je  me  figurai  que 
la  façon  la  pi  us  ingénieuse  d'explorer  la  surface  de  cette 
partie  du  monde  serait  de  naviguer  au-dessus  en  ballon. 

«  Mon  roman  terminé,  j'en  envoyai  le  manuscrit  à 
mon  éditeur  Hetzel,  qui  le  trouva  intéressant  et  me  fit 
des  offres  que  j'acceptai. 

Cet  ouvrage  est  resté  jusqu'à  ce  jour  un  de  mes  ro- 
mans les  plus  goûtés  ;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que 
j'avais  déjà  trente-cinq  ans  quand  ce  volume  parut  et 
que  j'étais  marié  depuis  huit  ans. 

«  Quanta  l'exactitude  de  mes  descriptions,  je  la  dois 
en  grande  partie  à  ce  que  :  avant  même  de  commencer  à 
écrire,  je  prenais  toujours  des  notes  nombreuses  dans 
chaque  livre,  journal,  magazine  ou  rapport  scientifique 
qui  me  tombait  entre  les  mains.  Ces  notes  étaient  toutes 
classées,  d  après  le  sujet  traité,  et  je  n'ai  pas  besoin  de 
vous  dire  de  quelle  valeur  tous  ces  matériaux  ont  été 
pour  moi. 
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«  Je  suis  abonné  à  plus  de  vingt  journaux  et  je  lis 
assidûment  toutes  les  publications  scientifiques.  Abs- 
traction faite  de  mon  ouvrage,  j'éprouve  un  vif  plaisir 
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à  lire  ou  à  écouter  le  récit  de  quelque  découverte  ou 
de  quelque  expérience  nouvelle  dans  le  domaine  du 
savoir  humain  :  astronomie,  météorologie  ou  physio- 
logie. Voici  comment  je  travaille  :  je  fais  d'abord  une 
ébauche  du  sujet  de  mon  roman.  Jamais  je  ne  com- 
mence un  livre  sans  savoir  quels  en  seront  le  commen- 
cement, le  milieu  et  la  fin.  Jusqu'ici,  j'ai  toujours  eu  la 
chance  d'avoir  en  tête  non  pas  un  mais  une  demi-dou- 
zaine de  thèmes  différents.  S'il  m'arrive  un  jour  de  me 
trouvera  court  d'un  sujet  c'est  qu'il  sera  temps  de  re- 
noncer à  mon  travail  habituel. 

«  Quand  j'ai  terminé  ma  première  ébauche,  je  fais 
un  plan  des  chapitres  puis  je  me  mets  à  tracer  une  pre- 
mière rédaction  au  crayon,  en  laissant  la  moitié  de 
ma  page  en  marge  afin  d'y  ajouter  les  changements.  Je 
relis  le  tout  et  je  passe  ensuite  à  l'encre.  Je  crois  que 
mon  véritable  travail  ne  commence  qu'avec  la  correc- 
tion des  premières  épreuves  ;  car,  non  seulement  je 
trouve  alors  quelque  chose  à  corriger  dans  chaque 
phrase  mais  il  y  a  des  chapitres  entiers  que  je  récris 
d'un  bout  à  l'autre.  Il  me  semble  que  je  ne  prends 
possession  de  mon  sujet  que  quand  je  le  vois  imprimé. 
Heureusement  que  mon  brave  éditeur  m'accorde  toute 
latitude  quant  aux  corrections  ;  j'ai  souvent  jusqu'à 
huit  ou  neuf  tirages  d'épreuves. 

«  Tous  les  ans,  j'écris  régulièrement  deux  ouvrages, 
et,  je  suis  toujours  en  avancé.  C'est  au  point  que  je  fais 
en  ce  moment  un  livre  qui  rentre  dans  ma  tâche  an- 
nuelle de  1897,  et,  c'est  vous  dire  que  j'ai  déjà  dnq 
manuscrits  prêts  pour  la  presse.  » 
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Jules  Verne  se  levait  à  5  heures  du  matin. 

A  11  heures,  son  travail  quotidien  de  composition  ou 
de  correction  d'épreuves  était  terminé. 

Le  soir,  à  8  h.  1/2,  il  était  couché. 

Qu'on  s'étonne,  après  la  régularité  de  cette  existence, 
de  l'immense  bagage  littéraire  qu'il  ait  laissé  !  Il  me- 
nait d'ailleurs  une  vie  très  sédentaire,  sauf  il  y  a 
quelques  années,  quand  il  se  fit  nommer  membre  du 
conseil  municipal  d'Amiens. 

La  plus  grande  partie  de  sa  vie  d'écrivain  s'est  écou^ 
lée  dans  une  petite  chambre  à  coucher,  entouré  d'une 
multitude  de  cartonnets  renfermant  les  20.000  notçs 
recueillies  par  lui.  Jules  Verne  aimait  toutefois,  à  s'en- 
tourer d'auteurs  favoris  ;  ses  plus  fidèles  dans  le  passé 
étaient  :  Homère,  Virgile,  Montaigne,  Shakespeare... 
mais  ses  livres  de  chevet,  parmi  les  modernes,  s'ap- 
pellent :  Fenimore  Cooper,  Dickens, .  Walter  Scott, 
qu'il  lisait  dans  le  texte  original. 

Comme  on  lui  reprochait  un  jour  que  les  femmes  te* 
naient  peu  de  place  dans  ses  romans,  il  répondit  :  «  Je 
proteste  énergiquement  contre  cette  assertion.  Voyez 
mistress  Branican  et  les  charmantes  jeunes  tilles  de 
plusieurs  de  mes  romans...  Chaque  fois  qu'il  y  a  quelque 
nécessité  à  introduire  l'élément  féminin  vous  le  trou- 
verez chez  moi...  Et  il  continua  en  souriant  :  L'amour 
est  une  passion  absorbante  qui  ne  laisse  que  fort  peu 
de  place  pour  autre  chose  dans  le  cœur  de  l'homme  ; 
mes  héros  ont  besoin  de  toutes  leurs  facultés  ;  la  pré- 
sence de  quelque  adorable  demoiselle  pourrait  çà  et  là 
compromettre  beaucoup  la  réussite  du  but  qu'ils  pour- 
suivent. Et  puis,  j'ai  toujours  eu  le  désir  d'écrire  des 
ouvrages  qui  puissent  être  mis  sans  le  moindre  incon- 
vénient dans  les  mains  de  la  jeunesse.  C'est  ce  qui  m'a 
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constamment  fait  éviter  tout  passage...  comment  di- 
rais-je  ?  tout  passage  qu'un  garçon  n'aimerait  pas  à 
voir  lire  à  sa  sœur.  » 

Comme  pendant  à  cette  autobiographie  nous  ne 
croyons  pas  mieux  faire  que  d'opposer  le  jugement  d'un 
écrivain  de  talent  :  Jules  Claretie,  membre  de  l'Acadé- 
mie française,  qui  a  parfaitement  jugé  et  défini  l'œuvre 
de  Jules  Verne. 

«  C'est  vraiment  un  talent  original,  écrit  le  directeur  du 
Théâtre  Français,  et,  je  ne  trouve  pas  d'autre  mot  sympa- 
thique que  celui-là.  Sa  vogue  est  due  aux  sentiments  les  plus 
durables  ;  le  goût  du  merveilleux,  le  plaisir  de  l'étonnement 
et  la  soif  de  l'instruction.  Rien  déplus  intéressant,  à  coup  sûr, 
que;  Le  Tour  du  monde  en  quatre-vingts  jours,  Le  Pays  des  four- 
rures, la  Maison  à  vapeur  ou  la  Ville  flottante. 

Quand  il  veut  écrire  un  roman  spécial  sur  tel  pays  ou  tel 
problème  scientifique,  Verne  s'entoure  de  tous  les  docu- 
ments, pioche  la  situation  comme  une  leçon  de  géographie. 
J'ai  entendu  tour  à  tour  deux  savants  éminents,  M.  Joseph 
Bertrand,  l'érudit  secrétaire  de  l'Académie  des  sciences,  et 
M.  M.  Janssen,  .l'astronome,  témoigner  de  leur  goût  pour 
les  Voyageurs  extraordinaires  et  les  imaginations  scientifiques 
de  Jules  Verne.  Dans  Le  Pays  des  fourrures,  l'auteur  con- 
centre toute  la  vie  du  Nord,  chasses  aux  morses,  luttes 
contre  les  grands  ours  blancs,  féeries  du  soleil  de  minuit, 
longues  souffrances  des  nuits  sans  fin.  Attachant  comme  tous 
les  romans  de  l'auteur,  ce  livre  se  laisse  feuilleter,  en  outre, 
comme  un  album  où  le  lecteur  —  le  spectateur,  allais-je  dire 
car  ce  récit  est  vraiment  un  drame  —  rencontre  à  chaque  page 
quelque  chose  de  nouveau  et  d'imprévu. 

«  Il  en  est  de  même  de  ce  Tour  du  monde  en  quatre-vingts 
jours,  caprice  enlevé  à  la  vapeur,  course  folle  à  travers  le 
monde,  aventures  où  la  fantaisie  s'allie  à  la  vérité,  de  façon 
que  l'enseignement  se  dissimule  avec  art  sous  le  plaisir.  C'est 
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ainsi  que  M.  Verne  nous  prouve  qu'on  gagne  un  jour  en  accom- 
plissant letourdu  monde  par  l'Est  et  qu'on  le  perd  par  l'Ouest. 
Il  en  est  de  même  encore  des  Indes  noires,  de  la  Jangada,  du 
Rayon-vert,  de  tout  ce  que  l'amuseur  a  inventé.  Je  ne  m'étonne 
pas  que  Dumas  fils  aime  Verne;  Verne  est  une  sorte  de  Du- 
mas père  au  téléphone.  On  ne  pourrait  du  reste  analyser  de 
tels  livres  où  le  talent  du  conteur  vous  tient  sous  le  charme 
par  mille  détails  inattendus,  surprenants,  originaux. 


* 


«  M.  Jules  Verne  est  d'ailleurs  aussi  un  peu  cousin  dès  ro- 
manciers anglais  et  américains,  du  capitaine  Mayne-Reid, 
un  des  bons  élèves  de  Fenimore  Cooper.  Maine-Reid  est 
un  Cooper  plus  accessible  à  tous,  aux  jeunes  gens  en  par- 
ticulier, scrupuleusement  moral,  d'une  imagination  riche  et 
curieuse  mettant  en  scène  quelque  simple  récit  autour  duquel 
il  groupe  des  incidents  romanesques  et  cependant  possibles, 
promenant  son  lecteur  au  milieu  des  forêts  vierges,  parmi  les 
tribus  sauvages,  et  exaltant  le  courage  individuel  aux  prises 
avec  les  difficultés  et  les  nécessités  de  la  vie.  Eh  bien  !  toutes 
les  qualités  du  conteur  américain,  nous  les  trouvons  chez  le 
conteur  français.  Cependant,  M.  Jules  Verne  a  un  rare  mérite, 
dans  le  roman  et  au  théâtre,  c'est  l'art  d'inventer.  M.  Adolphe 
d'Ennery  lui  a  montré  le  chemin  sur  les  planches  et  Ta  guidé 
dans  le  Tour  du  monde,  les  Enfants  du  capitaine  Grant,  Michel 
Strogoff  et  le  Voyage  A  travers  l'impossible,  'mais  avec  Kéraban- 
h-Têtu,  qu'il  a  porté  à  la  Gaîté,  Verne  veut  marcher  seul  et 
seul  donner  l'assaut. 

«  Depuis,  le  succès  international  du  Tour  du  monde  a  eu  son 
pendant  :  la  vogue  de  Michel  Strogoff  ri  a  pas  été  moindre. 

«  M.  Jules  Verne  est  d'ailleurs  doué  du  tempérament  dra- 
matique. Il  apporte  au  théâtre  une  curiosité  toute  personnelle, 
une  observation  ingénieuse,  des  qualités  de  gaieté  naturelle, 
un  style  alerte  et  agréable,  et  cette  invention  endiablée  qui  a 
assuré  sa  popularité  comme  romancier. 
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«  Peu  d'amour.  La  passion  est  là  tout  juste  pour  donner  un 
attrait  au  livre.  Le  grand  acheteur,  le  héros  éternel,  c'est 
V  inconnu  ;  le  but  à  atteindre,  c'est  Y  impossible.  Nous  avons 
entendu  Verne  nous  conter  comment  il  combinait  des  lettres 
pour  arriver  à  former  une  phrase  dont  le  lecteur  ne  pût,  avant 
le  dénouement,  trouver  ni  le  sens  ni  la  clef  ;  Edgar  Poë  ne  tra- 
vaillait pas  autrement.  Il  y  a  du  mathématicien  chez  Jules 
Verne. 

«  Jules  Verne  ne  se  contente  point  d'écrire  l'histoire  des 
Grands  Navigateurs  et  les  biographies  des  Voyageurs  au 
XIX9  siècle.  Ce  robuste  écrivain,  qui  porte  allègrement  son 
demi-siècle,  d'une  souplesse  vigoureuse,  la  barbe  entièrement 
blanche  dans  un  visage  souriant  et  halé,  est  lui-même,  on  Ta 
vu,  un  voyageur. 

«  Si  ses  livres  sont  entraînants,  l'homme  est  charmant  et 
intrépide.  J'aurais  pu  borner  ce  portrait  à  cette  seule  ligne. 
Pendant  tout  l'été,  Jules  Verne  navigue  autour  de  la  France, 
allant  du  Havre  à  Marseille,  faisant  quelquefois  150  ou  200 
lieues  sans  toucher  terre. 

«  Quand  il  est  las  de  voyager,  Jules  Verne  rentre  à  Amiens, 
vient  à  Paris,  voit  quelques  amis,  fait  répéter  une  pièce.  Ce 
sont  les  occupations  de  l'hiver.  Puis  il  repart.  Il  a  la  santé 
dans  le  talent.  «  Ce  que  je  fais  est  amusant,  disait  l'auteur  de 
La  Reine  Margot  ;  cela  tient  à  ce  que  je  me  porte  bien.  » 

C'est  un  des  meilleurs  :  ni  jalousie  ni  petitesse,  rien  des 
mesquines  passions  du  rival  de  lettres,  —  la  gaieté  et  la  fran- 
chise, une  nature  heureuse,  un  philosophe  :  la  curiosité  de 
l'inventeur  avec  l'espèce  de  mélancolie  souriante  du  marin. 

«  Je  sais  que  des  raffinés,  et  de  plus  ambitieux  dans  l'ana- 
lyse de  l'être  humain,  disent  de  lui  :  Ce  n'est  qu'un  conteur  ! 

«  Un  conteur  qui  charme  et  entraîne  toute  une  génération 
est  quelqu'un,  soyez-en  sûr.  Et  puis,  n'est-ce  donc  rien  au 
monde  que  les  contes  ? 

«  Mes  chers  amis,  disait* doucement  le  bon  Cenis  Diderot, 
faisons  des  contes  !  Pendant  que  nous  en  faisons,  le  conte  de 
la  vie  s'achève  et  nous  sommes  heureux  l 

Juillet  1906.  4 
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Si  Jules  Verne  a  renouvelé  les  vieux  contes  de  féerie 
moderne,  exaltés  par  Jules  Claretie  et  par  beaucoup 
d'autres  écrivains  contemporains,  Emile  Zola  —  le 
grand  critique  des  temps  modernes  qui  a  tout  attaqué 
sauf  évidemment  le  naturalisme  —  a  vitupéré  contre  le 
roman  scientifique.  Quelle  que  soit  son  opinion  à  ce 
sujet,  un  lien  les  unit,  si  opposés  qu'ils  soient  l'un  à 
l'autre  parleurs  genres  de  publication,  car  ils  resteront 
tous  deux  des  maîtres  sans  avoir  eu  d'élèves, 

Jules  Verne  avait  le  travail  facile  ;  il  écrivait  rapide- 
ment non  en  fiévreux,  dans  un  style,  clair,  précis,  en 
raturant  peu . 
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A  la  suite  de  l'auteur  intrépide  qui  nous  a  fait  tra- 
verser tous  les  continents,  nous  a  conduits  dans  les 
entrailles  de  la  terre  ou  élevés  vers  le  monde  solaire, 
qui  nous  a  promenés  au  milieu  des  régions  arctiques, 
il  ne  nous  restera  plus  rien  à  connaître  de  l'Asie,  de 
l'Afrique,  de  l'Amérique  et  de  l'Océanie. 

Nous  aurons  visité  toutes  les  régions  du  globe  et 
accompli  d'agréables  voyages,  sans  changer  de  place, 
commodément  assis  dans  un  fauteuil  et  les  deux  pieds 
sur  les  chenets  d'un  foyer,  en  passant  sans  transition  du 
chaud  au  froid,  des  plaines  sur  les  monts,  des  mon- 
tagnes sur  la  mer  ou  dans  l'air,  au  bord  des  torrents, 
des  précipices,  des  abîmes,  d'un  peuple  chevelu  chez  un 
peuple  à  queue,  parmi  des  rivalités  aiguës,  des  jalousies 
exacerbées,  d'un  patriotisme  convaincu *>u  d'un  entête- 
ment acharné,  sous  l'orage,  dans  la  tourmente,  à  tra- 
vers les  neiges.  Nous  aurons  entrepris  ces  voyages 
d'aventures  avec  des  savants,  de  ;  pionniers,  de  toutes 
conditions  et  de  tous  caractères,  dans  des  zones  maus- 
sades comme  les  houillères  du  Royaume-Uni  ou  dans 
une  atmosphère  bouleversée  comme  chez  les  habitants 
de  Quicandon,  au  milieu  de  naufragés  et  de  sauveteurs, 
passant  des  explorations  sous-marines  à  des  oasis  dé- 
sertiques, de  sommets  en  crevasses,  de  terres  fertiles  en 
contrées  stériles,  pour  arriver  à  la  végétation  luxu- 
riante des  tropiques  et  échapper  aux  banquises  dange- 
reuses des  pôles  « 

Pendant  un  demi-siècle,  Jules  Verne  aura  inventé  des 
machines  invraisemblables,  de  formes  curieuses  mais 
logiques,  pendant  cinquante  ans  il  aura  créé  des  êtres 
remplis  d'énergie  et  d'audace.  Dans  son  œuvre,  si  vaste, 
il  se  sera  emparé  de  tous  les  éléments  pour  les  réduire 
à  sa  volonté.   Par  son  génie  de  la  science,  dont  il  a 
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pressenti  et  devancé  les  phénomènes,  il  l'aura  domptée, 
soumise  à  ses  caprices.  Son  œuvre  aura  été  colossale , 
autant  par  son  retentissement  universel,  que  par  ses 
résultats  tangibles.  Combien  d'enfants  entraînés  par  la 
lecture  de  ses  volumes  auront  en  effet  rêvé  de  larges 
horizons  !  Combien  de  jeunes  gens  auront  tressailli 
d'émotion  à  la  vision  de  lointaines  expéditions  ! 

Jules  Verne  fut  un  novateur,  car  il  apporta  une  con- 
ception particulière  des  choses,  tout  un  ensemble  des 
faits  qui  alimenta  le  besoin  d'activité  de  plusieurs  gé- 
nérations. 

Il  sortit  la  science  du  laboratoire,  où  elle  se  tenait 
confinée  entre  quelques  mains,  pour  la  traduire  sous 
une  couleur  aimable  aux  yeux  étonnés  de  la  foule.  Si 
quelques  erreurs  de  chiffres  existent  dans  ses  calculs, 
si  les  machines  qu'il  inventa  n'ont  pas  toute  la  préci- 
sion pratique  qu'il  enseigna,  il  n'en  tourna  pas  moins 
d'innombrables  esprits  vers  l'étude,  la  'méditation  et 
la  découverte. 

N'en  eut-il  que  suscité  l'idée,  favorisé  le  goût  à  ses 
incalculables  lecteurs  qu'on  doit  le  féliciter  de  cette 
œuvre  féconde. 

Jules  Verne  n'apprit  point  aux  adolescents  les  règles 
abstraites  de  la  science  mais  il  leur  démontra  l'utilité 
de  ces  sciences,  en  les  habillant  de  fine  guipure,  en  les 
parant  des  mille  grâces  de  la  beauté,  rendant  par  ce 
moyen  ingénieux  les  manuels  classiques  moins  rebu- 
tants pour  leur  jeune  imagination. 

Un  enfant  n'a  pas  d'attention  pour  une  formule  al- 
gébrique mais  il  s'y  intéresse  si  on  lui  en  démontre 
l'application  d'une  manière  tangible,  telle  que  la  con- 
duite d'un  navire  ou  la  direction  d'un  ballon.  Pas  une 
fable  n'est  captivante  comme  la  lutte  du  savant  aux 
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prises  avec  les  difficultés  de  la  nature,  dans  sa  course 
à  travers  l'inconnu  et  dans  ses  recherches  au  milieu 
de  l'imprévu.  Avec  Jules  Verne  on  se  penche  sur  les 
creusets  où  se  fondent  les  métaux,  on  consulte  avec 
auxiété  les  éprouvettes  où  se  condensent  les  vapeurs. 

Jules  Verne  ne  fut  pas  un  simple  vulgarisateur  de 
la  science  nouvelle,  car  il  eut  au  plus  haut  degré  le 
sens  de  la  dignité  humaine  et  il  donna  toujours  des 
qualités  primordiales  à  ses  héros.  Au  milieu  des  pires 
dangers,  en  présence  des  plus  graves  obstacles,  ses 
personnages  ont  toujours  su  faire  bonne  figure,  et, 
lorsque  tout  paraît  désespéré  sous  leurs  pas  il  sait  les 
faire  triompher,  comme  en  se  jouant  des  difficultés 
accumulées,  par  un  prodige  d'habileté  ou  une  force  de 
volonté  incroyables. 

Par  ce  fait,  il  a  éloigné  la  jeunesse  des  rêveries  mys- 
tiques. 11  Ta  arrachée  à  la  mièvrerie,  au  sentimen- 
talisme ;  il  la  secouée  de  sa  torpeur  physique  ou  de 
son  indolence  intellectuelle,  pour  lui  ouvrir  un  vaste 
champ  d  activité  cérébrale  dans  le  domaine  scienti- 
fique. 

En  un  mot,  il  a  montré  à  l'homme  que  les  forces  de 
la  nature  étaient  prêtes  à  le  servir  s'il  s'efforçait  de  les 
y  contraindre. 

L'un  des  écrivains  les  plus  particuliers  du  siècle  lais- 
sera  donc  une  renommée  sans  conteste.  Et  ce  narrateur 
merveilleux  qui,  sur  le  déclin  de  sa  vie,  aura  lutté  pen- 
dant des  mois  contre  la  cécité,  perdra  l'usage  de  la  parole. 
La  vieillesse  aura  été  inclémente  à  Jules  Verne.  Aveugle 
et  muet!...  lui  dont  l'imagination  ouvrit  au  genre  hu- 
main les  immenses  horizons  bleus  de  la  science,  les  con- 
quêtes souveraines  de  la  mer  et  de  l'air,  les  rêves  aven- 
tureux à  travers  l'univers  ! 
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Depuis  une  vingtaine  données,  Jules  Verne,  qui 
n'avait  plus  que  de  vagues  rapports  avec  Paris,  vivait 
retiré  à  Amiens.  Outre  neuf  pièces  en  vers  et  sept  en 
«  prose,  formant  ensemble  plus  de  quarante  actes,  Jule6 
Verne  laisse  inachevé  un  voyage  d'études,  et,  parmi 
cinq  ou  six  ouvrages,  il  faut  citer  :  Le  Secret  de  Wicltelon 
Storiz,  V Agence  Thompson  et  ClB  qui  termineront  complè- 
tement le  cycle  des  publications  auxquelles  il  avait 
consacré  sa  vie. 

Sa  vie  était  réglée  comme  celle  d'un  soldat,  car  après 
chaque  matinée  de  travail,  il  se  mettait  à  feuilleter  les 
livres,  à  lire  les  journaux  jusqu'à  quatre  heures  puis 
il  prenait  son  chapeau  et  faisait  sa  promenade  dans  la 
ville. 

Les  séances  du  conseil  municipal,  auxquelles  il  n'é- 
tait pas  le  moins  assidu  depuis  1888,  avaient  quelque 
peu  modifié  ses  habitudes,  car  il  remplissait  ces  fonc- 
tions avec  d'autant  plus  de  zèle  qu'il  les  avait  accep- 
tées sur  les  instances  de  son  ami  :  M.  Frédéric  Petit, 
maire  de  la  cité  amiénoise  lors  de  sa  première  candi- 
dature. 

Atteint  de  la  cataracte  à  l'œil  gauche  en  1895,  en- 
suite à  l'œil  droit  en  1900,  sans  qu'il  perdit  complète- 
ment l'usage  des  yeux,  il  songea  à  la  retraite  défi- 
nitive et  ne  se  représenta  pas  aux  élections  munici- 
pales de  1903. 

Mais,  bien  que  sa  santé  ne  parut  pas  autrement  s'af- 
faiblir, une  attaque  de  paralysie  le  cloua  sur  le  lit. 
Après  la  perte  de  la  vue  vint  celle  de  la  parole,  où 
pendant  quarante-huit  heures  il  ne  put  se  faire  com- 
prendre que  par  gestes.  Il  entra  dans  une  période 
d'agonie  de  douze  heures  et  la  mort  le  surprit,  presque 
sur  la  brèche,  à  l'âge  de  77  ans. 


Il 
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Né  le  8  février  1828,  Jules  Verne,  qui  était  officier  de 
la  Légion  d'honneur  depuis  1892,  succombait  le  24  mars 
1905,  vers  trois  heures  de  l'après-midi,  en  son  hôtel, 
44  boulevard  de  Longueville  qui  porte  aujourd'hui 
son  nom. 

Son  corps  a  été  inhumé  dans  le  cimetière  de  la  Ma- 
deleine, à  Amiens,  qui  doit  lui  élever  une  statue  confiée 
au  sculpteur  Roze  ;  Nantes,  sa  ville  natale,  compte 
également  lui  ériger  un  monument    public. 

Ces  deux  villes,  jalouses  de  sa  renommée,  se  dispu- 
tent à  juste  titre  sa  gloire. 

(Fin).  Georoe  Bastard. 


NOTICES  ET  COMPTES-RENDUS 


SOCIETE    DES    BIBLIOPHILES    BRETONS 

ET  DE  L'HISTOIRE  DE  BRETAGNE 


Séance  du  15  juin   1906 
sous  la  présidence:  de  M.  ROUSSE,  vice-président 


La  Société  des  Bibliophiles  Bretons  s'est  assemblée  le  ven- 
dredi 15  juin  1906,  à  deux  heures,  aux  Archives  municipales 
de  la  ville  de  Nantes. 

Etaient  présents  :  MM.  Rousse,  vice-président,  Blanchard 
et  Gaétan  de  Wismes,  secrétaires,  Dupuy  et  le  comte  Gousset. 

ADMISSIONS 

Sont  reçus  membres  de  la  Société  : 

Archives  départementales  d'Ille-et- Vilaine,  à  Rennes, 
présentées  par  MM.  Ch.  de  Calan  et  de  Laigue. 

M.  le  Prince  F.  de  Faucigny-Lucinge,  au  château  de  Coat- 
en-noz,  par  Belle-Isle -en-Terre  (Côtes-du-Nord),  présenté  par 
les  mêmes. 

M.  André  Ramet,  17,  rue  Alphonse-de-Neuville,  à  Paris, 
présenté  par  MM.  delà  Grimaudière  et  Pocquet. 
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MODIFICATIONS  AUX  STATUTS 

La  nouvelle  rédaction  des  statuts,  plutôt  mis  au  point  que 
modifiés,  est  approuvée  conformément  au  projet  élaboré  dans 
la  séance  précédente  du  29  novembre  1905.  La  liste  des  délé- 
gués des  divers  départements  de  la  Bretagne  n'étant  pas  en- 
core absolument  complète,  il  est  décidé  que  les  statuts  seront 
imprimés  sans  plus  de  retard  et  envoyés  aux  sociétaires,  et 
que  les  noms  des  membres  du  bureau  en  charge  et  des  délé- 
gués, au  lieu  de  paraître  à  la  suite  des  statuts,  figureront  en 
tête  de  la  liste  des  membres  de  la  Société  qu'il  sera  prochai- 
nement nécessaire  de  réimprimer  et  de  mettre  à  jour  avec  les 
additions  et  modifications  nécessaires. 

ETAT  DES  PUBLICATIONS 

Depuis  la  dernière  réunion,  ont  été  distribués  aux  socié- 
taires : 

Le  Journal  inédit  d'un  député  de  tordre  de  la  noblesse  aux 
Etats  de  Bretagne  pendant  la  Régence  (il 11 -Il '24),  publié  par 

_  • 

M.  le  Dr  de  Closmadeuc,  volume  in-4°  formant  le  t.  xin  de 

> 

notre  grande  collection  des  Archives  de  Bretagne. 

Le  Livre  de  comptes  de  Claude  de  la  Landelle  (1053-1056), 
édité  par  M.  le  cl*  de  Laigue,  in-8°. 

En  l'absence  de  M.  le  président  qui,  retenu  au  dernier  mo- 
ment, avait  écrit  pour  exprimer  ses  regrets  de  ne  pouvoir  as- 
sister à  la  séance,  il  est  donné  lecture  du  passage  de  sa  lettre 
relatif  aux  publications  projetées. 

Au  sujet  des  Documents  administratifs  concernant  là  Bretagne 
sur  la  fin  du  règne  de  Louis  XI  V>  dont  M.  Letaconnoux  a  bien 
voulu  se  charger,  M.  de  Calan  nous  informe  que  le  manus- 
crit est  au  point  et  la  première  feuille  tirée  ;  mais  que,  M.  Le- 
taconnoux s'étant  trouvé  malade,  l'impression  a  été  momen- 
tanément arrêtée  de  ce  fait. 

Par  suite,  M.  de  Calan,  qui  prépare  l'édition  de  l'Histoire  { 
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inédile  des  Bretons  par  Pierre  Le  Baud,  a  activé  son  travail  de 
façon  à  pouvoir,  le  cas  échéant,  l'envoyer  prochainement  à 
l'imprimeur  si  la  publication  des  Documents  administratifs  su- 
bissait de  trop  longâ  retards. 

M.  Rousse  nous  informe  qu'à  là  suite  d'un  Bréviaire  de 
Nantes,  édité  à  Paris  en  1556,  récemment  entré  à  la  Biblio- 
thèque de  Nantes,  il  s'est  trouvé  une  plaquette  de  8  feuillets, 
imprimée  à  Poitiers  au  XVIe  siède,  contenant  uti  office  inédit 
de  saint  Philbert.  Cette  plaquette,  dont  on  île  connaît  qu'un 
autre  exemplaire,  pourrait  donner  lieu  à  Un  travail  qui  figu- 
rerait dans  un  prochain  volume  de  Mélanges,  admis  eti  prin- 
cipe dans  Uos  réunions  précédentes. 

EXHIBITION 

Par  M.  le  cle  Gousset  :  Officium  Beatm  Marias  Virginis.  Beau 
volume  in-4°,  imprimé  en  rouge  et  noir  à  Anvers  par  Plantin, 
illustré  de  jolies  planches  gravées,  et  dans  sa  reliure  primi- 
tive. 

OUVRAGES  OFFERTS 

Par  la  Société  des  Bibliophiles  François  :  Liste  des  membres 
de  la  Société  des  Bibliophiles  François,  fondée  en  MDCCCXX.18&8. 
In-8°,  avec  les  portraits  de  nos  anciens  collègues  des  Biblio- 
philes Bretons,  Monseigneur  le  duc  d'Aumale  et  le  baron 
Pichon. 

Par  M.  Blanchard  :  Les  Hôtes  de  Xânles  en  1 598.  Le  Prince 
des  Sots,  par  René  Blanchard,  1906,  in-8°. 

Par  M.  Rousse  :  Deux  lieutenants  de  Charette,  par  Joseph 
Rousse,  1906,  in-8°. 

La  séance  est  levée  à  3  h.  1/2. 

Le  Secrétaire, 
René  Blanchard. 
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Les  Arbres  t>e  la  Mutualité  et  leurs  Ancêtrbs,  par 
Théophile  Jan vrais,  préface  de  M.  André  Theuriet, 
de  l'Académie  française.  Un  volume  de  160  pages  : 
2fr.,  franco  2  fr.  30. 

Le  culte  de  l'arbre  et  le  reboisement  vont  8e  propager 
rapidement  en  France  désormais  :  grâce  aux  puissants  efforts 
du  Touring-CIub,  qui  va  créer  dans  notre  pays  la  File  natio- 
nale de  l'Arbre,  et  parce  que  le  ministre  de  l'Instruction  pu- 
blique vient  de  recommander  l'enseignement  sylvo-pastoral 
dans  les  écoles  primaires,  tout  en  encourageant  fortement  la 
création  des  petites  «  Sociétés  scolaires  forestières  »,  qui  en 
sont  les  meilleures  propagandistes. 

Les  fêtes  mutualistes  qui  se  multiplient  partout,  ainsi  que 
la  plantation  des  Arbres  de  la  Mutualité,  aideront  encore  cette 
œuvre  économique  si  nécessaire. 

C'est  l'histoire  de  ces  arbres  symboliques,  bien  curieuse  et 
encore  inédite,  à  laquelle  se  rattache  celle  de  leurs  glorieux 
ancêtres  les  «  Arbres  de  Mai  »  et  les  «  Arbres  de  la  Liberté  », 
que  vient  d'écrire  un  fervent  ami  des  Arbres,  M.  Janvrais.  Le 
poète  de  la  forêt,  M.  André  Theuriet,  présente  cet  ouvrage 
au  public. 

Ce  livre  est  de  toute  actualité.  Voici  la  liste  de  ses  cha- 
pitres :  leurs  titres  suffiront  à  eux  seuls  à  dire  tout  l'intérêt 
de  l'ouvrage,  qui  va  bientôt  être  entre  les  mains  de  tous  Jes 
mutualistes,  jeunes  ou  adultes,  aussi  dans  nos  écoles,  comme 
encore  au  chevet  des  amis  des  arbres  et  des  apôtres  du  reboi- 
sement. N'est-il  pas  le  véritable  Manuel  de  V Arbre,  qui  vient 
bien  à  son  heure?... 

I.  —  Les  premiers  arbres  symboliques.  —  Les  Arbres  de 
Mai.  —  II.  Le  premier  Chêne  delà  Liberté.  —  IIL  Les  Arbres 
de  la  Liberté.  *—  IV.  Le  premier  Arbre  de  la  Mutualité 
française.  —  V.  Les  autres  Arbres  de  la  Mutualité  en  France. 
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—  VI.  Le  premier  Arbre  de  la  Mutualité  scolaire  de  France. 

—  VII.  Le  premier  Arbre  de  la  Mutualité  à  Paris.  —  VIII# 

Les  Arbres  de  la  Mutualité  au  Congrès  de  Liège.  —  IX.  L'ar- 
boriculture mutualiste.  —  X.  Le  culte  des  Arbres  par  l'en- 
fance et  par  la  Mutualité.  —  Les  Sociétés  scolaires  fores- 
tières. —  Les  Mutuelles  forestières.  —  XI.  La  «  Fête  de 
l'Arbre  »  en  France. 

En  vente  à  la  Librairie  Générale  de  la  Mutualité  et  des 
Œuvres  Sociales,  10,  rue  Saint-Christoly,  10,  Bordeaux. 


* 


Dans  le  groupe  des  jeunes  romanciers  originaires  de  Nanles, 
M.  Victor  Débay  occupe  une  place  à  part  :  au-dessus  de  ses 
personnages,  presque  tous  artistes,  il  fait  planer  cette  fée 
secourable  et  absorbante  qui  s'appelle  la  musique.  L'Etoile, 
l'héroïne  de  son  dernier  livre,  c'est  une  chanteuse  d'opéra, 
capable  d'imaginer,  vivante,  et  d'évoquer,  morte,  des  chefs- 
d'œuvre  d'harmonie.  Ecoutez  parler  celui  qui  l'a  aimée  :  «  Elle 
«  m'a  inspiré  les  plus  belles  pages  de  la  Maison  du  Rêve.  Elle 
«  planait  au-dessus  de  moi,  quand  j'en  écrivis  rémouvante 
«  apothéose.  Elle  m'en  a  dicté  la  tragique  symphonie...  Là,  là, 
«  plane,  mon  oreille,  sa  voix  divine,  à  force  d'être  humaine, 
«  chante  toujours  ».  Ne  nous  plaignons  pas  que  M.  Debay 
subisse  la  fascination,  l'obsession  même  de  la  musique  ;  elle 
lui  rend,  en  force  et  en  grâce,  tout  ce  qu'il  lui  donne. 

O.    DE   GOURCUFF. 


*  -  •-     ***  a       i  -      j    - 


Le  Gérant  :  J.  Le  Bayon. 


Vannes.  —  Imprimerie  LAFOLYE  Frères,  2,  place  des  Lice». 


DEUX  JEUNES  OFFICIERS  DE  CHARETTE 


FÉLIX  DU  BOIS  DE  LA  PATELUÊRE 
ET  LOUIS  COUVREUR 


Ce  n'est  que  par  des  études  biographiques  très  nom- 
breuses qu'on  pourra  bien  se  rendre  compte  des  élé- 
ments qui  composaient  les  armées  d'insurgés  soulevés 
dans  l'Ouest  contre  la  Révolution  sanguinaire  et  des- 
potique. 

Le  pays  qu'on  a  appelé  le  Royaume  de  Charette  est 
peu  étendu,  mais  il  fut  tout  entier  sous  les  armes  «  pen- 
dant huit  à  neuf  mois  ».  (Justification  de  M.  de  la  Robrie, 
page  56).  Parmi  ses  chefs  improvisés,  la  plupart  très 
jeunes,  beaucoup  méritent  d'être  connus. 

En  voici  deux,  nés  en  1772,  dans  le  Pays-de-Retz,  d'un 
courage  à  toute  épreuve  :  l'un  sorti  du  peuple,  Louis 
Couvreur,  étonnant  d'énergie,  mais  s'abandonnanttrop 
à  des  instincts  cruels  ;  l'autre  appartenant  à  une  fa- 
mille distinguée,  Félix  du  Sois  de  la  Patellière,  égale- 
ment brave,  sachant  s'arrêter  dans  la  lutte  pour  écouter 
un  sentiment  d'humanité. 


Andt  ffff 
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1  Félix  t>u  Boïs  db  l'a  Pàtellière. 

Félix  du  Bois,  que  les  historiens  de  la  Vendée  ap- 
pellent Dubois  aîné  et  qui  signait  souvent  ainsi  pendant 
la  Révolution,  a  raconté  lui-même  son  existence  durant 
cette  terrible  guerre.  Son  manuscrit  autographe  existe 
encore  à  la  Bibliothèque  publique  de  Nantes,  dans  la 
collection  Dugast-Matifeux. 

Il  est  intitulé  «  Précis  des.  événements  qua  éprouvés 
«  M .  Félix  Dubois  de  la  Pàtellière,  chef  de  la  division  de  Ma- 
«  checouly  et  de  ses  services  militaires  dans  la  guerre  de  la 
«    Vendée  ». 

J'en  donne  ici  le  texte  complet. 

«  Né  en  1772,  près  de  Machecoul,  dit-il,  j'avais  fini 
mes  études  et  je  travaillais  dans  une  maison  de  com- 
merce à  Nantes,  lorsqu'au  mois  de  mars  1793,  le  peuple 
vendéen,  indigné  du  massacre  de  son  Roi,  se  souleva 
par  un  mouvement  général  et  commença  cette  lutte  si 
inégale,  mais  si  glorieuse  par  les  efforts  et  la  cons- 
tance qu'il  déploya  pendant  trois  années  consécutives 
contre  les  forces  toujours  renaissantes  d'un  grand 
empire. 

Mû  par  les  mêmes  sentimens  que  mes  compatriotes, 
je  brûlais  d'être  avec  eux  et  départager  leur  élan;  mais 
je  fus  longtems  sans  pouvoir  tromper  la  vigilance  des 
postes  établis  pour  la  garde  de  la  ville  et  en  inter- 
rompre la  communication  avec  les  pays  insurgés.  Ce- 
pendant le  2  du  mois  d'août,  m'étant  ménagé  une  in- 
telligence avec  un  batellier  de  Chantenay,  je  passai  la 
Loire  sous  la  volée  des  canoniers  et  fus  rejoindre,  à 
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Legé,  le  général  Charette.  Ce  brave  chef  me  reçut  avec 
d'autant  plus  de  bonté  que  mon  jeune  frère,  alors  âgé 
de  16  ans,  combattait  à  ses  côtés  depuis  les  premiers 
jours  de  l'insurrection  et  qu'il  connaissait  notre  dé- 
vouement à  la  cause  sacrée  qu'il  défendait  avec  tant  de 
gloire.  Mon  début  dans  les  armes  fut  la  malheureuse 
affaire  de  Luçon,  puis  celle  de  la  Roche-sur- Yon  etc. 
Ce  fut  quelques  jours  après  que  le  général,  voulant 
me  donner  une  preuve  de  son  attachement  et  de  sa 
confiance,  me  conféra  le  commandement  de  la  pre- 
mière compagnie  de  ses  chasseurs.  Je  soutins  en 
cette  qualité  les  retraites  de  Legé  et  de  Montaigu,lors 
de  l'irruption  de  l'armée  de  Mayence  dans  la  Vendée. 
Je  contribuai  à  son  anéantissement  dans  les  glorieuses 
batailles  de  .Torfou,  Montaigu  et  Saint-Fulgeht.  En- 
fin après  ces  trois  journées  si  funestes  à  nos  ennemis, 
je  fus  envoyé  par  le  général  à  Cholet,  pour  affaire  de 
service  auprès  des  généraux  de  l'armée  d'Anjou.  Je  lis 
pendant  mon  séjour  dans  cette  ville  la  connaissance 
des  principaux  chefs  de  cette  armée,  et  mes  relations 
m'ayant  gagné  les  bonnes  grâces  de  M.  çle  Bonchamps, 
je  voulus  répondre  à  la  bonne  opinion  qu'il  avait  de  moi, 
et  le  suivis  à  Châtillon  où  je  combattis  sous  ses  yeux. 
Après  cette  affaire  d'abord  brillante  par  la  défaite  d'une 
armée  nombreuse  et  aguerrie,  puis  malheureuse  par  la 
retraite  précipitée  que  nous  y  fîmes  et  où  nous  perdîmes 
beaucoup  de  monde,  je  revins  à  Cholet  et  y  demeurai 
quelques  jours.  Cependant  le  pays  occupé  par  le  général 
Charette  se  trouvant  envahi  par  l'ennemi,  et  nos  com- 
munications avec  lui  interrompues,  je  m'attachai  à  l'ajr- 
mée  d'Anjou  et  combattis  aux  affaires  de  Beaupréau, 
Cholet  et  Saint- Florent  où  je  passai  la  Loire  avec  mon 
frère  qui  venait  de  me  rejoindre,  et  nous  fîmes  en- 
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semble  la  campagne  d'Outre-Loire,  combattant  tou- 
jours aux  premiers  rangs  et  recevant  souvent  des  té- 
moignages d'estime  de  la  part  des  principaux  chefs  de 
l'armée.  Les  revers  que  nous  éprouvâmes  au  Mans, 
après  40  jours  de  combats,  ayant  ramené  nos  dé- 
bris sur  les  bords  de  la  Loire  à  Ancents,  je  fus  de 
ceux  qui  ne  purent  rentrer  dans  la  Vendée..  Le  hasard 
m'ayant  conduit  dans  une  ferme  auprès  de  Nantes,  j'a- 
vais le  plus  grand  désir  de  rejoindre  mon  ancien  géné- 
ral. Je  fis  pour  cela  différentes  tentatives  qui  furent 
toujours  infructueuses.  Enfin  lassé  de  mon  inaction,  je 
conçus  le  projet  d'aller  avec  mon  frère  rejoindre  les 
princes  à  l'étranger,  et  nous  primes  le  parti  de  filer 
sous  un  faux  nom  et  avec  le  costume  de  paysan,  vers 
les  frontières  de  France.  Nous  nous  promettions  de 
l'exécuter  avec  d'autant  plus  de  facilité  qu'on  condui- 
sait alors  aux  armées  la  masse  de  la  première  réquisi- 
tion, et  qu'il  était  aisé  pour  des  jeunes  gens  comme 
nous  de  s'y  glisser.  Je  pris  donc  le  nom  de  Jacques 
Clouet,  et  me  confondant  avec  ceux  qui  devaient  être 
mes  ennemis  et  dont  plusieurs  m'eussent  reconnu  sans 
mon  déguisement,  j'arrivai  vers  le  mois  de  mai  à  Stras- 
bourg. Je  fus  enrégimenté  dans  le  11e  dragons  et  en- 
voyé à  Saverne;  mais  je  ne  restai  que  quelques  jours 
au  dépôt,  et,  poussé  par  le  désir  de  me  trouver  plus 
promptement  aux  avant-postes  pour  y  exécuter  le  pro- 
jet que  je  nourrissais  dès  mon  départ,  je  demandai  à  re- 
joindre l'armée.  J'arrivai  bientôt  aux  premières  lignes 
devant  Manheim.  Toujours  occupé  de  mon  projet,  j'a- 
vais pris  jour  avec  quelques  camarades  du  régiment 
que  j'avais  gagnés  pour  opérer  notre  désertion,  lorsque 
je  reçus  la  nouvelle  accablante  que  mon  frère  qui  avait 
couru  la  même  chance  que  moi,  et  qui,   sous  le  faux 
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nom  de  Jean  Lefebvre,  était  au  dépôt  de  Besançon  dans 
le  2e  de  chasseurs  à  cheval,  venait  d'y  être  reconnu  et 
arrêté.  Ce  jour-là  même  il  devait  arriver  à  son  régiment 
qui  formait,  ainsi  que  le  mien,  la  première  ligne,  et  nos 
dispositions  étaient  prises  pour  fuir  ensemble  une  terre 
que  nous  voyions  à  chaque  instant  s'ouvrir  pour  nous 
ensevelir. 

Mon  amitié  pour  mon  frère,  qu'une  conformité  de 
malheurs  et  de  hasard  a  toujours  rendue  indissoluble, 
me  retint  malgré  l'imminence  du  danger  que  je  courrais 
moi-même.  Je  devais  d'autant  plus  le  redouter  que  je 
venais  de  recevoir  l'avis  anonyme  que  j'étais  recherché 
et  que  je  n'avais  que  peu  d'instants  pour  me  sauver.  En 
effet  disposé  à  tout  braver,  plutôt  que  de  fuir  sans  mon 
frère,  j'avais  pris  mon  parti,  lorsque  je  fus  saisi,  chargé 
de  fers  et  conduit  de  cachots  en  cachots  jusqu'à  Paris 
où  j'arrivai  dans  les  premiers  jours  de  septembre. 

Déposé  à  la  Conciergerie,  quel  fut  mon  étonnement 
et  ma  joye  lorsqu'au  milieu  d'une  foule  de  prisonniers 
j'y  distinguai  mon  frère  qui  m'avait  précédé  de  quelques 
heures  !  Nos  transports  pendant  un  instant  nous  firent 
oublier  dans  quel  lieu  nous  étions,  mais  notre  position 
nous  parut  de  phis  en  plus  effrayante,  lorsque  nous 
vîmes  chaque  jour  le  nombre  des  victimes  qu'on  pre- 
nait parmi  nous  et  que  tout  nous  portait  à  croire  qu'un 
semblable  sort  nous  était  réservé.  Accoutumés  dans  les 
combats  à  braver  sans  aucune  émotion  la  mort  et 
ses  approches,  nous  en  vîmes  les  horreurs  avec  quelque 
frayeur  ;  cependant  surmontant  l'accablement  où  cette 
affreuse  perspective  nous  plongeait,  nous  songeâmes  à 
éviter  le  danger  présent,  et  pour  le  reculer  et  nous  faire 
oublier  en  quelque  sorte,  nous  nous  fîmes  transférer  à 
l'hospice  des  prisonniers  alors  à  l'archevêché,  assurés 
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d  y  trouver  la  maladie  et  peut-être  une  mort  plus  douce 
que  celle  qui  nous  menaçait. 

Nous  passâmes  ainsi  l'hiver  de  1794  à  1795,  et  des 
événemens  que  nous  étions  loin  de  prévoir  ayant  ap- 
porté des  changemens  dans  le  gouvernement  qui  nous 
furent  avantageux,  nous  subîmes  un  jugement  au  tri- 
bunal révolutionnaire  et  obtînmes  notre  liberté.  Mais  on 
voulait  nous  faire  rejoindre  les  corps  dont  nous  sortions 
et  nous  renvoyer  aux  frontières.  Cependant  nous  solli- 
citâmes un  congé  de  20  jours,  sous  le  prétexte  de  venir 
à  Nantes  mettre  ordre  à  nos  affaires,  mais  bien  plutôt 
pour  pouvoir  rentrer  dans  notre  chère  Vendée.  Nous  la 
rejoignîmes  donc  cette  chère  patrie,  mais  ses  ruines 
fumaient  encore,  et  quoiqu'elle  jouît  alors  de  quelque 
repos  par  suite  du  traité  de  pacification  conclu  entre 
Charette  et  les  représentants  du  Peuple,  il  était  facile 
de  prévoir  qu'il  ne  serait  pas  de  longue  durée.  La  Ré- 
publique, au  lieu  de  remplir  les  conditions  souscrites, 
ne  cherchait  qu'à  surprendre  les  chefs  vendéens  et  à 
diviser*  les  généraux.  On  voulut  traiter  en  vaincu  un 
peuple  qui,  fier  de  sa  valeur  et  de  ses  succès,  était  loin  de 
céder  k  la  force.  Tous  les  jours  on  lui  proposait  quelque 
lâcheté  et  chaque  fois  on  l'irritait  davantage. 

Ce  fut  dans  ces  circonstances  que  j'arrivai  au  sein  de 
ma  famille.  J'y  étais  à  peine  depuis  quelques  jours  que 
M.  Charette,  voulant  se  mettre  en  mesure  contre  les 
agressions  méditées  par  ses  ennemis  et  donner  à  ses 
troupes  des  chefs  qui  eussent  sa  confiance,  m'envoya 
chercher  et  me  conféra  le  commandement  de  la  divi- 
sion de  Machecoul. 

J'étais  à  peine  installé  dans  ce  nouvel  emploi  que  nous 
fûmes  obligés  de  courir  aux  armes  et  que  la  guerre  écla- 
ta dans  la  partie  commandée  par  Charette.  Nos  ennemis 


DEUX  JEUNES  OFFICIERS  DE  CHARETTE  '  67 

avaient  réussi  à  détacher  momentanément  Stofflet'de 
la  cause  commune,  afin  de  nous  écraser  les  uns  après 
les  autres.  Nous  devions  succomber,  mais  notre  cause 
nous  en  faisait  un  devoir,  et  notre  résistance  devenait 
encore  glorieuse  si  toutefois  elle  fut  inutile. 

Je  me  préparai  aux-  combats  et,  voulant  répondre  à 
la  bonne  opinion  qu'avait  le  général  de  mes  sentimens 
et  de  ma  bonne  volonté,  je  le  rejoignis  avec  ma  division 
et  l'accompagnai  au  combat  des  Essars  qui  fut  notre 
première  affaire  depuis  la  reprise  des  hostilités.  Je  le 
suivis  ainsi  dans  plusieurs  occasions.  Cependant  obli- 
gé de  le  quitter  pour  venir  dans  mon  gouvernement  en 
chasser  quelques  partis  qui  y  avaient  pénétré,  j'étais 
occupé  de  ce  soin  lorsque  le  21  juillet,  sachant  qu'un 
corps  de  200  grenadiers  s'était  porté  dans  la  forêt  deMa- 
checoul  et  menaçait  mon  quartier  général,  je  marchai 
de  suite  à  sa  rencontre  avec  quelques  chasseurs  à  pied 
et  une  trentaine  de  cavaliers  et  lui  livrai  un  combat  qui 
le  mit  dans  une  déroute  complète.  Je  lui  fis  une  quin- 
zaine de  prisonniers  et  ordonnai  de  le  poursuivre  jus- 
qu'à son  cantonnement  d'où  j'avais  l'intention  de  le  dé- 
busquer quelques  jours  après.  Mais  outre  que  mon  che- 
val venait  d'être  tué  sous  moi,  j'avais  reçu  moi-même 
une  blessure  grave  qui  me  força  de  quitter  ma  divi- 
sion pour  chercher  une  retraite  plus  sûre  pour  me  faire 
guérir.  Je  me  retirai  chez  M.  de  Goulaine  qui  parta- 
gea avec  moi  la  seule  chambre  qui  lui  restait  et  me 
donna  son  propre  lit.  J'avais  fait  au  général  le  rapport 
de  cet  événement  ;  il  eut  la  bonté  de  me  donner 
quelques  louis  pour  remplacer  mon  cheval,  et  ordonna 
au  chirurgien  Favreau,  qui  était  de  service  à  son  quar- 
tier général,  de  me  venir  joindre  et  de  ne  pas  me  quit- 
ter jusqu'à  parfaite  guérison*  Je.  fus  retenu  sur; le  lit 
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pendant  environ  quatre  mois  ;  alors,  mes  forces  me  * 
permettant  de  me  faire  mettre  à  cheval,  je  rejoignis 
encore  le  général  et  combattis  en  plusieurs  rencontres. 

Cependant  vers  le  20  du  mois  de  décembre,  le  besoin 
de  repos  que  nécessitait  ma  blessure  et  la  permission 
que  j'en  obtins  du  général  me  ramenèrent  dans  ma  di- 
vision. J'y  fus  accompagné  par  M.  de  Cou  et  us,  général 
en  second  de  l'armée,  qui,  m'honorant  de  son  amitié, 
désirait  également  prendre  quelque  repos  et  choisit 
pour  cet  effet  ma  maison.  Nous  y  étions  h  peine  que 
nous  reçûmes  l'invitation  de  nous  rendre  chez  M.  de 
l'Epinay  à  sa  terre  du  Clouzeau. 

Quelque  précaution  que  nous  primes  pour  y  arriver, 
notre  séjour  chez  cet  ami  fut  connu  du  commandant 
du  poste  de  Challans  qui  nous  y  fit  surprendre  par  un 
détachement  sorti  de  nuit  et  se  hâta  de  nous  livrer  à 
une  commission  militaire  avec  deux  autres  chefs  qu'il 
avait  pareillement  surpris.  Une  condamnation  à  mort 
fut  le  résultat  de  notre  jugement,  mais  l'état  où  m'a- 
vait mis  ma  blessure,  la  fermeté  de  mes  réponses  et 
des  moyens  de  défense  que  j'employai  plutôt  pour  mes 
camarades  que  pour  moi,  firent  naître  en  ma  faveur  dans 
le  cœur  de  quelques-uns  des  militaires  qui  composaient 
la  commission  un  intérêt  que  j'attribuerai  toujours  à 
la  divine  Providence  qui  m'inspirait  et  voulait  me 
sauver.  Un  d'eux  présente  une  proclamation  signée  de 
moi,  qui  défendait  sous  peine  de  mort  les  assassinats  sur 
les  grandes  routes,  et  fait  valoir  en  ma  faveur  quelques 
traits  d'humanité.  Ils  vont  aux  voix  une  seconde  fois,  et 
la  peine  de  mort  est  remplacée  par  la  détention  jus- 
qu'à la  paix  générale.  Je  m'attendais  à  mourir  et  l'eusse 
préféré  mille  fois  à  la  douleur  de  survivre  à  mes  infor- 
tunés compagnons.  Je  ne  pouvais  me  séparer  du  ma]- 
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•heureux  M.  deCouëtus  ;  il  fut  arraché  de  mes  bras,  con- 
duit à  cinquante  pas  et  assassiné  à  coups  de  bayôn- 
nettes  le  28  décembre  1795,  six  jours  après  avoir  quit- 
té Charette. 

Pour  moi,  détenu  pendant  quelque  temps  à  Challans, 
je  fus  bientôt  après  mis  en  route  pour  Saumur  où  je 
gardai  la  prison  pendant  environ  un  an.  C'est  de  cette 
ville  que  je  m'évadai  avec  quelques  autres  Vendéens 
au  mois  de  décembre  1796.  J'errai  pendant  quatre  mois 
dans  la  Vendée;  enfin  j'obtins,  par  le  moyen  du  géné- 
ral de  Sapinaud,  un  sauf-conduit  de  la  part  des  géné- 
raux qui  commandaient  le  département  et  je  fus  mis 
en  surveillance  dans  ma  municipalité.  J'ai  depuis  été 
poursuivi  au  dix-huit  fructidor  et  obligé  de  me  ca- 
cher pendant  quelques  mois.  J'ai  toujours  conservé  les 
mêmes  senti  mens  d'amour  et  de  fidélité  pour  mon  Roi, 
et,  si  depuis  la  guerre  de  la  Vendée  je  n'ai  pas  eu  le 
bonheur  de  lui  être  utile,  personne  du  moins  ne  pourra, 
me  faire  le  reproche  fondé  d'avoir  démérité  aux  yeux 
des  véritables  Royalistes.  Je  ne  crains  point  la  censure 
la  plus  sévère  sur  ma  conduite  publique  et  privée.  Mon 
frère,  dont  le  sort  a  si  longtemps  été  lié  au  mien,  a 
combattu  auprès  de  Charette  jusque  la  prise  de  ce  gé- 
néral et  n'a  fait  sa  soumission  que  quelques  jours  après. 

Cy-joint  un  jugement  du  tribunal  révolutionnaire  de 
Paris,  un  congé  de  la  Commission  de  l'organisation  des 
armées  de  terre  et  un  jugement  de  la  commission  mili- 
taire de  Challans,  servant  à  Pappuy  des  faits  articulés 
dans  l'exposé  cy-dessus. 

Certifié  exact  et  sincère  par  moi  soussigné.  » 

(signé)  :  Félix  Dubois, 
chef  vendéen.  » 
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Les  pièces  qui  accompagnaient  ce  récit  biographique 
écrit  en  1815  en  avaient  été  séparées  avant  son  entrée 
à  la  bibliothèque  publique  de  Nantes. 

Dans  la  Correspondance  Secrète  de  Charette,  Stofflet,  Puy- 
sayêy  etc,  tome  1er,  pages  48,  49  et  50,  est  reproduite  une 
lettre  de  F.  Dubois  aîné  au  général  Charette  qui  fut 
trouvée  dans  le  portefeuille  de  ce  dernier,  lorsqu'il 
tomba  entre  les  mains  du  général  Travot.  On  y  Ht  ce 
passage. 

«  -An  camp,  16  novembre  1795. 
«  Très  cher  général 


«  Je  dois  vous  prévenir  que  toutes  les  paroisses  de 
«  ma  division  ont  été  sommées  de  rendre  les  armes, 
«  sous  peine  d'être  livrées  au  pillage;  et  j'ai  vu  avec 
«  plaisir  que  tous  les  jeunes  gens,  quoiqu'en  général 
«  tous  partisans  de  la  paix,  se  sont  absolument  refusés 
«  à  remettre  les  armes.  Je  n'ai  pu  empêcher  néan- 
«  moins  que  quelques  mauvais  fusils  de  chasse  aient 
«  été  rendus  par  les  chefs  de  paroisses  pour  les  exemp- 
«  ter  du  pillage;  mais  je  puis  vous  assurer  que  la  di- 
«  vision  n'a  rien  perdu  de  ses  forces. 

«  Pourrais-je  vous  laisser  ignorer,  cher  général,  que 
«  je  n'ai  pu  m'empêcher  de  réfléchir  sur  les  avantages 
«  que  pourrait  procurer  à  notre  pays  une  paix  durable 
<r  et  solide  ;  j'ai  vu  tous  les  habitants  la  désirer;  je  l'ai 
«  désirée  ;  mais  quoique  j'ignore  absolument  les 
a  moyens  secrets  que  vous  pouvez  avoir  pour  conti- 
«  nuer  la  guerre,  si  l'honneur  le  commande,  je  suis 
«  prêt  d'obéir.  » 

Toute  cette  lettre  d'un  jeune  chef  de  23  ans  donne 
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une  idée  favorable  de  son  caractère,  mélange  d'éner- 
gie et  de  sage  modération.  Une  preuve  de  l'estime  qui 
TentoUrait  se  trouve  dans  le  choix  fait  de  lui  pour  sié- 
ger, en  1826,  au  tribunal  militaire  dont  Hyacinthe  de 
la  Robrie  réclama  la  formation  pour  statuer  sur  les 
accusations  dirigées  contre  sa  conduite  à  l'époque  de  l'ar- 
restation de  Charette.  Ce  tribunal  présidé  par  le 
Comte  de  Chalus  comptait  parmi  ses  membres  Lucas 
de  la  Championnière  et  David  des  Norois.  Il  proclama 
l'innocence  de  la  Robrie. 

Félix  du  Bois  de  la  Patellière  tirait  son  nom  d'une 
terre  située  dans  la  paroise  de  Paulx,  près  de  Mache- 
coul,  où  habitait  sa  famille  et  où  il  était  né  (le  17  février 
1772),  ainsi  que  son  frère  Jérôme,  né  le  17  septembre 
1776. 

Ayant  épousé  une  jeune  fille  de  la  commune  de 
Saint-Julien-de-Concelles  (Loire-Inférieure),  Mel,e  Mar- 
guerite-Marie Giraud,  Félix  du  Bois  alla  se  fixer  dans 
ce  pays.  La  terre  de  la  Patellière.  devint  la  propriété 
de  Jérôme  qui  y  mourut  le  9  novembre  1853.  Il  s'était 
marié,  le  18  prairial  an  XI  (8  niai  1803),  avecM«Uo  Renée- 
Rose  Seigneuret.  C'est  une  de  ses  arrière-petites-filles 
qui  possède  maintenant  la  Patellière. 

Le  gouvernement  de  la  Restauration,  pour  récompen- 
ser les  services  militaires  de  l'ancien  divisionnaire  de 
Charette,  lui  donna  la  croix  de  chevalier  de  Saint-Louis 
et  l'anoblit  en  1817. 

Pol  de  Courcy,  dans  son  Nobiliaire  de  Bretagne  (2e  édi- 
tion, tome  1er,  page  81)  décrit  ainsi  ses  armoiries  :  «  Z)'a- 
«  zur  à  deux  épées  d'or  en  sautoir,  accompagnées  en  chef 
«  d'une  croisette  d'argent  et  en  pointe  d'une  tige  de  lys  de 
«  même;  au  chef  d'argent  chargé  dune  charette  de  sable  ». 
$.  Félix  du  Bois  depuis  son  mariage  habita  une  proprié- 
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té  de  sa  femme,  le  Bois-Malinge,  commune  de  Saint- 
Julien  de  Concelles,  et  c'est  là  qu'il  s'éteignit  le  26  août 
1834,  à  rage  de  62  ans. 

Il  était  le  grand-père  de  M.  Henri  du  Bois  de  la  Pa- 
tellière,  actuellement  maire  de  Saint-Etienne  de  Mont- 
luc  (Loire-Inférieure),  qui  a  publié  deux  volumes  rem- 
plis de  documents  précieux,  sous  le  titre  de  Notes  histo* 
toriques  sur  quelques  paroisses  du  diocèse  de  Nantes. 


II 


Louis  Couvreur 

Quand,  dans  ses  Lettres  vendéennes,  le  vicomte  Walsh 
écrivait  (tome  2,  page  308,  huitième  édition)  qu'en  1793 
Louis  Couvreur  «  n'avait  pas  plus  de  seize  ans»,  il  fai- 
sait une  erreur.  En  voici  la  preuve. 

Dans  le  nouveau  cimetière  de  Legé,  où  on  a  trans- 
porté ses  ossements  qui  reposaient  auparavant  près  de 
l'église,  sa  pierre  tombale  porte  cette  inscription  : 

»  Ici  repose  le  corps  de  Louis  Couvreur,  chevalier  de  Saint- 
«  Louis,  commandant  dans  les  armées  royales  de  Charette, 
«  mort  à  Legé,  le  14  janvier  18i5,  à  l'âge  de  43  ans.  Priez 
«  Dieu  pour  lui  S.    V.  P.  » 

Ainsi  ayant  43  ans  en  1815,  Louis  Couvreur  était  né 
en  1772,  à  Legé,  et  par  conséquent  avait  vingt  ans 
en  1793. 

Il  travaillait  avec  son  père  qui  exerçait  Ja  profes- 
sion de  tisserand. 

Lorsque,  le  10  mars  1793,  éclata  la  grande  insurrec- 
tion de  TOuest  contre  la  tyrannie  jacobine,  il  se  mit 
dans  son  bourg  natal  à  la  tête  des  révoltés  et  prit  part 
à  d'affreux  massacres  où  périrent  dix-huit  républicains 
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parmi  lesquels  le  curé  constitutionnel  Bossis  et  le  maire 
Pierre-Clair  Francheteau,  ancien  Président  de  l'admi- 
nistration départementale  de  la  Loire-Inférieure. 

Ces  insurgés  formèrent  un  comité  local  qui  choisit 
pour  chef  militaire  Alexandre  Pineau  du  Pavillon, 
lieutenant  dans  le  régiment  de  ri le-de- France,  et  ils 
entrèrent  en  relation  avec  les  révoltés  de  Machecoul 
qui  s'étaient  mis  sous  les  ordres  de  Charette  bientôt  ac- 
cepté comme  général  dans  tout  le  Pays-de-Retz  dont 
Legé  fait  partie. 

D'après  le  récit  du  vicomte  Walsh  qui  a  connu  la 
veuve  et  les  compagnons  d'armes  de  Louis  Couvreur, 
celui-ci  s'enrôla  dans  la  troupe  de  Charette.  Il  y  fut 
d'abord  employé  à  garder  ses  chevaux;  mais  un  jour, 
pendant  un  combat  livré  près  de  Legé,  ayant  entendu 
crier  dans  le  bourg  :  «  Tout  est  perdu!  M.  de  Charette 
va  être  pris  »,  il  s'élança  sur  un  des  che,vaux,  «  armé 
d'un  mauvais  sabre  et  d'un  pistolet  »,  et  voyant  que 
les  Bleus,  loin  d'être  vainqueurs,  prenaient  la  déroute, 
il  s'acharna  à  la  poursuite  d'un  officier.  «  Impatienté 
le  républicain  se  retourne  et  tire  sur  lui  presque  à 
bout  portant  en  criant  :  «  Enfant  que  tu  es  1  retourne 
«  garder  te»  moutons  !  »  —  «  Et  toi,  répliqua  Couvreur 
«  quf  n'avait  pas  été  atteint,  «  Va- t'en  chez  le  diable 
«  puisque  tu  ne  sers  plus  le  bon  Dieu  ».  Et,  d'une  main  as- 
«  surée,  il  fit  sauter  le  crâne  à  l'officier  de  la  Répu- 
«  blique.  Alors  il  s'empara  de  son  cheval,  de  ses  armes 
«  brillantes  et  du  guidon  tricolore  ». 

A.  partir  de  ce  jour  Charette  le  prit  en  affection  et  en 

fit  un  des  cavaliers  qui  l'accompagnaient  partout. 
D'une  bravoure  et  d'un  dévouement  rares,  Louis  Cou- 
vreur devint  un  de  ses  meilleurs  officiers,  mais  la  vio- 
lence de  son  caractère  l'entraînait  souvent  à  des  actes 
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« 

cruels.  Quand  Alexandre  Pineau  fut  envoyé  par  Cha- 
rette  dans  l'île  de  Noirmoutier,  il  fut  nommé  capitaine 
de  la  paroisse  de  Legé,  puis  commandant  de  l'artillerie 
composée  de  quelques  canons  enlevés  aux  Bleus,  parce 
qu'il  avait  travaillé  chez  un  forgeron  (De  Béjarry,  Souvenir» 
vendéens,  page  46). 

Il  suivit  Charette  dans  presque  toutes  ses  campagnes 
et  partagea  ses  périls.  En  1794,  lors  de  la  réorganisa- 
tion de  l'armée  du  Bas-Poitou  et  du  Pays-de-Retz  il 
reçut  le  commandement  de  la  division  de  Legé. 

Le  16  juillet,  les  généraux  Aubertin  et  Chadau  l'at- 
taquèrent avec  des  forces  supérieures  dans  son  poste 
de  Legé  et  l'obligèrent  à  l'abandonner  malgré  une  «  hé- 
roïque résistance  »  qu'il  fit  entouré  seulement  de  cent 
cinquante  hommes  (Crétineau-Joly,  Histoire  de  la  Ven- 
dée militaire,  tome  2,  page  285). 

Au  mois  d'octobre  1795,  Louis  Couvreur  et  sa  divi- 
sion ne  purent  prendre  part  à  l'expédition  dirigée  par 
Charette  sur  la  côte  de  Vendée  afin  de  faciliter  le  débar- 
quement du  comte  d'Artois. 

Avec  ses  principaux  officiers  et  quelques  soldats,  il 
résidait  près  de  Legé,  dans  un  petit  manoir  appelé  la 
Ratière.  Un  habitant  du  pays  en  informa  le  comman- 
dant républicain  de  Machecoul  qui  le  fit  sa  voira  Hoche. 
Celui-ci  chargea  son  aide-de-camp  Renaud  d'enlever 
Couvreur  et  son  état-major.  «  Soixante  à  quatre-vingts 
«  hussards,  dit  Lucas  de  la  Championnière,  cernèrent 
«  la  maison  pendant  la  nuit  ;  les  gardes  à  peine  les 
«  aperçurent  et  tout  fut  égorgé  dans  la  maison  excepté 
«  Le  Couvreur  qui  s'échappa  des  mains  des  meurtriers.» 

Le  11  octobre,  Hoche  écrivait  à  ce  sujet  au  Comité  de 
salut  public  :  «  J'avais  chargé  mon  aide-de-camp  Re- 
«  naud  d'enlever  chez  lui  le  chef  de  brigands  Le  Cou- 
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«  vreuret  son  état- major  :  les  hommes  trouvés  dans  la 
«  maison  ont  péri.  L'humanité  que  permettent  les  ri- 
<*  goureuses  lois  de  la  guerre  n'a  point  été  outragée  ;  les 
«  malheureuses  compagnes  des  rebelles  n'ont  eu  d'autre 
«  mal  que  la  peur.  Ce  coup  de  main  a  mis  en  notre 
«  pouvoir  deux  drapeaux  et  quinze  chevaux  ».  (Sava- 
ry,  Guerres  des  Vendéens  et  des  Chouans,  tome  6, 
page  16.) 

Le  20  février  1796,  dans  une  maison  du  village  de  ia 
Bégaudière,  paroisse  de  la  Copechagnière,  Charette  an- 
nonça à  ses  officiers  qu'il  dvait  l'intention  de  passer  en 
Angleterre. 

«  Aussitôt,  dit  M.  Bittard  des  Portes  suivant  le  récit 
«  de  Hyacinthe  de  la  Robrie,  dans  sa  Justification  impri- 
«  mée  à  Nantes  en  février  1815,  Lecouvreur,  comman- 
«  dant  de  la  division  de  Legé,  l'interrompit  :  «  Que  de- 
«  viendrons-nous,  mon  général  ?  Charette  reprit  :  «  Je 
«  recevrai  tous  ceux  qui  -voudront  me  suivre  ;  mais  il 
«  vaudrait  mieux,  et  je  vous  y  engage,  rester  en  France, 
«  vous  soumettant  aux  lois  ;  vous  me  serez  plus  utiles 
«  ainsi  qu'au  parti  royaliste.  Vous  me  mettriez  à  même 
«  de  tenir  avec  vous  une  correspondance  qui  me  don- 
«  nera  la  facilité  de  profiter  d'une  circonstance  plus 
«  heureuse.  » 

Cette  pensée  de  quitter  la  France  n'avait  fait  que  tra- 
verser l'esprit  de  Charette.  Il  résolut  bientôt  de  lutter 
jusqu'à  la  mort. 

De  nouveaux  combats  se  livrèrent,  mais  sans  aucun 
espoir,  et  enfin  voyant  l'inutilité  de  tant  d'efforts,  Louis 
Couvreur,  Hyacinthe  de  la  Robrie  et  Jean  Guérin  firent 
leur  soumission  à  la  République. 

Le  27  février  1796,  Couvreur  «  se  rendit  à  Legé  où 
«  le  commandant  du  cantonnement  le  fit  arrêter,  pui* 
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«  transférer  dans  les  prisons  de  Nantes.  »  (Justification 
de  M.  de  la  Robrie,  page  12.) 

Dans  une  lettre  du  mois  d'avril,  Hoche  disait  au  Di- 
rectoire exécutif  :  «  J'ai  jugé  nécessaire  d'envoyer  au 
<-  château  de  Saumur  les  chefs  de  division  vendéens  La 
«  Robrie,  Le  Couvreur,  Caillaud  et  Rezeau.  Guérin 
'<  sera  détenu  également.  Le  motif  de  cette  rigueur  est 
«  la  crainte  de  l'effet  des  guinées  anglaises  ;  l'or  peut 
«  tout  sur  ces  messieurs.  On  aura  soin  d'eux,  mais  ils 
«  ne  pourront  former  aucun  rassemblement  et  les  ha- 
«  bitants  oublieront  qu'ils  furent  leurs  chefs,  ce  qui 
«  n'est  pas  peu...  Ils  abuseraient  de  la  liberté,  si  on  la 
m  leur  laissait.  La  détention  jusqu'à  la  paix  est  tout 
«  ce  qu'ils  peuvent  espérer  de  la  bonté  du  gouverne- 
«  ment;  il  serait  peut-être  de  sa  justice  comme  de  sa 
«  prudence  de  les  faire  déporter.  »  (Ch.  L.  Chasin,  Les 
Pacifications  de  VOuest,  tome  2,  page  479.) 

Mais  Louis  Couvreur  et  ses  compagnons  Caillaud  et 
Rezeau  se  méfiant  de  la  bonté  et  de  Injustice  du  Direc- 
toire, prirent  leurs  précautions  contre  elles  en  trouvant 
le  moyen  de  s'évader  du  château  de  Saumur  à  la  fin  de 
l'année  1796. 

En  1799,  la  guerre  civile  recommença,  et  Couvreur 
rassembla  de  nouveaux  combattants. 

A  la  tête  de  300  hommes  de  pied  et  de  50  à  cheval, 
dans  les  premiers  jours  de  novembre,  il  parcourut  les 
cantons  voisins  de  Legé  et  vint  jusque  sous  les  murs 
des  Sables  d'Olonne  enlever  des  chevaux,  des  armes  et 
des  munitions.  (Lettres  de  V Administration  centrale  de  la 
Vendée  au  Ministre  de  la  Guerre  des  10  et  16  novembre 
1799.) 

Le  19  brumaire  an  VIII  (10  novembre  1800),  le  corn 
missaire  du  -  Directoire  exécutif  près  l'Administration 
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départementale  de  la  Vendée  écrivait  au  Commissaire 
de  la  Loire-Inférieure  : 

«  Citoyen  collègue. 

«  Je  reçois  par  ce  courrier  une  dépêche  de  Challans 
«  qui  m'annonce  un  rassemblement  de  400  hommes  à 
«  Legé  qui  menace  Challans  etc  —  que  le  citoyen  Voi- 
«  neau(Voyneau)  du  Bourg-sur-la- Roche  et  Couvreur  de 
«  Legé  le  commande — qu'unnommé  Verrier,  de  Nantes, 
ff  émigré,  commande  l'arrondissement  d'Aizenay;  — 
«  que  Von  commence  à  faire  marcher  le  peuple  de  force 
«  dans  le  canton  de  Legé  et  communes  environnantes, 
«  et  que  l'intention  des  chefs  est  de  forcer  toutes  les 
«  campagnes  à  marcher. 

«  Il  est  de  Tordre  que  vous  soyez  instruit  de  ce  ras- 
«  semblement.  Cependant  j'ai  cru  devoir  vous  en  pré- 
«  venir.  J'en  fais  part  aussi  au  général  Travot  comman- 
«  dant  dans  le  département  à  Montaigu,  afin  qu'il 
«  prenne  de  concert  avec  le  général  de  votre  départe- 
«  ment  les  mesures  convenables  pour  comprimer  ce 
«  mouvement  et  dissiper  ce  rassemblement. 

«  Salut  et  fraternité. 

(Signé)  :  Poupeau.  » 

(Inventaire  sommaire  des  Archives  départementales  de  la  Loire-In- 
férieure postérieures  à  1791  ,par  M.  Léon  Maître.  Série  L.  1 56). 

Bonaparte  qui  cherchait  à  s'attacher  tous  les  hommes 
d'énergie  offrit  à  Louis  Couvreur  de  lui  conserver  le 
grade  qu'il  avait  dans  l'armée  royaliste  et  de  don- 
ner une  pension  à  sa  femme.  Mais,  voulant  rester 
fidèle  à  son  drapeau,  il  préféra  l'exil  et  la  misère.*  Le 
drapeau  blanc  de  sa  division  est  encore  chez  sa  pe- 
tite-fille, Mme  Dodin.  On  en  trouve  une  reproduction 
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dessinée  par  M.  de  Cambourg  dans  le  2e  volume  de 
Y  Histoire  de  Ut  Vendée  militaire,  par  Crétineau-Joly,  édi- 
tion Drochon. 

En  1815,  peu  de  jours  avant  sa  mort  arrivée  le 
14  janvier,  Couvreur  fut  décoré  de  la  croix  de  cheva- 
lier de  Saint-Louis,  Lorsque  le  vicomte  Walsh  par- 
courut les  campagnes  de  l'Ouest  pour  écrire  ses  Lettres 
Vendéennes,  il  alla  faire  une  visite  à  sa  veuve.  Elle  vi- 
vait pauvrement  à  Legé  du  produit  d'un  bureau  de 
tabac  et  d'une  petite  pension  sur  la  cassette  du  roi. 

Joseph  ÈÎousse. 


UN    VOYAGE    EN   1508. 


DOCUMENT  INÉDIT 

» 

PUBLIE  ET  ANNOTÉ  PAR  j.  BAÙDRY 

»  « 

Comment  Madame  Loyse  dp.  Pont,  baronne  de  Pont- 
l'Abbé  et  de  Ro^trenen,  puis  princesse  de  Foix,  se 
rendit  a  blois,  a  la  cour  d'anne  de  bretagne,  en 

i/aNNÉÉ   1508. 

A  Madame  la  Comtesse  du  Laz,  de 
Kerloguennic  (1) 

Cest  à  vous.  Madame,  c'est  au  précieux  trésor  de  vos  archives, 
c'est  à  votre  complaisante  bonté,  plus  inépuisable  encore,  que  je 
dois  de  publier  aujourd'hui  ce  curieux  document. 

Vous  m'avez  exprimé  votre  vif  regret  de  l'avoir  connu  trop  tard 
pour  ajouter  cette  perle  à  Vècrin,  si  brillant,  de  votre  remarquable 
histoire  de  la  Baronnie  de  Rostrenen. 

A  vous,  l'historiographe  de  notre  Cornouailles  bretonne,  permet 
tez-moi,  Madame,  de  dédier  cet  humble  travail,  en  témoignage  de 
la  sincère  et  respectueuse  affection  de  notre  compatriote  : 

J.    Baudry 
Saint  Mars-la-J f  aille,  le  13  mars  1906. 

(1)  Cette  lettre  est  parvenue  à  sa  destinataire  quelques  jours  avant 
sa  mort  qui  l'empêcha  d'y  répondre.  Que  cet  humble  hommage, 
que  nous  n'avons  pu  lui  offrir  de  son  vivant,  soit  donc  consacré  à 
la  noble  mémoire  de  cette  femme  d'élite,  dont  la  disparition  laissé 
un  vide  cruel  dans  les  rangs  des  érudits  bretons  ! 
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LES  BRETONS  A  LA  COUR  DE  LA  REINE  ANNE 

En  1476,  le  26  janvier,  naquit  au  château  de  Nantes 
celle  qui  devait,  pour  la  première  fois,  unir  sur  son 
front,  en  une  même  couronne,  le  lis  de  France  et  l'her- 
mine de  Bretagne,  Anne,  fille  aînée  du  duc  François  II 
et  de  Marguerite  de  Foix,  héritière  du  beau  duché  bre- 
ton et  future  épouse  de  deux  rois  de  France. 

La  jeune  dtichesse  avait  douze  ans  à  peine  quand 
mourut  son  père,  et,  déjà,  de,  nombreux  compétiteurs 
briguaient,  avec  l'honneur  de  son  alliance,  la  possession 
de  ses  états.  Maximilien  d'Autriche,  roi  des  Romains, 
l'emportait  sans  peine  sur  le  seigneur  d'Albret,  vieux, 
ivrogne,  laid  et  difforme,  père  de  douze  enfants  ;  quand 
il  vit,  à  son  tour,  s'écrouler  ses  espérances  et  le  roi  de 
de  France,  Charles  VIII,  réaliser,  par  son  mariage  avec 
l'héritière  de  Bretagne,  le  rêve  de  Louis  XI  :  l'union  à 
la  couronne  de  France  du  dernier  grand  fief  qui  en  de- 
meurât encore  séparé. 

Le  contrat,  passé  à  Langeais,  près  de  Tours,  portait, 
en  effet,  entre  autres  clauses,  que  la  propriété  du  duché 
demeurerait  acquise  au  roi,  si  la  duchesse  Anne  mou- 
rait avant  lui  sans  enfant,  et  que,  si  elle  survivait  à 
son  époux,  elle  se  remarierait  avec  le  nouveau  roi,  ou 
avec  le  plus  proche  héritier  de  la  couronne  de  France. 

C'est  ainsi  qu'Anne  de  Bretagne  épousa,  successive- 
ment, Charles  VIII  et  Louis  XII.  Ce  dernier  mariage  fut 
célébré  à  Nantes,  le  17  janvier  1499,  neuf  mois  seule- 
ment après  la  mort  de  Charles  VIII. 
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Le  château  de  Blois,  devenu  la  résidence  favorite  du 
couple  royal,  fut  aussi  bientôt  le  rendez-vous  de  tout 
ce  que  la  France  comptait  alors  de  brillants  poètes  et 
d'illustres  artistes.  On  préludait  ainsi,  à  la  cour  de 
Louis  XII,  à  cette  Renaissance  des  lettres  et  des  arts 
qui  devait  honorer  la  fin  du  XVI6  siècle. 

Anne  aimait  à  s'entourer  d'un  grand  nombre  de 
dames  et  de  jeunes  filles  de  la  noblesse  bretonne.  Ces 
dernières,  élevées  à  la  Cour,  sous  les  yeux  de  la  Reine, 
«  bien  et  sagement  et  toutes  à  son  modelle,  sefaisoient  et  se  fa- 
çonnoient  tressages  et  très  vertueuses.  Et,  d'autant  qu'elle  avoit 
le  cœur  grand  et  haut,  elle  voulut  avoir  aussi  ses  gardes...  et 
la  plus  grande  part  de  ladite  garde  estoient  Bretons,  qui  jamais 
ne  failloient  quand  elle  sortit  de  sa  chambre,  fust  pour  aller 
à  ta  messe,  ou  s'aller  promener,  de  l'attendre  sur  cette  petite 
terrasse  de  Blois,  qu'on  appelle  encore  «  la  perche  aux  Bre- 
tons »  elle-mesme  l'ayant  ainsi  nommée.  Quand  elle  les  y 
voyoit  :  «  Voilà  mes  Bretons,  disoit-elle,  sur  la  perche  qui 
m'attendent.  »  (Brantôme.) 

C'est  dans  ce  beau  château  de  Blois,  où  elle  avait  re- 
constitué, pour  ainsi  dire,  une  nouvelle  Bretagne,  au 
bord  de  cette  Loire  dont  les  flots  baignèrent  son  ber- 
ceau, que  la  «  bonne  duchesse  Anne  »  appela  un  jour  près 
d'elle  sa  jeune  parente  et  pupille,  Louise  de  Pont-1'  Abbé 
et  de  Rostrenen.  Cette  petite  baronne  de  sept  ans,  récem- 
ment devenue  orpheline,  allait  prendre  rang  à  la  cour, 
parmi  les  jeunes  damoiselles  qui  y  étaient  élevées  et 
que  Ton  appelait  les  «  Filles  de  la  Heine  »>. 


% 


} 
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II 

LA  PETITE  BARONNE 

Louise,  baronne  de  Pont-l'Abbé  et  de  Rostrenen, 
petite-fille  de  Pierre  de  Pont-FAbbé,  dont  l'histoire  de 
Bretagne  a  conservé  la  mémoire,  et  d'Hélène  de  Rohan- 
Guémené,  était  fille  de  Jean  III,  baron  du  Pont-1'Abbé 
et  de  Rostrenen,  et  de  Catherine  de  Brosse  descendante 
de  Charles  de  Blois  et  de  Jeanne  de  Penthièvre  (1). 

Jean  III  étant  décédé,  en  Tannée  1508,  fut  inhumé 
aux  Cordeliers  de  Quimper  et  la  jeune  orpheline  hérita 
delà  riche  baronnie  de  Rostrenen  qui,  dit-on, compre- 
nait jadis  une  douzaine  de  paroisses  (2),  ainsi  que  de 
celle  de  Pont-1'Abbé. 

(1)  Charles  deBloi*,  tué  à  la  bataille  d'Auray,  le  29  septembre  1364 
avait  épousé  Jeanne  de  Penthièvre,  décédée  le  10  septembre  1384  d'où  : 

1.  Jean  de  Blois  (1384  à  1404)  épousa  à  Moncontour  Marguerite  de 
Clisson,  fille  du  Connétable,  d'où  : 

2.  Charfes,  sire  dCAvaugour  (3e  01s),  épousa  ^sabeau  de  Vivonne, 
d'où  : 

3.  Nicole  de  Blois  (1454-1465)  leur  fille,  héritière  des  deux  frères  aî- 
nés de  son  père,  épousa  en  1437,  Jean  de  Brosse,  vicomte  de  Bri- 
diers,  seigneur  de  Boljssac  f  1485,  d'où  : 

4.  Jean  II  de  Brosse,  vicomte  de  Êridiers,  seigneur  de  Boussac 
et  de  l'Aigle,  épousa,  en  1468,  Louise  de  Laval,  d'où,  entre  autres 
enfants,  Catherine  femme  de  Jean  ///,  baron  du  Pont  et  de  Rostre- 
nen dont  : 

Louise  de  Pont-VAbbé  fut  la  fille  unique  : 

(Comtesse  du  Laz,  Baronnie  de  Rostrenen.) 

(2)  La  famille  des  barons  de  Rostrenen  est  très  ancienne  et  «  si 
célèbre  —  dit  un  historien  —  que  nous  avons  tels  auteurs  français  et 
bretons  qui  donnent  pour  eonnestable  au  Roy  Louis  le  Débonnaire,  Em- 
pereur d'Occident,  un  Guillaume  sire  de  Rostrenen  »  (Le  Laboureur, 
Hist.  du  Maréchal  de  Guébriant).  «  D'hermines  à  3  fasces  de  gueules  » 
Devise  :  «  Ou  lire  ». 
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Proche  parente,  par  sa  grand'mèfe,  Hélètîe  de  Rôhan, 
des  châtelains  de  Guémené-Guittgamp  (t),  c'est  éntfè 
leurs  mains  que  fut  remise  la  petite  baronne  à  la  mort 
de  son  père,  c'est-à-dire  en  mars  1508  :  elle  y  demeura 
sept  mois,  ayant  eu  sans  doute,  comme  tuteur,  son 
grand-oncle,  Louis  II  de  Rohan,  qui  mourut  le  25  mai  de 
cette  même  année,  après  avoir,  dit-on,  reconstruit  son 
magnifique  château.  Il  avait  épousé  Louise  de  Rieux 
fille  de  Jean,  sire  de  Rochefprt,  et  de  Jeanne  de  Rohan. 

Ce  fut  le  16  octobre  de  même  année  que  Louise  du 
Pont-1' Abb^  partit  dç  Guémené,  pouf  gç  rendre  à  Blois, 
près  de  sa  royale  cousine,  comme  en  témoigne  le  cu- 
rieux document  que  nous  allons  transcrire.  La  Reine 
Anne,  devenue  sa  tutrice,  éleva  la  jeune  Bretonne  e£ 
prépara  son  mariage,  célébré  eji  1517  avec  le  prince 
Pierre  de  Foix,  baron  de  Langon,  fils  puîné  dp  G$s{pn 
de  Fojx,  deuxième  du  non}  (2). 

(1)  Aujourd'hui  Gqéme/id  sur- Sctfr^(  Morbihan)  dont  lé  château 
appartenait  aux  Rohan  depuis  1370.  En  1508.  il  était  habité  par 
Louis  11  de  Rohan,  frère  du  maréchal  de  Gié  et  d'Hélène  de  Rohan. 
grancl'-mère  de  Louise  de  Rostrenen,  Louis  II  mourut  en  150&.  il 
faisait  partie  du  conseil  de  là  Reine  A  nue  et  avait  assisté  à  soit 
mariage  à  Langeais.  On  lui  attribue  la  reconstruction  du  château 
des  Rohan-  Guémené. 

(2)  Gaston  de  Poix,  //•  du  nom,  comte  de  Cauda)e,  captai  de  Buch, 
testa,  le  25  mars  1500,  faisant  la  Reine  Anne  son  exécutrice  testa- 
mentaire. De  .son  premier  mariage  avec  Catherine  de  Foix,  infante 
de  Navarre,  conclu  en  1469,  naquirent  : 

lb  Gaston  qui  recueillit  leur  succession  ; 

2°  Jean  qui,  à  l'âge  de  18  ans,  fut  élu  Archevêque  de  Bordeaux, 
en  1501,  à  la  prière  de  Louis  XII  et  mourut  en  1529,  le  25  juin. 

3°  Pierre,  baron  de  Langon,  qui  épousa  Louise  du  Pont  et  de  Ros- 
trenen, dont  il  es\  ici  question  ; 

4°  Anne,  mariée  à  Bade,  le  6  mars  1502,  â  Ladislas  de  Pologne» 
Roi  de  bohème  et  de  Hongrie  surnommé  le  Bort,  fila  de  Casimir  I V, 
roi  de  Pologne. 

Les  armés  de  éette  maison  sont  :  <  Ecaftelé  au#  I  et  4,  d'ér  à  trois 
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Louise,  baronne  du  Pont-FAbbé  et  de  Rostrenen, 
princesse  de  Fqix,  mourut  en  1526,  âgée  d'environ 
vingt-cinq  ans.  Comme  il  ne  survivait  aucun  enfant  de 
son  mariage  avec  Pierre  de  Fpix,  elle  laissait  ses  im- 
menses biens  à  son  cousin,  Jean  du  Quélennec,  fils  de 
Charles,  vicomte  du  Faou  et  de  Gilette  du  Chastel. 


III 


LE  COMPTE  DE  LUCAS  VENTO 

Le  document  inédit  que  nous  publions  aujour- 
d'hui (1)  est  un  fragment  du  «  compte-rendu  à  Monseigneur 
«  Pierre  de  Foix,  baron  de  la  Trayme,  de  ïlsle,  Saint- Georges 
«  et  du  Pont,  seigneur  de  Rostrenen ,  Iffiniac,  Pourchon  et 
«  Carnoët,  par  noble  homme  Lucas  Vento  (2)  sieur  de  Lés- 
ât tàine,  de  la  charge,  administration  et  gouvernement  qu'il 
«  exerça,  tant  sous  la  feue  rey ne  et  duchesse  Anne,  qui  avait 
«  pris  en  main  la  personne  et  le  bien  de  Madame  Loyse  de 
«  Pont,  baronne  et  dame  desdicts  lieux,  épouse  dudict  sire  de 


pals  de  gueules,  qui  est  Foix  ;  aux  2  et  3  :  d'or  à  deux  vaches  de  gueules, 
accolées  et  clarinées  d'azur,  qui  est  Béarn  ».(La  Chesnaye  des  Bois). 

(1)  Ce  document,  dont  nous  devons  la  bienveillante  communica- 
tion à  Madame  la  comtesse  du  Laz,  à  qui  la  dédicace  ci-dessus  en 
exprime  notre  reconnaissance,  n'est  évidemment  qu'un  fragment 
de  compte- général  rendu  par  le  trésorier.  Les  premiers  articles  que 
nous  relevons  dans  le  manuscrit  prouvent  que  celui-ci  ne  fut  pas 
spécial  au  voyage  de  la  jeune  baronne,  mais  que  ces  pages  sont  ex- 
traites d'un  autre  registre. 

(2)  Comme  nous  le  verrons,  Lucas  Vento  est  nommé  dans  un  do- 
cument de  l'époque  recueilli  par  Dom  Morice,  car  il  est  hors  de 
doute  que  Luc  et  Lucas  Vento  ne  sont  qu'un  seul  et  même  person- 
nage. Nous  n'avons  pu,  sur  lui,  trouver  d'autres  indications. 
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«  Foix,  durant  la  minorité  de  la  dite  dame,  que  depuis,  sous 
«  Monseigneur ,  des  biens,  rentes  et  revenus  de  ladite  dame, 
«  depuis  le  27  février  1508,  jusqu'en  l'an  4514  ». 

Ce  fragment  du  compte  général  de  l'intendant,  tré- 
sorier, ou  gouverneur  de  la  baronnie  de  Rostrenen, 
nous  fournit  d'une  manière  très  originale  la  relation  du 
voyage  de  la  jeune  baronne  «  allant  en  Cour  ».  Ce  n'est 
point  un  récit  :  c'est  mieux  peut-être  qu'un  récit  :  c'est 
«  une  tranche  de  vie  »  selon  la  moderne  expression. 

Si  Lucas  Vento  eût  écrit  le  «journal  »  de  son  voyage, 
il  eût  sans  doute  omis  plus  d'un  détail,  qui,  insigni- 
fiant alors,  devient  aujourd'hui  du  plus  haut  intérêt, 
en  nous  parvenant  à  travers  les  siècles  ;  soit  en  nous 
révélant  des  traits  pittoresques  des  mœurs  du  temps, 
soit  par  la  gracieuse  naïveté  qui  lui  est  propre.  Loin 
d'être  une  simple  nomenclature,  ce  compte,  fidèle- 
ment tenu,  jour  par  jour,  des  dépenses  du  voyage,  est 
un  document  plus  vivant  que  le  plus  intéressant  récit. 
Par  ses  réflexions,  le  lecteur  en  comble  aisément  les 
lacunes  et  l'imagination,  cette  fée  brillante,  nous  trans- 
portant au  début  de  ce  lointain  XVIe  siècle,  nous  fait  . 
suivre,  d'étape  en  étape,  la  jeune  voyageuse  au  milieu 
de  sa  nombreuse  escorte  de  gentilshommes  et  de  ca- 
valiers, cheminant  sous  la  paternelle  protection  du  fi- 
dèle gouverneur. 

Celui-ci  a  soin  de  pourvoir  la  fillette,  «  avant  son  par- 
tement  >\  de  vêtements  chauds  et  confortables  ;  de  fer- 
mer solidement  les  coffres  du  château  de  Rostrenen  ;  de 
faire  «  abiller  et  embourer  la  selle  du  sommyer  et  autres  selles 
des  chevaulx  de  ma  dite  dame  »  pour  laquelle  on  emprunte 
«  la  littière  de  Madame  la  Mareschalle  »  de  Rieux  ;  de  faire, 
à  Rostrenen,  la  provision  de  mil  pour  «  les  oy- 
seaulx  encaige  »  que  Louise  emporte  à  Blois.Quel  récit 
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nous  eût  appris  tout  cela?  Qui  nous  eût  mis  au  cou- 
rant de  générosités  de  la  petite  baronne  envers  les  ser- 
viteurs «  de  la  maison,  et  seigneurie  de  Guémené  :  portier, 
cuisiniers.bouteilliers,  lavandières.  «  ?du  «  train»  de  gentils- 
hommes et  de  serviteurs,  munis  de  dix-neuf  chevaulx, 
qui  forment  son  escorte  ?  Du  nom  même  de  ces  gen- 
tilshommes, et  de  ces  serviteurs,  de  celui  des  hôteliers 
chez  qui  on  s'arrête  pour  loger,  faire  «  belle  chère  »  et 
recevoir,  à  l'occasion,  la  visite  des  châtelains  du  voisi- 
nage? Qui  eût  conservé  à  la  postérité  le  souvenir  de 
ce  «  Mestre  le  Léporeux  «  (  Quel  joli  nom  pour  un  méde- 
cin !  )  qui,  à  Vannes,  soigna  au  prix  d'un  e^cu  «  les 
fièbvres  quartes  »  dont  fut  atteinte  «  madile  dame  »  à  son 
passage  en  cette  ville  ? 

Enfin,  il  n'est  jusqu'aux  menues  dépenses  de  Louise 
de  Rostrenen  qui  ne  soient  inscrites  fidèlement  sur  ce 
manuscrit,  soit  qu'elle  fasse  célébrer  une  messe  devant 
«  Vymaigede  Saint  Morice  d'Angers»  pour  «  3  sols  quatre  de- 
niers »  et  deux  messes  à  Saint  Martin  de  Tours,  soit  qu'elle 
s'achète  «  une  poupine  »  en  cette  même  .ville  et  des  «  />a- 
tenostres  de  gest  »>.  Ces  détails  ne  sont-ils  pas  d'un  im- 
prévu naïf  et  charmant? 

Enfin,  de  ville  en  ville,  de  litière  en  litière,  en  sui- 
vant, le  long  de  la  Loire,  la  seule  grande  routf  qui  exis- 
tât, sans  doute, à  cette  époque,  dans  la  région.  Louise  de 
Pont-l'Abbé  arriva  à  Blois,  le  2  novembre,  <«  jour  des 
Mors  »  de  l'année  1508.  En  descendant  de  sa  propre 
chaise,  achetée  à  Tours  pour  la  somme  de  30  sols  4  de- 
niers, la  dépense  de  la  voyageuse,  et  «  le  deffroy  »  de  soû 
train,  atteignaient  au  chiffre  total  de  138  livres,  5  sols. 
8  deniers. 

Mais  là  ne  s'arrête  pas  le  compte  de  notre  trésorier, 
ni  l'intérêt  de  ce  vieux  manuscrit  :  à  Blois  il  faut  «  aèi7* 
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1er  »  lé  logis  et  meubler  la  chambre  de  la  ft  dite  dame  »  et 
«oultre  l'ordinaire  »  l'approvisionner  «  de  bois,  pain,  vin, 
beurre,  harants  (!)  et  aultres  vivres  »  «  car  il  s'y  «  trouve  plu- 
sieurs gentilshommes  »  (des  Bretons  sans  doute ,)  «  pour  la 
veoir  et  accompagner  à  disner  et  à  soupery  pourtant  qu'elle 
estoit  malade  h 

Enfin  »  ung  tapissier  »  (rien  de  nouveau  sous  le  soleil  !  ) 
est  appelé  pour  refaire  «  le  ciel  du  lict  et  les  rideaulx  »  et 
voici,  dans  tous  ses  détails,  l'organisation  du  logis  où 
la  jeune  baronne  demeura  trois  mois,  «  elle  et  son  train», 
nous  apprend  Lucas  Vento. 

On  en  profite  pour  compléter  la  garde-robe  de  la  pe- 
tite voyageuse  et  la  préparer  à  soh  «  entrée  en  Cour». 
Pour  qu'elle  n'y  manque  pas  de  grâce,  Lucas  confie  la 
riche  pen-hérez  aux  leçons  du  professeur  même  de  la 
Cour: 

A  Charganne.  tabourin  de  la  Reine,  pour  aprandre  à  ma 
dite  dame  à  danser,....  66  sols  8  deniers.  » 

Le  dévoué  gouverneur  conduisit,  sans  doute,  lui- 
même,  la  baronne  à  sa  royale  tutrice  qui  ne  laissa  pas 
sans  récompense  une  mission  si  dignement  remplie. 
C'est,  pensons-nous,  en  cette  circonstance  que  Lucas, 
ou  Luc  Vento,  reçut  d'Anne  de  Bretagne  la  somme  de 
200  livres  que  nous  trouvons  portée  en  ces  termes  au 
compte  du  trésorier  et  receveur  général  de  Bretagne  : 

«  A  Luc  Vento  W0  livres  »  (  «  Compte  de  Jean  de  l'E- 
pinaiy,  seigiieur  du  dit  lieu,,  trésorier  et  receveur  gé- 
néral de  Bretagne  pour  huit  années  commencées  le 
1er  janvier  1508  »,  (Dom  Morice,  Pr.  t.  IIL  col  889.)  sous 
le  titre  :  Pensions y  dons  et  récompenses  en  1508). 

Deux  cents  livres  étaient  une  somme  fort  considé- 
rable à  cette  époque,  si  l'on  en  juge  par  les  prix  portés 
au  compte  du  sieur  de  Lestaine. 
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Il  est  fort  probable  que  les  fiançailles  de  Louise,  ba- 
ronne deRostrenen  et  de  Pont-1' Abbé,  avec  le  prince  de 
Foix  furent  célébrées  dès  son  arrivée  à  la  Cour.  L'usage 
de  ces  mariages,  conclus  dès  l'enfance,  était  fréquem- 
ment suivi  à  cette  époque  :  tel  celui  de  Claude  de  France, 
âgée  de  six  ans  seulement,  quand  elle  fut  solennelle- 
ment unie  au  comte  d'Angoulème,  héritier  présomptif 
de  la  couronne  dé  France  <.<  en  intention  et  délibération 
quand  ils  auront  l'aîge  qui  leur  est  requis)  voir,  fairey  para- 
chever, consommer  et  accomplir  le  dit  mariage  etc.  »  (Do m  Mo- 
rice.  Pr.  879,  tome  III.) 

Cette  circonstance  seule  peut  expliquer  la  qualifica- 
tion  d'épouse  du  sire  de  Foix,  donnée  par  Luc  Vento  à 
notre  jeune  baronne,  dès  sa  minorité,  et  avant  la  date  de 
1517,  époque  où  fut  célébré  son  mariage.  Elle  avait  alors 
16  ans. 

(^4  suivre.) 


CHARLES    LE  GOFFIC 


LES  BONNETS-ROUGES 


L'auteur  du  Bois-Dormant,  de  La  Payse  et  de  Sur  la  Côte, 
le  poète  et  l'observateur  qui  connaît  comme  pas  un  la 
Bretagne  d'aujourd'hui,  nous  transporte  cette  fois, 
avec  ses  Bonnets-Rouges,  dans  celle  d'il  y  a  200  ans.  On 
n'est  pas  précisément  tendre,  chez  les  gens  qui  se 
croient  du  goût,  pour  le  roman  d'histoire.  Pourquoi  ? 
Je  ne  le  comprends  guère.  Est-ce  que  La  Débâcle  et  Le 
Désastre  n'en  sont  pas  ?  Est-ce  que  Maurice  Barrés  ne 
mêle  pas  sans  cesse;  dans  Les  Déracinés  ou  Leurs  Figures, 
au  récit  d'événements  que  VOfficiel  relate,  les  aventures 
d'une  Astiné  Aravian  ou  d'un  François  Sturel?  Pour 
être  contemporaine,  l'histoire  n'en  est  pas  moins  de 
l'histoire.  N'importe  :  il  demeure  entendu  que  le  roman 
historique  est  un  genre  faux,  où  le  romanesque  nuit 
au  réel,  et  le  réel  au  romanesque.  O  sainteté  des  for- 
mules! Sainte.-Beuve  ayant  à  peu  près  trouvé  celle-ci 
contre  Vigny  et  son  Cinq  Mars,  il  a  fallu  qu'on  la  répétât 
à  satiété.  Cela  se  professe  dans  les  Rhétoriques  et  les 
Sorbonnes,  cela  s'imprime  dans  les  manuels,  les  précis 
et  les  mémentos.  C'est  si  net  et  d'un  développement 
si  commode  1 

M.  Le  Goffic,  qui  fut  universitaire  et  qui  doit  l'être 
encore  —  nominalement  —  n'a  pas  craint  les  mines 
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dégoûtées  de  nos  scolastiques,  et  bravement  il  s'est  mis 
à  raconter,  avec  son  cœur  de  Breton,  son  érudition  et 
sa  clairvoyance,  une  très  authentique  histoire  qui  est 
devenue,  sous  sa  pldme,  un  pathétique  rbuian. 

Pathétique  et,  sans  fausse  pudeur,  copieusement  ro- 
manesque. Il  y  a  là  de  l'amour  et  du  crime,  des  en- 
lèvements, des  reconnaissances,  des  traîtres,  un  cas 
étrange  de  bigamie  :  une  haute  et  puissante  dame  — 
que  Jean  Racine,  dans  ses  Plaideurs,  dénomme,  avec 
plus  de  malice  que  de  justice,  «  comtesse  de  Pimbêche  » 
—  Mauricette  de  Pleuc,  Tune  des  plus  nobles  héritières 
de  Bretagne,  s'est  mariée  secrètement,  une  nuit,  au 
fond  d'un  bois,  dans  la  chapelle  hantée  de  Saint-Merhé 
et  par  les  soins  d'un  prêtre  à  mine  de  réfracta  ire,  au 
roturier  qu'elle  aime,  Sébastien  Le  Balp.  Noces  sans 
lendemain  :  ctes  collatéraux  rapaces  et  féroces,  les  Tré- 
vigny,  les  Quingo,  les  Pongand,  s'acharnent  contre  la 
jeune  femme  qui  devient  bientôt  une  jeune  mère. 
Après  l'avoir  mariée  de  force  au  vieux  du  Tymeur,  le 
vieux  mort,  on  lui  enlève  sa  fille  —  la  fille  de  Le  Balp. 
Et  c'est  17  ans  après  la  messe  nocturne  de  Saint-Merhé 
qu'elle  retrouve,  au  milieu  des  plus  tragiques  aven- 
tures, son  premier  mari  dans  le  chef  des  Bonnets- 
Rouges,  et  sa  fille  dans  le  charmant,  héroïque  et  che- 
valeresque courrier  que  chacun  appelle  Monsieur  Jean 
et  qui  est  en  réalité  Hughette  du  Tymeur. 

Oui,  tout  cela  est  romanesque.  Romanesque  aussi,  la 
destinée  de  Frida  Rivé,  la  «  Belle  Hollandaise  »  l'é- 
meutière  de  Rennes  ;  romanesque,  la  falote  figure  de 
maître  Synésius,  médecin  de  Molière  dont  l'occasion 
fait  un  affreux  scélérat.  Mais  voici  qui  l'est  moins  : 
quand  Madame  de  Montgaillard  se  retrouve  brusque- 
ment en  face  de  Le  Balp,  que  demandait  le  romanesque  ? 
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qu'elle  redevînt  la  Mauricette  d'antan,  plus  que  jamais 
éprise  de  son  beau  roturier,  qu'elle  oubliât  tout  dans 
les  larmes,  dans  la  joie,  sur  la  poitrine  du  père 
•d'Hughette.  Que  réclamait  la  vraisemblance?  qu'elle 
se  rappelât  son  rang,  son  âge,  son  honneur  mondain,  les 
sentiments,  les  préjugés  même  que  dix-sept  ans  passés 
au  Tymeur,  à  Rennes  et  à  Versailles  avaient  pu  lui 
donner  ou  lui  rendre  ;  qu'elle  pensât  au  roi,  à  Mont- 
gaillard,  à  ce  qui  calme,  qui  assoupit,  qui  efface. 
Eh  bien!  dans  ce  conflit,  ce  n'est  pas  le  romanesque, 
c'est  la  vérité  qui  l'emporte  :  la  belle  et  noble  blonde 
qu'était  cette  plaideuse  moins  acharnée  que  lympha- 
tique n'éprouve  plus  pour  le  bien-aimé  de  sa  jeunesse 
qu'une  affection  sans  énergie  ;  elle  ne  décide  rien,  ne 
résout  rien,  ne  nous  cuisine  aucun  dénouement.  Et 
rien,  somme  toute,  n'est  plus  réel  que  le  contraste  entre 
les  vicissitudes  de  cette  destinée  et  l'atonie  bourgeoise 
de  ce  caractère. 

Passons  à  l'histoire  :  je  crois  y  voir  le  gros  intérêt  du 
livre.  Nous  voici  dans  la  Bretagne  du  grand  roi,  de 
M,  de  Chaulnes  et  du  Père  Maunoir.  Pour  soutenir  le 
train  de  Versailles  et  contribuer  aux  frais  des  grandes 
guerres,  les  Bretons  paient  ;  ils  paient  tant  et  tant  qu'ils 
n'en  peuvent  plus  et  que,  Bonnets-Bleus  de  Kerné, 
Bonnets- Rouges  du  Poher,  ils  finissent  tous  par  se  ré- 
volter aux  cris  de  :  «  Mort  à  la  gabelle  !  »  et  de  «  Torr 
hebenn!  »  Dans  ce  soulèvement  de  la  paysantaille,  il 
y  a  plus  d'une  question  d'impôts.  Cette  année  1675  est 
une  date  sombre  et  héroïque  de  notre  histoire  provin- 
ciale. Pour  ma  part,  je  ne  suis  jamais  passé  sous  les 
chênes  et  les  sapins  du  Cosquer,  entre  Combrit  et 
Sainte-Marine,  sans  évoquer,  au  frissonnement  des 
hautes  branches,   les  malheureux  qu'on  y  pendait  si 
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gaillardement,  après  leurs  courtes  patenôtres.  Ce  sont 
leurs  arrière-petits-fils  qui  labourent  aujourd'hui  les 
mêmes  champs,   et  les  têtes  n'ont   guère  plus  changé 
que  les  feutres  à  larges  bords.   A-t-on  changé  à  leur'  . 
égard  autant  qu'on  le  croit? 

Je  sais  bien  qu'il  n'y  eut  pas  dans  la  révolte  que  de 
la  colère,  de  la  haine  et  le  sentiment  des  droits  mécon- 
nus. Quelques-uns  des  rebelles  étaient  de  purs  ban- 
dits :  le  13  mai  1675,  au  pardon  de  Saint-Servais  où 
le  sieur  du  lieu,  Olivier  de  la  Boissière,  exerçait  le 
«  droit  de  garde  »,  autrement  dit  la  police  du  pardon, 
moyennant  une  redevance  «  fort  médiocre  pai*  chaque 
étal  de  marchand  »,  des  malfaiteurs  surviennent, tentent 
de  l'assassiner  et  perçoivent  la  redevance  à  sa  place. 
Cinq  jours  auparavant,  à  Callac,  un  cocher  de  «  Dame 
Mauricette-Ursule  Le  Bigot,  dame  douairière  de  Ker- 
louët  »,  est  frappé  et  fusillé  dans  l'auberge  du  sieur 
Dilaouen,  lequel  favorise  les-  bandits,  les  nommés 
Guéguen  —  deux  frères  —  «  à  raison  des  débauches 
qu'ils  font  journellement  chez  lui  ».  Méfions-nous  ce- 
pendant des  sons  d'une  seule  cloche.  De  tout  temps 
l'indépendance  des  tribunaux  a  été  quelque  peu  my- 
thique. La  justice  royale,  seigneuriale  ou  ecclésias- 
tique a  dû,  inconsciemment  parfois,  grimer  bien  des 
faits.  Que  n'avons-nous  les  «  attendus  »  et  les  «  consi- 
dérants »  des  arrêts  rendus  par  ces  frustes  révolu- 
tionnaires ? 

M.  Le  Goffic  ne  s'est  d'ailleurs  pas  chargé  d'inno- 
center leur  conduite.  Voyez  comme  il  peint,  au  cha- 
pitre IV,  l'attaque  et  la  prise  du  manoir  de  Kergoët* 
J'y  ai  retrouvé  —  avec  l'art  du  romancier  en  plus  — ■ 
l'allure  même  des  pages  qui  nous  ont  relaté  les  scènes 
de  beuverie,  de  pillage  et  de  meurtre  dont  le  château 
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de  la  Boissière,  en  Briec,  fut  le  théâtre.  Même  bruta- 
lité d'êtres,  simples  retournés  à  l'instinct,  même  rage 
contre  les  gentilshommes  dorés  et  exploiteurs,  même 
crédulité  aussi  :  une  horloge,  avec  son  battant  de 
cuivre  et  sa  caisse  de  bois,  est  prise  par  ces  braves 
gens  à  mentalité  de  nègres  pour  la  gabelle  en  personne, 
et  comme  telle  jetée  dans  les  flammes  d'un  vaste  tantad 
expiatoire.  Le  récit  est  d'une  saveur,  d'une  truculence 
singulières.  Mais,  ce  que  l'auteur  a  eu  grande  raison 
de  noter,  c'est  le  réveil  de  la  patrie  bretonne  à  cette 
heure  critique,  les  menées  secrètes  avec  Ruyter,  le 
mot  de  Paroisses-Unies  qui  servit  à  rallier  les  rebelles, 
un  essai  d'organisation  régionale  et  populaire.  Il  y  a 
là  un  épisode  de  la  lutte  séculaire  que  la  fidèle,  mais 
indépendante  province  a  soutenue  sous  tous  les  ré- 
gimes contre  l'intolérance  du  pouvoir  central,  l'aveu- 
glement des  Etatistes,  la  méconnaissance  de  ses  droits, 
de  ses  traditions,  de  sa  personnalité.  Cette  lutte,  nous 
savons  qu'elle  n'est  pas  finie.  La  France  unitaire  et 
despotique  persiste  à  n'y  rien  comprendre  ;  elle  frappe 
à  contre-sens,  comme  jadis. 

Au  fond,  chouans  ou  Bonnets-Rouges,  révolution- 
naires ou  réacteurs,  c'est  tout  un.  Les  révoltés  de.  1675 
avaient  des  tendances  républicaines  :  M.  Le  Goffic  a  pro- 
noncé le  mot  ;  il  a  bien  fait.  Il  y  a  dans  son  roman  un 
certain  messire  Dollo,  prêtre  à  demi-réfractaire  et  hété- 
rodoxe, en  qui  s'incarne  cet  esprit-là.  Je  crois  ce  per- 
sonnage d'une  grande  vérité.  Sur  notre  terre  où,  quoi 
qu'on  en  ait  dit,  le  fanatisme  a  peine  à  croître,  il  y  a  un 
fanatisme  assez  fréquent,  celui  de  la  liberté.  Messire 
Dollo  est  de  ces  fanatiques.  La  race  n'en  est  pas  éteinte. 
Je  ne  parle  pas  des  pêcheurs  en  eau  trouble,  qu'on  trouve 
en  Bretagne  comme  ailleurs,  mais  des  autodidactes  indis- 

Août  1906.  S 
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cutables,  des  apôtres  authentiques,  quel  que  soit  le 
credo  de  leur  religion.  Avec  ses  abominables  doctrines, 
Thonnête  et  malicieux  Hervé,  humoriste  et  bourru  à  la 
façon  bretonne,  Hervé,  enfant  terrible  du  socialisme 
qui  le  renie  et  le  déteste, m'a  tout  l'air  d'un  Dollo  do  nos 
jours,  un  peu  gâté  par  le  journalisme.  Au  demeurant, 
rien  de  très  idyllique  dans  ces  caractères. 

Rien  d'idyllique  non  plus  dans  le  roman  de  M.  Le 
Goffic.  Il  a  peint  ses  paysans  d'après  nature,  comme  ils 
n'ont  pas  cessé  d'être,  sans  flatterie.    Bien  que    leur 
cause  lui  soit  chère,  il  ne  s'attendrit  pas  sur  eux.  Ah  ! 
ce  ne  sont  plus   les  paysans  de  Paul  Féval,   ni  ceux 
d'Emile  Souvestre,  que  leur  digne  manager  appelait,  a 
vrai  dire,  les  «  derniers  ».  Mais  qu'elle  est  donc  bre- 
tonne, cette  armée  si  peu  militaire  que  M.  Le  Goffic 
fait  mouvoir  aux  environs  de  Saint-Hernin  !  Comme 
ils  vivent,  ces  émeutiers,  comme  nous  les  connaissons! 
Dites   si   nous   n'avons  pas  rencontré   ce   Laurent    le 
Quéau,  ironique  et  madré,  ou  le  Moign,  ce  formidable 
et, enfantin  «  grand  Moign  ».  Aussi  bien  ces  deux-là 
ne  sont-ils  pas  des  chefs  imaginaires;  ils  furent  bel  et 
bien  pendus,  après  torture,  l'un  à  Quimper,  l'autre  à 
Carhaix,  l'année  même  de  la  révolte,  et  sans  avoir  fort 
langui  dans  les  prisons  du  roi. 

Tous  ces  gens  qu'on  pendit  et  qu'on  tortura  n'étaient 
pas  bien  méchants.  Pas  très  opiniâtres  non  plus.  L'en- 
têtement breton  risque  d'être  une  légende,  du  moins 
comme  on  est  accoutumé  de  le  comprendre.  Il  suffira 
toujours,  pour  apaiser  les  grandes  colères  de  ces  têtes 
mobiles  et  couper  court  à  .leurs  velléités  d'organisa- 
tion, d'une  exhibition  bien  saisissante  et  d'une  élo- 
quence bien  horrifique  comme  celles  d'un  Père  Maù- 
noir  à  Plouguernevel  (lisez  tout   ce  curieux  chapitre 
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avec  attention  :  c'est  d'excellent  folklore  et  d'excel- 
lente psychologie).  Ce  qui  ne  veut  pas  dire  que  nos  Bas- 
Bretons  né  soient  point  capables  d'être  très  dangereux  : 
et  M.  Le  Goffic  le  sait  bien.  1J  sait  bien  que  les  scènes 
de  Jacquerie,  qui  marquèrent,  de  Pont-1'Abbé  à  Guin- 
gamp,  Tan  1675,  se  reproduiraient  les  mêmes  à  l'occa- 
sion, en  dépit  de  toutes  les  polices,  et  cjue  lès  flatteurs 
de  la  populace  ne  savent  pas  au  juste  ce  qu'ils  font 
quand,  ils  déchaînent  les  passions  de  ces  hommes  qui 
ne  sont  point  de  Marseille,  ni  même  de  Paris,  et  qui, 
une  fois  armés,  frapperaient  à  la  façon  des  moujicks, 
quittes  à  se  ruiner  plus  tard  en  messes  pour  le  repos 
de  leurs  victimes. 

Auguste  Dupou*. 
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Assis  sur  un  rocher  au  bord  de  l'Atlantique 

Soudain  je  vis  surgir  l'âme  de  l' Armorique 

Les  deux  pieds  dans  la  mer  et  les  bras  dans  les  deux, 

En  Elle  je  crois  voir  l'âme  de  mes  aïeux. 

Son  manteau  de  brouillard,  sa  noire  chevelure 

Paraient  divinement  sa  robe  de  verdure, 

Et  les  champs  de  genêts,  l'orgueil  du  vieil  Arvor, 

Du  large  vêtement  formaient  la  frange  d'or. 

Et  soUs  son  léger  voile  un  fleuron  de  bruyère 

Ornait  son  front  divin,  et  disait  le  mystère. 

Au-dessus  de  son  sein  flottait  le  gui  sacré, 

Mù  par  un  doux  zéphyr  dans  un  ciel  azuré. 

Telle  est  ma  vision  et  telle  est  ma  Bretagne, 

Son  âme  est  dans  la  mer,  elle  est  dans  la  montagne, 

Elle  est  dans  l'ouragan  qui  soulève  les  flots  ; 

Frissonne  dans  les  bois,  provoque  les  échos 

On  la  trouve  toujours  dans  la  caverne  sombre 

A  côté  du  menhir,  car  elle  aime  son  ombre. 

Elle  est  dans  les  donjons,  hante  les  vieux  clochers 

Surveille  le  marin  du  sommet  des  rochers. 

L'âme  de  l' Armorique  est  dans  la  vieille  église 

Dans  son  costume  antique  et  sa  vieille  devise 

Dans  le  beau  veston  court  et  dans  le  bragou-bras. 

Dans  la  large  coiffure  et  le  nouveau  pen-bas. 

Elle  revit  epcore  au  milieu  de  la  fête, 

Elle  est  étincelante  aux  jours  du  grand  pardon, 

Quand  ses  drapeaux  flottants,  la  croix  du  Christ  en  tête, 

Circulent  en  plein  air  aux  sons  du  gros  bourdon. 
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Cette  grande  âme  vit  dans  la  langue  celtique 
Dans  le  barde  breton,  dans  le  son  du  biniou 
Oui,  oui,  je  sens  vibrer  l'âme  de  l'Armorique 
Dans  le  funèbre  bruit  du  Carick  an  ankou. 
Elle  est  dans  les  genêts,  elle  est  dans  la  bruyère 
Chante  dans  les  sapins,  gémit  dans  les  ormeaux, 
Actompagne  les  morts  et  prie  au  cimetière 
Elle  aime  les  Bretons  jusque  dans  leurs  tombeaux. 

18  mars  1905. 

Abbé  Brélivet. 


ÉTUDE 


SUR    LA 


SYLVICULTURE  EN  BASSE-CORNOUAILLE 

Par  le  D'  C.-A.  PICQUENARD 


(Mémoire  couronné  au  congrès  de  VU.  R.  B.  à  Saint-Pol-de- 
Léon,  14%  septembre  1905.) 


Mesdames,  Messieurs, 

Permettez-moi  de  vous  entretenir  un  peu  longue- 
ment d'une  question  qui  présente  un  grand  intérêt  pour 
tous  les  propriétaires  de  bois  de  notre  pays.  Déjà,  au 
congrès  de  l'Association  Bretonne,  tenu  à  Chàteaulin 
en  1900,  j'ai  attiré  l'attention  de  nos  compatriotes  sur 
la  question  du  reboisement  (1).  L'étude  que  je  présen- 
tai au  congrès  de  Chàteaulin  était  malheureusement 
sommaire  et  incomplète.  Depuis  j'ai  de  nouveau  repris 
mon  sujet  favori  ;je  l'ai  approfondi  et  je  suis,  je  le  crois, 
en  mesure  d'émettre,  sur  le  reboisement  et  sur  l'entre- 
tien des  bois  existant  actuellement,  des  idées  qui  trou- 
veront immédiatement  leur  application  dans  la  pra- 
tique. 

(1)  Le  Reboisement  des  Landes  et  V Aménagement  des  Bois  Particuliers 
en  Basse-Bretagne  parle  Dr  C.-A.  Picquenard,  in  Bull.  Association 
Bretonne,  Congrès  de  1900. 
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Oh!  Je  sais  bien  que  j'aurai  à  lutter  contre  certains 
préjugés  dont  le  plus  répandu  est  que  les  bois  sont  à 
peu  près  inutiles.  Un  bout  de  taillis  sur  nos  terres,  des 
souches  qui  fournissent  des  renaissances  sur  nos  talus, 
c'est  bien  suffisant,  dit  généralement  le  paysan  bas- 
breton.  Et,  partant  de  ce  principe,  on  déboise  à  qui 
mieux  mieux  dans  notre  belle  Cornouaille  et  ailleurs, 
hélas  ! 

Eh  bien  !  je  suis  persuadé  que  si  les  bois  ont  leur  in- 
convénients, comme  toute  chose  en  ce  bas  monde,  ils 
ont  aussi  leurs  avantages  et  que  ces  derniers  sont  trop 
importants  pour  qu'on  n'en  tienne  pas  compte. 

Ces  avantages,  quels  sont-ils  ?  D'abord,  dans  un  pays 
accidenté  comme  le  nôtre  les  racines  des  arbres,  par 
leur  enchevêtrement  forment  dans  le  sol  comme  une 
espèce  de  filtre  qui  retient  la  terre  végétale  au  moment 
des  pluies  et  surtout  pendant  les  orages.  Combien  de 
pentes  privées  des  grands  arbres  ou  des  taillis  qui  les 
protégeaient  contre  le  ravinement  nous  offrent  aujour- 
d'hui un  aspect  désolé  !  Je  vous  rappelle  ce  que  je  disais 
au  congrès  de  Châteaulin  : 

«Que  l'on  se  promène  entre Bannalek  et  Pont-Hellek, 
«  sur  les  bords  de  l'Isole,  et  l'on  verra  les  beaux  effets 
«  qu'a  produits  la  destruction  de  la  majeure  partie  de 

«  la  forêt  de  Kiirierc'h  ;  dçs  pentes  rapides  où  pointent 

«  les  rochers,  où  les  genêts  ont  élu  domicile,  voil4,  ce 
«  qui  a  remplacé  le  Vaste  domaine  forestier  qui  ornait 
«  cette  vallée.  Que  Ton  se  rende  maintenant  dans  les 
«  montagnes  d'Are,  à  la  cascade  de  Saint:Herbot,  une 
«  demi-heure  après  une  pluie  d'orage,  et  Ton  verra 
«  cette  cascade,  qui  d'ordinaire  possède  un  débit  assez 
«  faible,  se  précipiter. en  un  énorme  torrent  à  travers 
«  300  mètres  d'éboulis  de  rochers.  Pourquoi  cela?  Tout 
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«  Simplement  parce  que  la  rivière  qui  alimente  la  cas- 
«  cade  reçoit,  pendant  sa  course  à  travers  le  massif  cen- 
«  tral  des  montagnes  d'Are,  les  eaux  qui  s'écoulent 
«  elles-mêmes  le  long  des  pentes,  sous  forme  de  petits 
«  torrents  dont  aucun  obstacle  ne  règle  le  cours.  Après  l'o- 
«  rage,  sur  ces  montagnes,  c'est  de  nouveau  la  séché- 
«  resse,  amie  des  ajoncs  »  (1). 

Les  bois  ont  encore  une  autre  utilité  :  combien  de 
vastes  étendues  sont  restées  sous  lande  dans  notre  Basse- 
Bretagne  et  comme  il  serait  facile  de  tirer,  par  le  reboi- 
sement, des  revenus  de  ces  terrains  improductifs  !  Et 
les  endroits  marécageux  eux-mêmes,  ne  serait-il  pas 
possible  de  les  utiliser  pour  la  plantation  des  peupliers 
dont  le  nombre  en  notre  pays  est  tout  à  fait,  insuffisant? 
Et,  enfin,  les  dunes  un  peu  abritées  du  vent  de  mer  ne 
serait-il  pas  également  possible  de  les  transformer  en 
forêts?  A  ces  dernières  questions  je  réponds  affirmati- 
vement :  le  reboisement  s'impose  sur  les  pentes  de  nos 
montagnes,  dans  nos  landes,  nos  marais  et  nos  dunes, 
et  il  y  a  là  une  véritable  source  de  prospérité  pour 
notre  chère  petite  patrie. 

Les  essences  principales  de  nos  bois  et  celles  qui  ser- 
viront au  reboisement  se  divisent  en  deux  catégories  : 

1°)  Les  arbres  feuillus.  —  Parmi  eux  je  citerai  le  chêne 
commun,  le  hêtre,  le  châtaignier,  le  frêne,  le  peu- 
plier. 

2°)  Les  arbres  résineux.  —  Les  résineux  sont  les  pins, 
les  sapins,  les  épicéas,  les  mélèzes,  les  ifs  etc.  Les 
mélèzes  mis  à  part,  tous  conservent  leur  feuillage  pen- 
dant l'hiver. 

(\)Loc.  cit.,  p.  2-3. 
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Nous  allons  nous  occuper  successivement  des  plan- 
tations appartenant  à  chacune  de  ces  catégories. 

I.  —  Culture  des  arbres  feuillus.  —  Les  bois  de 
feuillus  de  notre  région  sont  aménagés  d'après  trois 
types  :  1°  en  futaie  ;  2°  en  taillis  sous  futaie  ;  3°  en  tail- 
lis simple. 

1°  Aménagement  en  futaie.  —  Les  futaies  composées  de 
grands  arbres  qui  ne  sont  guère  exploités  qu'à  l'âge  de 
150  ans  constituent  le  mode  d'aménagement  courant 
dans  nos  forêts  domaniales.  Les  bois  du  Loc'h  et  du 
Folgoat  dans  la  forêt  de  Landévennek  font  seuls  «excep- 
tion et  sont  cultivés  en  taillis.  Dans  la  vaste  forêt  de 
Huelgoat  l'administration  des  forêts  domaniales  a  éga- 
lement entrepris  de  transformer  en  futaie  le  mauvais 
taillis  de  Koz-Huelgoat  et  le  résultat  de  ses  travaux 
promet  d'être  excellent.  Les  futaies  sont  fort  belles 
dans  toutes  nos  forêts  domaniales  :  Klohars-Karnoët, 
Koatloc'h,  Huelgoat  et  Kranou. 

En  dehors  des  forêts  de  l'Etat  il  n'y  a,  dans  notre 
Basse-Cornouaille  qu'une  seule  forêt  de. grande  éten- 
due à  être  aménagée  en  futaie  :  c'est  la  forêt  de  Laz 
dont  notre  collègue  M.  James  de  Kerjégu  a  voulu  faire 
un  modèle  du  genre.  Les  meilleures  méthodes  de  cul- 
ture forestière  y  ont  été  appliquées  et  le  résultat  en  a 
été  parfait  en  tous  points. 

Dans  les  autres  forêts  les  futaies  ne  forment  que  des 
bouquets,  d'ordinaire  au  voisinage  des  châteaux  ;  le 
reste  est  en  taillis  comme  au  bois  du  Nivot,  à  la  forêt 
de  Nêvet,  etc.. 

Mais  ces  bouquets  de  futaie  n'ont  qu'un  intérêt  pu- 
rement  ornemental. 

Les  particuliers  n'exploitent  guère,  en  fait  de  haute 
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futaie  que  les  arbres  plantés  soit  le  long  des  champs, 
soit  au  bord  des  prairies,  soit  en  allées  conduisant  à  des 
fermes  ou  à  des  manoirs,  soit  encore  en  «  rabines  »  dans 
dçs  terrains  réservés.  Le  châtaignier,  le  chêne  pédoncu- 
le, le  hêtre,  l'ormeau  commun,  les  peupliers,  forment 
le  fonds  de  cette  exploitation  qui  n'atteint  nulle  part 
des  proportions  notables.  Le  nombre  des  allées  et  ra- 
bines diminue,  d'ailleurs,  chaque  années  une  des  causes 
de  cette  disparition  réside  dans  l'achat  par  des  pay- 
sans cornouaillais  de  propriétés  bien  boisées  ;  leur  pre- 
mier soin  est,  généralement,  de  livrer  au  bûcheron  tous 
les  arbres  de  futaie  qu'ils  oublient,  hélas  !  d9  remplacer. 
Il  serait  cependant  fort  utile  non  seulement  de  rempla- 
cer tous  les  arbres  que  Ton  abat,  mais  encore  d'utiliser 
tous  les  coins  susceptibles  d'être  plantés.  On  peut  plan- 
ter  presque  partout,  même  le  long  des  champs  sans 
nuire  aux  récoltes  présentes  et  futures.  J'estime  mémo 
que   des  plantations  faites  sur  les  côtés  nord  et  est 
des  pièces  de  terre  labourables   constituent  une  pro* 
tection  pour  les  récoltes  :  c'est  du  nord  et  de  Test  que 
nous  arrivent  les  vents  froids  et  ils  produisent  des  ef-* 
fets  d'autant  plus  redoutables  que  le  climat  de  notre 
région  est  généralement  très  doux;  des  rideaux  d'arbres 
intelligemment  disposés  atténueraient  les  mauvais  ef- 
fets des  coups  de  vents  froids  (1). 

Quelles  sont  les  meilleures  essences  à  employer  pour 

ces  plantations?  Il  y  a  lieu  détenir  compte  de  la  nature 

du  terrain.  Dans  les  endroits  non  marécageux  nous 

.pourrons  utiliser  le  châtaignier,  le  chêne  pédoncule,  le 

chêne  rouge  d'Amérique,  le  hêtre,  l'ormeau  commun, 

(1)  Dans  nos  environs  les  effets  du  vent  d'ouest  qui  amène  de 
fortes  tempêtes  sont  aussi  à  craindre  dans  les  endroits  élevés  et  il 
importe  de  lui  opposer  des  rideaux  d'arbres  habilement  disposés. 
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Forme  blanc,  le  frêne,  le  robinia  faux  acacia,  le  mar- 
ronnier. 

Le  chêne  pédoncule  et  son  congénère  le  chêne  sessile 
forment  de  très  beaux  arbres,  mais  il  leur  faut  pour 
cela   de  100  à  150  ans  et  ce  sont  nos  successeurs  qui 
bénéficieront  de  nos  plantations.  Les  autres  essences 
ont   une  croissance  plus  rapide.   Les  châtaigniers,  ne 
réussissent  pas  toujours  bien  :  ils  deviennent  gélifs  ou 
sont  attaqués  par  un  champignon  et  dans  ces  deux  cas 
deviennent  impropres  à  la  construction  ;  on  ne  peut 
alors  en  faire  que  du  bois  à  feu  et  pourtant  il  est  utile 
d'en  posséder  sur  toutes  les  fermes  ;  portes,  fenêtres, 
barrières,  des  champs,  charpentes,  toiture,  planchers 
dureront  plus  longtemps  s'ils  sont  faits  en  châtaignier 
qu'en  sapin  du  pays,  par  exemple.  Pour  les  portes  exté- 
rieures  notamment,    le  châtaignier    offre  une   durée 
bien  plus  grande  que  le  chêne.  Suffisamment  abrité  et 
bien  exposé  le  châtaignier  nous   donnera,  d'ailleurs, 
assez  rapidement  de  beaux  pieds  et  je  suis  persuadé 
que,  si  cet  arbre  a  manifesté  des  symptômes  de  déca- 
dence dans  notre  région,  c'est  qu'on  l'a  planté  un  peu 
au  hasard  et  qu'on  a  ainsi  favorisé  l'action  de  la  gelée 
et  des  champignons  destructeurs. 

Le  çobinia,  connu  ici  sous  le  nom  d'acacia,  est  un 
arbre  dont  la  plantation  est  à  encourager.  Il  prospère 
presque  partout  dans  notre  pays;  il  est  d'une  grande 
beauté,  d'une  croissance  rapide  ;  il  fournit  un  bois  re- 
cherché qui  se  vend  très  cher. 

Le  frêne  est  un  peu  lent  à  croître;  l'ormeau  commun 
de  même,  mais  ce  sont  aussi  des  bois  de  valeur  et 
d'un  beau  grain,  et  je  ne  saurais  trop  engager  à  en 
planter,  car  ils  réussissent  très  bien  chez  nous. 

Le  chêne  rouge  d'Améfiqqe,  l?orme  blanc  et  le  raar- 
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ronnier  poussent  vite  ;  ce  sont  des  bois  légers,  moins 
recherchés  que  les  précédents,  mais  aussi  peu  exigeants 
sur  le  rapport  du  terrain. 

En6n  le  hêtre  est,  chez  nous,  remarquable  par  sa 
belle  et  rapide  venue  :  malheureusement,  il  n  y  en  a 
pas  suffisamment  et  je  voudrais  en  voir  partout  où  il 
est  possible  d'en  planter. 

En  résumé,  les  essences  préférables  au  point  de  vue 
pratique  sont  le  châtaignier,  le  hêtre,  le  frêne,  l'or- 
meau commun  et  le  robinia. 

Avant  de  quitter  ce  sujet  je  dois  faire  quelques  re- 
marques générales  sur  la  manière  de  faire  les  planta- 
tions. Quand  on  aura  choisi  un  emplacement,  on  at- 
tendra que  les  arbres  à  planter  aient  perdu  leurs 
feuilles.  On  pourra  profiter  de  ce  moment  pour  les 
mettre  en  place  ou,  s'il  fait  froid,  on  attendra  la  fin  de 
l'hiver  sans,  cependant,  laisser  aux  bourgeons  le  temps 
de  s'entr'ouvrir.  Que  les  racines  soient  bien  à  l'aise  dans 
les  trous  préparés  pour  les  recevoir  et  surtout  que  l'on 
y  remette  la  terre  doucement,  couche  par  couche,  sans 
tassement  exagéré.  Qu'on  évite  la  sécheresse  ou  la  trop 
grande  humidité  des  racines,  arrosant  ou  drainant,  se- 
lon le  cas.  On  ne  manquera  pas  de  protéger  les  jeunes 
arbres  contre  les  méfaits  des  animaux  de  la  ferme,  soit 
en  les  entourant  chacun  d'une  espèce  de  fourreau  fait 
avec  des  ajoncs,  soit  en  les  enfermant  dans  une  clôture 
en  bois  bu  en  fil  de  fer  fort.  Les  années  suivantes  on 
surveillera  la  terre  au  pied  des  racines  ;  on  détruira  les 
mauvaises  herbes,  on  bêchera  autant  de  fois  que  cela 
sera  nécessaire  et  l'on  aura,  je  l'espère,  le  plaisir  de 
voir  ses  terres  se  couvrir  d'une  belle  parure  de  bois. 

Dans  les  terrains  marécageux,  deux  arbres   seront 
d'un  réel  rapport  :  notre  peuplier  noir  indigène  dési- 
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gné  vulgairement  sous  le  nom  de  peuplier  franc  ou  léard 
et  le  peuplier  de  Virginie  que  Ton  appelle  aussi  peu- 
plier suisse.  Cette  dernière  espèce  est  d'une  croissance 
particulièrement  rapide  et  il  esta  désirer  que  sa  cul- 
ture se  répande  dans  notre  région.  Elle  se  vendra  d'au- 
tant mieux  qu'elle  est  fort  recherchée  :  l'industrie  crois- 
sante nous  réclame  des  caisses  en  quantité  et  notre 
Basse-Bretagne  ne  peut  les  lui  fournir  ;  c'est  à  nous 
de  faire  disparaître  cette  entrave  à  son  essor  ;  nous  y 
trouverons  en  même  temps  notre  profit  personnnel,  ce 
qui  n'est  pas  à  dédaigner. 

Les  peupliers  seront  plantés  après  la  chute  des  feuilles. 
On  les  disposera  selon  le  terrain  que  Ton  possédera  : 
si  au  lieu  de  les  planter  en  lignes  on  peut  les  grouper 
en  petit  bois  cela  n'en  vaudra  que  mieux.  Ce  dernier 
mode  de  culture  réussit  très  bien,  à  condition  que  les 
arbres  ne  soient  pas  trop  serrés. 

Un  dernier  mot  au  sujet  des  arbres  de  futaie  ;  qu'il 
s'agisse  d'arbres  comme  le  châtaignier,  le  frêne,  le  ro- 
binia  qui  poussent  dans  les  terrains  modérément  hu- 
mides ou  d'arbres  des  lieux  marécageux,  comme  les 
peupliers,  il  importe  de  se  réserver  quelque  part  des 
pépinières  placées  dans  un  coin  humide  pour  les  peu- 
pliers, dans  un  endroit  abrité  pour  les  autres  feuillus. 
Si  la  sylviculture  est  une  science,  elle  doit  avoir, 
comme  toutes  les  sciences,  ses  applications  pratiques. 
L'art  du  sylviculteur  consistera  donc  à  gagner  le  plus 
d'argent  possible  en  engageant  le  capital  le  plus  faible 
possible.  Ce  n'est  pas  de  l'usure  ;  c'est  un  commerce 
comme  un  autre,  meilleur  qu'un  autre  même,  car  il 
ne  donne  guère  de  souci  à  celui  qui- l'entreprend. 

Je  ne  puis  m'étendre  plus  longuement  sur  la  culture 
des  arbres  de  haute-futaie  :  je  conseillerai  cependant, 
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en  terminant,  à  ceux  qui  en  possèdent  de  surveiller  la 
formation  de  la  bille  ;  qu'elle  soit  aussi  longue,  aussi 
grosse  et  aussi  droite  que  possible,  c'est  un  idéal  auquel 
on  doit  tendre  et  auquel  oti  parviendra  presque  tou- 
jours si  Ton  y  veille  de  près. 

2°  et  3*  Aménagement  en  taillis  sous  futaie  et  en  taillis 
simple.  —  Je  réunis  ces  deux  modes  d'exploitation  à 
cause  des  deux  points  communs  qu'ils  présentent. 

Quels  sont  les  caractères  de  l'exploitation  en  taillis? 

Un  taillis  simple  est  un  bois  composé  de  renaissances 
nées  sur  des  souches  coupées  au  ras  du  sol .  Si  ce  bois  est 
d'une  certaine  étendue  on  le  divise  en  parcelles  d'une 
superficie  à  peu  près  égale  appelées  cantons  ^  lesquelles 
donneront,  à  tour  de  rôle  après  quelques  années,  un 
certain  nombre  de  stères  de  bois  dont  le  total  consti- 
tuera l'ensemble  de  la  eoupe: 

Qu'est-ce  qu'un  taillis  sous  futaie  ?  C'est  un  taillis 
ordinaire  dans  lequel,  de  place  en  place,  on  réserve  des 
arbres  isolés  ou  baliveaux  qu'on  laisse  croître  le  plus 
longtemps  possible  pour  pouvoir  les  exploiter  en  fu- 
taie. 

Quelles  sont  les  essences  dominant  dans  nos  taillis? 
L'arbre  le  plus  répandu  c'est  le  chêne  pédoncule.  Le 
hêtre  et  le  châtaignier  sont  moins  fréquents.  Le  noi- 
settier,  la  bourdaine,  dans  les  endroits  les  plus  secs, 
l'aulne  et  le  saule  noir,  dans  les  endroits  humides, 
abondent  aussi  dans  certaines  localités.  Ailleurs,  on 
rencontre  des  colonies  de  bouleaux,  de  sorbiers  des  oi- 
seaux et  de  la  grande  bruyère  appelée  Calluna  vulgaris. 

A  quel  âge  coupe-t-on  les  renaissances  de  nos  tail- 
lis ?  De  sept  à  dix  ans,  généralement  dans  les  nombreux 
petits  taillis  qui  abondent  en  Basse-Bretagne.  On  ob- 
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tient  ainsi,  dans  les  taillis  de  chêne,  des  fagots  pour  les 
boulangers  et  des  billettes  ou  rondins  d'assez  faible  dia- 
mètre. 

Dans  les  cerclières  ou  taillis  de  châtaigniers,  peu 
nombreux,  il  est  vrai,  dans  notre  Basse-Cor nouaille, 
l'âge  de  sept  à  dix  ans  me  paraît  assez  avantageux, 
mais  pour  les  taillis  de  chêne  ou  de  hêtre,  c'est  trop 
jeune. 

Les  grands  taillis  sont  d'ordinaire  exploités  vers 
quinze  ans.  A  la  forêt  de  Névet  on  coupe  le  bois  à  dix- 
sept  ans;  au  bois  de  Pleuven,  à  quinze  ans.  Les  grands 
taillis  peuvent  fournir  de  beau  bois  de  chauffage,  du 
charbon  de  bois  et  de  l'écorce  à  tan  comme  cela  a  lieu 
à  la  forêt  de  Névet  (1),  il  est  de  même  à  souhaiter  que 
cette  dernière  exploitation  se  développe  de  pi  us  en  plus; 
ce  n'est  pas  dans  les  forêts  de  l'Isie  de  France  que  j'ai 
parcourues  avec  tant  d'intérêt  que  Ton  perdait  ainsi  un 
produit  de  première  utilité  comme  l'écorce  à  tan. 

Un  grand  défaut  dans  l'exploitation  du  taillis  dans 
notre  région  c'est  la  mauvaise  forme  des  souches.  C'est 
surtout  sur  les  talus  que  ce  défaut  est  saillant  :  les 
souches  sont  trop  hautes  ;  elles  sont  ainsi  exposées  à 
tous  les  agents  athmosphériques  ;  elles  se  creusent, 
s'affaiblissent  et  les  renaissances  perdent  à  leur  tour 
leur  vigueur  en  attendant  le  jour  où  la  souche  dispa- 
raîtra complètement  laissant  une  place  libre  où  bruyères 
et  ajoncs  ne  tarderont  pas  à  s'installer  pour,  de  là,  en- 
vahir peu  à  peu  les  environs.  Il  faut  donc  couper  les 
renaissances  de  taillis  aussi  près  du  sol  que  possible  ; 
il  faut  les  couper  à  la  hache,  à  la  faucille,  jam&isà  Uscie. 


(t)  Et  comme  je^l'ai  vu  faire  aussi  dans  la  vaste  forêt  qui  s'étend 
sur  la  rive  gauche  de  l'Ellorn  entre  La  Roche  et  Landivisiau. 
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Un  autre  défaut  c'est  le  peu  de  soin  que  Ton  apporte 
à  détruire  les  arbustes  formant  le  sous  bois,  les  chèvre- 
feuilles et  les  myrtilles,  par  exemple.  Ce  dernier  ar- 
buste (connu  aussi  sous  le  nom  de  lucets)  forme  un 
tapis  épais  dans  la  plupart  de  nos  bois  et  forêts  et,  par 
le  chevelu  de  ses  racines,  empêche  la  pluie  d'arriver 
aux  racines  des  souches  du  taillis  et  même  envahit  ces 
souches  de  si  malencontreuse  façon  qu'il  les  fait  dé- 
périr. Il  leur  enlève  aussi,  pour  sa  propre  croissance, 
une  partie  de  la  nourriture  qui  devrait  leur  revenir. 
Quand  Ton  fait  une  coupe  il  faut  donc  le  détruire  aussi 
complètement  que  possible  :  cette  pratique  appliquée 
au  bois  de  Pleuven  donne  de  bons  résultats  ;  le  myrtille 
repousse,  il  est  vrai,  pendant  les  quinze  ans  que  le 
canton  met  à  développer  ses  renaissances,  mais  ce  net- 
toyage répété  atténue  beaucoup  sa  vigueur,  surtout 
pendant  les  années  qui  suivent  la  coupe. 

Une  dernière  observation  :  il  serait  désirable  que  les 
périodes  de  révolution  pour  l'exploitation  des  taillis 
fussent  plus  longues  qu'elles  ne  le  sont  aujourd'hui 
dans  les  bois  appartenant  aux  particuliers.  Des  renais- 
sances de  trente  ans  seraient  utilisées  par  diverses  in- 
dustries, tandis  que  des  taillis  de  quinze  et  dix-sept  ans 
on  ne  tire  que  du  bois  de  chauffage  et  du  charbon  à 
brûler. 

M.  de  Kirwan,  dans  un  remarquable  article  publié 
par  la  Revue  des  Questions  Scientifiques  en  1901  (1),  a 
résumé  la  question  au  point  de  vue  de  la  France  en 
général  et  je  tiens  à  tout  citer  : 

«  Les  propriétaires  de  bois,  en  France,  se  plaignent 

(1)  Cf.  De  Kirwan,  De  la  prochaine  disette  des  bois  d' œuvre  dans  Tu- 
nivers,  Revue  des  Questions  Scientifiques,  20  janvier  1901,  p.  252  et 
seq. 
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amèrement  de  l'extrême  difficulté  qu'ils  éprouvent  à 
l'écoulement  de  leurs  produits.  Et  cependant  de  1894  à 
1898  seulement,  l'excédent  des  importations  sur  les  ex- 
portations s'est  élevé  moyennement,  chaque  année, 
à  près  de  99  millions  de  francs.  Et,  si  Ton  se  réporte  à 
ces  cinq  années,  on  constate  que  le  volume  grume  de 
nos  importations  annuelles  a  été,  en  nombre  rond,  de 
3.800.000  mètres  cubes  et  celui  de  nos  exportations,  de 
moins  de  1.500.000  mètres  cubes;  ce  qui  constitue  un 
'  déficit  dans  la  production  forestière  de  plus  de  2.300.000  . 
mètres  cubes.  Si  de  plus  l'on  tient  compte  des  importa- 
tions de  ce  cellulose  (pâte  de  bois)  correspondant  à  la 
mise  en  œuvre  de  700.000  mètres  cubes,  on  voit  que 
le  déficit  dépasse  3  millions  de  mètres» cubes. 

«  Comment  expliquer.une  telle  anomalie  ? 

«  Par  une  raison  bien  simple  :  le  •  sol  forestier  fran- 
çais, qui  comprend  9  millions  et  demi  d'hectares,  soit 
17,7  p.  c.  de  tout  le  territoire,  continue,  abstraction 
faite  des  forêts  de  l'Etat  et  de  quelques  communes,  à 
produire  presque  exclusivement  une  catégorie  de  mar- 
chandises dont  la  consommation  ne  veut  plus,  c'est-à- 
dire  des  bois  de  chauffage  et  des  bois  de  charbon  (1). 
C'était  bon  encore  il  y  a  cinquante  ans,  du  temps  des 
hauts-fourneaux  et  autres,  usines  s'alimentant  au  feu 
de  bois,  et  alors  que,  les  combustibles  minéraux  étant 
peu  répandus,  la  plupart  des  foyers  de  famille  étaient 
organisés  et  outillés  pour  le  chauffage  au  bois.  Il  n'en 
est  plus  de  même  aujourd'hui  :  les  fameux  traités  de 
commerce  issus  du  coup  d'Etat  .économique  deNapp-, 
léon  III,  ont  tué  à  tout  jamais  les  hauts-fourneaux  ;  et 
les  usines  de  quelque  importance  qui  alimentent  leurs 

(1)  Ici  l'auteur  de  l'article  est  trop  exclusif» 

Août  1906  9 
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feux»  avec  du  bois,    sont  devenues  la  rare  exception. 
Quant  aux  foyers  domestiques,  ils  usent  de  plus  en  plus 
des  combustibles  minéraux,  moins  encombrants  et  sur 
tout  plus  économiques. 

«  C'est  ce  que  les  propriétaires  forestiers  en  France, 
particuliers  ou  communes,  ne  voient  pas  assez  claire- 
ment. Aussi  tandis  qu'augmente,  chez  nous  comme 
chez  nos  voisins,  la  pénurie  des  bois  d'oeuvre,  les  ex- 
portations de  bois  à  brûler  et  de  charbon  de  bois  l'em- 
portent sur  les  importations.  Pour  le  bois,  celles-ci 
ayant  été  de.  moins  de  600.000  francs,  celles-là  ont  dé- 
passé 800.000  ;  et  quant  au  charbon,  pour  533.000  francs 
d'importation,  les  exportations  se  sont  élevées  à  plus 
de  677.000  francs. 

«D'ailleurs, l'extrême  faiblesse  relative  de  ces  chiffres 
montre  l'insignifiance  des  affaires  en  matière  de  bois  de 
feu;  et  l'encombrement,  en  France,  de  cette  nature 
de  marchandise  n'est  pas  sensiblement  atténué  par  ce 
dérisoire  chiffre  d'affaires.  Car,  à  l'étranger  aussi  bien 
qu'en  Fiance,  la  consommation  du  combustible  a  cessé 
généralement  d'être  orientée  vers  le  bois. 

«  Il  devient  indispensable  que  les  propriétaires  fores- 
tiers se  résignent  à  allongerles  révolutions  de  leur  tail- 
lis pour  leur  faire  produire  des  bois  d'industrie  à  la 
place  des  bois  de  feu  ;  à  accroître  le  nombre  des  arbres 
de  réserve  au-dessus  des  taillis  pour  en  obtenir  des  bois 
de  gros  et  moyen  équarissage...  » 

La  dernière  phrase  de  ce  long  extrait,  que  nos  pro- 
priétaires forestiers  fecont  bien  de  méditer,  nous  amène 
naturellement  à  la  question  des  taillis  sous  futaie. 

Ce  mode  d'aménagement  forestier  est  généralement 
mal  compris  dans  notre  région  et  on  l'accuse  de  dé- 
sastres dont  il  est  parfaitement  innocent.  L'aménage- 
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ment  en  taillis  sous  futaie  est,  en  effet*  adopté  dans  ] 

nombre  de  grandes  forêts  en  dehors  de  notre  Bretagne  ; 
il  donne,  dans  ces  forêts,  les  meilleurs  résultats  et 
lorsqu'ort  en  a  fait  sérieusement  l'essai  dans  notre  ré- 
gion il  a  répondu  à  toutes  les  espérances  fondées  sur  lui. 

Les  méfaits  dont  on  accuse  les  baliveaux  dans  notre 
Cornouaille  viennent  de  ce  que  Ton  a  confondu  nos  bali- 
veaux avec  les  véritables  baliveaux.  Les  véritables  bali- 
veaux sont  des  arbres  de  futaie  (chênes  surtout)  que  Ton 
réserve  de  place  en  place  dans  les  taillis  et  que  Ton 
n'abat  que  lorsqu'ils  sont  devenus  propres  à  tel  ou  tel 
usage  industriel.  Le  baliveau  de  nos  campagnes  bre- 
tonnes, notre  baliveau  est  une  renaissance  née  sur  une 
souche,  renaissance  que  Ton  respecte  jusqu'à  ce  qu'elle 
ait  atteint  une  certaine  grosseur  tandis  que  Ton  conti- 
nue à  récéper  régulièrement,  au  bout  de  quelques  an- 
nées, les  renaissances  de  taillis  nées  autour  d'elle  sur  la 
même  souche.  On  comprend  dès  lors  que  nos  compa- 
triotes aient  pu  incriminer  notre  baliveau  et  l'accuser 
d'absorber  la  nourriture  des  autres  renaissances  :  ils  ont 
parfaitement  raison  ;  mais  le  véritable  baliveau  nç  sau- 
rait être  accusé  de  produire  les  mêmes  effets  ;  c'est  un 
arbre  parfaitement  indépendant  du  reste  du  taillis  ;  il 
est  utile  à  titre  de  porte-graines,  ses  semences  portées 
au  loin  par  le  vent  devant  servir  à  combler  les  vides  du 
taillis;  il  est  utile,  enfin,  comme  bois  d'oeuvre  surtout 
si  les  propriétaires  s'obstinent  à  conserver  à  leur  tail- 
lis une  courte  révolution. 

Il  est  difficile  de  fixer  des  règles  immuables  pour  la 
plantation  des  baliveaux  dans  les  taillis.  Dans  les  val- 
lons humides  ils  se  développent  naturellement  mieux 
et  devront,  par  conséquent,  être  pi  us  espacés,  tandis  que 
dans  les  endroits  plus  secs  on  peut  les  rapprocher  sans 
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inconvénient,  le  taillis  y  étant  maigre  et  les  baliveaux 
devant,  par  l'ombre  qu'ils  projettent,  entretenir  un  peu 
de  fraîcheur  qui  ne  peut  qu'être  profitable  aux  souches 
et  aux  renaissances  du  taillis  environnant. 

Le  balivage  des  bois  taillis  du  Goarlot,  entre  Rospor- 
den  et  Bannalek,  et  du  Lostkoat,  en  Guengat,  est  par- 
ticulièrement bien  réussi  (1)  ;  il  y  avait  aussi  de  beaux 
baliveaux  dans  le  bois  d'Elliant,  que  son  dernier  pro- 
priétaire a  livré  aux  défricheurs  ;  il  y  en  a  dans  quelques 
autres  taillis,  mais  combien  de  place  il  reste  encore 
pour  en  mettre  d'autres  !  Combien  de  taillis  en  sont  dé- 
pourvus !  Je  citerai  parmi  ces  derniers  :  le  bois  de 
Rosgrand,  en  Redené  ;  la  forêt  de  Nêvet  presque  en- 
tière ;  la  forêt  du  Duc  ;  le  bois  du  Gars,  à  l'Hôpital 
Kamfrout  ;  le  bois  de  Toul-laëron  ;  le  bois  du  Nivot. 

Espérons  qu'un  effort  sérieux  sera  enfin  tenté  pour 
faire  produire  à  nos  bois  particuliers  tout  ce  qu'ils 
peuvent  donner.  Je  sais  bien  que  les  grands  bois  sont 
rares  chez  nous,  en  face  de  ce  que  l'on  observe  non 
seulement  dans  la  France  en  général,  mais  même  dans 
la  Haute-Bretagne  où  Ton  voit  aux  mains  de  parti- 
culiers des  forêts  comme  Paimpont  qui  a  plus  de  6.000 
hectares  de  superficie.  Je  vais,  cependant,  rapprocher 
l'une  de  l'autre  les  tableaux  des  bois  domaniaux  et  des 
bois  appartenant  à  des  particuliers  dans  notre  Basse- 
Cornouaille  et  Ton  verra  qu'il  est  possible  de  faire 
quelque  chose  de  convenable  dans  notre  région  le  jour 
où  Ton  voudra. 


(1)  Dans  le  Haut-Léon  on  réserve  des  baliveaux  au-dessus  des 
taillis  de  Koatmeur  et  dans  la  forêt,  déjà  citée,  qui  occupe  les 
cô taux  de  la  rive  gauche  de  FEllorD,  entre  La  Hoche  et  LandivisiaU, 
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1°  Forêts  appartenant  à  VEtaU 

Klohars-Karnoët 750hectares 

Koatloch 312       » 

Huelgoat  (tous  les  bois  en  bloc).    .     .     .     .     .  1280       » 

Kranou .  616       n 

Lande  vennek  (bois  du  Loch  et  du  Folgoat)    .  488       »> 

3. 446  hectares 


S0  Forêts  et  bois  d'une  certaine  étendue 
appartenant  à  des  particuliers. 


de) 


Rosgrand  (bois  de). 
Kaskadek  (forêt  de) 
Goarlot  (bois  de). 
Conveau  (forêt  de 
Tout  Laëron  (bois 
Laz  (forêt  de).    . 
Chapt  (bois  du). 
Duc  (forêt  du). 
Névet  (forêt  de). 
Kistinik  et  Lostkoat 
Killiou  (bois).  .     . 
Pleuven  (bois  de). 
Mûr  (bois  du). 
Tymeur  (bois  du). 
Mine  (bois  de  la). 
Nivot(boisdu). 
Gars  (bois  du). 


(bois) 


50  hectares  (étendue  approx.): 
125  ^quelques  baliveaux). 

60  (taillis  sous  futaie). 
350  (quelques  baliveaux). 
125 

700  (futaie). 
100  (partie  en  futaie). 
300 
400  (quelq.baliv.un  peu  de  futaie). 

60  (futaie  et  taillis  sous  futaie). 

60 
150  quelques  baliveaux). 

75 

75  (quelques  baliveaux). 
100 

100  (un  peu  de  futaie). 
175 


2.950  hectares. 

De  ces  2.950  hectares  de  grands  bois  appartenant  à 
des  particuliers  retirons  comme  aménagée  en  futaie  la 
forêt  de  Laz  (700  hectares),  réservons  50  hectares  pour 
les  parties  sous  futaie  de  Nêvot  de  Kistinik,  du  bois  du 
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Chapt  et  du  Nivot,  il  nous  restera  encore  2.200  hec- 
tares de  grands  taillis.  Eh  bien  !  je  soutiens  que  Ton 
peut  et  même  que  Ton  doit  retirer  de  ces  grands  taillis 
autre  chose  que  des  rondins,  des  fagots  et  du  charbon  de 
bois  ou  même,  hélas!  des  souches,  comme  on  le  fait  par- 
fois. Il  y  a,  dans  l'exploitation  rationnelle  de  ces2.2Q0 
hectares  de  bois,  une  source  de  richesses  et  nos  com- 
patriotes auraient  tort  de  ne  pas  en  profiter. 

II. — Culture  des  arbres  résineux.  —  Dans  la  seconde 
moitié  du  XIXe  siècle  la  culture  des  arbres  résineux 
(parmi  lesquels  le  pin  maritime  fut  surtout  employé) 
a  pris  une  grande  extension  dans  notre  région  ;  les  pro- 
priétaires se  sont  surtout  attachés  à  reboiser  les  im- 
menses landes  qu'évoquait  naguère,  pour  toutes  les  per- 
sonnes étrangères  à  notre  pays,  le  seul  nom  de  notre 
Bretagne.  Nous  voyons  de  cette  façon  disparaître 
chaque  année  quelqu'un  de  ces  terrains  couverts  d'a- 
joncs d'un  aspect  fort  poétique  évidemment,  mais  à 
peu  près  improductifs  jusqu'au  jour  où  ils  sont  enfin 
plantés.  Aujourd'hui  la  lande  de  Klohars-Karnoët, 
(contiguëà  la  forêt  du  même  nom),  porte  de  beaux  bois 
de  pins  et  même  des  moissons  ;  mais  le  plus  heureux  re- 
boisement en  conifères  c'est  celui  qu'a  effectué  le  doc- 
teur Balay  père,  sur  les  montagnes  de  Saint-Gildas  et 
du  Menez-Kelc'h  près  de  Châteaulin  ;  là,  300  hectares 
de  landes  ont  disparu  pour  faire  place  à  une  belle  forêt 
de  pins.  Je  pourrais,  d'ailleurs,  multiplier  les  exemples 
de  reboisements,  mais  je  préfère  m'en  tenir  à  ceux-ci, 
au  dernier  surtout  qui  est,  je  le  répète,  le  modèle  du 
genre. 

Les    résineux   peuvent  être  1°  :  exploités  pour  eux- 
mêmes  ;  2°  employés  comme  assolement  forestier.  A  mon 


ÉTUDE  SUR  LA  SYLVICULTURE  BN  BASSE-CORNOUAIL^E        116 

avis,  qui  sera  celui  de  tous  les  sylviculteurs  soucieux 
des  intérêts  du  pays,  les  deux  modes  d'exploitation 
doivent  se  succéder.  Une  ou  même  deux  plantations 
successives  de  résineux  devront  d  abord  être  exécu- 
tées et  exploitées  avec  tout  Je  soin  dpsirabie.  Ensuite, 
le  sol  éteint  suffisamment  amélioré,  on  pourra  le  livrer 
aux  arbres  feuillus  que  Ton  aménagera  en  taillis  sous 
futaie  d'après  les  principes  que  j'ai  exposés  plus  haut. 

Occupons-nous  d'abord  du  reboisement  des  landes. 
Le  plus  usité  des  résineux  dans  notre  pays  pour  le 
reboisement  des  landes  c'est  le  pin  maritime  (ou  prus- 
sier)  et  la  meilleure  méthode  à  employer  c'est  de  le 
temer.  On  peut  ainsi  supprimer  plus  tard  les  pieds  inu- 
tilesoumal  venus,  tandis  qu'il  serait  difficile  de  trouver 
à  réassortir  des  sujets,  dans  un  terrain  où  ils  auraient 
été  repiqués.  Les  semis  se  font  au  printemps,  dans  des 
trous  préparés  à  l'avance,  et  sur  un  terrain  où  l'on  a 
coupé  les  bruyères  et  les  ajoncs. 

Ce  que  la  plupart  des^  propriétaires  cherchent  à  ob- 
tenir ce  sont  ou  des  arbres  pour  poteaux  de  mine  ou,  à  ' 
un  âge  plus  avancé,  du  bois  d'oeuvre,  poutres  et 
planches  de  toiture.  Mais  notre  mode  'd'exploitation 
des  bois  de  pins  est  assez  irrationnel.  Tantôt,  les  coupes 
d'éclaircies  sont  insuffisantes  ;  tantôt,  au  contraire, 
après  ces  coupes  d'éclaircie,  on  s'attaque  abusivement 
aux  branches  inférieures  des  pieds  conservés  sapant 
sans  merci  ces  rameaux  dépouillés  de  feuilles  et  créant 
des  plaies  par  où  la  résine  s'écoule  abondamment  en 
produisant  un  affaiblissement  de  l'arbre.  Parfois  en- 
core, dans  un  bois  de  pins  composé  d'arbres  moyens 
mêlés  à  de  nombreux  pieds  étiques,  on  se  débarrasse 
des  pieds  moyens  qui  auraient  donné  plus  tard  de  beau 
bois  d'œuvre  et  on  conserve  les  pieds  étiques  qui  ne 
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seront  guère  bons  qu'à  faire  des  fagots.  Et  quels  fa- 
gots !  (1)  Dans  le  département  des  Landes  l'exploita- 
tion, beaucoup  mieux  conduite,  permet  d'utiliser  suc- 
cessivement tous  les  pieds  malingres  ou  trop  abrités 
pour  arriver  à  ne  conserver  que  les  beaux  plants  et 
de  cette  façon,  pendant  une  révolution,  un  canton  fores- 
tier rapporte  presque  continuellement  quelque  chose. 
En  résumé,  on  ne  saurait  trop  encourager  la  produc- 
tion du  bois  d'oeuvre  dans  les  sapinières  avec  utilisation 
au  fur  et  à  mesure,  de  tous  les  produits  fournis  par  les 
coupes  d'éclaircie.  En  attendant  quelques  années  de 
plus,  le  propriétaire  obtiendra  du  bois  d'oeuvre  utili- 
sable en  terre  bretonne,  tandis  qu'en  vendant  son  bois 
sous  forme  de  poteaux  de  mine  il  sera  à  peu  près  sûr  de 
le  voir  prendre  le  chemin  de  l'étranger. 

Le  pin  sylvestre  (vulgairement  riga)  réussit  assez 
mal  dans  notre  région.  Mais  le  résineux  d'avenir  chez 
nous  c'est  le  pin  de  Californie  (Pinus  insignis)  qui  joint 
à  une  grande  beauté  l'avantage  d'être  très  rustique  et 
'  de  grandir  très  vite.  Un  pin  de  Californie  de  15  ans 
vaut  un  pin  maritime  de  18  ans  et  peut  être  employé 
aux  mêmes  usages.  Je  ne  serais  pas  étonné  que  le  pin 
de  Californie  donnât  chez  nous,  de  25  ans  à  30  ans,  du 
bois  d'oeuvre  excellent. 

Le  sapin  de  Douglas  a  aussi  une  croissance  rapide:  Il 
est  ordinairement  semé  en  pépinière,  puis  repiqué,  mais 
jusqu'ici  c'est  surtout  un  arbre  de  parc,  plus  gracieux 
et  de  culture  plus  facile  que  celle  de  l'Epicéa  commun. 

Le  sapin  croisé  (Abies  pectinata)  réussit  lui  aussi  dans 

(I)  Nos  compatriotes  des  environs  de  Kemper  réassissent  à 
vendre  à  un  bon  prix  cette  affreuse  marchandise  aux  Bigoudens 
habitant  à  l'ouest  de  Pont-L'abbé  dans  un  pays  tout  à  fait  pauvre 
en  bois,  parfois  même  complètement  dénudé. 
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les  landes,  mais  où  il  se  développe  bien  c'est  à  l'abri  des 
feuillus  qu'il  dépasse  rapidement  ;  alors  il  fructifie  et  se  re- 
sème abondamment.  Cette  dernière  essence  con- 
viendrait pour  créer  des  bois  que  Ton  conserverait  in- 
définiment en  résineux. 

Il  existe  encore  çà  et  là  quelques  autres  résineux  dans 
les  cultures,  par  exemple  :  le  pin  noir  d'Autriche  (Pinus 
austriaca)  qui  n'est  pas  très  répandu,  le  Pinus  Strobus 
dont  il  y  a  une  belle  futaie  dans  le  bois  de  Kergo- 
nan,en  Ergué- Armel  et  le  Cupressus  macrocarpa  de  plus 
en  plus  planté  au  bord  de  la  mer.  Cette  dernière 
espèce  est  des  plus  recommandables  :  elle  grandit  avec 
rapidité  et  son  rendement  en  bois  et  en  branches 
est  aussi  fort  que  possible.  Nous  verrons  plus  loin  quels 
services  elle  pourrait  rendre  pour  constituer  des  bois 
de  résineux  dans  les  endroits  exposés  au  vent  de  mer. 

Mais  revenons  à  la  plantation  de  pins  maritimes  con- 
sidérée comme  terme  d'assolement. 

Après  25  ou  50  ans,  selon  que  Ton  aura  fait  un  ou 

deux  semis  successifs,  on  possédera  un  sol  tout  préparé 

pour  la  culture    des  feuillus.  A  la  terre  maigre   des 

landes  les  pins  n'auront  pas  emprunté  grand'chose  et, 

1  par  la  chute  de  leurs  aiguilles»  ils  auront,  au  contraire, 

donné  beaucoup  d'humus.  Pendant  qu'ils  auront  occupé 
le  terrain,  divers  arbres,  chênes,  hêtres,  etc..  se  seront 
semés  sous  leur  ombrage  et  auront  donné  des  pieds  que 
l'on  pourra  conserver  si  on  les  trouve  suffisamment 
beaux;  mais,  tout  compte  fait,  je  trouve  préférable  le 
système  que  l'Administration  des  Forêts  Domaniales 
va  appliquer  à  l'ancien  taillis  de  Koz  Huelgoat  qu'elle 
transformera  en  futaie.  Ce  système  consiste  à  planter 
sur  le  terrain  où  s'est  fait  l'assolement  de  bons  sujets 
des  essences  qu'on  désire  cultiver.  Ils  mettront  plus  de 
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temps  à  croître  que  les  sujets  que  Ton  trouve  tout  déve- 
loppés dans  les  sapinières,  mais  ils  seront  toujours 
plus  beaux  et  dans  l'avenir  fourniront  d'excellentes 
souches  de  taillis. 

Au  bord  de  la  mer  on  n'a  pas  fait  jusqu'ici  grand 
chose  pour  reboiser  les  dunes.  On  a  semé  des  pins  à 
tout  hasard,  comme  h  l'Ile  Tudy,  par  exemple,  et,  sous 
l'influence  du  vent  de  mer,  on  a  obtenu  d'affreux  avor- 
tons. Jamais  oji  ne  réussira  dans  cette  voie  si  Ton  ne 
réunit  pas  les  conditions  suivantes  :  1°)  il  faut  choisir 
un  sol  assez  profond  pour  que  les  racines  n'atteignent 
pas  des  couches  où   s'infiltre  Teau  de  mer;  dans  les 
dunes  de  Picardie  c'est  là  le  grand  échec  pour  les  cul- 
tures de  pin  noir.  d'Autriche  et  de  feuillus  que  j'y  ai 
vues  ;  2'i   il  faut  établir  entre  les  semis  et  la  mer  un 
rideau  protecteur.  Or,  il  y  a  plusieurs  arbres  et  arbustes 
qui,  dans  notre  région  bravent  facilement  le  vent  de 
mer  et  qui  sont,  par  endroits,  très  répandus.  U A  triplex 
Halymus  (ou  Fessecul)  forme  de  gros  buissons  et  des  haies 
épaisses  immédiatement    au  bord    des  falaises;  il   ne 
fructifie  pas  chez  nous,  n'étant  pas  indigène,  mais  se 
multiplie  facilement,  néanmoins.  Derrière  lui  le  fusain 
Japon,  le  troène  du  Japon,  les  tamarix  viennent  faci- 
lement et  les  deux  premiers  ont  l'avantage  d'être  assez 
touffus.  Enfin,  derrière,  on  pourrait  planter  sans  crainte 
le  Cupressus  macrocarpa  (1)  qui,  atteignant  une  grande 
taille  et  ayant  des  rameaux  nombreux  et  très  feuilles, 
constituerait   le  plus  précieux  des  abris.  Derrière   ce 
rideau,  facile  à  constituer,  l'on  pourra  semer  des  pins 
maritimes  :  ils  pousseront  et  grandiront,  aussi 'bien 


(1)  Il  serait  bon  de  placer  de  la  terre  végétale  dans  les  trous  des- 
tinés à  recevoir  les  troènes,  les  fusains  et  les  cupre$$us. 
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peut  être  que  dans  les  landes  de  l'intérieur.  Quand 
donc,  en  se  basant  sur  ces  données,  supprimera-t-on 
quelques  déserts  comme  ces  dunes  qui  s'étendent  entre 
Ploq^eur  et  la  Torche,  d'un  côté,  en  entre  Penm^rc'h 
et  Saint-Jean-Trolimon,  de  l'autre,  sur  tant  de  kilo- 
mètres carrés,  pour  ne  citer  que  ce  coin  désolé  ?  Quand 
donc  se  décidera-t-on  àaugmenter  la  valeur  économique 
de  notre  Cornouaille  par  une  exploitation  plus  rati- 
tionnelle  de  ses  bois  et  forêts  partout  où  il  pet*t  en  être 
créé 


"  9 
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C'est  sans  aucun  ordre  que  je  présente  ces  notes  prises,  au 
Grand  Palais,  au  salon  des  artistes  français  et  à  celui  de  la 
société  nationale.  11  y  a  tant  d'artistes  bretons,  il  y  en  a  tant 
qui  s'inspirent  de  la  Bretagne,  que  ce  serait  folie  de  vouloir  les 
juger  tous  dans  un  simple  article,  ou  simplement  (escompter. 

La  Boulangerie  en  Bretagne,  de  M  Joseph  Bail,  me  parait  la 
perle  des  tableaux  bretons  et  peut  être  de  tous  les  autres  Les 
petites  servantes  qui  retirent  les  pains  du  four  et  les  rangent 
sont  les  gracieuses  sœurs  des  dentelières  flamandes  des  an- 
nées précédentes  ;  quant. aux  pains  ronds,  dorés  comme  par 
un  rayon  de  soleil  couchant,  ils  donnent  envie  d'y  mordre.  La 
nature  vivante,  la  nature  morte  sont  rendues  avec  une  égale 
perfection-par  M.  Bail';  le  regard  charmé  hésite  entre  les  deux. 

M.  Edgar  Maxence,  qui  est  nantais,  a  dû  ses  précoces  succès 
à  une  conception  très  personnelle  de  son  art,  qui  permet  ce- 
pendant de  le  rapprocher  de  certains  primitifs  italiens  ou  fran- 
çais. Un  dessin  très  pur,  une  ordonnance  irréprochable,  une 
coloration  fraîche  et  fine  que  ne  rebutait  aucune  des  difficultés 
du  plein  air  étaient  les  mérites  de  cette  peinture  qui  avait  pour 
écueil  la  froideur.  M;  Maxence  nous  revient,  cette  année,  avec 
cet  ensemble  de  grandes  qualités  et  de  petits  défauts  qui  fait 
à  première  vue  reconnaître  ses  tableaux.  Mais,  au  lieu  d'une 
Fleur  des  neiges  ou  d'une  châtelaine  gothique,  il  nous  montre 
une  Légende  bretonne ,  ce  qui  nous  intéresse  bien  davantage. 
Cette  légende  est  la  légende  :  une  paysanne  bretonne  en  cos- 
tume de  Pont- Aven  se  penche  sur  un  abîme  que  lui  désigne 
une   fée  ou  une  sirène   au    regard    méchant,    un    monstre 
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informe,  occupe  le  fond  de  l'abîme.  Je  n'ai  pas  la  clef  de 
l'énigme,  mais  je  constate  volontiers  que  les  deux  figures 
de  femmes,  surtout  celle  de  la  paysanne  effarée,  sont  traitées 
avec  une  maestria  véritable.  M.  Maxence  a  encore  une  petite 
silhouette  de  vitrail  et  deux  pastels  dans  sa  manière  ha- 
bituelle. 

Des  portraits  ont  fait  la  réputation  d'un  autre  Nantais, 
M.  Paul  Ghabas.  Il  en  a  signé  d'excellents,  sans  jamais  aban- 
donner la  peinture  de  genre.  Les  naïades,  les  nymphes  ou 
même  les  baigneuses  prenant  leurs  ébats  au  bord  de  l'eau  l'ont 
toujours  séduit.  L'harmonie  des  corps  de  femmes  et  de  la 
rivière  miroitante  est  bien  rendue  dans  un  de  ses  envois  de 
1906.  Dans  une  autre  toile  nous  apparaît  une  souple  na- 
geuse dont  les  fqrmes  se  dessinent  sous  le  voile  transparent 
de  l'eau.  C'est  très  habilement  peint,  mais  nous  avons  vu 
de  M.  Paul  Chabas  des  œuvres  d'une  autre  portée.  Son 
frère  Maurice,  artiste  très  distingué  aussi,  affectionne  au- 
jourd'hui les  empâtements  de  couleur  ;  son  souple  talent  ne 
saurait  s'y  complaire. 

M.  Gabriel  Thurner  —  Américain  d'origine,  et  probable- 
ment membre  de  la  colonie  étrangère  des  peintres  de  Pont- 
Aven  -  expose  une  composition  dramatique,  un  peu  mélo- 
dramatique même,  Vengeance  en  Bretagne,  et,  comme  contraste, 
des  enfants  joufflus,  toujours  bretons,  qui  collationnent.  Très 
gracieux  comme  toujours,  M.  Guillou  :  sa  Bretagne  n'est  point 
rébarbative  et  d'élégantes  silhouettes  d'enfants,  de  jeunes  filles, 
se  mêlant  aux  rudes  visages  des  pécheurs  ou  des  matelots, 
en  corrigent  l'àpreté.  Ses  mouettes  de  cette  année  ont  pour 
voisines  inséparables  des  Concarnéennes  aux  fins  profils  ;  les 
coiffes  aux  ailes  blanches  et  les  ailes  des  oiseaux  forment 
l'ensemble  le  plus  harmonieux.  Le  flot,  qui  vient  déferler  contre 
le  rocher  où  les  mouettes  se  sont  posées,  est  lui-même  frangé 
d'écume  à  la  façon  d'une  collerette.  Un  autre  tableau  de 
M.  Guillou  m'a  paru  moins  original.  C'est  une  simple  scène  de 
famille  comme  le  peintre  aime  à  les  traiter. 

Un  des  meilleurs  peintres  de  genre  bretons  est  M.  Godeby. 
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Son  Lavoir  d'aujourd'hui  nous  montre  des  types  de  ména- 
gères à  qui  le  rude  labeur  n'enlève  pas  une  certaine  grâce  na- 
tive. Les  lavoirs  bretons  ont  à  présent  leurs  artistes  attitrés., 
comme  les  chemins  du  vieux  pays. 

La  femme  bretonne  en  arrive,  dans  les  préférences  des 
peintres,  aie  disputer  à  ces  deux  types  d'éternelle 'beauté,  la 
grecque,  l'italienne  ;  on  lui  découvre  des  attraits  qui,  pour  être 
moins  immédiatement  compris,  n'en  frappent  que  plus  l'âme 
méditative  de  certains  artistes.  La  Bretonne  de  la  Légende  de 
M.  Maxenceest  bien  jolie,  d'une  joliesse  un  peu  apprêtée  et 
qui  sent  l'atelier.  Je  lui  préfère  pour  la  sincérité  qui  n'ôterien 
au  charme,  les  Filles  d'Armoriquede  M.  Alexis  Vollon,  les  Bre- 
tonnes de  M.  Henri  Royer,  qui  assistent  avec  un  calme  appa- 
rent, a  vecune  émotion  contenue  au  Départ  des  barques ,  ou  encore 
la  jeune  mère  de  Gonyn  de  Lurieux  (Mme  IVanhoë  Rambosson) 
qui,  elle,  assiste  à  une  scène  plus  touchante  et  plus  intime,  le 
repas  de  son  petit  enfant.  Et  ceci  m'amènerait  à  parler  des  en- 
fants bretons,  aussi  caractéristiques  dans  les  tableaux  de 
Gonyn  de  Lurieux  que  dans  les  vers  d'un  poète  qui  nous 
donne  trop  rarement  l'occasion  de  le  lire,  Eugène  Le  Mouël. 

Que  vous  citerai-je  encore?  Une«  Piété  en  Bretagne.  »  très 
expressive,  de  M.  Henri  Guinier,  un  Marché  à*Ponl-VAbbè}  où 
M.  Grégoire  accentue  les  types  si  curieux  des  naturelles  dti 
pays;  un  atelier  de  moulage,  bien  observé,  de  M.  Herlànd ,  d'ex- 
cellentes  scènes  rustiques  de  MM.  Pascal-Estienne,  Deyrollé* 
V.  Fournier,  Baader. 

M.  Toudouze  continue  la  série  de  ses  grandes  fresques 
destinées  à  la  décoration  des  édifices  bretons.  Ce  sont  des 
évocations  savantes  de  la  Bretagne  du  Moyen- Age,  religieuse 
et  guerrière.  L'artiste  se  double  d'un  historien  ?  oh  sotigë  à 
Augustin  Thierry  et  au  regretté  Arthur  de  la  Borderie. 

Parmi  les  portraits  signés  de  peintres  bretons  et  qui  m'ont 
paru  moins  nombreux  que  de  coutume,  j'en  ai  noté  uh  sigtié 
Brillaud,  représentant  une  Nantaise,  si  j'en  juge  par  le  Coiffe  : 
peinture  solide,  dans  la  manière  des  maîtres  hollëtidais. 
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A  la  Société  Nationale  des  Beaux  Arts,  la  Bretagne  donne 
moins  que  les  années  précédentes.  Les  deux  peintres  qui  l'y 
ont  représentée  avec  le  plus  d'éclat,  M.  Cottet.  M.  Lucien  Si- 
mon, l'abandonnent,  l'un  pour  une  Espagne  un  peu  conven- 
tionnelle, l'autre  pour  une  salle  claire,  peuplée  d'enfants  et 
dont  la  perspective'  seule,  l'Océan  grandiose  entrevu  par  la 
fenêtre,  évoque  le  pays  jadis  cher  à  l'artiste. 

La  nature  bretonne  trouve  un  nouvel  interprète  dans 
M.  Guignard,  dont  toutes  les  œuvres  ont  un  accent  de  sin- 
cérité robuste.  Je  crois,  que  M.  de  la  Villéon,  tout  Breton 
d'origine  qu'il  soit,  garde  ses  préférences  pour  la  forêt  plus 
prochaine  qui  lui  inspire,  d'ailleurs,  des  œuvres  savoureuses 
et  originales. 

Les  marchés,  les  lavoirs  de  M.  Piet  sont  justement  renom- 
més ;  ils  nous  font  éprouver  malheureusement  une  impres- 
sion de  déjà  vu,  comme  les  scènes  rustiques,  un  peu  apprê- 
tées, de  M.  Gros  ou  les  romances  de  Mme  Clémence  Molliet. 
Cette  dernière  artiste  nous  présente  deux  petites  amies  se 
faisant  des  confidences  qui  ne  doivent  pas  être  bien  com- 
promettantes et  une  petite  Bretonne,  seule,  qui  rêve  ;  les  fi- 
gures sont  ordinaires,  mais  la  campagne  environnante,  dou- 
cement baignée  de  soleil,  offre  de  jolis  lointains. 

Deux  peintres,  dont  l'esthétique  diffère  beaucoup,  se  sont  plu 
à  pénétrer  la  Bretagne  et  y  ont  réussi,  M.  Legout  Gérard  et 
M.  David  Nillet  Douarnenez,  la  grande  baie  aux  harmonieux 
contours  Concarneau  la  ville  close  servent  de  cadre  aux  Bre 
tonnes  aimables  de  M.  Legout  Gérard,  qui  a  le  talent  le  plus 
gracieux  du  monde  et  trouve,  sans  avoir  l'air  de  la  chercher, 
la  plus  parfaite  harmonie  entre  la  nature  et  la  figure.  La 
manière  de  M.  David  Nille  est  tout  autre  :  il  creuse  au  lieu  de 
caresser,  il  appuie  au  lieu  de  voltiger,  mais  nul  ne  se  plaindra 
du  relief  qu'il  sait  donner  à  ses  deux  têtes  de  Bretons,  tières 
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et  rudes,  véritables  types  de  la  race  et  justifiant  l'épigraphe  de 
BrizeiTx. 

La  race  aux  longs  cheveux 
Que  rien  n'a  pu  courber  quand  elle  a  dit  :  je  veux.  . 

Il  y  a  peu  de  sculpteurs  bretons  aux  deux  salons.  J'ai  re- 
marqué  avec  d'autant  plus  d'attention  la  Jeanne  d'Arc,  aujour- 
d'hui coulée  dans  le  bronze  définitif  et  prête  pour  l'inauguration, 
du  regretté  Charles  Le  Bourg.  C'est  un  noble  ouvrage  digne 
couronnement  d'une  belle  carrière. 

A  la  gravure,  un  tout  jeune  artiste,  M.  G.  Boissier,  expose 
une  eau-forte  originale.  Vue  prise  des  bords  de  VErdre,  finement 
exécutée. 

OlïMER    DE   GOURCUFF. 


VIENT  DE  PARAITRE  : 

'  Armor,  épopée  bretonne  en  10  tableaux  :  poème,  musique, 
ombres  et  décor?  de  Jacques  Pohirr  (traduction  bretonne  du 
barde  Taldir).  Tirage  à  500  exemplaires.  Prix  :  5fr.  Sur  Hollande, 
15  fr.  ;  sur  Japon,  20  fr.  (avec  croquis  autographe). 

A   la.  Librairie  Bretonne  de  M.  Le  D&ult,   Paris,  6',  rue  du    Va/-<fe- 
Grâc*  (V). 


\ 


Le  Gérant  ;  J.  Le  Bayon. 


Vannes.  — -  Imp.  Lafolye,  frères,  place  des   Lices. 
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Ce  n'est  pas  à  la  campagne,  mon  cher  ami,  que  votre 
lettre  m'a  touché.  C'est  à  Paris  où  je  suis  revenu  contre 
toutes  probabilités,  conduit  par  la  main  brutale  de  mon 
inexorable  destin. 

Ils  sont,  hélas  I  anéantis,  mes  rêves  de  vie  pas- 
torale. Ce  genre  de  vie  est  incompatible  avec  l'esprit 
moderne  et  je  vois  venir  le  temps  où  l'Agriculture  ne 
sera  qu'une  branche  de  l'Industrialisme  et  du  Négoce, 
monopolisés  par  les  capitalistes  cosmopolites,  à  moins 
que  les  acarus  du  socialisme  triomphant  ne  se  disputent 
chaque  pouce  de  terrain  ;  mais,  de  toute  façon,  c'est  la 
fin  à  bref  délai.  11  est  vrai  qu'un  miracle  pourrait  tout 
sauver. 

La  face  de  la  terre  se  transforme,  et  ma  faute  a  été, 
pauvjre  poète  ingénu,  de  voir  toujours  à  cette  vieille 
amante  les  traits  et  la  plastique  beauté  d'une  adoles- 
cente. J'ai  rêvé  aussi  jadis  de  beaux  paysages  synthé- 
tiques largement  brossés  par  la  main  humaine,  guidée 
par  la  main  divine;  et  je  me  voyais  jetant  au  vent  la 
semence   qui    germerait,    grandirait   sous  mes   yeux 
flattés,  et  mûrirait   en  onduleuses  moissons.  Je  me 
voyais,  les  mains  aux  limons  de  ma  charfue,  traçant 
les  sillons  où  tomberait  le  grain  de  l'espoir  et  de  l'abon* 
dance* 

Septembre  (90$  ta 
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Tout  cela,  mon  cher  ami,  n'a  pas  été  tout  à  fait  un 
vain  rêve.  Je  reviens  de  là-bas,  ayant  mis  en  terre  le 
grain  qui,  à  l'heure  actuelle,  doit  déjà  montrer  au-des- 
sus du  sol  d'ocre  sa  tendre  pointe  verte.  Je  récolterai 
encore  une  fois,  c'est  probable,  mais  je  crois  que  j'ai 
semé  pour  la  dernière  fois. 

Ah  !  poète  vous  vivez  aussi  dans  le  rêve  et  je  vous 
.excuse,  et  je  vous  plains  si  la  suite  de  cette  lettre  vous 
désillusionne  ;  mais  nous  devons  marcher  au  devant  de 
la  Vérité. 

Je  me  suis  d  abord  donné  au  Rêve  et  j'ai  été  «  perdu 
pour  la  Vie  ».  J'ai  voulu  ensuite  marier  le  Rêve  avec 
la  Vie  et  je  me  demande  aujourd'hui  si,  de  cette  entre- 
prise téméraire,  je  ne  reviens  pas  perdu  à  la  fois  et 
pour  le  Rêve  et  pour  la  Vie.  Je  sors  de  cette  expé- 
rience déprimé,  vaincu,  écrasé,  et  me  voici  de  nou- 
veau, sans  soutien  aucun,  sur  le  pavé  visqueux  de  la 
capitale  du  monde,  de  ce  Paris  du  vice  et  de  l'effort 
vain,  où  mes  oreilles  sont  constamment  déchirées  par 
les  cris  des  victimes  du  sort  et  par  ceux,  plus  épouvan- 
tables encore  —  les  trompettes  du  Jugement  nç  seront 
pas  plus  horribles!  —  des  victimes  de  leurs  propres  ins- 
tincts. 

Là-bas  je  gardais  encore  un  bon  souvenir  de  ce  Paris 
formidable  et  ensorceleur,  quitté  avec  quelque  regret, 
qui  me  semblait  le  réceptacle  unique  des  belles  pro- 
ductions du  génie  et  je  répétais,  sincère  autant  qu'il  se 
peut,  que  tout  artiste  a  deux  patries  :  Paris  et  le  pays 
natal  ;  Paris  aimé  comme  une  amante  et  la  petite  pa- 
trie aimée  comme  une  mère  ;  et  je  croyais  que  le  fait 
de  revoir  la  ville  éblouissante  rendrait  moins  doulou- 
reux l'éloignement  de  la  patrie. 

Hélas!  je  reviens  de  trop  loin,..  Paris  ne  m?a  plus 


LETTRES  D'UN  DÉ&ACINÉ  119 

fait  que  l'effet  d'une  fille  tombée  dans  le  ruisseau,  d'une 
vile  prostituée  dont  les  bijoux  et  les  vêtements  somp- 
tueux sont  souillés  de  toutes  les  immondices.  Il  m'est 
insupportable,  le  spectacle  de  ses  désordres  et  de  son 
égoïsme. 

Mais  que  vous  dirai-je  pour  vous  peindre  l'état  de  mon 
âme  !  Mon  âme  est  triste  au  delà  de  toute  expression  \ 
sa  désolation  est  au  delà  de  tout  ce.  que  vous  pouvez 
rêver. 

Et  n'allez  pas  croire  que  ceci  est  un  désenchantentent' 
de  poète,  une  crise  momentanée.  Ma  vie,  pendant  les 
deux  années  que  je  viens  de  passer  aux  champs  a  été  la 
vraie  vie,  avec  toutes  ses  fatigues  corporelles,  la  vie  de 
luttes  quotidiennes,  de  labeur  acharné,  de  calculs  de 
probabilités  sur  la  fécondité  du  sol  et  sur  la  bienveil- 
lance des  éléments.  C'a  été  la  vie  positive,  acceptée  sans 
restrictions,  qui  a  fait  de  moi  un  autre  homme.  Je  vois 
avea  des  yeux  d'homme  et  non  plus  avec  des  yeux  de 
grand  enfant  s'émerveillant  de  tout  et  transformant  tout. 

Je  vous  le  dis,  et  je  ne  me  trompe  pas,  la  vision  m'en 
hante,  même  dans  mon  sommeil,  la  catastrophe  est 
proche,  Le  gouffre  est  large  et  profond  et  nous  ne  le  fran- 
chirons pas.  Quand  nous 'nous  y  serons  tous  culbutés, 
d'autres  peuples  viendront  derrière  nous  qui  finiront 
de  combler  le  trou  avec  des  ruines  et  de  la  terre  et  la 
charrue  —  peut-être  —  nivellera  de  nouveau  la  place..., 
si  la  terre  elle-même  n'est  pas  à  la  veille  d'être  pulvé- 
risée. Cruelle  destinée,  sort  inéluctable...,  mais  le  sen- 
timent du  regret,  l'amour  de  nos  ascendants  et  de  nos 
descendants  nous  etet  naturel  et  il  est  permis  à  ceux 
qui  voient  de  contempler  avec  douleur  les  futurs  dé- 
sastres où  sombrera  l'édifice  élevé  au  prix  de  tant  d'ef* 
forts  et  de  sacrifices. 
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Sans  doute,  sceptique,  secouez-vous  la  tête,  vous  qui 
êtes  d'une  race  qui  a  perdu  ses  traditions.  Peu  vous 
importe  que  la  nôtre  disparaisse.  Enfin  ! 

Voici  donc  le  grand  mot  ;  personne  ne  veut  plus  tra- 
vailler. D'où  cette  conséquence  :  personne  ne  veut  plus 
obéir.  C'est  partant  la  fin  de  toute  autorité,  la  fin  de 
toute  organisation  sociale.  Le  travail  et  la  hiérarchie 
sont  les  conditions  essentielles  de  l'existence  des  so- 
ciétés. Il  est  de  toute  évidence  que  l'origine  du  mal  ne 
remonte  pas  à  plus  de  trente  ans.  Le  service  militaire 
obligatoire  en  contraignant  tous  les  jeunes  hommes 
valides  à  séjourner  dans  les  grands  centres  pendant 
quelques  années  est  la  cause  du  mal  terrible  dont  se 
meurt  la  France  aujourd'hui. 

Il  faut  savoir  avouer  ces  choses  :  on  ne  guérit  pas  un 
mal  en  le  cachant.  Je  ne  dis  pas  que  c'est  au  séjour  à 
la  caserne  qu'il  faut  attribuer  tout  le  mal,  encore  que 
je  soutiendrais  volontiers  que  nos  jeunes  paysans  y  ar- 
rivaient naguère  plus  diciplinés,  plus  respectueux  de 
l'autorité,  qu'ils  n'en  sortent.  On  doit  convenir  aujour- 
d'hui, malgré  toutes  les  restrictions,  que  l'armée  est  la 
dernière  sauvegarde  de  notre  patrimoine,  mais  je  suis 
persuadé  que  nous  nous  en  serions  fort  bien  passés  si 
l'on  ne  nous  avait  pas  imposé  le  service  obligatoire 
cause  démoralisatrice.  Il  serait  d'ailleurs  trop  long  de 
rechercher  toutes  ses  conséquences. 

C'est  aux  mauvais  exemples,  aux  mœurs  relâchées, 
à  l'esprit  faux  des  grandes  agglomérations,  c'est  à  cela 
et  non  à  la  servitude  militaire  qu'il  faut  s'en  prendre- 

La  campagne  était  la  grande  pourvoyeuse  d'énergie 
vitale  dont  les  villes  ont  constamment  besoin;  aujour- 
d'hui les  campagnes,  s'étaiit  imprégnées  de  l'esprit  des 
villes,  sont  incapables  de  porter  4  celles-ci  une  force 
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qu'elles  n'ont  plus.  Elles  ne  peuvent  infuser  un  sang 
neuf  n'ayant  elles-mêmes  qu'un  sang  corrompu.  Il  faut 
admettre  que  la  santé  intellectuelle  est  fonction  de  la 
santé  physique.  Je  ne  songe  pas  aux  intellectuels  qui 
pour  la  plupart  sont  des  malades...  sans  progéniture. 

Le  jeune  paysan,  devenu  esprit  fort,  ayant  terminé 
son  service  militaire,  ne  veut  plus  retourner  à  la  terre 
qu'il  s'est  pris  à  mépriser.  La  jeune  paysanne  cherche 
à  son  tour  l'occasion  de  fuir,  avide  des  plaisirs  qu'on  lui 
a  vantés.  Les  bras  manquent  donc  pour  travailler  le 
sol;  et  plus  les  bras  se  font  rares ,  plus  les  salaires 
augmentent.  D'autre  part,  avec  le  système  d'accapare- 
ment qui  fonctionne  depuis  quelques  années  sous  l'œil 
bienveillant  du  pouvoir  centralisé,  le  cultivateur  ne 
peut  plus  retirer  de  son  travail  une  rémunération  suf- 
fisante. Ajoutez  que  ses  charges,  comme  -contribuable, 
augmentent  chaque  année  d'une  façon  aussi  anormale 
qu'inquiétante  pour  demain  ;  qu'il  est  devenu  tribu- 
taire des  marchands  des  villes  pour  une  grande  partie 
des  vivres  et  entièrement  pour  les  vêtements  et  l'outil- 
lage, car  les  petites  industries  rurales  sont  bien 
mortes:  la  meunerie,  la  cordonnerie,  la  filature,  le 
tissage,  la  couture,  la  maréchalerie,  etc. 

En  un  mot,  tout  ce  que  le  paysan  achète  est  hors  de 
prix  pour  sa  maigre  bourse  et  tout  ce  qu'il  tire  d*un  sol 
péniblement  labouré  se  vend  à  un  prix  dérisoire.  Il  est 
la  proie  des  spéculateurs  qui  trafiquent  de  ses  ré- 
coltes bien  avant  même  qu'il  ait  décidé  comment  il 
ensemencera  ses  champs.  Il  vit  sous  la  constante  me- 
nace de  voir  ses  serviteurs  le  quitter,  alléchés  qu'ils 
sont  par  l'appÀt  d'un  gain,  cependant  illusoire,  que 
font  miroiter  les  villes. 

II  est  donc  à  la  merci  de  ses  serviteurs  ;  il  est  positivé- 
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ment  leur  esclave.  Quand  ils  se  reposent,  il  veille  ;  quand 
ils  se  promènent,  il  est  de  garde  ;  il  a  le  plus  de  peine 
et  il  a  le  plus  de  soucis.  La  doctrine  socialiste  ou  plutôt 
l'envie  et  l'égoïsme,  car  ils  ne  conçoivent  par  les  abstrac- 
tions, pratiqués  par  les  domestiques,  ont  créé  partout 
un  antagonisme  qui  dégénère  en  haine  entre  gens  de 
même  caste  cependant.  L'entente  manque  là  précisé- 
ment où  elle  serait  indispensable  pour  arriver  à  nouer 
les  bouts  :  chacun  veut  posséder  sans  se  donner  la  peine 
d'attendre  que  soù  travail  ait  produit  des  fruits,  et  con- 
voite le  bien  d'autrui.  On  ne  saurait  imaginer  à  quelles 
privations  le  cultivateur  doit  s'astreindre  pour  pouvoir 
payer  ses  impôts  et  faire  honneur  à  ses  affaires.  Et  ce- 
pendant on  le  montre  aux  ouvriers  des  villes,  pour  l'en 
faire  haïr,  comme  un  avare  occupé  à  bourrer  d'or  son 
bas  de  laine  ! 

Toutes  ces  difficultés,  mon  cher  ami,  j'ai  été  aux  prises 
avec  elles,  et  ces  difficultés  sont  partout.  Le  malais»  est 
général.  Tout  ce  que  l'on  a  pu  écrire  au  sujet  de  la  terre 
qui  meurt  ne  saurait  donner  une  idée  de  la  réalité.  Hé- 
la$  !  oui,  la  terre  est  malade,  malade  a  en  mourir,  vic- 
time des  capitalistes  spéculateurs  dont  les  intérêts  sont 
mondiaux  et  auxquels  il  importe  peu  que  telle  ou  telle 
contrée  s'anémie  et  meure  pourvu  que  leurs  millions 
s'amoncellent. 

„  Vous  mô  parlez  poésie,  art,  et  voici  bien  du  papier, 
.noirci  sous  ma  plume,  sans  que  j'aie  encore  pu  prendre 
la  tangente  et  vous  suivre.  A  ma  prochaine  lettre,  je 
m'efforcerai  d'aiguiller  sur  une  autre  voie. 

Quoique  n'étant  pas  de  l'Ecole  Naturiste  vous  vous 
exprimez  avec  quelque  emphase.  Vous  voyez  la  nature 
et  la  vie  à  travers  la  poésie  et  l'art.  Il  vaudrait  mieux 
.regarder  par  l'autre  bout  de  la  lunette  :*  vous  verriez 
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plus  juste.  Mais  cela  vaudrait-il  mieux?  Peut-être  que 
non.  , 

Vous  m'avez  envoyé  deà  vers  amples,  sonores,  d'un 
esprit  où  le  chrétien  que  je  suis  trouve  bien  un  peu  à 
laisser.  Mais  le  paysan  qui  survit  encore  en  moi  proteste 
vigoureusement  contre  les  épithètes  dont  vous  accablez 
les  paysans  : 

...  Et  les  durs  paysans  méfiants  et  haineux 

(haineux  ?  contre  qui  ?  Méfiants  ?  ah  !  certes). 

Que  la  morne  habituel?  et  la  sombre  avarice 
Tiennent  liés  au  sol  avec  de  puissants  nœuds  .. 

Vous  ne  faites  que  répéter  tant  d'autres.  On  dirait 
que  vous  venez  d'assister  à  la  représentation  de  la  Terre 
de  M.  Zola.  Mais  c'est  le  paysan,  qui  est  pourchassé 
par  la  haine  et  la  méfiance  des  bourgeois  et  des  ou- 
vriers !  Ils  sont  plus  haïs  qu'ils  ne  haïssent.  Ce  n'est  pas 
la  «  morne  habitude  »  unie  à  la  «  sombre  avarice  » 
qui  tiennent  les  paysans  attachés  à  la  Terre  —  l'avarice 
supposerait  un  gain  —  c'est  le  besoin,  commun  à  toute 
créature,  c'est  la  nécessité.  Comme  il  est  naturel  que 
l'enfant  s'attache  au  sein  maternel  il  est  naturel  que  le 
paysan  s'attache  au  sol  qui  le  nourrit.  «  Bout  du  soc, 
bout  du  sein  »,  dit  un  proverbe  celte.  Le  paysan  engage 
chaque  année  une  forte  partie  où  ses  adversaires  ne 
sont  rien  moins  que  les  Eléments  et  l'Inconnu.  Entre 
deux  batailles  livrées,  il  est  vrai  que  le  paysan  n'a  pas 
le  temps  d'étudier  l'esthétique  dont  vous  faites  vos  dé- 
lices. 

Il  mérite  cependant  quelque  sympathie,  sinon  de  l'ad- 
miration. Mais  qui  donc,  hors  les  mois  d'été  où  les  ar- 
tistes voyagent  pour  leur  agrément,  qui  a  vu  le  paysan 
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à  l'œuvre  ?qui  a  vécu  de  sa  vie  humble,  dans  sa  chau- 
mière où  le  confortable  est  inconnu?  qui  est  à  même  de 
parler  de  lui  en  toute  connnaissance  de  cause?  Est-ce 
madame  de  Sévigné?  Est-ce  M.  Zola?  Il  est  à  souhaiter 
qu'il  trouve  enfin  son  historien  et  son  poète.  II  est  à  no- 
ter que  les  poètes  de  la  nouvelle  génération  —  et  vous 
en  êtes  —  rêvent  de  devenir  ses  éducateurs.  Hélas  ! 
Etudiez-le  donc  d'abord.  Faites-vous  laboureurs,  croyez- 
moi,  le  semeur  n'a  pas  conscience  de  la  beauté  de  son 
«  geste  auguste  dans  le  crépuscule  grandi  jusqu'aux 
étoiles  ».  La  Vie  l'absorbe;  la  Littérature  et  l'Art  lui 
sont  des  accessoires  sans  valeur.  Voici  d'ailleurs  les  se- 
moirs mécaniques  qui  remplacent  déjà,  ô  apôtre  du 
Progrès!  le  fameux  «  geste  auguste  ».  Hélas !.., c'est  le 
poète  qui  se  lamente  en  moi  —  tais-toi  mon  cœur  !  — 
11  y  a  déjà  cinquante  ans  que  Brizeux  exhalait  sa  plainte  : 

«  Nature,  ô  bonne  mère,  éloigne  l'Industrie...  » 

H.  Goasdoué. 


CONDITION 

DES    SERVITEURS    RURAUX   BRETONS 
Domestiques  à  gages  et  Journaliers  agricoles 

Suite  (1). 


Deuxième  Partie 


CHAPITRE  PREMIER  (2) 


I.  —  LÉ  MIGRATION  ET  LES  SALAIRES 

Un  vent  de  folie,  une  fièvre  ardente  de  jouissances, 
un  désir  encore  inexpliqué  de  secouer  le  joug  pesant  de 
la  terre  natale,  poussent  vers  la  cité  voisine,  vers  la 
grande  ville  manufacturière,  vers  la  capitale,  les  jeunes 
et  les  vieux  —  les  jeunes  de  la  campagne  avides  de  li- 
berté f  les  vieux  des  sillons  vaincus  de  la  glèbe.  — 
Jeunes  gens  qu'une  instruction  mal  dirigée  fait  consi- 
dérer avec  dédain  la  terre  nourricière,  cultivateurs  rui- 
nés par  les  charges  toujours  nouvelles  qui,  croyant  s'a- 
baisser en  labourant  le  sol  pour  les  autres,  préfèrent 
aller  cacher  dans  la  cité  maudite,  au  milieu  des  misères 
inconnues,  leur  désespérance  et  leur  honte. 

(1)  Voir  lai  Revue  de  mars  1906. 

(2)  Quelques  paragraphes  de  ce  chapitre,  notamment  ceux  qui  ont 
trait  à  l'Education  rurale,  aux  Syndicats  agricoles  ouvriers,  au  Bien 
de  famille,  etc.  furent  communiqués  aux  séances  du  congrès  dé 
l'Union  Régionaliste  Bretonne  de  1904.  (Cf.  Bulletin  de  VU.  R.  B. 
pour  4903.  Bouteloup.  Redon. 
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Il  n'y  a  plus  sur  notre  sol  national  ni  volonté  ni  éner- 
gie. Rares  sont  les  hommes  qui,  par  leur  seul  mérite, 
parviennent  à  se  créer  une  situation  indépendante. 
L'émulation  n'existe  que  lorsqu'il  s'agit  d'obtenir,  à 
force  de  protections  et  de  platitudes,  les  honneurs  et 
les  places,  les  faveurs  et  le  reste. 

Les  fils  de  la  bourgeoisie  se  font  avocats  ou  notaires  ; 
lés  fils  d'artisans  et  de  commerçants ,  pharmaciens, 
médecins  ou  fonctionnaires  ;  les  cultivateurs,  mar- 
chands d'alcool  et  les  travailleurs  des  champs  prolé- 
taires des  villes. 

La  ville  lait  miroiter  aux  regards  du  paysan  ahuri  le 
luxe  malsain  de  ses  fêtes  nombreuses,  le  laisser-aller 
équivoque  de  ses  habitants.  La  ville  déverse  chaque  di- 
manche d'été  sur  les  campagnes  fleuries,  jusqu'au  fond 
des  pays  les  plus  éloignés  des  centres,  la  foule  de  ses  tra- 
vailleurs joyeux,  avides  de  grand  air,  ses  travailleurs 
vantards  surtout,  voulant  étonner,  écraser  de  leur  supé- 
riorité la  «  bêtise  paysanne  ».  Et  ces  ouvriers  endi- 
manchés, cachant  ce  qu'a  d'abrutissant  le  travail  dès 
usines,  font  luire  aux  yeux  éblouis  des  prolétaires  de 
la  glèbe,  les  plaisirs  factices  que  procure  l'existence 
des  villes. 

Avec  Mosso  (1),  nous  sommes  d'accord  pour  constater 
que  les  «  villes  peuvent  être  comparées  à  des  gouffres 
épars  dans  les  campagnes  qui  s'élargissent  sans  cesse 
et  attirent  pour  les  corrompre  et  les  miner  les  plus  ro- 
bustes des  paysans  ».  —  Nous  ajouterons  avec  Gatti  ^2}  :  ' 


(1)  A.  Mosso,  La  Riforma  delV  educazione  fisica    Milan,  Trêves, 
1898,  cité  par  Gatti. 

(2)  G.  Gatti,  Le  Socialisme  et  V Agriculture.  Paris,  Giard  et  Brière, 
1902. 
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'  «  des  hommes  robustes  quittent  les  féconds  et  sains  tra- 
vaux des  champs  pour,  courir  à  des  occupations  plus 
brillantes,  mais  souvent  aussi  artificielles  ef  stériles 
dans  Ténorme  fourmillement  de  nos  grandes  villes  mo- 
dernes ». 

Vers   la   ville  s'en    vont   les    plus    intelligents,   les 
plus    énergiques    des   fils   de   propriétaires    terriens. 
^Pourquoi  9 

Tout  simplement,  parce  que  nos  programmes  sco- 
laires sortis  d'un  même  moule  uniformateur,  élaborés 
par  des  gens  étrangers  aux  besoins  des  diverses  régions, 
façonnent  suivant  un  môme  modèle  le  fils  du  rural  et 
le  fils  du  citadin. 

Vous  avancerez  sans  doute  que  pour  les  jeunes  gens 
aisés  de  la  campagne  existent  des  écoles  d'agriculture. 
Nous  l'avouons,  et  votre  objection  aurait  un  semblant 
de  valeur  si  Ton  n'opérait  le  recrutement  de  ces  écoles 
parmi  des  jeunes  gens  âgés  qui  déjà,  dans  les  lycées  et 
collèges  des  villes,  ont  eu  le  temps  de  savourer  à  loisir 
les  délices  de  la  vie  citadine,  de  comparer  la. vie  rude 
et  fruste  des  campagnes  à  l'existence  douce  et  molle 
des  cités. 

■  De  plus,  ces  écoles  d'agriculture,  presque  toujours  si- 
tuées aux  portes  d'un  grand  centre,  ne  peuvent  qu'at- 
tirer davantage  vers  ce  centre  les  étudiants,  pendant 
leurs  longues  heures  de  désœuvrement. 

Installez  vos  instituts  agronomiques  loin  des  ag- 
glomérations urbaines,  en  pleine  campagne  ;  prenez 
les  enfants  des  cultivateurs  dès  leur  jeune  âge,  ins- 
truisez-les de  ce  qu'ils  doivent  connaître  et  de  cela 
seulement  ;  vous  pourrez  alors  être  assurés  d'un  bon 
résultat. 
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Si  les  plus  intelligents  des  fils  de  cultivateurs  aisés 
désertent  la  ferme  paternelle,  jls  y  sont  encouragés 
par  leurs  parents  et  aussi  parles  instituteurs  primaires. 
«  Une  cause  de   la   désertion  de  nos  plus  belles  cam- 

• 

pagnes,  dit  Le  Play  (1),  est  la  fausse  opinion  qui, 
malgré  le  langage  conventionnel  des  lettrés  et  des 
fonctionnaires,  classe,  en  fait,  l'agriculture  au  dernier 
rang  des  professions.  Les  pères  de  famille  qui  s'enri- 
chissent par  l'agriculture  n'ont  pas  eux-mêmes  cons- 
cience de  leur  propre  dignité.  Ils  croient  relever  la 
situation  sociale  de  leurs  enfants  en  les  engageant 
dans  toute  autre  carrière.  Ils  leur  donnent  de  préfé- 
rence ces  professions  bourgeoises  qui  continuent  de 
notre  temps  l'ancien  régime  des  chargés  vénales,  ou 
ils  les  établissent  dans  les  situations  dites  libérales, 
fondées  sur  l'étude  du  droit,  de  la  médecine,  des 
sciences  et  des  arts.  » 

Il  est  de  bon  ton  de  ne  pas  laisser  «  s'encroûter  aux 
champs  »  les  natures  d'élite.  Il  semble  que  cette 
noble  profession  de  laboureur  doit  constituer  le  do- 
maine exclusif  des  plus  bornés,  des  moins  capables.  A 
tel  point  que  nous  voyons  des  pères  de  famille  de  la 
bourgeoisie,  après  avoir  frappé  vainement  à  toutes 
les  portes  pour  y  caser  leurs  fils  d'intelligence  mé- 
diocre, les  encourager  à  se  faire  agriculteurs.  Quels 
mauvais  agriculteurs  nous  aurons  là,  et  comme  je 
plains  les  serviteurs  ruraux  obligés  de  vivre  sous  une 
telle  direction. 

Nous  n'avons  point  à  nous  occuper  ici  des  cul- 
tivateurs propriétaires  qui,  dans  notre  Bretagne,  ne 


(1)  F.  Le  Play,  Là  Ré/orme  sociale  en  France,  t.  il,  page  42. 


vtf      .  _J 
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constituent  qu'une  partie   de   la  classe  agricole  (1). 

Ce  sont,  avons-nous  dit,  les  plus  intelligents  des 
jeunes  cultivateurs  aisés  qui  viennent  à  la  ville.  Pour- 
rions-nous en  dire  autant  des  journaliers  agricoles  et 
des  domestiques  de  ferme  ? 

Nous  ne  le  croyons  pas.  Exception  faite  de  quelques 
débrouillards  que  la  vie  de  caserne  a  familiarisé  avec 
tous  les  détours  de  l'existence  urbaine,  le  plus  fort 
contingent  d'émigrés  se  compose  de  serviteurs  ruraux 
mariés  attirés  à  la  ville  par  les  multiples  œuvres  d'assis- 
tance du  travailleur  qui  y  sont  établies,  la  perspective 
de  pouvoir  finir  leurs  jours  à  l'hôpital,  à  l'abri  du 
besoin  et,  à  côté  de  ceux-là,  de  domestiques  de  ferme 
devenus  ouvriers  d'usine  et  de  servantes  transformées 
en  «  bonnes  »  d'auberges  ou  de  maisons  de  com- 
merce (2). 


(1)  Les  propriétaires  agricoles  bretons  se  répartissaient  comme 
suit  en  1892  (Enquête  décennale). 


Propriétaires  cultivant  exclusi- 
vement leurs  biens.     .     . 

Cultivant  leurs  biens  et  travail- 
lant en  outre  pour  autrui.     . 

Totaux.     .     . 


Côtes- 
du-N. 

29.181 

19.427 


48.608 


Finis- 
tère 


22.518 
19.283 


41.801 


llle-ct- 
Viiaine 


34. 57* 
19.152 


L3.726 


Loire- 
Iuf. 


Morb. 


30.283  24  994 


17  646  18.100 


47  929143.094 


Les  exploitations  agricoles  étaient  au  nombre  de  : 

Exploitations  de  moins  del  hect.|30  061  21  349  27  994  22.026 

de  t  à  10  hectares.1 42.910  35  000  40  691  33  669 

14.998  16.988  12  338  12  503 


» 


de  10  à  40        » 
de  plus  de  40  hect. 

Totaox.     .     . 

Biens  cultivés  par  le  propriétaire 
lui-même 


588 


88.557 


54.680 


1.446, 803       866 

74.783  81  826  69.064 


46.677 


55.205  48.080 


24  298 

33  823 

14  113 

954 


73.188 


45  129 


(2)  La  jeune  fille  des  campagnes  se  gage  d'abord  en  qualité  de 
«  bonne  à  tout  faire'  »,  chez  le  commerçant  delà  ville  voisine  qui 
profile  de  son  incapacité  et  de  son  vif  désir  de  quitter  les  champs 
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*  Sont-ils  les  plus  intelligents,  les  plus  énergiques  ? 
Non  pas.  Ce  sont,  au  contraire,  ceux  là  qui  ne  savent  pas 
réfléchir,  qui  se  bercent  de  songes  dorés  et  de  salaires 
énormes.  Ils  constituent,  à  part  de  rares  exceptions,  la 
lie  des  campagnes  et  leur  arrivée  à  la  ville  ne  fait  que 
grossir  le  chiffre  des  sans-travail,  des  crève-de-faim. 

Le  résultat  est  qu'il  ne  reste  aux  champs  que  l'élé- 
ment sain  :  les  courageux  et  les  forts.  Au  point  de  vue 
moral,  ces  départs  annuels  ne  sont  que  de  graduelles 
et  nécessaires  épurations.  Au  point  de  vue  salaire,  elles 
sont  la  cause  certaine  d*un  relèvement  progressif  et 
continu,  d'une  amélioration  de  la  vie  des  travailleurs 
ruraux. 

Le  capitalisme  est,  au  dire  des  socialistes,  Tune  des 
causes  primordiales  de  cet  abandon  des  campagnes  et 
les  théoriciens  du  parti  rattachent  et  font  mouvoir  au- 
tour de  ce  pivot  de  leurs  revendications  tous  les  maux 
dont  souffre  la  classe  agricole. 

Nous  avons  dit  :  tous  les  maux.  Il  faut  bien  l'avouer 
en  effet,  la  situation  de  l'ouvrier  des  villes  qui  se  plaint 
si  haut  pourtant  paraît  cent  fois  préférable  à  la  condi- 
tion précaire  de  l'ouvrier  des  champs.  Celui-ci  est  écrasé, 
réduit  à  néant  par  le  capitalisme  agricole,  celui-là  subit 
le  joug  usinier.  ft(pis,  l'ouvrier  rural  n'a  pas  encore, 
en  Bretagne  toutefois,  éprouvé  le  besoin  de  changer 
son  existence;  il  s'en  trouve  bien  et  sait  se  contenter 
de  peu  (1). 

pour  la  payer  un  prix  réduit.  Ce  n'est  que  plus  tard,  au  bout  de  deux 
ou  trois  années^que  la  jeune  domestique  entre  d'ordinaire  au  service 
de  la  bourgeoisie. 

(1)  L'amélioration  de  la  condition  des  ouvriers  agricoles  ne  se 
fera  que  par  une  union  intime  du  fermier  cultivateur  et  de  l'ou- 
vrier des  champs. 


CONDITIONS  DES  SERVITEURS  RURAUX  BRETONS 


13» 


Et  pourtant  !  S'il  jette  un  coup  d'œil  sur  la  cité  voi- 
sine, il  y  verra  tout  un  attirail  de  protection  ouvrière, 
lois  sur  la  durée  du  travail,  sur  la  présence  des  enfants 
dans  les  ateliers,  etc.  Il  pourra  constater  que  les  sa- 
laires sont  énormes  comparés  aux  siens,  mais  il  ne  se 
donnera  pas  la  peine  de  penser  que  la  vie  est  d'un  prix 
bien  plus  élevé  qu'aux  champs  (1)*  Le  serviteur  rural 
pourra  constater  que  son  frère  de?  villes  a  pour  lui  : 
sociétés  de  secours  mutuels,  d'assistance  pour  l'homme, 
la  femme  et  l'enfant. 

Autour  de  lui,  il  ne  verra  que  la  charité  chrétienne. 
Celle-là  est  un  sentiment  quasi  naturel  qui  nra  pas  be- 
soin d^  l'approbation  du  législateur,  dont  les  statuts  ne 

(1)  Prix  moyen*  par  départements  bretons  et  par  chefs-lieux  de  dé" 
par  terne  nts  bretons  du  pain,  de  la  viande  et  du  bois,  en  4903. 

(Statistique  agricole  annuelle  de  1903,  publiée  par  le  ministère 
de  l'Agriculture  en  1905.  —  Imprimerie  nationale). 

Pain  (Prix  du  kilo).  —  Viande  (Prix  du  kilogramme). 


DÉPARTEMENTS 

et 

"s  JS 

as  fi 
g.3 

—8 

§-2 

Bœuf 

Vache 

Veau 

Mou- 

Porc 

-S  2 

Chefs-lieux 

„3 

e 

lA/U 

j« 

• 
• 

Côtes-du-N. 

0  30 

0  27 

0  24 

143 

1  30 

1  43 

1  64 

1  71 

(St-Bruuc). 

(0.30) 

(0  26) 

— 

(150) 

(127) 

(151) 

(190) 

(153) 

8  32 

Finistère. 

0  31 

0  27 

023 

1  42 

1  26 

148 

1  90 

1  47 

(QUIMPER). 

(0  34ï 

(0  29) 

— 

(1  43) 

(120) 

(1  52) 

(2  16) 

(1  51) 

7  42 

Ule-et-Vilaine 

030 

0  27 

0  25 

1  53' 

1  36 

1  69 

2  03 

1  53 

(Rennes). 

(0  82) 

(0  30) 

— 

(1  25) 

(105) 

(131) 

(2  00) 

(144) 

7  31 

Loîre-Infér.  . 

0  3* 

029 

0  27 

1  62 

1  57 

1  77 

1  99 

1  39 

(Nantes). 

0  42; 

(0  32) 

(0  24) 

(2  04) 

(2  00) 

(2  10) 

(2  28) 

(1  39) 

9  00 

Morbihan.    . 

030 

0  26 

0  21 

1  36 

1  14 

1  42 

1  72 

1  57 

(Vaches). 

,0  29) 

(0  26) 

(0  20) 

(1  60) 

(t  80) 

(1  74) 

(186) 

(1  83) 

6  31 

Prix  moy.  en 

>i 

Bretagne.  . 

0  31 

0  27 

0  24 

1  47 

1  32 

1  55 

1  85 

1  53 

7  67 

(Moy.  des  Dé- 

partement») . 
rrix  moy. (en 

» 

» 

» 

1» 

» 

» 

» 

» 

France.     . 

0  33 

0  29 

0  26 

1  57 

1  45 

1  76 

1  90 

1  57 

10  59 

Prix  m.  dans 

'                     i 

i 

les  chefs-lieux 

bretons.    . 

(0  33) 

(0  28) 

(0  22) 

(1  56) 

(l  26) 

(1  63) 

2  04) 

(1  54) 

ï 
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se  trouvent  en  aucune  préfecture,  dont  les  comptes-ren- 
dus n'encombrent  point  les  colonnes  des  journaux  du 
chef-lieu  et  qui,  par  suite,  ne  frappe  point  l'esprit  de 
l'ouvrier  des  champs.  Et  puis  aussi,  la  charité  chré- 
tienne, tout  comme  nos  modernes  œuvres  sociales,  dé- 
vie parfois  de  son  but.  Ces  dernières  se  transforment, 
sous  l'impulsion  d'ambitieux  dénués  de  scrupules,  en 
clubs  politiques,  celle-là  se  limite  souvent  aux  seuls 
ruraux  confessionnels. 

D'après  la  doctrine  socialiste,  les  causes  secondaires 
de  l'émigration  des  campagnes,  après  le  capitalisme 
agricole,  sont  les  suivantes  : 

«  Les  charges  fiscales  qui  sont  ou  du  moins  pa- 
«  raissent  plus  lourdes  aux  champs.  Or,  ces  charges 
«  tiennent  surtout  au  coût  élevé  de  l'administration 
((  des  grands  Etats  et  de  leurs  armées,  double  orga- 
«  ni  sa  t  ion  dont  la  bourgeoisie,  au  dire  des  socialistes, 
*  profite  presque  seule,  car  celle-ci  a  pour  but  de 
«  maintenir  sa  suprématie,  —  Mais  ce  sont  aussi,  et 
«  peut-être  principalement,  les  attraits  qu'offrent  les 
a  villes.  Le  salaire  y  est  plus  élevé  d'ordinaire  qu'à 
«  la  campagne;  la  vie  plus  variée;  les  occasions  de 
«  plaisir  ou  de  profits,  plus  nombreuses.  Le  paysan, 
«  surtout  quand  il  est  dégrossi  par  l'instruction  pri- 
«  maire  et  qu'il  a  passé  par  le  régiment,  c'est-à-dire 
«  par  une  ville  de  garnison,  ne  veut  plus  mettre  la 
«  main  à  la  charrue,  il  se  fixe  dans  une  cité.  Par  là, 
«  les  bras  se  voient  enlevés  à  la  culture  qui  en  aurait 
«  besoin.  Les  exploitations  agricoles,  notamment  les 
<c  grandes  exploitations,  ne  trouvent  plus  le  nombre 
«  d'hommes  qui  serait  utile  à  leur  fonctionnement(l)...  » 

(1)  René  Worms,  Le  Collectivisme  et  la  Propriété  rurale.  (Paris, 
Giard  et  Brière,  1901.) 
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Pour  la  Bretagne,  à  toutes  ses  causes'  nous  devons 
en  ajouter  une  autre,  la  surpopulation  des  campagnes. 
Il  est  à  remarquer  que  l'émigration  sévit  non  seule- 
ment en  Bretagne,  mais  bien  dans  toutes  les  campagnes 
de  France  et  de  l'étranger.  Avec  cette  différence  :  dans 
les  pays  de  dépeuplement  (1),  le  cultivateur  quitte  la 
terre,  non  par  suite  d'une  nécessité  impérieuse,  mais 
parce  qu'il  ne  veut  plus  d'une  profession  qu'on  lui  a  dit 
être  basse  et  servile;  parce  qu'il  «  croit  s'élever  dans,  la 
hiérarchie  sociale,  dit  le  Play,  en  abandonnant  pour  une 
autre  profession,  le  travail  de  la  terre  (2)  »,  alors  que,  dans 
les  départements  bretons,  bien  que  l'émigration  se- 
visse  fortement,  la  population,  loin  de  diminuer,  reste 
stationnaire  ou  même  augmente. 

En  1866,  on  citait  déjà  comme,  causes  de  Fémigration 
des  campagnes,  dans  les  quatre  départements  bretons 
formant  la  3°  circonscription  :  Morbihan,   Finistère, 


(1)  Le  département  limitrophe  de  la  Manche,  déserté  en  masse  par 
les  cultivateurs  et  les  ouvriers  agricoles,  est  un  département  de  dé- 
peuplement. Sa  population  a  diminué  de  50  000  âmes  en  25  ans. 

(2;  Voir  tT#  partie,  chapitre  lfp. 

En  1802,  la  population  du  Finistère  était  de  6 i 2.000  habitants, 
elle  est  en  1903  de  773. 0i4  soit  une  augmentation  de  161,014  en  cin- 
quante ans  ! 

Si  la  population  totale  de  Bretagne  augmente,  la  population 
agricole  subit  une  diminution  dans  trois  départements,  (tinquête 
décennale  1892.) 

Départements 


Côtes-du  Nord. 
Finistère.    .     . 
Ille- et- Vilaine. 
Loire-Inférieure. 
Morbihan.  .     . 


Bretagne.  .     . 


1881 

habit,  agr. 

462  135 
425.946 
381.264 
3Ï8.U56 
325  857 


1.943  25b 


1893 

432.087 
417  177 
383  6M 
338  297 
337  492 


Différences 

-  30.048 

-  8.769 
+    2.420 

-  9.759 
4-  11.635 


1.9U8.737I-  34.521 
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Côtes-du-Nord,  Ille-et- Vilaine,  1°  les  travaux  des  villes, 
des  chemins  de  fer  ;  2°  les  exigences  du  contingent  mi- 
litaire ;  3e  la  rétribution  moins  élevée  du  travail  dans 
les  campagnes,  et  surtout  son  manque  d'uniformité  en 
toutes  saisons,  4°  l'absence  d'établissements  d'assis- 
tance  publique  dans  les  campagnes  ;  5°  les  besoins  de 
bien-être  ou  de  luxe  pour  quelques-uns  ;  6°  la  ruine 
de  quelques  industries  locales  (1). 

Nous  ne  nous  attarderons  pas  sur  ce  sujet  de  l'émi-, 
gration,   mais  nous   tenions   à   l'effleurer  pour   nous 
demander  si,  au  point  de  vue  de  la  condition  des  ser-, 
viteurs  ruraux,  cette  émigration  était  un  mai  ? 

Avec  conviction,  nous  basant  sur  les  résultats  mis 
en  lumière  par  nos  tableaux  de  salaires,  nous  répondrons 
que  le  départ  d'une  partie  de  la  population  agricole  ne 
peut  être  qu'un  bien  pour  ceux  qui  demeurent  aux 
champs. 

II.  —  L'ÉDUCATION  RURALE  (2) 

4 

Nous  entendons  parfois  en  Bretagne  des  gens  com- 
blés de  tous  les  dons  de  la  fortune  proclamer  ce  fait 
que  la  misère  des  campagnes  vient  de  ce  que  les  paysans 
sont  trop  instruits.  Ces  personnes  feraient  bonne  figure 
auprès  des  éducateurs  dont  nous  parlions  précédem- 
ment qui  estiment,  eux,  que  les  cultivateurs  intelligents 
ne  doivent  pas  «  s'encroûter»  aux  champs.  Ils  forment, 
ces  singuliers    Bretons,  la  catégorie   plus  nombreuse 

(!)  Enquête  agricole,  3**  circonscription.    Imprimerie   Impériale, 
Paris,  1868. 

(2)  Des  fragments  de  cette  étude  ont  "paru  dans  le  Clocher 
Breton  de  novembre  1904. 


-    *< 
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qu'on  ne  croit  de  ceux  qui  ont  peur  des  paysans  ou  qui 
plutôt  ont  horreur  de  tout  ce  qui  rappelle  la  terre. 

Non,  les  cultivateurs  ne  sont  pas  trop  instruits,  mais, 
malheureusement,  ils  sont  mal  instruits.  Quand  comA 
prendra-t-on  que  ce  ne  sont  pas  des  cervelles  bourrées 
de  faits,  de  chiffres  et  de  matières  que  l'éducateur  des 
campagnes  doit  former,  mais,  au  contraire,  des  agri- 
culteurs. 

Et,  pour  cela,  ne  vaudrait-il  pas  mieux  faire  donner 
aux  enfants  des  champs  une  éducation  surtout  agricole 
par  des  maîtres  d'école  laboureurs....  Arrière,  les  théo- 
riciens de  la  culture,  presque  tous  enfants  des  villes, 
nourris  dans  le  dédain  sinon  la  haine  de  tout  ce  qui 
est  la  campagne. 

Quand  serons-nous  débarrassés  de  ces  éducateurs  en 
redingotes  et  souliers  vernis,  de  ces  éducatrices  à  voi- 
lettes, véritables  gravures  de  modes,  jolies,  trop  jolies 
jeunes  filles  mêmes  venues  de  l'Ecole  Normale  où  elles 
sont  entrées  sans  vocation,  parce  que  c'est  une  façon  de 
se  caser,  s'ennuyant  aux  champs,  demandant  deux 
choses:  la  fin  des  heures  de  classes,  la  fuite  de  ces 
«  trous  »  où  l'on  ne  coudoie  que  des  «  croquants  ». 

Mais,  au  lieu  de  ceux-là,  des  fils  de  la  terre  choisis 
parmi  les  plus  intelligents,  façonnés  dans  des  écoles  spé- 
ciales au  double  rôle  qu'ils  auront  à  remplir  :  éduca- 
teurs et  laboureurs,  sachant  manier  la  plume  et  la  char- 
rue, des  instituteurs  délaissant  le  café  de  la  place  et  la 
manille,  la  politique  et  le  reste  pour  le  jardin,  pour  la 
ferme.  Des  institutrices,  filles  des  champs,  élevées  à 
la  campagne,  sachant  ce  que  coûte  d'entretien  et  de* 
mande  de  soins  un  intérieur  de  ferme. 

On  nous  taxera  sans  doute  d'exagération.  Cependant, 
pour  cçu3ç.  qvti  ont  étu4ié«  ry»..A  l^W^.nqMftw** 
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teurs  des  campagnes,  nous  sommes  peut-être  même  au_ 
dessous  de  la  vérité.  Nous  ne  voulons  point  généraliser 
et  adresser  le  même  reproche  à  tous  et  à  toutes.  Ceux 
et  celles  qui  ont  atteint  l'âge  mûr  ne  sont  pas  impré- 
gnés de  cet  horreur  de  la  vie  rurale.  Mais  les  autres, 
les  jeunes  ! 

Encore  est-il  que  véritablement  ce  n'est  guère  à  eux 
que  nous  devrions  adresser  des  reproches,  mais  bien 
plutôt  à  une  direction  de  l'Instruction  publique  qui 
comprend  si  mal  la  grandeur  de  sa  mission. 

On  se  plaint  de  la  désertion  des  campagnes  et  que 
fait-on  !  On  donne  comme  éducateurs  aux  enfants  des 
champs,  des  instituteurs  qui, avant  leur  sortie  de  l'Ecole 
normale,  n'avaient  jamais  vu  qu'aux  marchés  de  la  ville 
les  gens  au  milieu  desquels  ils  sont  appelés  à  vivre. 

On  envoie  les  campagnards  au  service  à  la  ville,  le 
plus  souvent  très  loin  de  leur  pays*  A  la  ville,  où  tout 
ce  qu'ils  verront  sera  pour  eux  une  invitation  à  dé- 
laisser la  charrue  ;  le  plus  loin  de  leur  pays,  dans  des 
régions  où  les  cultures  ne  sont  plus  les  mêmes,  en  dif- 
fèrent de  par  la  nature  du  sol  et  le  climat. 

Ceci  fait  dire  à  beaucoup  que  le  militarisme  est  le 
plus  grand  fléau  de  l'agriculture. 

D'abord,  pourquoi  le  militarisme  est-il  un  fléau  pour 
l'agriculture  ?  Parce  qu'il  a  pour  effet  de  transporter  en 
pleine  ville  un  enfant  des  champs  qui  vécut  ses  vingt 
premières  années  à  la  ferme.  Parce  qu'il  a  pour  effet  de 
lui  faire  comparer  superficiellement  les  deux  vies  :  ur- 
baine et  rurale  au  détriment  de  cette  dernière.  Enfin 
parce  qu'il  place  pendant  deux  ou  trois  années  le  cul- 
tivateur en  dehors  de  tout  travail  agricole. 

Pour  que  le  militarisme,  d'un  mal  devienne  un  pré* 
Ôeu^  *yp#pàt*  de  i^gricuitu^e,  il  «attrait  de  créer 
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des  garnisons  rurales  où  il  serait  facile  d'organiser  des 
conférences  pratiques,  plus  pratiques  que  celles  faites 
dans  les  chambrées  des  casernes  à  des  auditeurs  qui 
ne  pourront  faire  l'expérience  de  ce  qu'ils  entendent 
que  dans  un  temps  très  éloigné. 

Nous  nous  sommes  souvent  demandés  pour  quelles 
raisons  les  garnisons  se  trouvaient  toujours  dans  les 
villes,  dans  des  lieux  propres  à  l'éclosion  des  épidémies. 
Sans  doute,  les  créateurs  de  cette  organisation  ont  mis 
en  avant  les  nécessités  de  la  stratégie,  et  nous  ne  pour- 
rions que  nous  incliner  devant  cette  raison  toute  de  dé- 
fense nationale  si  cette  raison  était  bonne,  mais,  hélas! 
le  véritable  motif  est  une  question  de  gros  sous. 

On  trouve  aussi  bien  des  campagnes  admirablement 
placées  au  point  de  vue  stratégique,  mieux  placées  cent 
fois  que  certaines  villes  de  Bretagne  qu'un  pauvre  che- 
min de  fer  à  voie  unique  relie  aux  grandes  lignes  fer- 
rées. 

Il  y  a  quelques  années,  la  création  des  quatrièmes  ba- 
taillons nous  permit  de  contempler  ce  spectacle  peu  ba- 
nal de  petites  sous-préfectures  faisant  montre  tout  à 
coup  d'un  chauvinisme  exalté.  Nous  pûmes  voir  délé- 
gations sur  délégations  allant  supplier  le  gouverne- 
ment d'accorder  un  tout  petit  bataillon.  Ce  chauvi- 
nisme n'était  que  de  l'intérêt,  j'ajouterais,  n'était  que 
de  l'égoïsme. 

A  la  place  de  ces  cités  vieilles  et  mal  construites, 
véritables  foyers  pestilentiels  où  l'on  se  plaît  à  ins- 
taller nos  soldats  laboureurs  habitués  dès  leur  jeune 
âge  à  respirer  un  air  pur  et  vivifiant,  à  la  place  de  ces 
horizons  bornés  où  le  campagnard  robuste  s'étiole  et 
fane  sa  jeunesse,  s'il  y  avait  au  milieu  d!une  campagne 
fut-elle  lande,  une  caserne  aérée,  riant  au  soleil,  une 
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caserne   entourée  de   champs  et   de  prairies,  quelle 
différence  I 

Le  serviteur  rural,  de  même  que  le  fils  du  fermier  ou 
du  propriétaire  agricole,  ne  reçoit  pas  à  l'école  primaire 
une  instruction,  une  formation  en  rapport  avec  la  fonc- 
tion qu'il  remplira  dans  la  vie. 

L'enseignement  libre  avait,  il  est  vrai,  fait  une  très 
large  part,  dans  les  campagnes,  à  la  science  agricole  ; 
les  écoles  de  l'Etat  avait  suivi.  Mais,  ce  n'était, 
à  part  de  très  rares  exceptions,  qu'un  enseignement 
purement  théorique  s'adressant  d'ailleurs  à  des  enfants, 
à  des  jeunes  gens  de  moins  de  douze  ans  incapables 
par  suite  de  saisir  ou  de  comparer  avec  profit  les  mé- 
thodes nouvelles.,  A  la  sortie  de  l'école,  l'un  rentre 
comme  domestique  dans  une  ferme,  l'autre  dans  sa  fa- 
mille. Ce  qui  avait  été  appris  s'en  va  par  bribes  et 
notre  serviteur  rural,  notre  fils  de  fermier  devient  rou- 
tinier comme  le  fut  son  père  (1).  Nous  avons  connu  de 
ces  jeunes  gens,  sur  les  bancs  de  l'école  excellents 
élèves  ,  d'intelligence  supérieure  ,  qui ,  au  bout  de 
quelques  années  passées  à  la  campagne,  ne  rappellaient 
plus  que  vaguement  les  brillants  élèves  de  jadis. 

(1)  —  a  La  classe  des  agriculteurs  est, de  toutes,  la  moins  disposée 
aux  innovations  et  la  plus  particulièrement  attachée  aux  anciennes 
coutumes  et  à  la  routine  »  Mac  Culloch,  Principes  d'Economie  poli- 
tique, t.  h,  page  234. 

—  «  Le  fermier  n'a  pas,  comme  les  individus  qui  résident  dans  les 
villes,  des  moyens  de  rapports  faciles  et  de  communications  con- 
tinuelles avec  les  autres  individus  qui  se  consacrent  aux  mêmes 
travaux.  Il  vit  retiré;  ses  liaisons  avec  les  personnes  sont  res- 
treintes et  peu  variées,  et,  à  moins  qu'il  n'ait  l'habitude  de  lire,  il 
est  peu  probable  qu'il  puisse  acquérir  quelque  autre  science  qu'une 
science  traditionnelle,  celle  qui  se  transmet  du  père  au  fils  et  qui  se 
borne,  dans  ses  applications,  au  voisinage  immédiat.  »  Rigby. 
Préface  de  la  traduction  de  V ouvrage  de  Chatcauvieux,  sur  l'Agriculture 
de  l Italie. 
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ïl  devrait  exister,  à  la  sortie  de  l'école  primaire,  des 
cours  pratiques  d'agriculture,  non  seulement  pour  les 
enfants  de  fermiers,  mais  aussi  pour  les  serviteurs  ru- 
raux, quel  que  sôit  leur  âge.  Qu'importe  l'âge*  qu'im- 
porte si  Télève  a  les  cheveux  blancs,  on  apprend  à  tout 
âge  les  leçons  de  l'expérience,  mais  non  celles  de  la 
routine,  qui  sont  les  meilleures  de  toutes. 

Les  Commissions  départementales  et  les  agricul- 
teurs convoqués  en  assemblées  délibérantes  par  le 
gouvernement  impérial  lors  de  l'enquête  agricole 
de  1866  étaient  unanimes  h  réclamer  pour  les  quatre 
départements  bretons  formant  la  3e  circonscrip- 
tion (1)  :  un  enseignement  primaire  dans  le  sens  agri- 
cole ;  des  leçons  d'agriculture  pratique  ;  un  examen 
obligatoire  sur  les  matières  agricoles  dans  les  écoles 
normales  primaires  pour  l'obtention  du  brevet  de  ca- 
pacité ;  un  cours  d'économie  rurale  dans  tous  les  ly- 
cées et  collèges  ;  tin  enseignement  agricole  rural. 

Depuis  plus  d'un  demi-siècle  nous  vivons  dans  la  paix. 
A  la  faveur  de  cette  quiétude,  des  théories  généreuses, 
humanitaires,  pour  employer  un  mot  fort  à  la  mode, 
se  sont  emparées  dénombré  de  Français,  de  Bretons  ap- 
partenant à  toutes  les  classes  de  la  société.  On  a  dé- 
crié la  vie  de  caserne,  souvent  avec  raison»  A  côté  de 
^instruction  militaire,  on  a  introduit  au  régiment  l'ins- 
truction morale,  hygiénique  en  attendant  .l'instruc- 
tion professionnelle. 

C'est  précisément  cette  instruction  professionnelle 
que  nous  voudrions  voir  donner  dans  les  casernes. 

(!)  Voir  Enquête  agricole.  3*  circonscription ,  Paris,  Imprimerie 
lmpériale,£1868,  Vœux  des  Commissions  départementales  et  vœux 
individuels,  départements  du  Morbihan,  Finistère,  Côtes-du-Nord 
et  llle-et- Vilain*. 
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Il  y  a  encore,  sur  notre  sol  breton,  beaucoup  de  landes , 
de  terrains  incultes  que  la  pauvreté  ou  l'esprit  routinier 
de  leurs  possesseurs  empêche  de  mettre  en  valeur. 
Sur  ces  landes,  sur  ce  sol  rebelle,  on  devrait  bâtir  des 
casernes,  et  là,  donner,  en  pleins  champs,  aux  soldats, 
avec  l'instruction  militaire,  l'instruction  agricole. 

L'enquête  décennale  agricole  de  1892  (publiée  en 
1897)  divise  la  superficie  du  territoire  agricole  breton 
de  la  façon  suivante  : 


DÉPARTBMSNTS 

Superficie 
cultivée 

Sup.  non 
1   cultivée 

Superficie 

totale  du 

territoire 

agricole 

Superficie 

du 
Territoire 
non  cultivé 

Superficie 
totale 

Côtes-du-N. 
Finistère.    . 
llle-et-Vil.  . 
Loire-Jnfér. 
Morbihan.  . 

Hectares 

561.534 
416.475 
596.451 
597  218 
410.519 

Hectares 

89  027 

*    220.513 

45  570 

39  510 

244.455 

Hectares 

6*4.561 
636  988 
642.021 
636  738 
654  974 

Hectares 

38  001 
35.179 
30.562 

50.728 
24.807 

Hectares 

688.562 
672.167 
672  583 
687  456 
679  781 

Totaux. 

2.582.197 

63^.065 

3.221.272 

79.277 

3  400.549 

La  superficie  cultivée  comprend  :  terres  labourables, 
vignes,  prés  naturels  et  herbages  pâturés  permanents, 
bois  et  forêts,  cultures  arborescentes  en  masse,  vergers, 
jardins  de  plaisance,  parcs. 

La  superficie  non  cultivée  comprend  :  landes,  pâtis, 
bruyères  ;  terrains  rocheux  et  de  montagnes,  incultes; 
terrains  marécageux,  tourbières. 

Si  nous  nous  reportons  de  quarante  ans. en -arrière, 
nous  trouvons  que  la  superficie  du  Finistère  se  ré- 
partissait  comme  suit  en  1852  (1)  : 

Superficie  Agricole  cultivée. 

terres  labourables.  288  245  hectares 
378.434  hectares.     .     .!  prairies.     ...     46.896       » 

bois  et  forêts.     .    43.293       » 


(1)  Livre  terrier,  cité  par  les  Usages  ruraux,  de  Limon, 
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Superficie  agricole  non  cultivée. 

1  landes.  •     ,     .     .  258.978  hectares 
261 .193  hectailes.     .     .  \  canaux ,    étangs , 

f  marais 3  015       » 

Superficie  du  territoire  non  cultivée. 

!  terrains      cons- 
truits ....      4  415  hectares 
\  routes,  chemins.  .     28  364       » 

L'Enquête  agricole  impériale  de  1866  nous  donne 
pour  les  Côtes-du-Nord  et  l'Hle-et- Vilaine  : 

Côtes  du-Nord. 

Superficie  totale  :  687 .600  hectare*. 

Terres  arables 455.000  hectares 

Prés 57.200  » 

Landes 99.550  » 

Bois  et  taillis 35.400  » 

Cours,  jardins,  édifices 10.250  » 

Chemins,  rivières  et  propriétés  non  im- 
posables   30.200  » 


Ille-et- Vilaine 


r 


Superficie  totale]:  672.736  hectares. 

Prés 72  900  hectares 

Terres  labourables 396.204  » 

Bois  et  forêts.     .....           ...  32.589  » 

Etangs,  mares,  canaux  .rivières,  ruisseaux .  5 .029  » 

Landes,  pâtis . N  111.079  » 

Chemins,  places,  rues 19.890  » 

Bâtiments 4  819  » 

Cultures  diverses,  jardins,  vergers.     .     .  20.226  » 
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Ou,  en  superficies  cultivée  et  non  cultivée  : 

DÉPARTEMENTS  SUPERFICIE  CULTIVÉE     SUPERFICIE  NON  CULTIVER 

Côtes-du-Nord .     .      547.600  hectares    *    140*000  hectares 
Ille-et  Vilaine.  .     .      521.919        »  140.817         » 

Si  nous  comparons  les  deux  enquêtes,  nous  remar- 
quons que  la  superficie  non  cultivée  du  Finistère,  qui 
était  de  261.193  hectares  en  1852,  est  tombée  à  220.513 
hectares  en  1892,  soit  un  peu  plus  de  40000  hectares 
défrichés  en  quarante  ans  !. 

Dans  les  Côtes-du-Nord  et  l'Ille-et-Vilaine  le  défri- 
chement des  landes  s'est  opéré   plus  rapidement  et  la 

superficie  non  cultivée  a  baissé  de  pçès  de  moitié  dans 

2 
le  premier  département,  de  plus  des  ^  dans  l'autre  en 

vingt-six  ans. 

Toutefois  il  reste  à  l'heure  présente  465^000  hectares 
de  terres  non  cultivées  dans  le  Morbihan  et  le  Finis- 
tère, pour  le  défrichement  desquelles  il  faudrait  plus  de 
quatre  cents  ans,  si  l'on  se  base  sur  la  marche  de  ce  dé- 
frichement dans  le  Finistère  de  1852  à  1892. 

La  création  de  garnisons  agricoles,  en  même  temps 
qu'elle  serait  d'un  excellent  résultat  au  point  de  vue  de 
l'amélioration  des  cultures,  aurait  aussi  l'avantage  d'en- 
raciner le  paysan,  de  transformer  les  méthodes  trop 
routinières  dans  beaucoup  de  régions. 

Les  commissions  d'enquête  de  1866  se  plaignaient  de 
l'influence  désastreuse  des  sept  années  dé  service  mili- 
taire passées  loin  des  champs.  Ces  plaintes  nous  les  re- 
trouvons aussi  justifiées  dans  la  bouche  de  tous  ceux 
qu'intéresse  la  vie  dés  campagnes  à  l'heure  présente. 

Que  fait  l'Etat  pendant  les  deux  ou  trois  années  de 
service  pour  ce  cultivateur  soldat.  Moins  que  rien. 
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Vous  enlevez,  vous  gouvernement,  aux  soldats,  fils 
de  la  terre,  le  goût  du  travail  des  champs,  vous  leur  in- 
culquez des  idées  de  mépris  pour  cette  terre,  idées  de 
mépris  que  les  conférences  apologétiques  de  vos  profes- 
seurs d'agriculture,  de  vos  officiers,  ne  sauraient  dé- 
truire. Dites  à  un  soldat,  au  petit  paysan  venu  d'un  des 
coins  les  plus  ignorés  de  Bretagne,  que  la  campagne  est 
plus  belle  que  la  ville,  que  la  vie  des  champs  vaut  mieux 
que  celle  des  cités,  que  la  profession  de  laboureur  est  la 
plus  noble  qui  soit.  Le  petit  paysan,  transformé  en  sol- 
dat, vous  écoutera  attentivement,  mais  aussi  réfléchira. 
Il  se  dira  que  travailler  toute  sa  vie  aux  champs,  sans 
aucune  consolation,  puisque  suiv«*it  vous  toutes  les  re- 
ligions qui  consolent  sont  des  leurres,  avoir  les  mains 
calleuses,  le  dos  voûté,  être  vieux  à  quarante  ans,  finir 
sa  vie  dans  une  misérable  chaumière,  ou  bien,  cultiva- 
teur ruiné  par  les  mauvaises  récoltes,  les  années  dures, 
aller  mourir  à  l'hôpital  voisin,  il  se  dira,  le  petit  cam- 
pagnard,que  tout  cela  ne  vaut  pas  les  dix  heures  de  tra- 
vail à  la  ville,  la  paie  tous  les  quinze  jours,  les  «  noces  » 
les  soirs  de  paie  chez  les  marchands  d'alcool,  les  bals  des 
faubourgs  et  les  fêtes  et  l'assistance  en  cas  de  maladie. 
Il  se  dira  que  cela  ne  vaut  pas  une  casquette  galonnée 
de  facteur,  de  cantonnier  ou  d'employé  de  chemin  de 
fer,  la  retraite  à  cinquante-cinq  ou  soixante  ans  :  la  vie 
des  champs  ne  vaut  pas  la  vie  du  fonctionnaire. 

Voilà  ce  que  dira  le  petit  soldat  que  vous  avez  arraché 
à  sa  campagne  qu'il  aimait  tant  et  que  ses  compagnons 
de  chambrée  lui  ont  appris  à  maudire.  Et  le  petit  sol- 
dat n'aura  pas  tout-à-fait  tort. 

Mais  laissez  le  cultivateur  aux  champs,  bâtissez-lui 
une  belle  caserne  au  milieu.  Que  parfois,  il  quitte  le 
fusil  pour  la  charrue,  le  terrain    d'exercice   pour  la 


152  REVUE  DE  BRETAGNE 

prairie.  Apprenez-lui  à  cultiverr  à  soigner,  à  élever,  en 
un  mot  faites  des  fermes  casernes.  « 

Au  bout  de  deux  ans,  notre  soldat  retournera  chez 
lui,  apportant  avec  son  certificat  de  bonne  conduite  un 
trésor  inestimable,  apportant  à  ses  parents  la  science 
agricole  pratique.  Le  paysan  bénira  le  régiment  alors 
que  maintenant  il  le  hait  ou  du  moins  le  redoute. 

Si  nous  avons  parlé  de  l'école,  de  l'instruction  agri- 
cole, des  cours  pratiques  pour  les  adultes,  de  garni- 
sons rurales,  c'est  poujr  montrer  que  là  se  trouve  un 
moyen  d'instruire  de  ce  qu'il  doit  savoir  l'enfant  des 
campagnes,  le  moyen  de  lui  faire  aimer  une  terre  qu'il 
aura  appris  à  mieuj:  connaître.  D'où  il  résultera  ac- 
croissement de  richesses  pour  le  cultivateur  devenu 
plus  instruit ,  augmentation  de  salaires  pour  le  ser- 
viteur rural  plus  apte  à  remplir  ses  difficiles  fonctions. 

Ce  n'est  qu'une  utopie,  diront  d'aucuns ,  ceux-là 
surtout  qui  n'aiment  pas  à  voir  troubler  leur  concep- 
tion routinière  de  la  vie  des  champs.  Utopie  !  pas  tant 
que  cela.  Nous  nous  y  attendons  toutefois,  car  c'est 
ainsi  qu'ont  été  traitées  toutes  les  tentatives  faites 
pour  améliorer  la  situation  des  ouvriers  des  villes  des- 
quels seuls  on  parait  jusqu'ici  se  préoccuper. 


III.  —  SERVITEURS  RURAUX  ET  CONDITION  MORALE 

Nous  avons  montré  dans  le  chapitre  précédent,  en 
analysant  l'état  moral  des  serviteurs  ruraux  de  Bre- 
tagne, vers  quels  bas-fonds  glissaient  nos  domestiques 
de  fermes. 

On  parle  de  la  débauche  des  villes  !  Qu'est-ce  à  côté 
de  celle  des  campagnes. 
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A  la  caserne,  les  plus  grossiers  dans  les  chambrées 
sont  les  paysans  et,  parmi  les  Bretons,  lesquels  ?  Les 
paysans  du  pays  gallo.  Cette  immoralité  se  cache  sous 
un  semblant  de  religion. 

Le  domestique  de  ferme  pratique.  Envoyez-le  en 
Normandie,  en  Beauce,  avec  des  maîtres  indifférents, 
il  ne  pratiquera  plus.  C'est  chez  lui  une  routine,  comme 
tout  le  reste  une  affaire  d'habitude  (1).  Des  renseigne- 
ments qu'on  a  bien  voulu  nous  communiquer  et  de 
notre  enquête  personnelle,  il  résulte  que  cet  état  d'âme 
est  plus  particulier  aux  campagnes  qui  avoisinent  les 
villes  et  aux  campagnes  pauvres. 

La  proximité  des  cités,  les  moyens  faciles  et  peu 
coûteux  de  communications  attirent  chaque  dimanche 
le  domestique  à  la  ville.  La  pénétration  rapide  de 
toute  la  littérature  grivoise  et  ordurière  à  bon  marché 
dans  les  campagnes  a  éveillé  chez  le  primitif  des  champs, 
livré  depuis  la  sortie  <Ju  catéchisme  et  de  l'école  (2)  à  se» 
seuls  instincts,  tout  un  monde  de  désirs  que  les  visites 
répétées  à  la  ville  voisine  lui  permettent  de  satisfaire. 


(1)  Les  cultivateurs  sont  obligés  d'envoyer  leurs  domestiques  à 
la  messe  le  dimanche.  Ces  derniers  s'y  rendent  parce  qu'ils  sont 
commandés  et  s'y  tiennent  d'une  façon  scandaleuse  parfois.  (Ceci 
s'applique  aux  compagnes  des  environs  de  Rennes.) 

(2)  Quel  profit  voulez-vous  que  l'enfant  des  campagnes  puisse 
retirer  d'une  instruction  religieuse  terminée  à  onze  ans,  à  l'âge  jus- 
tement où  son  esprit  commence  à  discerner,  à  comprendre  ?  Moins 
précoce  que  l'enfant  des  villes,  d'intelligence  plus  lente,  le  cam- 
pagnard oublie  très  vite  ce  qui  n'a  pas  eu  le  temps  de  se  graver 
dans  son  esprit,  ce  qui  s'y  grave  d'autant  moins  que  cet  enfant  n'a 
pas  compris  ce  qu'il  apprenait,  ce  qu'on  lui  faisait  réciter  par  cœur. 

Le  jeune  homme  de  18  ans  a  soif  d'idéal.  Que  donne  la  vie  de  la 
ferme  à  ce  domestique  pour  satisfaire  cet  idéal  où  l'idée  religieuse 
qu'il  n'a  pas  comprise  n'a  aucune  part?  r>en.  Et  alors,  le  campa-* 
gnard  va  naturellement  du  cûtà  où  il  croit  le  trouver. 
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L'ouvrier  de  l'usine,  de  l'atelier,  le  fils  de  commer- 
çant coudoient  chaque  jour  la  débauche  et  la  con- 
naissent trop  bien  pour  s'y  aventurer  ou  du  moins,  la 
surveillance  dont  ils  sont  l'objet  leur  interdit  de  s'y 
livrer  ouvertement.  Et  comme  d'autre  part,  les  cam- 
pagnes ne  leur  offrent  aucune  compensation,  ils  de- 
meurent honnêtes,  presque  tous. 

Mais  les  campagnards,  natures  frustes,  âmes  naïves, 
ont  voulu  prouver,  au  régiment,  qu'ils  étaient  capables 
tout  comme  nos  faubouriens  de  faire  étalage  de  senti- 
ments orduriers.  Et  malheureusement,  ils  l'ont  prouvé, 
même  après  la  caserne. 

Leurs  ravages  ne  s'étendraient  qu'à  la  ville  qu'il  n'y 
aurait  que  demi-mal.  Mais,  hélas!  c'est  autour  d'eux, 
dans  les  fermes  qu'ils  fréquentent,  que  ce  besoin  de  dé- 
pravation les  pousse.  La  suprême  satisfaction  d'un 
pauvre  domestique  de  ferme  est  de  séduire  la  fille  d'un 
riche  cultivateur! 

Les  foires,  les  assemblées  ne  sont  dans  certaines  par-: 
ties  de  la  Bretagne  :  Ille-et- Vilaine,  Loire-Inférieure, 
Côtes-du-Nord,  que  des  occasions  propres  à  l'exercice 
de  cette  immoralité. 

Quand  le  domestique  ne  passe  pas  son  dimanche  à  la 
ville  voisine,  il  le  passe  à  l'auberge.  Nous  ne  voudrions 
pas  aller  jusqu'à  prétendre  que  la  fréquentation  passa- 
gère de  l'auberge  soit  un  mal,  mais  de  là  à  ce  qui  se 
produit  aujourd'hui,  il  y  a  loin.  C'est,  le  plus  souvent, 
le  lundi  matin  que  nos  serviteurs  ruraux  rentrent  à  la 
ferme. 

Si  le  domestique  se  débauche,  si  la  fille  de  ferme 
dans  certaines  régions  surtout  que  nous  ne  voulons 
pas  nommer  ici,  fait  de  si  triste  façon  parler  d'elle, 
à  qui  la  fautç  ?  Si  l'auberge .  reçoit  la  presque  totalité 
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des  salaires,  si  le  serviteur  à  gages  en  est  arrivé  à  ce 
degré  d'immoralité,  à  qui  la  faute  ? 

A  vous,  messieurs  les  propriétaires  agriculteurs,  cul- 
tivateurs,  à  vous  tous  prêtres,  instituteurs,  chargés 
d'âmes  de  part  votre  mission  ou  votre  rang  dans  la  ' 
société  (1). 

Vous  avez  pratiqué  trop  longtemps  Tégoïsme,  vous 
vous  êtes  trop  souvent  fiés,  vous  prêtres,  à  une  sur- 
face de  religion  chez  les  serviteurs  ruraux  qui  n'était 
que  de  l'hypocrisie.  Vous  vous  êtes  dits,  vous,  cultiva- 
teurs fermiers  ou  propriétaires  qu'il  ne  vous  appartenait 
pas  de  prendre}  soin  des  déshérités  des  campagnes. 
Déshérités?  Oui,  parce  qu'ils  n'ont  pas  eu,  comme  vous, 
le  loisir  ou  la  fortune  de  recevoir  une  éducation  soi- 
gnée, religieuse  ou  simplement  honnête.  Ils  sont  ins- 
truits, mais  l'instruction  n'est  rien  sans  l'éducation. 

C'est  à  vous,  par  conséquent.,  qu'il  incombe  d'enrayer 
le  mal  en  créant  à  la  campagne  des  sociétés  ayant  pour 
but  de  retenir  le  serviteur  rural,  de  lui  faire  aimer 
davantage  cette  terre  qu'il  féconde  de  ses  sueurs.  Contre 
la  débauche,  contre  l'auberge,  contre  le  matérialisme 
que  nous  ne  combattons  qu'en  tant  qu'agent  d'immo- 
ralité, créez  des  œuvres  sociales,  même  neutres,  mais 
sincèrement  bretonnes.  Faites  appel  à  toutes  lès  bonnes 
volontés,  fermez  la  porte  aux  politiciens,  il  y  va  de  l'ave- 
nir de  la  Bretagne. 

Nous  sommes  arrivés  à  toucher  du  doigt  ces  mul- 
tiples sociétés  qui ,   sous  les  noms   les  plus  divers  ; 

(1)  Les  Commissions  départementales  du  Finistère,  desCôtes-du- 
Nord  et  dllle-et- Vilaine  émettaient  en  1866  (Enquête  agricole,  £•«>- 
conscript.  déjà  citée)  les  vœux  suivants  : 

Régler  plus  sévèrement  le  nombre  des  cabarets  ; 

Diminuer  le  nombre  des  foire*. . . , 
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œuvres  scolaires,  patronages,  mutualités,  syndicats, 
sociétés  de  secours  mutuels,  caisses  rurales,  jardins 
ouvriers  et  habitations  ouvrières,  se  constituent  chaque 
jour  dans  un  lieu  ou  dans  un  autre. 

Ce  sont  principalement  les  villes  qui  ont  vu  éclore 
ces  œuvres.  A  cela  plusieurs  raisons.  D'abord  les  per- 
sonnes qui  se  préoccupent  activement  de  l'améliora- 
tion du  sort  des  travailleurs  habitent  presque  toutes 
les  villes  et,  dans  les  agglomérations,  il  leur  est  plus 
facile  d'agir  efficacement  qu'au  sein  d'une  population 
disséminée  qui  n'a  que  de  rares  occasions  de  s'assem- 
bler. Le  peuple  des  villes  que  la  lecture  des  journaux 
a  familiarisé  davantage  avec  les  œuvres  sociales  est 
aussi  plus  apte  à  en  saisir  les  avantages.  Telles  sont 
les  deux  principales  raisons  qui  ont  fait  surgir  dans 
toute  la  Bretagne  ces  multiples  sociétés  plus  ou  moins 
teintées  de  politique  :  socialisme  chrétien,  socialisme 
révolutionnaire. 

Nous  prendrons  le  domestique  de  ferme  à  la  sortie 
de  la  caserne,  le  journalier  au  lendemain  de  son  ma- 
riage et  nous  examinerons  quelques-unes  des  améliora- 
tions possibles  de  leur  condition. 

IV.  —  SYNDICATS  AGRICOLES  OUVRIERS 

En  ville,  il  y  a  le  bourgeois  et  le  fonctionnaire  appelé 
par  les  syndicalistes  du  nom  de  «  petit-bourgeois  *,  le 
fabricant  et  le  commerçant,  le  patron  et  l'ouvrier.  De 
graves  intérêts  et  d'antiques  préjugés  divisent  ces  ca- 
tégories d'habitants  d'une  même  cité. 

Les  classes  n'existent  pas  aux  champs.  Comme  le  dit 
justement  Monsieur  H.  Sée.  «  Il  n'y  a  point  de  classes 
nettement  tranchées,  mais  bien  plutôt  des  groupes  dé- 
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finis  par  le  genre  d'occupation  principal  auquel  se 
livrent  leurs  membres  »  (1). 

«  Si,  parmi  les  paysans,  ajoute-t-il,  il  existe  non 
point,  sans  doute,  des  classes  fortement  tranchées,  mais 
tout  au  moins,  des  catégories,  des  groupes  assez  nette- 
ment marqués,  c'est  qu'entre  eux,  le  sol  n'est  pas  ré- 
parti d'une  façon  uniforme  »  (2). 

A  part  le  noble  et  le  propriétaire  absentéiste,  infime 
minorité,  tout  le  reste  ne  forme  qu'une  seule  classe,  la 
classe  agricole. 

Cultivateurs,  fermiers,  métayers,  journaliers  et  do- 
mestiques vivent  sur  un  parfait  pied  d'égalité,  d'intimité 
même  (3).  Très  rares,  par  exemple,  sont  les  maîtres  qui 
ne  mangent  pas  à  la  même  table  que  leurs  serviteurs. 

(1)  H.  Sée,  Les  Caisses  rurales  en  Bretagne  (Annales  de  Bretagne, 
tome  xxii,  page  192). 

(2)  Id.  page  201. 

(3)  11  y  a  parfois  des  exceptions.  Ce  qui  suit,  concernant  le  Maine 
(pays  de  Charnie)  nous  fut  conté  par  une  vieille  femme  d'Evron 
(Mayenne). 

Un  cultivateur,  ingrat,  dur  et  avare,  prétendait  rationner  ses  do- 
mestiques. Pour  les  empêcher  de  manger  une  quantité  de  pain 
plus  grande  que  celle  assignée  par  lui,  il  avait  l'habitude,  pendant 
les  repas,  de  placer  son  coude  sur  le  pain.  L'un  de  ses  serviteurs, 
plus  hardi  que  ses  camarades,  fit  un  jour  ce  qui  suit  : 

Ce  domestique,  travaillant  dans  un  champ  avec  ses  confrères, 
trouva  au  milieu  des  blés  une  jolie  pierre  bien  plate,  la  prit  et  s'en 
retourna  à  la  ferme,  l'heure  venue  ;  au  puits,  il  la  lava  à  grande 
eau,  Tessuya,  puis  la  déposa  au  seuil  de  la  porte  et  se  mit  à  table 
comme  tout  le  monde.  Lorsque  tous  eurent  coupé  leur  tranche 
de  pain  et  que  le  patron  comme  d'ordinaire  eut  placé  celui-ci  sous 
son  coude,  le  domestique  se  leva,  alla  chercher  sa  pierre,  puis  s'a- 
dressant  au  cultivateur  lui  dit  :  «  Patron,  placez  donc  votre  coude 
sur  cette  pierre  afin  que  nous  puissons  couper  du  pain.  » 

La  leçon  fut  comprise,  ajoute  la  mère  Vétillard,  et  jamais  plus  le 
fermier  n'empêcha  ses  serviteurs  de  manger  du  pain  à  leur  con- 
tentement. 

Septembre  (906.  13 


156  REVUE  DE  BRETAGNE 

Cette  concorde  existait  jadi9  à  la  ville,  avant  la  trans- 
formation de  l'outillage,  avant  les  machines  perfection- 
nées, avant  l'usine  (1). 

L'usine  a  détruit  chez  le  patron  la  connaissance  de 
tous  ses  ouvriers,  les  rapports  amicaux  entre  gens  qui 
souvent  avaient  été  ouvriers  ensemble.  Le  petit  pa- 
tron disparaîtra  tôt  ou  tard  absorbé  par  le  prolétariat 
et  il  ne  restera  plus  que  deux  camps  en  présence  :  d'un 
côté  le  manufacturier,  de  l'autre  l'ouvrier. 

Le  manufacturier  n'est  plus  qu'un  bailleur  de  fonds, 
un  être  parfois  anonyme  que  Vouvrier  ne  connaît  pas, 
n'aborde  jamais,  dont  il  regarde  avec  envie  la  somp- 
tueuse demeure.  Entre  l'ouvrier  et  l'usinier,  il  y  a  le 
directeur,  les  contre-maîtres,  véritables  patrons,  qui 
en  leurs  mains  détiennent  le  sort  de  l'ouvrier. 

L'ouvrier  d'usine  n'est  plus,  comme  autrefois,  un 
homme  sachant  manier  l'outil,  ayant  passé  une  partie 
de  sa  jeunesse  à  s'initier  à  la  fabrication  d'un  objet.  La 
division  du  travail  a  fait  de  l'ouvrier  un  manœuvre  : 
la  machine-outil  a  tué  l'homme-outil  (2). 

(1)  Les  récentes  lois  de  protection  et  de  réglementation  du  tra- 
vail achèveront  d'écraser  les  petits  patrons  des  villes  et  des  bourgs 
dont  la  situation  était  devenue  pourtant  bien  précaire  par  suite  de 
la  concurrence  du  machinisme.  Elles  feront  faire  un  grand  pas  à 
leur  disparition  complète. 

Dans  l'élaboration  de  ces  lois,  le  législateur  a  eu  le  grand  tort, 
tout  en  voulant  viser  plus  spécialement  l'usinier,  d'englober  tous 
ceux  qui  a  un  titre  quelconque  détiennent  une  parcelle  d'autorité 
patronale.  L'artisan  de  Bretagne  aussi  pauvre  que  son  unique  ou- 
vrier était,  autant  que  lui,  digne  d'attirer  l'attention  des  pouvoirs 
publics.  Le  socialisme  seul  avait  intérêt  à  précipiter  son  écrase- 
ment, parce  que  le  petit  patron,  comme  la  petite  propriété,  consti- 
tue un  obstacle  à  la  diffusion  de  ses  doctrines. 

(2)  Le  perfectionnement  de  l'outillage  est  Y  une  des  causes  de  l'exode 
des  ouvriers  des  champs.  Jadis,  le  cultivateur  hésitait  avant  de 
déserter  la  campagne  pour  la  ville,  parce  que  la  connaissance  d'une 
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L'ouvrier  d'usine  sera  toujours  ouvrier  d'usine. 
Aucune  chance  de  devenir  patron  ne  lui  reste.  Il  n'a 
donc  pas,  comme  jadis,  la  préoccupation  constante 
d'économiser  dans  le  but  de  s'établir  à  son  compte  : 
l'imprévoyance  a  succédé  à  l'économie.  L'ouvrier  ne 
sera  jamais  qu'un  ouvrier,  il  n'a  donc  plus,  comme 
jadis,  le  souci  de  se  concilier  l'amitié  de  patrons  dont 
il  espérait  devenir  collègue  un  jour  :  d'où  l'envie 
que  l'ouvrier  éprouve  pour  l'usinier. 

Sa  situation  à  l'atelier  ne  valait  pas  celle  de  la  fa- 
brique ;  mais  il  se  taisait,  sachant  que  plus  tard  lui, 
devenu  patron,  agirait  avec  l'ouvrier  comme  on  avait 
agi  avec  lui.  Maintenant,  à  quoi  bon  se  gêner.  Amé- 
liorer sa  situation  est  son  unique  souci.  Les  politiciens 
des  villes  l'ont  enrôlé  sous  leurs  bannières  et  lui  ont  dit 
en  montrant  la  maison  de  l'usinier:  là  est  l'ennemi... 
La  haine  du  patron  est  devenue  sa  seule  passion. 

En  sera-t-il  de  même  de  l'ouvrier  agricole  ?  Nous  ne 
le  croyons  pas. 

L'ouvrier  agricole,  comme  nous  le  disions  plus  haut, 
est  de  la  même  classe  que  le  cultivateur.  Ce  n'est  pas 
en  Bretagne  que  nous  trouvons  les  exploitations  de  la 
Beauce,  du  Centre  et  des  environs  de.  Paris.  Là-bas, 
la  division  existe  profonde  :  d'une  part  grands  pro- 
priétaires, de  l'autre  ouvriers,  gens  qui  ne  se  connaissent 
pas,  vivent  d'une  vie  bien  différente,  hommes  de  races 
étrangères,  puisque,  par  suite  de  la  dépopulation,  le 
cultivateur  est  obligé  de  demander  l'aide  d'ouvriers 
belges  et  bretons.  Les  relations  entre  les  deux  parties 
sont  donc  forcément  exemptes  de  cette  fraternité  que 

profession  était  nécessaire  pour  trouver  un  emploi.  A  l'heure  ac- 
tuelle, une  journée  d'apprentissage  suffit  pour  conduire  une  ma* 
chine. 
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Ton  rencontre  entre  personnes  du  même  pays,  de  même 
origine. 

En  Bretagne,  rien  de  semblable.  Il  n'est  pas  rare  de 
;voir  une  fille  de  fermier  épouser  un  simple  domes- 
tique, une  servante  épouser  un  cultivateur. 

Que  sont,  en  général,  les  domestiques  ?  Des  enfants 
de  journaliers  et  de  fermiers.  Le  serviteur  à  gages  de- 
viendra presque  toujours  fermier. 

Elles  s'appliquent  exactement  à  la  Bretagne  ces 
lignes  de  Zolla  :  «  Parmi  les  domestiques  ou  les  sala- 
riés eux-mêmes,  combien  en  compte-t-on  qui  ne  soient 
pas  des  fermiers  ou  des  métayers  de  demain  ?  Combien 
en  compte-t-on  aussi  qui  ne  soient  pas  les  «  héritiers  » 
de  ces  petits  propriétaires  dont  nous  avons  signalé  le 
nombre  (1)  ? 

Il  n'y  a  pas  lieu  d'organiser,  comme  le  demandait  un 
journal  syndicaliste  de  Bretagne  (2),  des  syndicats  ou- 
vriers agricoles  sur  le  modèle  des  syndicats  des  villes. 

M.  Jestin  voudrait  voir  se  syndicaliser  les  ouvriers 
des  champs,  non  pas  parce  que  ces  groupements  pour- 
raient être  l'instrument  d'une  transformation  de  leur 
condition,  mais  tout  simplement  parce  qu'ils  auraient 
pour  résultat  d'enrayer  le  mouvement  d'émigration, 
d'empêcher  la  concurrence  faite  par  les  anciens  servi- 
viteurs  ruraux  aux  ouvriers  urbains. 

«  La  concurrence  terrible  entre  salariés,  dit-il,  pro- 
vient en  grande  partie  de  cette  émigration,  ainsi  que 
le  surpeuplement  qui  amène  la  cherté  des  denrées  et 
des  loyers,  de  même  que  l'accroissement  des  misères 
qui  entraînent  l'augmentation  des  charges  publiques 
notamment  de  l'assistance  publique,  charges  qui  re- 

*    (1)  Zolla,  Etude  d'économie  rurale,  p.  397,  Masson,  éd.  Paris. 
(2)  Tribune  ouvrière,  27  février  1904. 
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posent  pour  la  plus  lourde  part  sur  la  classe  ouvrière  », 
Et,  dans  cet  article,  l'auteur  après  avoir  dit  que  les 
ouvriers  agricoles  forment  la  plus  grande  part  des  émi- 
grants,  ajoute  que  les  causes  de  cette  émigration,  après 
toutefois  l'attrait  qu'offrent  les  villes,  sont  la  certitude 
de  ne  pouvoir  devenir  propriétaires,  l'absence  de  toute 
organisation  sociale,  et  il  ajoute  : 

«  Ce  mouvement  des  ouvriers  agricoles  vehs  les 
villes  ne  fera  que  continuer  si  l'on  ne  prend  en  mains 
la  défense  et  l'intérêt  de  ces  travailleurs.  Le  remède  est 
dans  le  syndicat.  Les  syndicats  ouvriers  agricoles,  bien 
compris,  seront  des  écoles  de  moralité  où  Ton  formera 
des  citoyens  à  la  vie  publique  en  même  temps  qu'on 
retiendra  les  campagnards  à  la  vie  des  champs  en  la 
leur  rendant  meilleure  et  plus  rémunératrice.  » 

Ce  langage  n'est  pas  nouveau.  Nous  pouvons  même 
ajouter  que  ce  fut  de  tout  temps  celui  tenu  par  les  cor- 
porations des  villes  jalouses  de  leurs  prérogatives.  Un 
peu  plus  et  nos  farouches  prolétaires  des  cités  interdi- 
raient aux  ouvriers  des  champs  l'accès  des  usines. 
Nous  avons  entendu  dans  les  villes  manufacturières  de 
Bretagne  les  ouvriers  parler  avec  colère  de  leurs 
frères  des  campagnes,  cause  de  l'abaissement  des  sa- 
laires. Si  on  les  laissait  faire,  si  nous  n'étions  à  une 
époque  où  la  liberté  du  travail  semble  avoir  droit  au 
respect  de  tous,  nous  les  verrions  agir  comme  agissaient 
au  XVIII6  siècle  les  membres  des  corporations  envers 
les  ouvriers  indépendants  assez  osés  pour  porter 
atteinte  à  leur  monopole. 

Pour  couvrir  d'un  masque  de  sollicitude  cette  riva- 
lité conséquence  inévitable  du  droit  à  la  vie,  au  mieux 
être  pris  où  il  se  trouve,  on  met  en  avant  l'améliora- 
tion du  sort  des  serviteurs  ruraux.  Et,  suivant  cette 
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mauvaise  habitude  de  toujours  vouloir  généraliser,  des 
théoriciens,  qui  ont  étudié  la  vie  particulière  des  ou- 
vriers des  campagnes  bretonnes  dans  leur  cabinet  de 
travail  ouïes  salles  de  rédactions,  assimilent  les  domes- 
tiques et  les  journaliers  des  petites  fermes  de  Bretagne 
aux  ouvriers  agricoles  des  grandes  exploitations,  véri- 
tables industries.  On  cite  le  Midi  (1)  où  les  conditions 

(1)  Consulter  une  très  intéressante  étude  de  M.  Léon  Polier, 
Les  Grèves  agraires  du  Languedoc,  parue  dans  la  Renaissance  latine, 
juillet  1904. 

Ces  grèves  s'étendirent  aux  départements  suivants  :  Pyrénées- 
Orientales,  Aude,  Hérault,  où  nous  trouvons  les  salaires  ci-dessous 
(Enquête  décennale  de  1892.  Variations  très  faibles  de  1892  à  1900;  les 
chiffres  de  la  statistique  de  1892  peuvent  encore  servir  aujourd'hui). 

Pyrénées-Orientales.  (Pour  1891.) 
Enquête  agricole  décennale  de  1892  : 

Eté  Hiver 

Ouvriers  nourris 1.46-  1.25 

»         non  nourris.      ....         2.61  2.25 

«         maraîchers.   ...*.,  2.77  2.75 

Les  ouvriers  agricoles  se  nourissent  tous. 

Le  prix  de  la  journée  des  ouvriers  agricofes  et  viticoles  était  en 
1900,  été  comme  hiver,  de  2^50  à  2*75  (non  nourris),  la  durée  du  tra- 
vail étant  de  8  heures  (été)  et  de  5  1/2  à  6  heures  (hiver). 

Les  ouvriers  espagnols  employés  aux  travaux  de  la- vendange, 
se  font  payer  de  4  à  6  fr.  par  jour. 

A  la  fin  de  1901,  les  salaires  sont  en  baisse  par  suite  de  la  crise 
vinicole.» 

Aude.  (Pour  1891). 

Chiffres  de  l'enquête  de  1892. 

Eté  Hiver 

Ouvriers  nourris i.69  1.30 

»         non  nourris 2.51  1.96 

»         maraîchers. 2.60  2.12 

Taux  moyens  en  1900. 

»         nourris 1.70  1.40 

»         non  nourris.      ....         2.50  2.00 

Ces  prix  s'élèvent  considérablement  pendant  les  grands  travaux 
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de  vie  ne  sont 4  pas  les  mêmes  et  on  veut  se  servir 
des  mêmes  moyens  en  Bretagne. 

(A  suivre).  Jean  ChoLeau. 

au  printemps  et  en  été  on  donne,  de  plus,  une  ration  de  2  litres 
de  vin. 

Hérault.  (Pour  1891). 
Chiffres  de  l'Enquête  de  1892  : 

Ouvriers  nourris 

»         non  nourris 

»         maraîchers 

La  plupart  des  ouvriers  se  nourrissent  et  leur  salaire  en  1900, 
pour  une  journée  de  7  heures  de  travail,  était  de  3f0û  (été)  et  2*50 
(hiver).  La  crise  vinicole  de  1901  a  fait  ou  baisser  le  salaire  de  0f25 
à  0*50  par  jour,  ou  augmenter  la  journée  de  travail  d'une  heure. 
(Annales  du  Musée  social,  avril  1902.) 


Eté 

Hiver 

1.86 

1.31 

3.07 

2.41 

3.20 

2.83 

GRANDS  GESTES  D'ARMQR 


PÈLERINAGES   ET    SOUVENIRS 


PLOURIVO  (938) 

De  Paimpol  à  Tréguier,  sur  la  route  sèche  et  sonore, 
mon  régiment  chemine.  Il  fait  beau.  Le  vent  du  large, 
chargé  de  sel,  nous  rafraîchit  le  visage;  les  hommes 
marchent  gaiment;  ils  chantent.  Tout  le  long  de  la  co- 
lonne les  refrains  s'allument,  s'entrecroisent,  s'é- 
teignent, reprennent,  très  divers  de  ton,  assez  diffé- 
rents d'inspiration,  trop  souvent  bêtes  et  orduriers,  tou- 
jours vifs  et  alertes.  Mon  capitaine  est  à  pied  près  de 
moi,  et  nous  écoutons  tous  deux  la  chanson  de  notre 
compagnie.  Les  paroles  en  sont  insignifiantes  :  un  beau 
jeune  homme  aborde  une  bergère  avec  un  «  Combien 
gagnez- vous  par  an  ?  »  très  prosaïque.  Et  l'idylle  se  noue, 
sans  plus  de  préliminaires,  pour  se  dérouler  sentimen- 
tale, grivoise,  sans  grand  agrément,  mais  un 

Ra-ta-plan  belle  Rose, 

la  rythme,  un  refrain  ramenant  les  esprits,  plus  d'un 
siècle  et  demi  en  arrière,  au  temps  des  Fanfan-la-Tulipe 
et  des  petits  lampions  minuscules,  fichés  crânement 
sur  l'oreille  droite,  au-dessus  d'un  catogan  soigneuse- 
ment passé  au  blanc. 
Ils  en  savent  une  autre  composée  jadis  par  quelque 
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—  Oui,  les  Normands  de  Roi  Ion.  Ils  avaient  une  for- 
teresse là-bas,  sur  ces  croupes  vêtues  de  landes  et  de 
pins,  non  loin  de  la  petite  chapelle  de  Lan-Cerf  que 
vous  pouvez  voir  sur  votre  carte.  Une  importante  ba- 
taille s'y  livra  même  quand  le  duc  Alain  Barbe  Torte 
prit  en  main  la  délivrance  de  son  pays.  Connaissez- 
vous  ce  bel  épisode  de  l'histoire  bretonne  ? 

—  Non ,  mais  je  m'applaudirais  de  voir  mon  igno- 
rance se  dissiper. 

—  Eh  bien!  demain  je  vous  mettrai  au  courant  sur 
les  lieux  mêmes  ;  ce  sera  plus  intéressant.  Selon  toute 
vraisemblance  la  manœuvre  se  déroulera  sur  les  landes 
de  Plourivo,  théâtre  même  de  la  bataille  dont  il  s'agit. 
C'est  le  seul  terrain  des  environs  qui  se  prête  à  un  dé- 
ploiement de  forces. 

—  Mais  est-elle  bien  authentique  cette  identification? 

—  Très  authentique.  La  chronique  de  Nantes,  source 
unique  où  l'on  doive  puiser  pour  se  documenter  sur 
cette  époque,  et  notre  plus  vieux  titre  d'histoire  bre- 
tonne, se  borne  aux  faits  essentiels.  Elle  donne  simple- 
ment le  lieu  approximatif  où  se  déroula  la  bataille  : 
Saint-Brieuc  ;  mais  les  savants  travaux  de  M.  de  laBor- 
derie  ont  dissipé  toute  obscurité  ?  Quatre  témoins  ro- 
bustes, encore  debout,  contribuèrent  à  le  mettre  sur  la 
voie  ;  quatre  croix  fort  belles,  paraît-il,  millénaires  et 
vénérables.  Deux  sont  fichées  dans  l'enclos  de  la  cha- 
pelle de  Lan-Cerf,  une  autre  un  peu  plus  haut,  la  qua- 
trième sur  le  plateau  lui-même,  non  loin  des  vestiges 
de  Castel-Auffret,  nom  donné  à  la  forteresse  normande 
par  les  habitants  du  pays. 

Ceux-ci  d'ailleurs,  oublieux  des  hauts  faits  ances- 
traux,  y  voient  le  souvenir  d'une  victoire  remportée 
sur  les  Anglais.  Quelle  erreur  !    Tenez,  voici  sur  la 
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carte  remplacement  probable  de  ces  quatre  croix 

—  Il  serait  intéressant  de  passer  à  leur  portée  ;  au- 
rons-nous cette  chance  ? 

—  Oui  si  rien  ne  s'y  oppose.  La  chance  est  une  indo- 
lente il  la  faut  solliciter  pour  qu'elle  vous  favorise.  J'ai 
parlé  au  capitaine  adjoint  au  colonel  ;  il  m'a  promis  de 
me  détacher  de  ce  côté  si  la  chose  est  en  son  pouvoir. 

—  Tant  mieux,  vous  y  trouverez  sans  doute  l'occa- 
sion d'une  fructueuse  séance  de  dressage  moral. 

—  Oui,  d'une  petite  leçon  de  catéchisme,  comme  ils 
disent. 


* 


Nos  soldats  nomment  ainsi  ces  sortes  de  démonstra- 
tions, auxquelles  leur  capitaine  se  complaît.  Persuadé 
de  la  puissance  infinie  des  forces  morales,  estimant  que 
le  matériel  tire  son  prix  de  la  valeur  du  personnel 
qui  le  sert,  notre  chef  veut  que  l'on  apporte  autant  de 
soins  à  la  formation  de  celui-ci  qu'à  l'établissement 
de  oelui-là.  Doter  le  soldat  d'un  fusil  portant  jusqu'à 
2000  mètres  et  d'un  canon,  véritable  instrument  de 
précision  rasant  le  sol  à  la  façon  d'une  faux,  est  bien, 
mais  développer  chez  le  soldat  l'esprit  de  sacrifice  et 
le  dédain  de  la  mort  est  mieux. 

Dans  notre  civilisation  actuelle  on  ne  voit  pas  bien 
ce  qui  peut  nous  enseigner  ce  mépris.  Est-ce.  l'humani- 
tarisme envahissant,  le  bien-être  croissant  qjii  nous  en- 
veloppe, cette  longue  paix  vide  d'exemples  ?  Le  service 
long,  les  campagnes,  l'imitation  des, vétérans  façon- 
naient autrefois  ;  l'inexpérience  des  anciens  égale  au- 
jourd'hui celle  des  recrues  ;  on  ne  fréquente  plus  les 
champs  de  bataille.  Comment  donc  tremper  l'outil  que 
d'autres  soins  rendront  léger  et  bien  en  main  ?  Comment 
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former  la  mentalité  du  soldat?  Comment  obvier  aux 
causes  d'abaissement  qui  nous  envahissent  ? 

Par  une  éducation  intensive,  répondent  les  bons  .of- 
ficiers de  ce  temps,  et  en  ce  qui  concerne  le  Breton,  par 
l'étude  faite  en  commun,  affirme  mon  capitaine,  des 
grandes  actions  de  leurs  pères  !  «  Ces  braves  gens,  dit-il, 
ont  un  fonds  inculte,  je  suis  le  premier  à  le  reconnaître, 
quelle  que  soit  l'affection  que  je  leur  ai  vouée.  On  leur 
reproche  de  la  grossièreté  dans  leurs  amusements  ;  je 
n'en  dédis  point  :  leurs  chants  de  marche  le  proclament 
trop  souvent  à  pleine  gorge,  et  qui  les  contemple  sortant 
du  cabaret,  en  éprouve  maintes  fois  beaucoup  de  dé- 
goût. Mais  quelles  qualités  de  premier  ordre  ne  pos- 
sèdent-ils point  :  la  fidélité  au  devoir,  la  docilité,  la 
bravoure  et  cette  autre  très  précieuse  :  l'amour  des  an- 
cêtres. 

Ils  vivent  avec  leur  souvenir,  vénèrent  leur  mémoire 
et  plus  que  d'autres  se  laissent  influencer  par  leurs 
exemples.  Or  l'amour  que  Ton  porte  aux  ancêtres, 
le  culte  passionné  de  la  terre  natale  et  la  volonté  de 
vivre  libre  sont  comme  les  fondements  des  vertus 
militaires.  C'est  donc  ce  sentiment  que  Ton  doit  s  at- 
tacher à  faire  vibrer  chez  le  Breton  dont  on  veut 
faire  un  soldat.  En  lui  montrant  le  dévouement  de  ses 
pères  à  l'œuvre  commune  et  le  sacrifice  qu'ils  surent 
faire  de  leur  temps,  de  leur  vie,  on  combattra  l'é- 
goïsme  envahissant  et  le  sentimentalisme.  Que  l'on  en- 
seigne à  cet  ignorant,  à  ce  timide  ce  dont  il  est  capable, 
que  l'on  transforme  son  patriotisme  local,  si  profondé- 
ment enraciné,  en  patriotisme  général  ;  qu'on  lui 
montre  la  Bretagne  combattant  pour  la  France  depuis 
qu'elle  existe,  il  prendra  confiance  en  lui-même;  on 
doublera  sa  force  ;  on  fera  de  lui  ce  que  furent  tant  et 
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tant  de  ses  ancêtres,  un  bon  ouvrier  de  la  grandeur 

française.  » 

* 

Quatre  heures  du  matin  :  il  est  temps  de  se  lever. 
Quelques  bruits  vagues  commencent  à  se  faire  en- 
tendre :  de  la  paille  que  l'on  froisse,  des  bâillements  à 
demi-étouffés,  des  jurons.  Sur  la  longue  place  de  Lézar- 
drieux,  des  feux  clignotent  déjà  dans  la  nuit  noire.  Le 
départ  du  gros  du  régiment  ne  se  fera  cependant  qu'à 
six  heures.  Mais  le  Breton  n'aime  point  à  se  presser. 
Qu'il  lui  faut  donc  plus  d'un  tour  de  main  pour  prépa- 
rer son  sac,  casser  une  croûte,  brosser  son  uniforme  et 
surtout,  indispensable  soin,  savourer  une  pipe!  Près  de 
certains  brasiers  tremblottants  les  fumeurs  sont  déjà 
nombreux  bourrant  d'un  coup  de  pouce  les  fourneaux 
minuscules  puis  contemplant,  sans  mot  dire,  la  braise 
ardente.  Voici  cinq  dragons,  pied  à  terre,  la  bride  au 
bras,  des  cyclistes,  la  courte  carabine  en  bandoulière  ; 
ce  sont  des  Parisiens,  espèce  bruyante  aimant  à  mon- 
trer qu'elle  vit,  et  propre  à  faire  ressortir,  par  contraste, 
la  taciturnité  celtique. 

C'est  notre  compagnie  qui  se  prépare.  Le  capitaine 
adjoint  au  colonel  a  tenu  sa  promesse.  Il  a  fait  en  sorte 
que  nous  soyions  chargés  d'une  mission  spéciale,  celle 
de  soutenir  le  faible  détachement  monté  mis  à  la  dis- 
position de  notre  parti  et  que  double  un  essaim  de 
vélocipédistes.  Lancés  au  petit  jour,  ces  éclaireurs  iront 
à  la  découverte  d'un  adversaire  qui  nous  envie,  paraît- 
il,  la  possession  du  pont  suspendu. 

Quatre  heures  trente,  nous  partons.  Du  long  tablier 
qui  se  balance  sous  nos  pas,  le  Trieux  apparaît  comme 
un  miroir  d'acier  ;  en  avant  et  sur  la  droite  sa  nappe 


170  REVUE  DE  BRETAGNE 

i 

s'élargit  et  s'étale  tout  luisante,  malgré  l'obscurité, 
d'une  sorte  de  lumière  dissoute  :  on  dirait  une  grande 
cuve  de  laboratoire  remplie  de  mercure  oxydé.  Nous 
longeons  bientôt  cette  crique  tout  le  long  de  la  grève. 
Au  bout  d'une  heure  nous  faisons  halte,  nos  éclaireurs 
prennent  leur  essor  et,  les  dispositions  de  sûreté  arrêtées, 
nous  faisons  le  café.  . 

Sans  retard  les  moulins  broient  les  fèves  avec  un 
bruit  sourd  ;  le  bois  de  sapin  qui  nous  abrite  fournit  un 
combustible  abondant  et  sec;  l'ébullition  commence, 
le  cafetier  jette  la  poudre  dans  la  gamelle,  brasse  le 
mélange,  ajoute  le  sucre,  y  plonge  un  tison  ardent 
pour  précipiter  le  marc  et  pousse  enfin  le  cri  accou- 
tumé :  «  Au  jus,  les  hommes  !  » 

—  Le  jus!  quel  horrible  terme!  observa  mon  capi- 
taine. » 

—  Significatif  cependant  et  bien  justifié  lorsque  le 
breuvage  aura  été  dûment  clarifié  dans  le  filtre  cou- 
tumier.N 

A  ce  moment  un  aide  approchait  tenant  une  sorte  de 
poche  en  laine  grise  terminée  par  une  houpette.  Simple 
calotte  de  coton  destinée,  dans  l'esprit  de  celui  qui  en 
dota  nos  troupes,  à  préserver  du  froid  le  cerveau  du 
militaire  ;  il  a  été  détourné  par  nos  Bretons  de  sa  fonc- 
tion et,  filtre  d'un  nouveau  genre,  fait  intime  voisinage 
dans  le  sac  avec  des  objets  d'un  ordre  véritablement 
inférieur. 

—  Evidemment,  soupira  notre  capitaine,  que  pico- 
tait un  sourire  railleur  du  sous-lieutenant,  nouvel 
arrivé  qui  ne  connaît  pas  ericore  nos  Bretons  et  ne 
les  aime  guère...  Evidemment,  ils  manquent  de  déli- 
catesse, certains  raffinements  leur  seront,  longtemps  en- 
core, étrangers...  Mais  comme  ils  rachètent  tout  cela... 
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Voyez,  ils  nous  apportent  le  premier  quart.  Quelle 
bonne  expression  exemple  de  servilité  mais  pleine  de 
déférence...  Les  braves  gens!  Pour  leur  faire  plaisir, 
j'absorberais  une  décoction  de  grande  gentiane!... 
D'ailleurs  cette  calotte  a  été  purifiée  par  un  long  usage. 
Elle  a  cette  teinte  brune,  inimitable,  particulière  aux 
pilons  précieux  que  les  pays  turcs  consacrent  à  l'écra- 
sement du  grain  de  café  dans  les  mortiers  de  bois... 
A  votre  santé,  mes  amis!...  » 

Au  revers  d'un  talus,  sur  une  pierre  ou  sur  un  sac, 
chacuft  prend  place  et  s'attable.  Par  gros  croûtons 
qui  se  ramollissent  et  s'imbibent  les  hommes  trempent 
leur  pain  dans  le  café  brûlant  et  s'emplissent  la  bouche. 
Très  frugal,  sans  gourmandise,  facile  à  nourrir  le 
Breton  sacrifie  sur  ce  point  à  l'humaine  sensualité,  cha- 
cune de  ses  papilles  dégustatrices  doit  entrer  en  con- 
tact avec  quelques  particules  sapides.  Notre  médecin- 
major  affectionne  une  certaine  image.  Un  bon  chef, 
d'après  lui,  s'ingénie  à  augmenter  le  potentiel  physique 
de  ses  hommes  en  le  munissant  d'une  charge  d'hy- 
drates de  carbone  et  d'albuminoïdes  calculée  sur  le 
pouvoir  assimilateur  maximum  de  l'estomac  humain. 
Mon  capitaine,  son  disciple,  se  plaît  à  contempler 
ses  hommes  en  train  de  répondre  à  de  tels  soins.  Un  ins- 
tant il  jouit  du  spectacle.  Puis  il  s'éloigne,  escalade 
un  talus,  confronte  cartes  et  terrains,  se  renseigne  dans 
une  maison  voisine.  C'est  du  potentiel  moral  évidem- 
ment qu'il  va  s'occuper  désormais.  La  clarté  naissante 
du  jour  me  permet  de  déterminer  exactement  en  quel 
lieu  la  «r  séance  du  catéchisme  »  aura  lieu  :  c'est  à  l'em- 
branchement de  la  route  de  Plounez  à  Plourivô  et  du 
vieux  chemin  de  Pontrieux  à  Paimpol. 


172  REVUE  DE  BRETAGNE 


•  » 


Au  point  précis  coté  87  sur  la  carte  d'état-major  voi- 
ci les  vestiges  de  Castel-Auffret,  la  forteresse  des  Nor- 
mands. C'est  une  enceinte  formée  d'un  rejet  de  terre  de 
plusieurs  mètres  d'épaisseur,  que  précède  un  fossé  en- 
combré d'un  fouillis  de  branches  entrelacées  et  d'herbes 
folles.  Tout  cela  ne  parait  romain  ni  dans  la  situation 
ni  dans  le  plan.  On  s'imagine  bien  au  contraire  un 
nid  de  pirates  ainsi  placé.  Du  mirador  les  guetteurs 
pouvaient  surveiller  la  haute  mer  qui  se  déploie,  se- 
mée d'îles  et  d'Ilots,  là-bas,  dans  le  nord,  du  côté  de 
Paimpol  dont  on  aperçoit,  sur  un  coteau  verdoyant,  le 
beau  château  de  Kersa  et  des  maisons  blanches.  L'en- 
ceinte palissadée  défendait  les  abords  du  port  d'é- 
chouage  où  lesWikings  abritaient  leurs  barques  effilées  : 
c'était  sans  doute  la  large  baie  que  nous  côtoyions  ce 
matin.  La  forteresse  était  d'ailleurs  très  solidement 
établie  d'après  un  habitant,  on  a  même  extrait  de 
Castel-Auffret  de  fort  belles  pierres  tout  récemment 
vendues.  Sont-ce  les  vestiges  de  rétablissement  qui 
périt  autrefois  sous  les   coups  d'Alain    Barbe-Torte? 

Je  parcourais  curieusement  ces  retranchements, 
quand  un  appel  de  mon  capitaine  m'attira  quelque 
trois  cents  mètres  plus  loin  dans  l'ouest.  Je  le  trouvai 
en  contemplation  devant  une  très  vieille  croix  de  gra- 
nit, d'un  modèle  rare,  enfoncée  dans,  un  recoin  de  che- 
min creux.  Le  temps  ou  le  vandalisme  l'ont  privée  de 
ses  deux  branches  mais  sur  le  fût  large  et  d'un  dessin 
vigoureux  se  déchiffre  encore  une  inscription,  aux  trois 
quarts  effacée,  que  la  fermeté  de  sa  facture  a  préservé 
d'une  disparition  complète. 
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§ 

Je  vais  chercher  la  compagnie,  qui  sera  ici  aussi 
bien  qu'au  carrefour  pour  l'accomplissement  de  sa  mis- 
sion. Nos  hommes  se  groupent  autour  du  monument 
mutilé  et  notre  chef  commence  son  récit. 


* 


Il  y  a  un  millier  d'années  environ  —  vers  850  —  la 
Bretagne  vivait  tranquille  sous  son  roi  Nominoé  quand 
une  nuée  de  pirates  farouches  se  rua  sur  le  pays  bre- 
ton. Portés  sur  de  légers  navires  armés  d'éperons  de 
fer  ou  ornés  d'animaux  de  bronze,  ils  remontaient  les 
cours  d'eau,  pour  en  sortir  à  l'improviste,  semant  par- 
tout la  ruine.  Fourbes  et  cruels,  se  faisant  gloire  de 
leurs  mensonges  et  de  leurs  meurtres,  ils  dévastaient 
tout,  brûlaient  tout,  détruisaient  tout,  coupaient  les 
arbres  fruitiers,  incendiaient  les  moissons,  laissant  seu- 
lement ce  qu'ils  ne  pouvaient  emporter,  c'est-à-dire, 
pour  employer  l'expression  navrée  d'un  vieux  chroni- 
queur :  le  sol. 

La  pauvre  Armorique  résista  longtemps.  Erispoe, 
successeur  de  Nominoé,,  infligea  même  de  sanglantes  dé- 
faites aux  hommes  du  nord.  Alain  le  Grand  ei)  exter- 
mina 15000  près  de  Questembert.  Mais  à  sa  mort  des 
nuées  de  barbares  reparurent,  submergèrent  la  pénin- 
sule, s'établirent  sur  les  rivages.  Violemment  dépos- 
sédés les  chefs,  les  machtyerns,  les  abbés  se  réfugièrent 
en  Angleterre.  C'était  vers  l'an  897. 

Tranquillement  les  pirates  exploitèrent  alors  leur 
conquête.  A  proximité  de  la  côte  ils  eurent  des  dépôts 
bien  aménagés  centralisant  le  produit  de  leurs  rapines 
d'où  ils  l'expédiaient  vers  la  Scandinavie.  Sur  l'océan 
c'était  l'Ile  de  Noirmoutier  près  de  Nantes  ;   sur  la 
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Manche  la  forteresse  de  Ploarivo  oà  nous  sommes. 
Richesses  et  otages  .s'entassaient,  là.  Jusque  vers .938, 
le  système. fonctionna  sans  difficultés  ;  toute  résistance 
semblait  éteinte,  la  France  comme  nous,  .affligée. du 
même  fléau  n'avait  pu  s'en  libérer  qu'en  cédant  une 
province  aux  envahisseurs  ;  les  Normands  de  Bretagne 
espéraient  bien  que  rien  ne  viendrait  les  troubler  dans 
la  jouissance  d'une  terre  qu'ils  estimaient  réduite  et 
courbée  sous  la  terreur  de  leur  nom. 

Mais  il  y  a  au  cœur  de  tout  Breton  un  tel  *amour  obs- 
tiné de  l'indépendance,  un  si  ferme  vouloir  de  préser- 
ver de  l'étranger  la  petite  patrie  qu'il  aime,  une  foi  si 
grande  dans  sa  durée  indestructible,  que  ce  calme  n'é- 
tait qu'apparent.  Un  patriote,  l'abbé  de  Landévennec, 
préparait  en  .secret,  les  moyens  que  devait  mettre  en 
œuvre. un. JAune  vengeur  en  train  de  grandir  à  la  cour 
du.  roi  jd'  Angleterre  son  parrain  ;  Alain  petit -fils 
d'Alain  le  -Grand  celui  que  l'on  devait  appeller  plus 
tard  JBarhe?.Torte.  D.' humeur  .belliqueuse,  plein  d'au- 
dace, l'adolescent  préférait  à  tout  autre  chose  lâchasse 
elle  tournoi..  On  l'avait  vu,  bâton  en  main,  affronter 
des  ours  et  des  sangliers  dans  leur  bauge.  Llheure  ve- 
nue*, il  vint  offrir  la  bataille  aux  Normands  de  Plou- 
rivo  sur  Je.  terrain  même  que  nous  occupons  aujour- 
d'hui. Les. pirates  se. formèrent  la  dos  à  la  mer,  ayant, 
selon  toute  vraisemblance,  leurs  retranchements  comme 
points  d'appui.  .. 

Les  deux  armées  en  présence  .différaient  profonde* 
ment  d'.aspect.  D'un  côté,  des  hommes  .grands»  bien 
découplés,,  .bien  jiourris,  au  teint  irais,  aux  cheveux 
ardents,  aux  yeux  bleus,  armés -de  javelots  -et -dopées 
épaisses  tranchant  des  deux  eôtés.  Tout  enveloppés 
de  onaillea^  ils. .  étaient  parés,  .de  bijoux   de  filigrane 
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et  de  bropze,  fruits  de  leurs  rapines  et  leur  armure 
souple  mettait  en  relief  des  irçuscles  saillants  dont  ils 
s'enorgueillissaient.  En  ces  temps  reculés  la  vigueur 
physique  constituait  la  principale  qualité  du  soldat. 
C'est  en  saignant  le  légionnaire  que  les  généraux  rou- 
mains avaient  coutume  de  le  punir  d'une  grande 
faute  ;  affaiblir  le  guerrier  c'était  le  dégrader. 

Du  côté  breton  on  voyait  des  hommes  bruns,  plutôt 
petits,  gauches  d'aspect  quelquefois,  aux  cheveux  florts 
tants.  Vêtus  de  peaux,  pour  la  plupart  armés  d'arcs, 
de  lances  et  d'épées  rouillëes,  mais  de  bonne  pointe, 
ils  s'abritaient  derrière  de  longs  boucliers  peints.  Leur, 
cavalerie  nombreuse  caracolait  sur  de  petits ,  bidets 
poilus,  rustiques,  aux  jarrets  d'acier*  *   . ,.,., 

.  Combattants  d'occasion  pour  la  plupart,  ils  avaient 
quitté  un  à  un  leurs  huttes  d'argile  et  de  chaume  .pour 
se  grouper  par  poignées  dans  lesgrapdes  fermes,  cernées 
de  palissades,  des  machtyerns.' Ceux-ci  les  avaient  con- 
duits à  Barbe-Torte  auquel  ils  s'étaient  abandonnés 
tout  entiers  avec  cette  qualité  de  race,  précieuse  entre 
toutes,  la  docilité  complète  aux  ordres  tiu  chef  de 
guerre.  Une  haine  violente  les  animait  contre  l'étran- 
ger ravisseur  de  leurs  biens,  meurtrier;  de  leurs  enfanta 
e{  de  leurs  fempies.  Il  fallait  en  purger  le  sol  même  au 
prix  de  sa  vie. 

Le  contrasterait  en  résumé  très  grand  entre,  les  deux 
armées  ou  plutôt  entre  les  deux  races  en  présence  :  d'un 
côté  plus  d'unité,  de  cohésion,  de  beauté,  de  force  phy- 
sique, de  l'autre  plus  de  force  morale  :  des  âmes  ardentes 
sous  une  enyeloppfe  rustique,  un  furieux  amour  de  la  li- 
berté et  de  la  patrie,  de  l'abnégation,  de  l'ardeur  gêné- 
reuse.  Et  ceci  vainquit  toujours  cela. 

La  France  a  connu  elle  aussi  une  journée  de  ce  genre^ 
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celle  de  Bouvines,  où  nobles,  bourgeois,  paysans,  spon- 
tanément arrachés  à  la  glèbe  se  réunirent  dans  un 
même  élan  généreux.  Sous  lé  commandement  d'un 
chef  de  valeur,  organisés  eux  aussi  —  rencontre  cu- 
rieuse —  par  un  ecclésiastique  :  l'évêque  de  Senlis,  ils 
coururent  sus  à  un  envahisseur  hautain  si  persuadé 
du  succès  qu'il  avait  dépecé  d'avance,  avec  méthode, 
tout  le  sol  qu'il  se  proposait  d'acquérir.  Là  aussi  le 
patriotisme,  la  foi  vive  en  un  idéal,  l'effort  collectif  des 
hommes  de  même  sang  triomphèrent.  Et  de  la  tuerie 
bienfaisante  la  France  sortit  plus  vivante,  plus  éner- 
gique, plus  fière,  plus  confiante  en  sa  durée. 

Eh  bien  !  par  ses  résultats  matériels  comme  par  ses 
conséquences  morales  la  bataille  de  Plourivo  est  com- 
parableà  celle  où  naquit  l'idée  nationale  française.  Vou- 
loir le  développer  exigerait  trop  de  temps.  Qu'il  vous 
suffise  de  savoir  que  les  Normands  furent  complète- 
ment défaits  comme  les  Anglo-Allemands  de  Bouvines. 

Et  ce  fut  à  travers  les  landes  une  chevauchée  folle  de 
cavaliers  bretons  lancés  à  la  poursuite  des  vaincus,  les 
talons  aux  flancs,  courbés  sur  l'encolure,  au  galop,  la 
lance  au  poing,  les  cheveux  tendus  comme  une  fantas- 
tique crinière.  Les  Normands  affolés  tentèrent  peut- 
être  une  dernière  résistance  'du  côté  de  Lan-Cerf,  rïiais, 
rompus  définitivement,  furent  précipités  dans  la  mer. 
L'anse  des  Grillons  —  Toul  an  Houilled  —  fut  vraisem- 
blablement le  théâtre  de  cet  épisode  tragique. 


*  * 


Pendant  que  mon  capitaine  parlait,  j'observais  mes 
hommes.  Ils  restaient  attentifs.  De  temps  à  autre  leurs 
yeux  se  portaient  sur  la  vieille  croix  mutilée,  témoin 
vénérable  d'un  passé  lointain  ètglorieux 
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En  dépit  de  ce  qu'en  pense  notre  sous-lieutenant 
sceptique,  de  pareilles  leçons  ne  (sauraient  rester  sté- 
riles. Certes  tous  n'en  restent  pas  marqués,  seuls  les 
meilleurs  reçoivent  l'empreinte,  mais  l'élite  la  conserve 
et  continue  la  tradition.  Ne  réussirait-on  même  qu'à 
s'attacher  ses  subordonnés,  que  le  résultat  serait  encore 
singulièrement  enviable.  En.  tout  pays  le  soldat  aime 
qu'on  lui  montre  de  l'intérêt,  qu'on  le  traite  en  colla- 
borateur; le  Breton  y  tient  peut-être  plus  qu'un  autra. 
Usez  de  hauteur  avec  lui,  il  se  fermera  bien  vite  et 
se  confinera,  pour  toujours,  dans  un  isolement  fa- 
rouche et  obstiné. 


* 


La  critique  de  la  manœuvre  se  fit  non  loin  de  Castel- 
Auffret.  Nous  en  profitâmes  pour  visiter  Lan-Cerf 
avant  le  déjeuner.  Sur  un  sentier  tapissé  de  bruyères 
nous  aperçûmes  soudain  une  croix  massive,  d'un 
dessin  vigoureux,  dressée  tout  à  l'appui  d'un  haut  talus, 
en  plein  champ.  C'est  une  superbe  pièce  d'un  mètre  70 
de  haut,  épaisse  de  vingt  centimètres,  faite  pour  défier 
les  siècles.  Tout  la  distingue  des  calvaires  habituels  : 
son  dessin,  \  sa  situation  inaccoutumée,  la  puissance 
de  sa  facture.  Elle  date  certainement  des  époques  car- 
lovingiennes  et  commémore  un  épisode  de  la  bataille. 
Lequel?  —  répondre  est  impossible.  Peut-être  le  point, 
d'un  retour  offensif  et  d'une  nouvelle  rupture  des  pi- 
rates, peut-être  celui  de  la  chute  de  quelque  chef  im- 
portant. Cela  seuî  est  hors  de  doute  :  qu'elle  est  belle 
et  curieuse,  qu'elle  nous,  vient  de  générations  très 
éloignées,  sensibles  comme  les  nôtres  aux  gestes  vivi- 
fiants  des  ancêtres,   qu'elle  mérite,  par   conséquent, 
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un  abrï  contre  les  mutilations  sacrilèges  dent  d  souffert 
sa  cofftérttpor&irie  dix  plateau. 

Deux*  autres  et oix  se  font  facfe*  dans  lé  ditfeiièré  dé 
là  chtfpelte  de  Latn-Cerf  ;  sœurs  évidentes  des  deux 
autres,  elles  Ont  dé  0*15  à  Un  mètre  seulement  de  hau- 
teur. A  leurs  pieds  on  a  trouvé  de  nombreux  ossements  : 
ce  sont  des  monuments  funéraires.  Elles  contribuent  à 
former  un  ensemble  commémoratif  très  complet  attes- 
tent l'importance  qu'accordèrent  nos  aïeux  à  la  ba- 
taille de  PlourivQ. 

longuement  nous  les  contemplâmes,  puis  nous  fîiïiefs 
le  tour  de  l'enclos  cherchant  à  nous  pénétrer  du  site  de 
caractère  très  breton  dont  elles  s'enveloppent. 

Le  Bouvines  Armoricain  nous  parut  avoir  un  sort 
plus  enviable  que  celui  de  France.  La  chapelle  de  Lan- 
CeW  n'a  pas  la  galerie  belle  mais  inachevée  de  la  nef 
flamande  où  de  bons  Français  tentèrent  un  jour  d'exal- 
ter les  combattants  de  1213,  du  moins-  n'y  pprouve-t-on 
pas  l'amère  sensation  d'un  effort  patriotique  avorté. 

Enveloppée  d'un  fouillis  d'arbres,  décorée  de  cette 
exquise  patine  dont  se  revêtent  les  pierres  qui  nour- 
rissent depuis  des  siècles  les  lichens  et  les  mousses,  elle 
a  Fe  charme  intime  et  mystérieux  des  antiques  ora- 
toires de  Bretagne.  On  y  entend  bien  la  voix  des  morts  ; 
nn  peuplé  doux  et  paisible,  dont  vous  serez  bientôt, 
vbus  entoure  et  vous  accompagne  soùs  les  voûtes 
sombres  ;  rien  ne  vous  distrait  de  vos  pensées  ;  votre 
tendresse  s'y  échauffe  encore  pour  tous  ceux  qui  pé- 
rirent au  cours  des  vicissitudes  nationales. 

Puis,  quand  de  la  terrasse  on  aperçoit  à  travers  les 
branches  la  nappé  miroitante  où  s'engloutirent  les 
Vikings,  on  éprouve  ce  sentiment  fortifiant  de  conti- 
nuité" dont   l'âme  traditionnalisfe  dé  Barrés  sremplis- 
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sait  voluptueusement  sur  les  sommets  de  Sainte- 
Odile.  Des  gabarres  glissent  vers  la  haute  mer,  des  tor- 
pilleurs évoluent  en  remontant  le  courant  qu'ils  re- 
foulent ;  sur  les  barques  pansues  comme  sur  les  cui- 
rassés agiles,  on  sait  que  veillent  les  mêmes  hommes 
dévoués,  têtus  et  forts,  dignes  petits-fils  de  ceux  qui 
dorment  au  pied  des  vieilles  croix  de  pierre; 

Accordez  quelques  soins  aux  germes  excellents  que 
ces  gens  recèlent  dans  leur  cœur,  faites  que  les  so- 
phismes  criminels  n'y  poussent  point  leurs  racines  em- 
poisonnées, ils  aimeront  leur  patrie  comme  l'aimaient, 
il  y  a  dix  siècles,  les  bons  compagnons  de  Barbe-Torte, 
c'est-à-dire  en  simples  décidés  au  sacrifice  suprême 
simplement  consenti. 


* 


Nous  retrouvâmes  le  régiment  dans  une  sorte  de  val- 
lon d' Arcadie  étroit  et  profond  contrastant  avec  l'âpre- 
té  des  landes  voisines.  Nous  déjeunâmes  assis  sur  un 
des  coteaux.  En  face  de-  nous  plusieurs  compagnies 
avaient  pris  place  sur.  des  escarpements  couverts  de 
landes  courtes  et  de  bruyères. 

Dans  la  lumière  douce,  sous  le  voile  léger  de  fu- 
mée gris  perle  qui  s'élevait  des  feux,  le  rouge  garance 
et  le  bleu  des  uniformes,  fondus  en  une  sorte  d'har- 
monie violette  teintée  de  mauve,  se  détachaient  d'une 
façon  délicate  sur  le  vert  clair  des  herbes.  D'un  groupe 
assis  sur  un  amas  de  pierres  —  l'état-major  du  régi- 
ment— jaillissaient  de  temps  à  autre  des  étincelles  bril- 
lantes. 

Cet  or  discret,  ces  teintes  d'un  léger  pourpre,  l'argent 
des  nuages,  le  bleu  du  ciel  contribuaient  à  composer 
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un  ensemble  dont  la  contemplation  enchanta  toute  la 
durée  de  notre  repas. 

—  Avouez,  dit  tout  à  coup  mon  capitaine  en  s' adres- 
sant au  sous-lieutenant,  avouez  que  la  Bretagne  est 
bien  belle. 

—  Belle  et  brave,  répondit  en  souriant  notre  jeune 
compagnon. 

—  Et  riche  d'exemples,  ajoutai-je  encore. 

Commandant  de  Malleray. 


DIEU  N'EXISTE  PAS 


Est-il  un  Dieu  !  Non  i  Non,  dit  l'impie  en  lui-même. 
Le  nier  sottement,  c'est  l'insulte  suprême  ; 
Si  Dieu  n'existe  pas,  d  où  vient  donc  ce  soleil  ? 
Qui  parmi  les  humains  peut  créer  son  pareil  ? 
L'existence  de  Dieu  vous  est  inopportune  ? 
Changez  donc  pour  un  mois  les  phases  de  la  lune 
•  Sur  un  léger  ballon  montez  au  firmament, 

Aux  étoiles  du  ciel,  donnez  le  mouvement, 

i 

Si  vous  ne  le  pouvez,  dites  votre  impuissance, 
De  Dieu  n'essayez  pas  de  nier  l'existence. 
Refusez- vous  de  voir  dans  la  splendeur  des  cieux 
La  lumière  du  ciel  qui  vous  crève  les  yeux  ; 
Voulez-vous  que  ce  Dieu  seulement  pour  vous  plaire, 
Fasse  un  nouveau  soleil,  une  nouvelle  terre  ; 
j  Pourquoi  n'êtes- vous  pas  du  Conseil  de  Celui 

j  Qui  dit  :  Lumière,  sois,  et  la  lumière  a  lui. 

)  Mais  quittons  un  instant  ces  astres  grandioses, 

Examinons  de  près  les  plus  petites  choses  ; 
Or  pouvez- vous  compter  les  sables  de  la  mer? 
Pouvez- vous  comprimer  les  éléments  de  l'air? 
Avez-vous  jamais  pu  comprendre  une  merveille, 
La  fleur,  le  papillon,  l'industrieuse  abeille. 
Les  mystères  du  sol,  la  croissance  du  blé  ? 
Et  du  plus  petit  fait  possédez- vous  la  clé  ? 
Ecoutez  le  tic-tac  d'une  petite  horloge, 
La  chose  vous  ravit,  vous  en  faites  l'éloge  ; 
Vous  voyez  un  ensemble,  une  combinaison 
Et  de  ce  beau  travail  vous  cherchez  la  raison. 
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Une  invisible  main  qui  pousse  cette  aiguille 

Derrière  ce  rouage  une  étincelle  brille, 

Là  vous  comprenez  bien  qu'il  vous  faut  un  moteur, 

Et  vous  criez  à  Dieu  le  nom  de  créateur. 

Aveugle,  vous  passez  sur  la  terre  et  sur  Tonde, 

En  fermant  les  deux  jeux  pour  ne  pas  voir  le  monde, 

Vous  voulez  son  soleil  pour  diriger  vos  pas. 

Et  vous  dites  encor  :  non,  Dieu  n'existe  pas  ! 

Abbé  Brélivht. 
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DANS 

LES  CACHOTS   DU   CHATEAU  DE  TEILLAY 


Qui  supposerait  jamais,  en  voyant  l'humble  bourg  de 
Teillay  que  cette  localité  fut  jadis  qualifiée  de  ville  ?  Il 
est  vrai  qu'à  cette  époque  un  redoutable  château  reflé- 
tait ses  tours  et  son  donjon  dans  un  bel  étang,  et  était 
le  rendez-vous  de  nombreux  et  puissants  seigneurs,  et 
de  nobles  et  jolies  dames. 

Lorsque  les  grandes  chasses  avaient  lieu  dans  la  forêt 
de  Teillay,  les  équipages,  les  chevaux,  les  meutes  ar- 
rivaient, et  il  fallait  des  gîtes  et  des  auberges  pour  loger 
toute  la  valetaille  qui  n'avait  pas  de  place  au  château. 

Si,  de  nos  jours,  les  gares  de  chemin  de  fer  donnent 
naissance  à  des  villages  qui  deviennent  des  villes,  c'é- 
taient alors  tes  églises,  les  châteaux,  les  abbayes  et 
les  couvents  qui  créaient  les  paroisses. 

Les  habitants  de  Teillay  attendaient  toujours  avec 
impatience  le  retour  de  ces  fêtes  en  forêt  qui  les  enri- 
chissaient. Le  moment  arrivé,  les  tavernes  ne  dé- 
semplissaient ni  jour  ni  nuit,  les  futées  soubrettes  cou- 
raient embrasser  les  marmots  dont  elles  étaietït  les 
marraines,,  les  pages  rimaient  des  madrigaux,  et  les 
belles  dames  s'en  allaient  rêver  dans  les  bocages  aux 
bras  de  leurs  amoureux. 
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Outre  les  sires  de  Chàteaubriant,  il  y  avait  en  rési- 
dence à  Teillay,  les  officiers  de  la  justice  seigneuriale, 
les  agents  de  l'administration  domaniale  et  le  person- 
nel du  monastère  de  Saint-Malo-de-Teillay,  ayant  tou- 
jours à  sa  tête  une  prieure  appartenant  aux  premières 
maisons  de  France. 

Le  calme  le  plus  profond  a  remplacé  le  bruit  et  le 
mouvement.  Les  princes  et  les  princesses  ont  fui  à  ja- 
mais ce  bourg,  qui  n'a  conservé  que  des  souvenirs,  des 
traditions,  et,  dans  l'architecture  de  ses  habitations,  une 
certaine  originalité. 

Son  nom  de  ville  lui  venait  sans  doute  de  son  chemin 
pavé,  ou  voie  romaine  (1)  qui  la  traversait  dans  toute  sa 
longueur,  de  son  église  de  Notre-Dame,  de  son  audi- 
toire (le  seul  édifice  encore  debout),  de  ses  maisons  à 
portes  ogivales  et  à  pignons  sur  rue,  et  de  ses  tourelles 
suspendues  dont  aucune  n'a  résisté  aux  outrages  du 
temps.  Le  nom  seul  de  la  rue  des  Tourelles  a  survécu. 

Au  dire  d'Ogée  (2),  les  habitants  de  Teillay  payèrent 
annuellement,  avant  la  Révolution  de  89,  un  droit  de 
porte  de  ville  au  prince  de  Condé,  seigneur  de  Chàteau- 
briant et  châtelain  de  Teillay.  C'est  la  meilleure  raison, 
dit-il,  que  Ton  puisse  donner  de  l'existence  de  cette 
ville  aujourd'hui  détruite.  Il  ajoute,  comme  preuve  de 
la  destruction  de  Teillay,  que  l'on  trouve  journelle- 
ment des  vestiges  de  mura  dans  les  jardins  et  les 
prairies  voisines. 

D'autres  historiens  sont  persuadés  que  Teillay  n'a 
jamais  eu  de  portes. 

Nous  citerons,  comme  curiosité,  une  enceinte  de  fos- 

(1)  Voie  de  Juliomagus  (Angers)  ou  de  Co/nbaristum  (Combrée). 
se  dirigeant  vers  la  Basse- Bretagne. 

(2)  Dictionnaire  de  Bretagne  commune  d'Ercé-e A-Lamée). 
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ses  qui  porte  le  nom  de  cimetière  des  Croix-Braultf  et 
qui  rappelle  peut-être  le  souvenir  d'une  bataille  livrée 
à  cet  endroit. 

Chose  assez  singulière,  aucun  auteur  n'a  pu  décou- 
vrir l'époque  exacte  de  la  construction  du  château 
de  Teillay,  et,  chose  plus  étonnante  encore,  la  date  de 
sa  destruction.  On  ne  peut  donc  hasarder  que  des  sup- 
positions. 

Tout  à  côté  de  Teillay,  à  la  place  qu'occupe  la  petite 
chapelle  de  Saint-Eustache,  d'anciens  retranchements 
en  terre  évoquent  seulement  dans  l'esprit  des  savants, 
le  passé  du  vieux  château  dans  lequel  séjourna  la  du- 
chesse Constance  et  où,  plus  tard,  Gilles  de  Bretagne 
fut  fait  prisonnier. 

On  voit  encore  une  double  enceinte  de  hauts  talus  et, 
sous  les  épines,  la  base  de  plusieurs  tours.  Cette  place 
forte  devait  avoir  beaucoup  d'analogie  4Vec  celle  de 
Derval  château  de  Saint-Clair). 

Elle  était  entourée,  d'un  côté  par  la  forêt,  et  de 
l'autre  par  un  grand  étang.  Pour  y  arriver  il  fallait 
franchir  un  double  rempart  et  de  larges  et  profondes 
douves,  toujours  remplies  d'eau.  Le  second  rempart 
était  flanqué  de  cinq  tours  dont  les  contours,  comme 
nous  l'avons  dit,  se  dessinent  encore  au  milieu  des 
broussailles. 

Au  milieu  de  ces  fortifications  s'élevait  le  donjon  aux 
assises  reposant  sur  une  butte  faite  de  main  d'homme. 

L'étang  desséché  a  été  remplacé  par  une  vaste  prai- 
rie, et  les  ronces  dérobent  aux  regards  tout  ce  qui  reste 
du  château  de  Teillay. 

Cette  forteresse  remontait,  supposfe-t-on,  au  Xe  ou  XIe 
siècle.  Elle  devait,  dès  à  cette  époque,  appartenir  aux 
seigneurs  de  Châteaubriant  qui  l'ont,  d'ailleurs,  tou- 
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jours  conservée,  et  qui  prenaient  le  titre  de  châtelains 
de  Teillay. 

On  lit  ce  qui  suit  dans  le  Dictionnaire  d'Ogée  :  «  Ce 
fut  dans  la  forêt  de  Teillay  que  le  comte  de  Chester  arrêta 
son  épouse  la  dychesse  Constance  pour  la  livrer  prisonnière  à 
Bichard  Ier  d'Angleterre.  » 

Ce  n'est  pas  exact.  L'infortunée  duchesse  de  Bre- 
tagne séjourna  bien  au  château  de  Teillay,,  mais  n'y 
fut  point  arrêtée. 

Rétablissons  les  faits  : 
*  La  malheureuse  veuve  du  duc  de  Bretagne,  séparée 
violemment  de  son  fils  Arthur,  poursuivie  sans  repos 
ni  trêve  par  un  beau-père  ambitieux  et  ijiéchant,  vint, 
vers  1195,  se  mettre  sous  la  protection  de  son  brave  et 
vaillant  défenseur  Geoffroy  II,  baron  de  Château- 
briant.  Celui-ci,  heureux  et  fier  d'une  pareille  marque 
de  confiante,  cacha  la  princesse  dans  sa  formidable 
demeure  de  Teillay,  se  tenant  prêt  à  verser  pour  elle 
jusqu'à  la  dernière  goutte  de  son  sang. 

C'était  une  nature  noble  et  dévouée  que  ce  Geoffroy 
dont  l'existence  entière  se  passa  à  combattre  les  An- 
glais, persécuteurs  d'Arthur  de  Bretagne  et  de  sa  mère, 
et  qui  déploya  toute  sa  force  et  toute  sa  volonté  à  dé- 
fendre la  sainte  cause  à  laquelle  il  avait  voué  sa  vie. 

Conseiller  intime  de  la  duchesse,  on  le  yit  toujours 
près  d'elle  quand  elle  eut  besoin  de  son  appui.  A  Saint- 
Malo-de*Beignon  il  acclama,  en  compagnie  des  évêques 
et  des  barons,  -ses  frères  d'armes,  le  couronnement 
4' Arthur,  et  auprès  1  assassinat  de  ce  jeune  martyr,  il  Jfut 
un  des  premiers  à  vouloir  venger  le  crime  commis  dans 
Ja  tour,  de  Rouen.  " 

.    Les  hautes  murailles  crénelées  du  château  deT/eillay 
irritèrent  pendant  quelqvies  semaines  la  pauvre  prin- 
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cesse  qui,  malheureusement,  n'y  resta  pas  assez  long- 
temps. La  fatalité,  hélas!  s'attachait  à  ses  pas.  A  peine 
soiîtiede  Xeillay  elle  ne  peut  échapper  aux  recherches 
des  Anglais  ses  ennemis,  qui  la  firent  prisonnière  à 
Saint- James-de-J3euvron^en  Normandie.  , 

Les  événements  des  XIIIe  et  XIVe  siècles  durent  .être 
funestes  au  château  de  Teillay  qui  n'assista  pas  en 
spectateur  indifférent,  d'abord  à  la  guerre  que  soutin- 
rent, en  1222,  Pierre  Mauclerc  et  le  baron  de  Château- 
briant contre  Amaury  deCraon  et  les  seigneurs  bretons  ; 
puis  plus  tard  —  de  1338  à  1364  —  à  la  lutte  désastreuse 
de  la  succession  de  Bretagne.  Ces  demières-guerres,  sur- 
tout, achevèrent  probablement  îa  destruction  des  tours 
et  des  fortifications.  Le  donjon  seul  survécut  puisque 
nous  savons,  aujourd'hui,  de  source  certaine,  qu'en 
1446  il  servit  de  prison  à  une  autre  infortune. 

On  a  cru  pendant  longtemps  que  Gilles  de  Bretagne 
avait  été  renfermé  dans  les  prisons  de  Châteaubriant 
pendant  que  son  frère  poursuivait,  avec  toute  la  haine 
dont  il  était  capable, l'infâme  procèsqu'il  lui  avaitintenté. 

C'est  une  erreur.  Une  supplique  des  habitants  de 
Teillay  adressée,  en  1452,  à  Guy  de  Laval,  nous  apprend 
que  ce  fut  dans  les  cachots  du  donjon  de  Teillay  que 
François  Ier,  duc  de  Bretagne,  fit  enfermer  la  jeune  vic- 
time. 

Le  passage  suivant  de  cette  supplique  est  suffisam- 
ment clair  pour  ne  laisser  aucun  doute  : 

«  Au  temps  que  messeigneurs,  vos  prédécesseurs,  seigneurs 
de  Châteaubriant ,  demeuraient  en  votre  château  de  Teillay, 
lequel  est  abattu  et  délaissé,  et  au  temps  que  feu  monseigneur 
Gilles  fut  audit  lieu  de  Teillay  pour  le  lemps  Aexinquanie 
jour^Aequelhienin formé  donna  mandement  signé  de  sa  mainf 
duquel -mandement  n'avons  aucunement  joui  pour  4e  cas  qui 
int revint  *ûe  mon  dit^seigneur  Giiieê,  >eéc.  o».    -     •  <      ' 
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*  * 


Il  nous  reste  encore  à  glaner,  çà  et  là,  quelques  faits 
historiques  sur  Teillay  et  son  château  : 

Vers  1420,  le  sire  de  Laigle  se  posta  dans  la  forêt  aux 
abords  du  château  de  Teillay,  se  cachant  le  jour  dans 
les  broussailles,  rôdant  la  nuit  autour  de  la  forteresse, 
pour  enlever  et  mettre  à  mort  son  beau-frère  le  baron 
de  Châteaubriant,  Robert  de  Dinan,  que  Marguerite 
de  Clisson  avait  fait  prisonnier  dans  le  guet-apens  de  la 
Trouberde  en  Anjou. 

Le  sire  de  Laigle  perdit  son  temps  car  Robert  était  loin. 


*  » 


A  la  fin  de  Tannée  1459,  le  dernier  duc  de  Bretagne, 
François  II,  grand  amateur  de  chasse,  mit  au  défi  le 
seigneur  de  Chaffaut  de  prendre  autant  de  gibier  que 
lui  dans  l'espace  d'un  mois.  Le  seigneur  accepta  le  pari 
et  tous  deux  commencèrent  aussitôt  leurs  préparatifs 
de  chasse. 

François  II  vint  à  Châteaubriant  chez  sa  cousine,  la 
célèbre  Françoise  de  Dinan,  dame  de  Châteaubriant, 
pour  de  là  se  diriger  sur  Teillay  avec  ses  chasseurs  et 
ses  oiseaux. 

Le  prince,  dit  la  chronique,  prit  tant  et  tant  de  gibier 
de  toute  sorte  que  le  petit  seigneur  de  Chaffaut  en  cre- 
vait de  dépit.  Il  s'en  alla  si  humilié  dans  son  pays  du 
Bouguenais  qu'il  fut  plus  d'un  an  sans  reparaître  de- 
vant son  souverain. 

Adolphe  Orain 

Le  Gérant  ;  J.  Le  Bâton. 
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CONDITION 

DES    SERVITEURS    RURAUX    BRETONS 
Domestiques  à  gages  et  Journaliers  agricoles 

Suite  (1). 
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11  y  a  quarante  ans,  on  écrivait  ce  qui  suit  en  réponse 
aux  objections  des  devanciers  de  M.  Jestin.  «  Une  in- 
fluence puissante  pousse  les  ouvriers  de  la  campagne 
dans  les  villes.  Le  développement  de  l'industrie  y  a 
élevé  et  y  élèvera  probablement  encore  le  taux  des  sa- 
laires ;  de  même  que  les  eaux  cherchent  à  prendre  leur 
niveau,  quand  elles  ne  sont  plus  arrêtées  par  une  digue, 
dç  même  ceux  qui  n'avaient  qu'une  part  très  médiocre 
dans  la  distribution  de  la  richesse,  se  dirigent  naturel- 
lement, de  toutes  les  parties  de  la  France  vers  les 
points  où  le  travail  est  plus  abondant  et  mieux  rému- 
néré. —  N'est-ce  pas  l'application  d'une  loi  de  justice. 

«  Quel  a  été  le  résultat  dans  les  campagnes?  L'aug- 
mentation du  salaire  agricole.  L'émigration  rendait 
les  bras  trop  rares  ;  pour  les  retenir  il  a  fallu  les  payer 
davantage.  Si  les  plaintes  de  l'agriculture  sont  en 
partie  fondées,  il  n'en  est  pas  moins  certain  que  l'ou- 
vrier de  la  campagne  reçoit  actuellement  dans  tous  les 
départements  de  la  France. un  salaire  plus  élevé,  et 
qu'il  est  beaucoup  mieux  nourri  qu'il  ne  l'était  il  y  a 
un  siècle.  —  Cette  amélioration  de  la  situation  des 
ouvriers  agricoles,  à  laquelle  nous  devons  applaudir 
tous,  est  un  produit  de  la  liberté.... 

(1)  Voir  la  Revue  de  septembre  1906. 

Octobre  9906  14 
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«  Des  objections  se  sont  élevées,  à  ce  sujet,.,  parmi 
les  ouvriers  des  villes  qui  verraient  avec  déplaisir  — 
dit-on  — (1)  que  l'introduction  des  ouvriers  de  la  cam- 
pagne  dans  leurs  ateliers  leur  créât  une  concurrence 
fâcheuse  et  tendit  à  abaisser  le  taux  de  leur  salaire. 

«  Il  ne  peut  y  avoir  aucun  doute  à  cet  égard.  Oui,  l'af- 
fluence  des  gens  de  la  campagne  vers  les  villes  tend, 
dans  une  certaine  mesure,  à  modérer  la  hausse  des  sa- 
laires manufacturiers.  Mais  que  les  ouvriers  veuillent 
bien  réfléchir  un  instant  à  l'objection  qu'ils  soulèvent 
et  qu'ils  se  souviennent  que,  dans  un  pays  constitué  sur 
le  principe  de  la  justice  et  de  l'égalité,  il  n'y  a  qu'une 
même  loi  pour  tous.  Si  l'ouvrier  demandait  qu'on  ex- 
cluât  l'homme  de  la  campagne,  le  fabricant  demande- 
rait qu'on  empêchât  son  concurrent  d'ouvrir  un  atelier 
à  côté  du  sien  ;  au  lieu  d'avoir  le  choix  entre  plusieurs 
ateliers,  l'ouvrier  se  trouverait  pour  ainsi  dire  sous 
la  main  d'un  seul  maître,  obligé  de  subir  ses  conditions  ; 
pour  avoir  voulu  opprimer  les  autres,  il  serait  à  son 
tour  opprimé  lui-même.  C'est  que  la  liberté  n'est  pas 
un  expédient  à  l'usage  de  telle  circonstance  ;  c'est  une 
grande  théorie  sociale  dont  il  faut  savoir  comprendre 
et  accepter  franchement  les  conséquences.  » 

Dans'leur  franchise,  les  ouvriers  des  villes  crient  aux 
travailleurs  des  champs  :  restez  chez  vous.  Les  théo- 
riciens du  social  isme  industriel  y  mettent  plus  de  formes , 
conscients  évidemment  de  l'arbitraire  de  leur  proposi- 
tion et  font  miroiter  les  «  Syndicats  ouvriers  agricoles  ». 

Et  d'abord,  quoi  qu'en  dise  le  rédacteur  de  la 
Tribune  ouvrière,    nous    pourrions    contester    ce    qu'il 


(1)  Association  Polytechnique.  Economie  industrielle.  Le*  Corpo- 
ration et  la  liberté  du  travail.  Levasseur   (Hachette,  Paris,  1866). 
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avance,  à  savoir  que  les  ouvriers  agricoles  constituent 
la  plus  grande  partie  des  émigrants,  car,  à  côté  de  ceux- 
là,  il  y  a  bon  nombre  de  fils  de  fermiers.  Il  nous  serait 
facile  par  exemple,  de  citer  telle  commune  du  pays  de 
Vitré  où  les  enfants  des  principales  familles  agricoles 
ont  délaissé  la  ferme  dont  ils  devaient  prendre  la  direc- 
tion pour  s'établir  à  la  ville.  Leur  condition  était  pour- 
tant excellente  ;  ce  n'étaient  pas  des  ouvriers  ni  des 
journaliers.  Ils  sont  venus  tenir  boutique  en  ville,  en- 
couragés par  l'exemple  de  quelques-uns  des  leurs  qui 
avaient  bien  réussi.  Généralement  les  trois  quarts  des 
débitants  de  boissons  viennent  de  la  campagne  et  sont 
fils  de  cultivateurs  propriétaires  ou  de  fermiers.  La 
femme  tient  le  débit,  l'homme  travaille  à  l'usine  ou  à 
l'atelier. 

On  pourra  créer  d'excellents  syndicats  ouvriers  à  la 
campagne  que  ceux-là  n'en  viendraient  pas  moins  à  la 
ville  faire  concurrence  aux  ouvriers  urbains. 

Le  perfection  nement  de  l'outillage  agricole  constitue 
une  autre  cause  de  l'émigration  (1).  Où  il   fallait  né- 

(1)  En  Bretagne,  le  nouvel  outillage  agricole  n'a  pu  être,  primi- 
tivement* cause  de  l'émigration  ;  mais,  c'est  bien  plutôt  la  pénurie 
d'ouvriers  ruraux  qui  a  forcé  les  cultivateurs  a  remplacer  les  bras 
manquants  par  des  machines.  Qu'est-il  arrivé  ?  Ceci  :  A  la  pre- 
mière machine  qui  faisait  le  travail  de  deux  ouvriers  futsubst£friée 
Une  autre  machine  plus  perfectionnée  qui  prit  la  place  de  quatre 
ouvriers,  d'où  nécessité  pour  ceux  qui  demeuraient  au  pays  de  cher- 
cher au  loin  du  travail  et  du  pain. 

La  Bretagne  bretounante,Basse-Cornouailles  et  Léon  principale- 
ment,conserve  une  avance  considérable  sur  la  Bretagne  gajlaise  au 
point  de  vue  de  Poutillage  agricole  :  avance  provenant  de  ce  fait  que 
les  ouvriers  agricoles  émigrent  moins  facilement  en  Haute-  Bretagne 
qu'en  Bretagne  bretonoante  (Les  ouvriers  agricoles  de  la  Bretagner 
bretonnante  vont  en  bien  plus  grand  nombre  que  les  t<  g  al  J  os  » 
faire  la  moisson  en  Beauce  ou  en  Normandie,  et  c'est  justement  en 
été  que  le  cultivateur  à  besoin  d'aides). 
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cessairement  quatre  ouvriers  un  seul  suffit,  que  vou- 
lez-vous que  fassent  les  trois  autres  à  la  campagne  ?  Ils 
n'ont  que  la  ressource  de  gagner  des  salaires  dérisoires, 
conséquence  de  la  multiplicité  dé  bras  inoccupés  ou 
bien  celle  d'aller  chercher  les  gains  rémunérateurs  là 
où  ils  se  trouvent  c'est-à-dire  à  la  ville.  Que  fera  un 
syndicat  contre  cette  loi  naturelle  de  l'offre  et  de  la  de- 
mande? Il  fallait  au  cultivateur  quatre  ouvriers,  un 
seul  accomplit  maintenant  la  même  tâche,  vous  ne 
prétendez  pas  forcer  ce  cultivateur  à  occuper  et  payer 
quatre  ouvriers  au  lieu  d'un  seul. 

Le  machinisme  a  eu  ce  résultat,  dans  les  manufac- 
tures et  dans  les  villes,  d'activer  la  production  et  de 
lui  trouver  de  nouveaux  débouchés,  de  créer  des  in- 
dustries nouvelles  qui  n'existaient  pas  avant  lui.  Les 
ouvriers  de  métier  privés  de  travail  par  l'introduction 
de  la  machine-outil  ont  pu  se  rejeter  sur  d'autres  indus- 
tries annexes  qui  leur  ont  donné  des  salaires  plus  éle- 
vés que  ceux  reçus  à  l'atelier.  A  la  campagne,  l'outil- 
lage agricole  perfectionné  a  suscité  aussi  des  indus- 
tries annexes. 

Le  journalier  d'autrefois,  en  même  temps  çrtisan, 
fabriquait  pendant  ses  heures  de  loisirs,  les  râteaux, 
les  fourches,  les  fléaux,  les  tamis,  les  vans  et  combien 
d'autres  outils  agricoles  que  le  mécanisme  a  rendu 
inutiles.  Et  ce  journalier  n'avait  pas  besoin  pour  ces 
travaux  d'une  mise  de  fonds  considérable,  d'un  appren- 
tissage difficile.  A  l'heure  présente,  il  est  sans  force 
contre  le  mécanisme,  sans  talent  pour  y  coopérer,  sans 
fortune  pour  l'accaparer.  Les  ateliers  de  constructions 
sont  dans  les  villes  et  ce  sont  les  ouvriers  des  villes 
qui  bénéficient  d'une  partie  des  progrès  opérés  dans 
l'instrument  de  culture. 


CONDITIONS  J)ES  SBRVITEURS  RURAUX  BRETONS  193 

•La terre  ne  pourra  produire  plus  qu'elle  n'est  capable, 
son  rendement  est  indéfini,  mais  non  pas  infini.  Il  y  a 
une  limite  que  tous  les  syndicats  imaginables  ne  pour- 
ront reculer,  alors  que,  dans  l'industrie,  l'outillage  (1) 
perfectionné  fait  produire  chaque  jour  davantage. 

Le  salaire  agricole  augmente  en  Bretagne  et  aug- 
mentera progressivement,  à  mesure  que  les  bras  se 
feront  plus  rares,  à  mesure  que  l'instrument  de  cul- 
ture sera  d'un  maniement  plus  difficile. 

En  France,  les  salaires  moyens  de  l'ouvrier  agri- 
cole en  1892,  comparés  à  ceux  de  1882,  accusent  une 
diminution  presque  générale  dans  toutes  les  catégories  : 
journaliers  nourris  et  non  nourris. 

On  rencontre  les  plus  fortes  diminutions  de  salaires 
pour  le  journalier  non  nourri  dans  le  Nord  et  le 
Centre,  une  diminution  moindre  dans  le  Midi  et  le 
Sud-Ouest,  une  augmentation  de  0  fr.  10,  en  moyenne 
dans  lç  Sud-Est  de  la  France  (Voir  Enquête  décennale, 
1892,  pages  419-420). 

Deux  départements  bretons,  le  Finistère  et  l'Ille-et- 
Vilaine,  accusent  une  augmentation  moyenne  de  Ofr.06, 
de  1882  à  1892. 

Si  nous  nous  reportons  aux  tanleaux  publiés  dans  la 
première  partie  de  cette  étude,  nous  y  trouvons  une 

(1)  «  Quelle  expérience  ressort  des  grèves  au  point  de  vue  ou- 
vrier? Il  ressort  cet  enseignement  essentiel  que  le  but  matériel  des 
grèves,  à  savoir  l'augmentation  du  salaire  ou  le  raccourcissement 
delà  journée  du  travail,  n'est  au  fond  que  le  but  apparent,  le  motif 
grossier  et  superficiel  ;  le  bénéfice  réel  de  la  grève  est  ailleurs,*  c'est 
la  cohésion  ouvrière  grandissante,  ce  sont  les  notions  juridiques  nou- 
velles  qui  se  forment  dans  la  conscience  des  travailleurs,  au  cours 
même  de  la  lutte.  »  Opinion  d'Edouard  Berth  :  Révolution  sociale  ou 
Evolution  juridique,  Mouvement  socialiste.  15  novembre  1904. 

Ne  pourrions-nous  pas  en  dire  autant  des  syndicats  instruments 
de  grèves,  tels  qu'on  les  conçoit  actuellement? 
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hausse  générale  des  salaires  du  journalier  agricole, 
hausse  beaucoup  moins  sensible  toutefois  que  celle 
constatée  pour  le  domestique  à  gages. 

Que  les  prix  en  Bretagne  soient  moins  élevés  que 
dans  d'autres  parties  de  la  France  :  c'est  un  fait  quenous 
ne  contesterons  pas.  Le  salaire  de  l'ouvrier  des  champs 
dépend  en  effet  de  trois  causes  principales  :  1°  du  voi- 
sinage des  grandes  villes  industrielles,  2°  du  coût  de 
la  vie,  3°  de  l'offre  et  de  la  demande. 

Or,  ce  qui  donne  aux  salaires  dans  l'Eure,  l'Oise, 
l'Orne,  le  Calvados,  l'Eure-et-Loir  et  les  environs  de 
Paris  leur  supériorité,  c'est  le  grand  nombre  de  villes 
industrielles,  le  prix  élevé  des  denrées  de  première  né- 
cessitéjoint  à  un  genre  de  vie  plus  raffiné  qu'ici  ;  enfin 
la  pénurie  d'ouvriers  agricoles  que  le  cultivateur  doit 
essayer  de  retenir  par  les  hauts  salaires. 

Le  Bulletin  de  Y  Office  du  Travail  de  janvier  1906  donne 
les  résultats  d'une  enquête  officielle  confiée  danà  chaque 
département  à  une  commission  composée  d'un  conseil- 
ler général,  un  ingénieur  des  ponts-et-chaussées,  un 
agent- voyer  et  un  cantonnier  (1).  Cette  enquête  était 
destinée  à  faire  connaître  le  salaire  des  ouvriers  agri- 
coles se  livrant  à  des  occupations  similaires  à  celles  des 
cantonniers. 

D'après  les  résultats  publiés,  le  gain  mensuel  d'un  ou- 
vrier des  champs  varie  entre  50  et  91  francs.  Voici  lès 
chiffres  concernant  les  régions  étudiées  ici  : 

lif  Groupe,  entre  50  et  80  francs;  —  Côtes-du-Nord,  56  fr.,  — 
Finistère,  55  fr.  —  Ille-et- Vilaine,  57  fr.  —  Morfei- 
han,  50  fr. 

(1)  Consulter  aussi  Y  Economiste  français  du  17  mars  1906. 
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2e  Groupe,  entre  60  et  70  fr.  —  C&lvados,  69  fr.  —  Eure-et- 
Loir,  69  fr.  —  Loire-Inférieure,  62 fr.  60.  —  Mayenne, 
66  fr.  —  Sarthe,  69  fr. 

3«  Groupe,  entre  70  et  80  fr.  —  Eure,  75  fr.  —  Oisd,  72  fr.  — 
Orne,  75  fr. 

4e  Groupe,  entre  80  et  97  fr.  —  Seine-et-Marne,  85  fr.  — 
Seme-ét-Oise,  (*ône  rurale)  87  fr.  50. 


Nous  avons  évité,  dans  notre  étude,  de  donner  le  sa- 
laire moyen  par  départements,  estimant  qu'on  ne  peut 
obtenir  une  moyenne  logique  et  réelle  qu'en  prenant, 
au  lieu  d'un  département  composé  de  catnpagnes  à  cul- 
ture riche  et  de  campagnes  à  culture  ingrate,  des  ré- 
gions peuplées  de  cultivateurs  de  même  condition,  ex- 
ploitant un  sol  de  même  nature  et  habitant  un  pays 
bien  déterminé.  Il  est  évident,  par  exemple,  qu'on  ne 
peut  se  baser  sur  les  chiffres  officiels  des  enquêtes  dé- 
cennales et  sur  les  renseignements  publiés  par  Y  Office 
du  Travailpoxir  connaître  les  salaires  des  Côtes-du-Nord, 
c'est-à-dire  d'une  division  administrative  constituée 
d'une  façon  artificielle,  où  l'on  rencontre  des  cultures 
aussi  différentes  que  celles  du  pays  de  tHnan  et  de 
Haute-Cornouailles. 

L'élévation  du  salaire,  eii  Bretagne,  se*  poursuivra 
d'une  façon  méthodique,  lente  peut-être,  mais  progres- 
sive. Elle  sera  due  à  l'émigration  que  cause  l'accrois- 
sement constant  de  la  population,  elle  sera  le  fait  aussi 
d'un  besoin  général  de  bien-être  qui  pénétrera  peu  à  peu 
dans  les  campagnes  les  plus  éloignées  des  centres.  Pour 
hâter  cette  hausse,  faut-il,  comme  le  souhaitent  d'au- 
cuns, recourir  aux  syndicats  ouvriers.  Nous  ne  le 
croyons  pas.  L'objectif  de  ces  unions  est  principale- 
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ment  :  1°  l'augmentation  des  salaires,  2°  la  diminution 
des  heures  de  travail   (1). 

La  poussée  syndicaliste  pourrait  obtenir  une  élé- 
vation des  gages,  mais  ce  résultat  ne  serait  pas  durable 
et  les  ouvriers  agricoles  perdraient  en  indépendance 
ce  qu'ils  acquéreraient  en  argent. 

La  diminution  du  travail  quotidien  est  chose  impos- 
sible, car  s'il  est  facile  de  réglementer  la  journée  en  hi- 
ver, il  ne  faut  pas  y  songer  en  été.  Parmi  ceux  qui,  en 
Bretagne,  s'occupent  de  questions  ouvrières,  des  socia- 
listes révolutionnaires  du  Breton  socialiste  de  Morlaix 
aux  syndicalistes  de  la  Tribune  ouvrière  de  Rennes,  nul 
ne  croit  possible  une  limitation  de  la  journée  du  tra- 
vailleur agricole. 

Les  syndicats  ouvriers  peuvent  avoir  leur  raison 
d'être  et  donner  de  féconds  résultats  dans  les  régions 
de  grandes  exploitations  où  les  classes  terriennes  sont 
bien  distinctes,  seuls  les  syndicats  mixtes  pourront  en 
Bretagne  améliorer  le  sort  du  travailleur,  parce  qu'ils 
seront  la  continuation  dans  la  paroisse  ou  le  pays  de  la 
vie  communautaire  qui  est  celle  du  paysan  breton  (2). 

(1)  D'après  le  Mouvement  socialiste  (15 mars  1905  :  la  journée  de  huit 
heures),  les  paysans  viticulteurs  du  midi  réclameront  a  en  temps 
de  cueillette  du  raisin  de  ne  faire  que  huit  heures,  au  lieu  de  neuf 
heures  et  plus  d'un  travail  pénible  entre  tous  qu'il  leur  faut  fournir 
maintenant.  Ils  stipuleront  aussi  des  conditions  à  côlé  de  celle  de 
la  durée  du  travail,  tant  pour  les  journaliers  que  pour  les  valets 
de  ferme.  » 

(2)  Les  syndicats  agricoles  ouvriers  ont  eu  en  Angleterre  (*) 
leur  heure  de  célébrité.  Si  les  «  Trade-Unions  rurales  »  étaient 
restées  purement  ouvrières,  elles  existeraient  encore.  Mais  la  poli- 

(*)  En  1767-1768-1770,  le  prix  moyen  du  travail  agricole  en  An- 
gleterre est  de  environ  1  schelling  3  deniers  par  jour  —en  1810-1811 
le  salaire  s'élève  à  2  schellings  5  pences  (Arthur  Young  cité  par 
Mac  Culloch  :  Economie  politique,  tome  II,  page  290). 
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forme  tentés  dans  les  villes  ont  semblé  leur  donner  rai- 
son, car  ils  furent  presque  toujours  infructueux. 

Ceci  est  un  résultat  de  la  division  profonde  qui  s'est 
établie  entre  employeurs  et  employés  à  la  faveur  des 
doctrines  socialistes.  Avant  la  disparition  de  la  petite 
industrie,  les  différends  surgissant  entre  patrons  et 
ouvriers,  se  réglaient  à  l'aimable  :  le  syndicat  mixte 
•   existait  tacitement. 

Les  syndicats  agricoles  sont  nombreuxen  France,  et 
s'y  développent  d'une  façon  progressive  et  continue.  En 
1898,  on  en  comptait  2.306  en  plein  fonctionnement  (1). 
En  1904,  l'Union  centrale  des  syndicats  des  agriculteurs 
de  France  a  groupé  1.100  syndicats  se  décomposant  de 
la  façon  suivante  :  705  syndicats  communaux,  203  can- 
tonaux, 8t  d'arrondissements  et  51  départementaux. 

Leurs  membres  étaient  au  nombre  de  350.000  ainsi 
repartis  :  70  0/0  exploitant  eux-mêmes,  100/0  faisant  ex^ 
ploiter,  15  0/0  fermiers  et  5  0/0  ouvriers  agricoles. 

D'après  les  documents  officiels  (2)  la  progression  des 
.  syndicats  agricoles  a  été  la  suivante  : 

Année  1890,  234.000  membres.  Année  1903,  599.000  membres 
»       1895,  403.000  »  »      1904,  620.000         » 

»      1900, 513.000  »  »      1905,  660.000         » 

en  chiffres  ronds.  Les  deux  années  les  plus  récentes  (1904  et 

1905)  donnent 

Année  1904,  au  1er  janvier,  2.592  syndicats  avec  620.048  adhr. 
»      1905,        «         »        3.116  »  »     659.000      » 

Le  département  d'Ille-et- Vilaine  est  au  nombre  des 
18  départements  comptant  plus  de  10.000  adhérents  (  13- 

(1)  Zolla,  Les  Questions  agricoles,  Paris,  Alcan,  1898i 

(2)  Annuaire  des  syndicats  professionnels,  publié  par  le  ministère 
du  Commerce;  année  1904-1905,  Imprimerie  Nationale. 
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047)  en  totalité  propriétaires  de  terres  ou  cultivateurs 
fermiers. 

Si  nous  prenons  les  syndicats  professionnels  patro» 
naux  et  ouvriers,  qui  diffèrent  des  syndicats  agricoles 
proprement  dits,  nous  trouvons  pour  toute  la  France  : 

Groupes  professionnels 


Nombre  de 
syndicats 

Nombre  de 
syndiqués 

Proportion  p.  100 
des  syndiqués 

166 

27.431 

1,14 

374 

45  014 

1,32 

Agriculture,  forêts,  pêches 
(syndicats  patronaux).  . 
(        »  ouvriers).    . 

De  ces  derniers,  la  Bretagne  n'en  possède  aucun.  Les 
travailleurs  des  champs  entrent  pour  une  part  infime 
dans  la  composition  des  syndicats  agricoles  ordinaires 
et  ce,  de  par  le  but  exclusivement  commercial  de  ces 
sociétés  qui  sont  plutôt  des  coopératives  d'achat  et  de 
vente.  Nous  sommes  en  droit  de  reprocher  aux  syndi- 
cats bretons  leur  égoïsme  qui  tend  à  creuser  un  fossé 
entre  ceux  qui  travaillent  la  terre  et  en  possèdent 
une  partie  et  les  autres,  ceux  qui  travaillent  et  ne  pas- 
sèdent  rien.  Si,  en  Bretagne,  se  fondent  des  sociétés  agri- 
coles exclusivement  ouvrières,  les  propriétaires,  cul- 
tivateurs et  fermiers  en  seront  la  cause  certaine  et 
supporteront  des  premiers  les  conséquences  de  leur 
étroitesse  d'esprit  (1). 

Le   barde   Charles    Rolland,    de  Guerlesquin,  avait 

(1;  Ce  reproche  s'adresse  principalement  à  ceux  qui  ont  la  pré- 
tention de  diriger  les  syndicats  agricoles  bretons  ;  le  cultivateur 
fermier  ou  petit  propriétaire  souhaite,  lui,  une  extension  des  attri- 
butions des  syndicats.  Il  serait  désirable  que  des  encouragements 
et  des  récompenses  fussent  décernés  non  pas  seulement  pour  la 
bonne  tenue  des  fermes,  mais  aussi  pour  tout  ce  qui  a  trait  aux 
domestiques  :  hygiène,  instruction  agricole,   logement,  etc. 
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absolument  raison  lorsque,  s'adressant  aux  travail- 
leurs agricoles  de  la  première  circonscription  de  Mor- 
laix,  il  leur  disait,  dans  sa  profession  de  foi  de  mai  1902 
(élections  législatives}  :  «  Ouvriers  agricoles  qui  gagnez 
à  peine  de  quoi  joindre  les  deux  bouts,  remarquez  que 
pour  vous  on  n'a  jamais  rien  fait.  On  prétend  même  que 
vous  gagnez  trop,  on  s'étonne  que  vous  ne  fassiez  pas 
d'économies,  vous  qui  n'avez  seulement  pas  le  né- 
cessaire... » 

(A  suivre). 

Jean  Choleau. 


c^jcvas^ 
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«  COUPS  DE  CRAYON  » 

(Suite)1. 


XL 

Nuit  d'été  en  Auvergne.  —  Barons 
de  la    Banne  d'Ordenche. 

Il  peut  être  dix  heures.  Il  fait  un  grand  vent  et  la 
coupe  immense  du  ciel  est  d'une  pureté  de  gouffre.  Au- 
tour de  Tétoile  polaire  le  firmament  s'est  mis  en  mou- 
vement,  entraînant  avec  lui  des  milliers  de  mondes  qui 
passent  du  zénith  à  notre  horizon  comme  les  aiguilles 
d'une  horloge  éternelle. 

Dans  le  silence  et  l'obscurité  parfumée  de  cette  nuit 
d'été,  on  se  sent  étreint  d'angoisses  sans  nom  à  se  trou- 
ver placé  ainsi  seul  —  et  brusquement  —  en  face  de 
ces  épouvantables  problèmes  de  l'Espace  et  du 
Temps. 

En  haut,  le  ciel  tourne  toujours...  Et  les  étoiles 
passent  :  rouges  et  mornes  comme  l'œil  d'un  cyclope 
ouvert  dans  la  nuit,  tremblantes  et  voilées  comme  les 
eaux  d'un  lac  où  la  lune  balancerait  ses  feux. 

La  nuit,  qui  charrie  toutes  ces  étoiles,  en  déverse 
toujours  de  nouvelles  légions  sur  nos  têtes.  Parfois  elles 
s'allument  brusquement  comme  un  diamant  au  front 

(1)  Voir  la  Revue  de  juillet  1906. 
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de  la  Nuit.  Parfois  elles  semblent  doucement  éclore  au 
fond  d'un  effroyable  gouffre.  D'autres,  dont  les  blan- 
cheurs lactées  se  poursuivent  deux  à  deux,  mettent  un 
vol  de  blancs  papillons  dans  les  prairies  éternelles. 

Toutes  ces  masses,  qui  roulent  sur  nos  têtes  laissent 
dans  la  profondeur  des  cieux  je  ne  sais  quelle  poussière 
de  diamants.  L'haleine  des  grands  pâturages  et  des  bois, 
pompée  par  la  nuit,  monte  et  se  répand  en  capricieuses 
volutes.  Toute  la  montagne  chante  alentour,  s'in- 
terrompant  parfois  en  silences  pleins  d'épouvante. 
Alors  c'est  le  tour  des  oiseaux  de  nuit  de  lancer,  dans 
le  grand  silence,  leurs  appels  alternés.  Et,  dans  ces 
récitatifs  mélancoliques,  plane  je  ne  sais  quelle  angoisse 
et  quelle  inquiétude  —  dont  lame  elle-même  est  étreinte 
—  à  entendre  ces  petits  chanteurs  invisibles  dont  les 
voix  brèves  éclatent  à  tout  moment  comme  un  applau- 
dissement moqueur  ou  le  signal  d'un  perpétuel  recom- 
mencement. 

XII 

Septembre  19..  —  Château  de  la  Maillar- 
diere.  (Les  Sorinirres,  près    Santés). 

Ce  fut  un  soir  de  septembre,  que  pour  la  première 
fois  je  vis  la  Maillardière.... 

La  journée  a  été  extrêmement  douce  et  calme,  — toute 
baignée  de  lumière  dorée.  Des  écharpes  de  brumes  pâles 
traînent  sur  les  bois,  les  ruisseaux  clairs  et  les  terres 
noires  ;  et  cela  donne  aux  campagnes  muettes  un 
charme  discret  de  mélancolie  et  d'intimité. 

A  lest,  par  où  je  suis  venu,  des  pommiers  coupent 
la  vue  ;  les  vergers  resserrés  autour  des  fermes  basses 
se  dépouillent  au  vent  du  soir.  Au  bout  d'un  sentier,  les 
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grandes  terres  de  labour  commencent  et  arrondissent 
leurs  flancs  noirs  vers  le  fond  du  vallon.  Deux  minus- 
cules vallées  en  sortent  et  semblent  vouloir  embrasser 
l'horizon.  De  fait,  on  les  suit  jusqu'aux  extrêmes  limi- 
tes de  la  plaine  où  des  grands  rideaux  d'arbres  frater- 
nellement alignés  soulignent  la  route  nationale.  Là,  on 
perd  de  vue  les  petites  vallées,  parce  que  c'est  trop  loin 
et  que  l'haleine  des  labours  et  leif  vapeurs  des  ruisseaux 
troublent  souvent  de  ce  coté  la  transparence  de  l'air. 

De  l'autre  côté  du  vallon,  les  coteaux  se  dessinent 
montueux  et  boisés.  D'en  bas,  ils  semblent  peut-être 
une  coupe;  d'en  haut,  cela  paraît  un  gouffre.  C'est  un 
fouillis  inextricable  d'arbres  de  toutes  essences.  Sur  le 
fond  sombre  des  pins,  les  chênes  déploient  leur  feuil- 
lage roux.  De  ci,  de  là,  des  bouleaux,  des  ormes  émergent 
de  cette  houle  feuillée  et  complètent  de  leurs  nuances 
éteintes  la  gamme  des  couleurs  de  cette  frondaison  au- 
tomnale. Tout  le  bois  se  balance,  se  côtoie,  mélangeant 
les  ramures,  fondant  les  teintes  en  un  chaos  roux  et 
pourpré  qui  ressort  violemment  de  l'entonnoir  des 
terres  brunes. 

Un  brouillard  fluide  monte  du  vallon  et  sur  les  la- 
bours se  dépose  en  léger  duvet.  Sur  les  coteaux,  plo- 
yant et  déployant  ses  voiles,  il  ajoute  aux  charmes  de 
la  nature  ceux  de  sa  prestigieuse  mobilité  :  tantôt  lais- 
sant transparaître  les  couleurs  éclatantes  —  bien  qu'a- 
moindries —  des  arbres  ;  tantôt  les  enveloppant  de  son 
manteau  diaphane  et  ouaté  dont  l'œil  se  plaît  à  con- 
templer la  douceur  et  le  perpétuel  balancement.  Au 
milieu  du  moutonnement  profond  du  bois,  l'arrête 
moussue  d'une  toiture  s'accuse. 

C'est  la  Maillardière.  J'entends  d'ici  les  cris  des 
bêtes  et  les  appels  des  valets,. que  je  ne  vois  pas.  Ces 
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bruits  qui  viennent  d'en  bas,  ces  mille  rumeurs  qui 
sans  cesse  emplissent  l'éternel  silence  des  campagnes 
sortent  du  bois  profond  comme  une  chanson  très 
attirante,  comme  un  irrésistible  appel:  — c'est  la  voix 
de  la  Terre,  qui  s'élève  dans  le  calme  du  soir.... 

Pour  entrer  dans  le  vallon  il  faut  suivre  le  cours  du 
ruisseau.  De  ce  coté  des  coteaux  tout  est  roux  de 
fougères  sèches  et  de  soleil  caressant.  Avec  les  affleu- 
rements de  rochers  rougeiUres  qui  trouent  le  sol,  cela 
fait  un  bizarre  assemblage,  chaud  de  couleur  et  comme 
poudré  de  teintes  d'automne. 


Le  ruisseau,  que  je  longe,  se  sauve  en  musardant, 
toujours  voilé  de  mousse  et  d'herbages,  de  lianes  de  plus 
en  plus  fragiles,  et  fines,  et  minces  jusqu'à  laisser  voir 
par  en-dessous  le  mystère  mobile  des  eaux  brunes. 

La  campagne  prend  de  plus  en  plus  un  air  de  pro- 
fonde tristesse  et  d'insondable  mélancolie  que  tout  con- 
tribue à  accroître  et  à  enraciner.  Sous  les  arbres,  des 
milliers  de  choses  rousses  gisent  avec  des  gestes  et  des 
attitudes  quasi  humaines,  —  achevant  de  blêmir,  de  se 
faner.  Tout  ce  qui  a  été  la  splendeur  verte  des  arbres,  le 
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murmure  frais  des  ramures  est  à  terre  et  craque  sous  le 
pied  avec  un  froissement  de  satin.  Il  traîne  sur  le  sol 
comme  une  lumière  blonde  qui  semble  avoir  conservé 
d'exquis  rayons  de  soleil,  des  teintes  de  doux  flamboie- 
ments dont  les  arbres  s'éclairent  par  en-dessous  et 
se  teignent  de  reflets  dorés.  L'on  se  demande  si  ces 
lueurs  descendent  filtrées  des  cimes  mouillées  ou  mon- 
tent des  feui liées,  douces  et  carressantes  comme  un  cré- 
puscule. 

Les  tristes  étangs,  à  la  saison  d'automne,  se  sont 
couverts  d'une  crème  verte,  qui  les  fait  paraître  extra- 
ordinairement  glauques  et  mornes.  Quelques  poules 
d'eau  s'ébrouent  ou  glissent  à  la  surface,  laissant  derrière 
elles  un  imperceptible  sillage  dont  les  bords  se  referment 
lentement  —  comme  une  tombe.  Une  poignante  mélan- 
colie se  dégage  de  ce  paysage  de  rêve  et  m'oppresse  . 
étrangement.  Auprès  de  ces  grands  étangs  silencieux,  le 
château  morne,  des  murs  à  demi  ruinés  qui,  la  tête  . 
penchée,  regardent,  pensifs,  les  lierres  —  qui  ne  meurent 
pas,  eux ...  —  les  escalader  et  perfidement  étendre  petit 
à  petit  sur  eux  un  manteau  d'oubli 

Une  inconcevable  torpeur  est  partout  répandue  :  — 
torpeur  de  choses  qui  sommeillent  la  depuis  des  siècles 
et  qui  "ont  vu,  sans  jamais  changer,  les  feuilles  verdir 
et  se  faner  tour  à  tour...  ! 

XIII 

Avril  19..   —  Sur  les  bords  de  la  Sèvre- Nantaise. 

Six  heures.  —  Des  moulins  de  Portillon  où  nous  avons 
passé  la  nuit. 

Au  point  du  jour,  une  brume  légère  s'est  levée,  toute 
pure,  toute  fraîche,  toute  parfumée,  et  pétrie  de  lu- 
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mière.  Elle  est  grise,  d'un  gris  d'oiseau,  grise  comme 
le  duvet  soyeux  des  bergeronnettes  sauvages. 

Déjà' les  cimes  s'argentent.  Dans  le  ciel  que  l'aube 
inonde, 'c'est  une  lueur  fraîche  et  rose  ;  au  jeu  des  pre- 
miers rayons  du  soleil,  la  brume  s'irise  et  s'épanouit  en 
incomparables  nacrures. 

On  sent,  dans  toute  la  nature,  la  poussée  déjà  victo- 
rieuse des  sèves,  la  vie  partout  à  longs  flots  répandue. 
Et,  tout  à  coup,  au  signal  d'un  petit  vent  frais  dont 
l'archet  invisible  fait  vibrer  en  notes  cristallines  toute 
la  coupe  des  cieux,  le  voile  se  déchire  et  découvre  à  nos 
pieds  la  vallée  de  la  Sèvre-Nantaise  radieuse  et 
ensoleillée. 

Une  lueur  rose,  vibrante,  dans  la  pâleur  du  jour 
naissant,  effleure  les  cimes  des  coteaux  et  se  répand 
comme  une  tache  d'huile  mauve,  sur  les  bois  et  le  dos 
des  coteaux.  C'est  l'aube  qui  prend  la  campagne  dans 
les  plis  de  sa  robe  et  contre  elle  la  tient  doucement 
pressée.  Tout  en  palpite,  même  les  fumées  grêles  des 
chaumières,  si  calmes  jusque-là,  qu'on  les  eût  dit  en- 
dormies et  que  le  frisson  matinal  du  vent  déplace  main- 
tenant en  minces  filets,  trëmblottants  et  indécis 
comme  le  souffle  des  vieilles  fileuses  endormies  au  coin 
des  foyers.. 

Au-dessous  des  moulins,  coule,  gracieuse,  presque  fé- 
minine par  son  charme  mystérieux,  la  Sèvre. 

La  Sèvre  :  un  joli  nom  qui  évoque  des  bruits*  d'oi- 
seaux et  de  taillis  ombreux.  C'est  la  joie  de  la  vallée, 
cette  rivière.  Des  moulins,  on  la  voit  en  avant,  en  ar- 
rière, se  replier  sur  elle-même  comme  si  elle  se  trouvait 
bien  entre  ses  vertes  rives  et  qu'elle  y  voulût  rester 
toujours. 

Maintenant  le  soleil  baigne  doucement  les   moulins 
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de  sa  lumière  ardente.  Un  ravin  s'éloigne  en  pêhtë 
douce  des  deux  moulins  ;  un  petit  chemin  creux  y  dér* 
pente,  crypte  sombre  au  toit  dentelé  d'aZùr.  On  cf dirait 
senfoncer  dans  les  entrailles  dé  la  terre.  Sur  lefe  tâliis 
escafpés  les  mousses  ont  tendus  leurs  tapis.  Aux  pieds 
des  yeuses  le  printemps  épuise  ses  richesses  :  tantôt 
groupant  en  bouquets  éclatants  les  primevères  sau- 
vages, les  jonquilles,  les  hélianthèmes,  les  vipérines, 
les  polygalées  roses  et  bleues  et  des  tulipes  d'un  rouge 
fer  ;  tantôt  les  dispersant  négligemment  sur  l'herbe  drue 
comme  les  épis  échappés  aux  glaneuses  matinales. 
Longtemps  nous  suivons  ce  petit  chemin,  ne  songeant  à 
rien,  ou  plutôt,  songeant  à  tout  :  au  printemps  nouveau- 
né,  aux  fleurs  écloses,  à  la  nature  en  fête...  Puis,  sanô 
nous  en  apercevoir  nous  débouchons  dans  la  cour  d'un 
vieux  château,  tapi  au  fond  du  yallon  et  des  bois  :  une 
vieille  cour  spacieuse,  où  l'herbe  a  depuis  longtemps 
établi  son  domaine. 

Neuf  heures.  —  Nous  regagons  les  bords  de  la  Sèvre, 
où  une  barque  nous  attend.  Depuis  ce  matin,  le  verit  a 
fraîchi  ;  il  ride  la  surface  de  l'eau,  qui  incessamment 
clapotte  contre  le  bordage.  Le  vent  d'est  nous  oblige  à 
courir  des  bordées  ;  la  barque  s'incline  et  s'avance 
lentement,  l'étrave  soulevée  parle  froissement  des  eaux. 
Au  passage  du  bois  de  la  Frémoire,  calme  plat.  La  voile 
oscille  de  côté  et  d'autre,  et  claque  le  long  du  mât, 
comme  un  cygne  blessé  bat  de  l'aile,  La  Sèvre  fait  un 
coude  à  cet  endroit  ;  sur  la  nappe  claire  de  la  rivière, 
au  milieu  des/prairies  rousses  bordées  de  tamarins,  de 
saules  blancs  et  de  peupliers  frileux,  on  se  croirait  dans 
un  lac  minuscule.  Les  arbres  sont  d'un  vert  léger, 
presque  du  jaune  doré  du  soleil.  La  note  dominante  du 
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tableau  est  la  transparence  ;  toute  la  nature  a  la  même 
couleur,  —  la  couleur  de  la  vie  qui  revient.  Spudain, 
au  sortir  du  bois,  le  vent  nous  reprend  et  nous  filons  à 
belle  allure  jusqu'au  château  du  Coin. 

Au  Coin,  la  scène  change:  la  Sèvre  oblique  vers  l'est 
tandis  qu'à  l'opposé  se  creuse  la  vallée  de  la  Petite- 
Maine. 

La  gorge  se  fait  subitement  plus  profonde,  l'ombre 
plus  épaisse  sur  les  coteaux.  Tour  à  tour  indolente  ou 
rapide,  la  Petite-Maine  semble  converser  avec  la  terre 
de  ses  rives,  grasses  et  plantureuses  prairies.  Là,  de 
grands  bœufs  couchés,  et  rêveurs  immobiles  parmi  les 
joncs  du  bord,  semblent,  de  leurs  prunelles  infiniment 
mystérieuses,  sonder  l'inconnu  de  la  jolie  rivière,  mys- 
térieuse elle  aussi. 

Celle-ci  prodigue  largement  la  fécondité,  et  la  terre  la 
lui  rend.  L'été,  les  arbres  de  ses  bords  secouent  sur 
les  ondes,  dans  un  frais  friselis  de  feuillage,  une  pluie 
de  fleurs  ;  des  épis  entraînés  surnagent  gonflés  de  sèves 
puissantes.  La  Maine  semble  plus  douce  encore  sous  son 
fardeau  de  vie  et  de  poésie  ;  elle  a  le  charme  attendri 
d'une  jeune  mère. 

Dix  heures.  —  Sur  la  Petite-Maine.  —  Il  nous  a  fallu 
changer  la  nacelle  :  nous  avons  une  barque  plate,  aux 
formes  effilées,  aux  extrémités  relevées:  xinetoue,  presque 
la  yole  du  marais  vendéen.  Nous  allons  doucement,  à  la 
rame.  Avec  un  bruit  frais  nos  avirons  entament  la 
limpidité  de  ces  belles  eaux  dans  un  éparpillement  de 
gouttelettes  claires.  Notre  passage  trace  sur  la  Petite- 
Maine  un  sillon  qui  va  s'élargissant  jusqu'aux  rives. 
Il  agite  les  nénufars  et  les  narcisses  d'eau,  parfois  plissant 
leurs  feuilles  délicates,  parfois  les  prenant  en  dessous 
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pour  les  rouler  en  cornets  allongés  que  l'on  voit  plonger 
et  disparaître  lentement  dans  la  limpidité  des  eaux. 

Souvent  le  cours  de  la  rivière  se  resserre,  au  point 
que  les  arbres  de  ses  rives  rejoignent  leurs  bras  au- 
dessus  des  eaux.  Parfois  les  fourrés  s'entr'ouvrent  et 
les  vignes  se  déroulent  sur  des  coteaux  féconds.  Sur 
les  ceps  noueux  s'inclinent  des  bccheux  de  vignes,  que  le 
labeur  des  ans  a  courbés.  On  les  voit  te!  que  Fayel  les 


a  représentés,  dans  leurs  grands  tabliers  penchés  sur 
les  sarments  qu'ils  auscultent  en  quelque  sorte,  dont 
ils  interrogent  la  vitalité.  L'habitude  des  vastes  hori- 
zons donne  l'ampleur  à  leurs  gestes.  Le  vin,  lui  aussi, 
accomplit  sa  mission  :  il  apporte  avec  la  richesse  la  joie 
qui  s'épanouit  sur  les  physionomies,  modèle  les  formes, 
élève  et  ennoblit  la  race  d'un  cachet  de  sérénité. 

Dans  ce  pays,  d'ailleurs,  tout  est  grand  ;  la  race  est 
forte,  toujours  libre.  Sous  leurs  grandes  coiffes  gau- 
dronnées,  imposantes  comme  d'antiques  hennins,  les 
femmes  cachent  un  visage  délicat  et  régulier.  On  les 
voit  s'assembler,  vers  le  soir,  au  bord  des  fontaines  rus- 
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tiques  en  des  poses  d'une  dignité  primitive,  car  ce  pays* 
v  est  aussi  celui  des  claires  fontaines;  chaque  pli  de  ter- 
rain en  cache  quelques-unes.  C'est  là  qu'il  fait  bon  se 
reposer  des  labeurs  du  jour  dans  la  douceur  des  soirs, 
près  des  treuils  criards,  au  milieu  du  choc  clair  des 
«  seilles  »  heurtées  aux  margelles  brodées  de  vignes 
vierges  et  des  cruches  dont  le  grès  roux  silencieusement 
s'emperje  de  larmes  fraîches.  Tandis  que  le  premier 
frisson  tombe  des  étoiles,  il  semble  toujours  qu'il  y  ait, 
flottante,  près  des  fontaines,  la  beauté  morte  des  jolies 
filles  qui  y  venaient  puiser  et  qu'avec  la  fraîcheur  des 
eaux  ce  soit  un  peu  de  leur  àme  légère  qu'on  respire 

Midi.  —  A  partir  de  Saint-Fiacre,  le  pays  se  modifie 
sensiblement.  Les  coteaux  deviennent  âpres,  hérissés 
de  sapins  hirsutes  et  de  chênes  sourcilleux  parmi  des 
éboulis  de  roches  chauves,  de  bruyères,  de  fougères 
sèches  et  de  buissons  d'ajoncs  roux. 

Tout  au  fond  de  la  vallée,  un  petit  manoir  se  cache 
modeste,  presque  recueilli  :  c'est  Bel-Abord.  Les  toits 
en  poivrière  et  le  clocher  de  sa  chapelle  mignonne 
émergent  à  peine  des  arbres  environnants.  A  gauche, 
pur  la  butte,  c'est  le  bourg,  tout  blanc  autour  de  son 
église  romane.  Les  arbres  s'espacent  de  plus  en  plus 
et  font  place  à  la  vigne  ;  par  endroits  la  terre  s'en- 
tr'ouvre  en  de  gigantesques  carrières. 

Couronné  de  bois  au  sommet  le  coteaq  présente  ses 
flancs  féconds  aux  caresses  du  soleil  ;  sur  les  graves  des 
vignes,  sur  les  sillons  4es  guérets,  il  poudroie,  éblouis- 
sant, tandis  qu'en  bas,  la  rivière,  au  milieu  des  peu- 
pliers trembleurs,  limpide  comme  un  ruisselet  de  l'Om- 
brie,  serpente 

Jusqu'à  Chateauthébaud  les  coteaux  se  f élèvent  ;  Içuf 
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ligne  d'ondulation  s'accentue  ;  ils  prennent  un  aspect 
plus  sévère  qui  les  ferait  comparer  aux  sombres  bel- 
védères des  collines  belges,  aux  Dames  de  la  Meuse. 

Puis  la  vallée  s'élargit,  coupée  vers  le  sud  par  un  bar- 
rage d'où  la  Maine  se  précipite  avec  un  grondement 
sourd,  dans  un  étincellement  de  paillettes  d'argent...  En 
haut,  noir  et  austère  comme  un  Burg,  Chateauthébaud. 

Six  heures.  —  Le  soir  vient  comme  nous  atteignons  les 
hauteurs  de  Chateauthébaud;  le  sentier  se  poursuit 
vers  le  bas  vallon.  Un  métayer  attardé  achève  son  la- 
beur. Avec  un  bruit  d'étrave,  le  coutre  éventre  la  glèbe 
et  les-  vagues  de  terre  froissées  s'écroulent  derrière 
l'araire  avec  un  bruissement  ininterrompu. 

Sur  le  sillon  à  demi  tracé  monte  du  sol  retourné  une 
petite  fumée  bleuâtre,  tremblottante,  tandis  qu'au  som- 
met de  la  pièce  souffle  l'attelage.  Le  nez  à  terre,  les 
bœufs  envoient  régulièrement  la  buée  de  leur  haleine  ; 
leurs  mufles  baveurs  s'allongent  noirs  et  luisants  au  so- 
leil couchant,  cependant  qu'appuyé  sur  leurs  cornes 
avec  une  noblesse  antique  le  vieux  métayer  conten|ple 
le  travail  du  jour. 

Du  haut  de  ces  coteaux,  le  spectacle  est  sans  pareil. 
A  perte  de  vue  la  campagne  s'allonge  délicate  et  frisson- 
nante ;  la  nature  a  eu  cette  virtuosité  de  dessiner  un 
paysage  de  teinte  uniforme  mais  avec  une  variété  de 
nuances  presque  infinie.  A  l'entour,  la  vigne  étale  sur 
les  croupes  sa  végétation  luxuriante  marquée  déjà  de 
tavelures  roussàtres  et  dorées.  Les  planches  s'alignent 
en  tous  sens,  et,  quand  elles  s'entrouvrent,  on  dirait 
une  sanglante  blessure  à  voir  les  gravats  éventrés. 

Mais  voici  venir  le  soir  et  avec  lui  les  charmes  inou- 
bliables des  belles  nuits  printanières.  La  brise  attiédie 
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du  vsoir  passe  sur  la  vigne  avec  de  mystérieux  frémisse- 
ments et  nous  apporte  des  parfums  infiniment  alanguis. 
Il  doit  être  six  heures.  De  grands  nuages  gris  glissent 
lentement  sur  nous,  sans  à-coups,  comme  Tavant-garde 
de  la  Nuit.  La  pluie  d'or  qui  ruisselle  le  soir  sur  les 
sommets  croule  à  terre  après  avoir  frissonné  dans  les 
flèches  à  peine  ondulantes  des  peupliers.  Derrière  les 
collines,  le  soleil  disparaît  et  dans  l'air  nuble  de  la  ves- 
prée,  on  prendrait  les  coteaux  pour  des  Silènes,  accrou- 
pis et  barbouillés  d'une  lie  violacée... 

Six  heures  et  demie.  —  Dans  la  plaine  si  bizarrement 
plantée  d'arbres  et  de  vignes  entrelacés,  la  nuit  tombe 
vite  et  Ton  a  le  spectacle  étrange  de  voir  les  divers 
plans  de  ce  merveilleux  tableau,  qu'est  un  coucher  de 
soleil  sur  les  pampres,  se  resserrer  et  nous  enlacer  de 
leur  ceinture  ombreuse...  Les  ténèbres  se  répandent 
sur  les  vignes  ;  des  bruits  nouveaux  se  sont  levés  ;  chan- 
sons monotones  de  la  terre  dont  la  force  naguère  si  exu- 
bérante est  maintenant  non  pas  épuisée,  mais  comme 
lasse  et  déjà  touchée  du  prochain  sommeil  de  la  nature. 

Puis  ces  bruits  eux-mêmes  s'éteignent,  et  la  lune  n'é- 
claire plus  que  les  clos  déserts  où  le  vent  qui  fait  mou- 
tonner les  vignes  semble  les  conduire,  bataillons  do- 
ciles, à  l'assaut  des  coteaux  embrumés. 

Neuf  heures.  —  Vers  le  soir,  un  vent  d'orage  s'est  le- 
vé qui  a  accumulé  au  couchant  des  nuages  sombres. 
Derrière  cet  écran  sinistre  le  soleil  s'est  couché. 

Une  brise  plus"  forte,  s'est  élevée,  emportant  dans 
une  déroute  monstrueuse  les  nuages  accumulés.  Long- 
temps ils  ont  roulé  dans  la  nuit  froide  leurs  masses  d'é- 
cuoies  Maintenant  la  lune  se  lève  à  l'horizon,  der- 
rière le  massif  obscur   et  compacte  des  peupliers   de 
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la  Petite-Maine  ;  ses  ravons  froids  vibrent  comme  des 
traits  et,  dans  la  transparence  de  cette  nuit  de  prin- 
temps, sa  lumière  s'épanche  calme  et  mourante. 

Sous  la  clarté  lunaire,  les  roches  prennent  sur  le  co- 
teau opposé  un  aspect  fantastique.  Sur  le  fond  de  la 
carrière  blanche  les  arêtes  du  rocher  projettent  leurs 
ombres  indéfiniment  exagérées,  qu'une  nuée  passagère 
vient  troubler  et  agiter  quelques  instants.  Parfois  un 
carrier  sort  de  sa  maison  solitaire  et  s'arrête  à  la  vue 
du  combat  de  ces  ombres,  géantes  dans  la  nuit. 

Plus  loin,  la. lune  dort  sur  une  métairie  :  toute  blanche 
avec  ses  toits  plats,  ses  murs  d'enceinte,  sa  tour  carrée, 
casquée  de  tuiles  rouges  ;  on  la  prendrait  pour  Un 
villa  romaine.  On  se  surprend  à  épier  le  cri  des  cus- 
todes ou  des  gardes  de  nuit. 

C'est  l'heure  de  la  sérénité.  Dans  les  ais  des  granges 
désertes,  le  vent  redit  sa  plainte  monotone  ;  d'en  bas 
monte  toujours,  strident  et  mélancolique,  le  cri  des 
grenouilles  dont  les  trilles  ténues  se  mêlent  aux  insai- 
sissables mélodies  répandues  dans  toute  la  nature. 

Un  ruisseau  chante  sur  les  galets  ;  on  le  voit  se 
perdre  dans  la  Petite-Maine,  toute  brillante  dans  les 
ombres  transparentes  de  la  nuit. 

Du  vallon,  encore  mouillé  des  averses  d'orage,  l'âme 
de  la  Terre  semble  s'exhaler,  très  tendre,  dans  une 
odeur  pénétrante  et  forte.  Elle  emplit  de  douceur  l'âme 
des  pauvres  gens;  la  nature,  la  Grande  Amie,  semble 
absorber  dans  sa  mélancolie  la  douleur  de  l'homme, 
toutes  deux  profondes  et  incomprises,  car  si  par- 
fois : 

On  entend  un  soupir,  une  larme  qui  coule, 

Le  reste  est  un  mystère  ignoré  de  la  foulé 
Comme  celui  du  vent,  de  la  nuit  et  des  bots  ! 

(A  suivre).  René  Delaunay. 


NOTRE-DAME  GUESCLIN 

DE  BOTREL 


Il  est  entendu  que  Botrel  est  «  chansonnier  ».  C'est,  si 
je  puis  dire,  sa  «  cote  officielle  »  dans  l'opinion  pu- 
blique qui  aime  les  classifications  commodes  et  admet 
difficilement  qu'on  bouleverse  ses  petites  casçs  accou- 
tumées. 

Chansonnier,  certes,  Botrel  l*Bst  dans  Tome,  mais  s'il 
a  Je  don  natif  et  si  rare  de  tourner  le  couplet,  de  rame- 
ner le  refrain ,  d'enfanter  à  la  fois  les  paroles  et  la 
musique  adéquate,  ces  qualités  particulières  ne  l'em- 
pêchent pas  d'être  à  ses  heures  «  poète  »  tout  court, 
poète  de  noble  inspiration  et  de  large  envergure.  Tous 
ceux  qui  l'ont  entendu  non  seulement  chanter,  mais 
«  dire  »,  ne  me  contrediront  pas.  Mais  ce  ji  est  pas  tout 
encore.  Autant  que  poète  et  chansonnier,  Botrel  est, 
de  vocation,  homme  de  théâtre.  Il  Tétait  dès  l'adoles- 
cence* quand  ij  écrivait  pour  son  patronage  de  Saint- 
Augustin  ces  petites  pièces  sans  prétention,  qu'il 
croyait  bien  lui-même  sans  lendemain,  et  qui  pour- 
tant se  jouent  encore,  avec  le  même  succès,  dans  tous 
les  milieux  de  jeunes  gens. 

Plus  tard,  quand  son  effort  s'est  définitivement 
orienté  vers  la  chanson  populaire  et  solidement  appuyé 
sur  la  terre  natale,  il  rêve  encore  de  théâtre,  mais  d'un 
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théâtre  populaire  et  breton,  qui  pèserait  pas  seulement 
une  bonne  œuvrç  d'art  et  de  décentralisation  mais  un 
puissant  moyen  d'action  sociale  et  d'apostolat.  J'ai  déjà 
exposé  ailleurs  cette  conception  et  montré  comment 
Botrel  l'avait  réalisée  dans  «  La  voix  du  Lit  Clos  », 
dans  «  Fleur  d'ajonc  »,  dans  «  la  Médaille  du  Pilote  », 
dans  «  Poric  et  Lena  »,  ces  charmantes  petites  pièces 
de  terroir  qui  ont  commencé  par  faire  leur  tour  de  Bre-i 
tagne  et  ont  fini  par  faire  leur  tour  de  France,.,  et 
même  de  Canada. 

Dans  cette  voie  du  théâtre,  Botrel  vient  de  franchir 
une  nouvelle  et  considérable  étape.  Se  haussant,  lui, 
le  Barde  rustique,  au  grand  rythme  de  l'alexandrin, 
il  n'a  .pas  craint  de  mettre  à  la  scène  une  des  plus 
grandes  figures  de  notre  histoire  et  de  la  Bretagne  :  Du- 
guesclin.  Abandonnant  pour  une  fois  les  humbles 
figurants  des  veillées  bretonnes,  il  a  fait  mouvoir  et 
parler  des  personnages  d'une  toute  autre  envergure, 
en  une  œuvre  dramatique  très  particulière.  Ce  n'est 
pas  une  pièce  historique  selon  la  formule  courante, 
touffue  et  bruyante,  fertile  en  tableaux  et  en  épisodes, 
pleine  défoule  et  de  mouvement.  C'est  une  œuvre  née 
d'une  seule  idée,  très  grande  et  très  sijnple,  qui  se  déve- 
loppe d'elle-même  sans  incidents  accessoires,  avec  le 
strict  minimum -de  figuration  et  de  mise  en  scène,  en 
des  vers  nobles  et  bien  frappés  —  un  beau  poème  scé- 
nique,  en  somme,  plutôt  qu'une  pièce  proprement  dite. 

Et  si  cette  grande  idée  s'incarne  en  Duguesclin,  vous 
pensez  bien  qu'elle  dépasse  sa  personnalité  et  son  temps. 
Botrel  n'est  pas  un  simple  archéologue  dilettante  et 
n'oublie  jamais  le  bon  combat  qu'il  entend  mener  dans 
nos  luttes  d'idées  modernes  ;  s'il  fouille  le  passé  c'est 
avec  le  souci  du  présent,  pour  y  trouver  des  situa- 
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tions  et  des  leçons  toujours  actuelles  et  qui  prennent        { 
seulement  plus  d'autorité  de  la  majesté  des  siècles  loin- 
tains. 

«  Notre  Dame  Guesclin  »  se  passe  donc  au  XIVe  siècle 
et  a  tout  l'attrait  d'une  exacte  vision  d'époque  ancienne  ; 
mais,  ne  vous  y  trompez  pas,  c'est  bien  aux  hommes 
d'aujourd'hui  que  Botrel  s'adresse  par  le  verbe  enflam- 
mé du  héros  breton  et  de  la  très  vieille  histoire  la  con- 
clusion  très  actuelle  émane  lumineuse  et  forte. 

C'est  en  1370.  Duguesclin  rentre  en  France  après  sa 
deuxième  campagne  d'Espagne  et,  au  soir  d'une  longue 
étape  à  travers  les  montagnes  pyrénéennes,  il  s'arrête 
pour  bivouaquer  en  un  ravin  solitaire  où  vit  seul,  en 
ermite,  un  vieux  moine  exilé. 

Or  ses  vaillants  chevaliers,  fidèles  çampagnons  de  ses 
rudes  batailles,  sont  las  pourtant  de  la  guerre  sans 
trêve,  de  la  lutte  qui  jamais  ne  finit.  Vainqueurs  en 
Espagne,  ils  veulent  y  rester  pour  jouir  de  leur  victoire 
et  se  reposer  enfin  sur  leurs  lauriers.  En  vain  Dugues- 
clin parle  de  la  France  à  ces  oublieux,  enivrés  des 
charmes  de  l'Espagne  ;  en  vain  il  fait  sonner  l'appel  de 
la  patrie  toujours  menacée  à  ces  oreilles  qui  ne  veulent 
rien  entendre.  Tous,  après  la  rude  campagne  comme 
après  cette  rude  journée,  n'ont  qu'un  cri  : 

-  Dormons  !  Dormons  !  » 

Et  Duguesclin  de  s'importer  en  ces  vers  magnifiques 
où  se  résume  tout  le  sens  du  1er  acte  : 

«  Grave  parole  !... 
L'Ennemi  rôde  autour  de  ce  que  nous  aimons 
Mais,  qu'importe  !  il  faut  bien  un  peu  dormir  :  dormons, 
Demain,  nous  verrons  bien  ce  que  l'Aurore  apporte! 
Mais  si  l'Aube  apportait  la  Ruine  ?  —  Qu'importe, 
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Dormons  !  —  Durant  votre  sommeil  les  léopards 
Pourront,  d'un  bond,  sauter  sur  nos  sombres  remparts  ! 

—  Bah  !  Dormons  :  en  dormant  nous  ferons  de  beaux  songes  1 

—  Mais  si  durant  ce  temps,  les  Erreurs,  les  Mensonges 
Vont  démoralisant  le  Peuple  —  ce  Paria  ! 

Les  uns  iront  à  hue,  et  les  autres  à  diah, 

Il  n'en  pourra  surgir  que  d'horribles  colères 

Et  nous  verrons,  entre  eux,  se  dévorer  les  frères  ! 

—  Eh  !  Qu'importe  1  il  faut  bien  dormir  :  dormir  est  doux  ! 

—  C'est  la  guerre  civile,  alors  i  y  songez- vous  ? 

La  guerre  sacrilège?  —  Oui,  mais  dormons  :  c'est  l'heure  ! 

—  Le  Peuple  souffre  et  saigne  !  —  Hé  !  que  le  Peuple  meure  : 
Dormons!  —  Le  Trône  est  menacé  !  —  Meure  le  Roi, 
Dormons  !  —  L'Autel  brisé  !  —  Que  périsse  la  Foi  ! 

—  Les  justes  sont  proscrits  !  —  Périssent  les  Apôtres, 
Périsse  tout...  pouvu  que  nous  dormions,  nous  autres  ! 

Laissez-moi  seul  !  allez  dormir...  allez  dormir  I  » 


Demain  le  chef  inlassable  et  incompris  va  donc  ren- 
trer en  France,  seul,  tandis  que  ses  chevaliers  repren- 
dront joyeusement  le  chemin  des  Castilles.  Attristé  et 
songeur,  il  s'est  assis  sur  un  roc  à  quelques  pas  du  camp 
des  «  Dormeurs  »  et  à  son  tour,  de  fatigue,  il  s'est  as- 
soupi «  car  il  faut  du  repos...  même  aux  forts  !  ». 

C'est  l'heure  qu'attend  dans  l'ombre  un  soldat  félon 
dont  Guesclin  a  dû  punir  les  crimes  et  briser  1  epée. 
Le  misérable  a  juré  de  se  venger  et  déjà  son  arbalète 
est  tendue,  quand  soudain  un  «  chevalier  blanc  »  sur- 
git comme  apporté  par  un  rayon  de  lune  et,  tout  res- 
plendissant de  clarté,  s'interpose  entre  le  héros  en- 
dormi et  l'assassin...  qui  fuit  épouvanté. 

Or  au  même  instant  Duguesclin  fait  un  beau  rêve  de 
bataille  où  il  se  voit  conduit  à  la  victoire  par  un  che- 
valier  fantastique  «    vêtu  de  clair   de   lune  ».    Dans 
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l'ivresse  du  triomphe  il  se  réveille  en  sursaut...  et  re- 
prend pied  dans  la  réalité  «  Hélas  !  dit-il,  » 

«  Je  dormais  !...  je  rêvais  !... 

Non  !!!  Je  ne  rêvais  pas  !!!  » 

» 

Soudain  il  vient  d'apercevoir  son  beau  chevalier 
blanc...  il  n'en  peut  douter,  il  est  là,  il  lui  parle... 
mais  c'est  pour  lui  dire  que,  de  nouveau,  la  France 
agonise  sous  l'invasion  anglaise  et  qu'elle  a  besoin  de 
ses  enfants... 

«  La  France  va  mourir,  Guesclin  ;  va  la  sauver!  » 

Et  pour  lui  donner  la  force  devant  la  tâche  nouvelle 
qui  s'impose,  il  le  fait  connétable...  avant  le  Roi  de 
France.  Duguescliri  écrasé  à  la  fois  de  surprise,  de 
douleur  et  de  joie  voudrait  retenir  la  radieuse  appari- 
tion... «  Deux  mots  encore!  » 

Le  Chevalier  Blanc 
Réveille  les  amis  et  pars  avant  l'Aurore  ! 

Duguesclin  {suppliant). 

Deux  mots»  deux  mots  encore,  ô  beau  chevalier  Blanc, 
Oùsuis-je? 

Le  Chu  va  lier  Blanc  (au  fond). 

A  Ronce  vaux  ! 

DuguBsclin  (éperdu). 
Oui  donc  es-tu  ? 

Le  Chevalier  Blanc 

Roland  ! 
(//  disparaît.) 
(Duguesclin  fècroule  à  deux  genoux,  tés  bras  tendus 
vers  l'apparition  évanouie.) 
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C'est  ici  le  point  culminant  de  l'œuvre  ;  *on  sent  quelle 
intensité  d'effet  peut  donner  une  telle  scène  au  théâtre... 
Elle  est  évidemment  d'un  grand  poète  cette  idée  de  Du- 
guesclin  rencontrant  à  Ronce  vaux  l'ombre  de  Roland! 

Et  c'est  grâce  à  cette  ^ision  héroïque  que  le  dhef  tout 
à  l'heure  impuissant  va  pouvoir  rallier  les  siens  et 
«  réveiller  »  ses  «  dormeurs  »..  Oh!  d'abord  ils  se  re- 
fusent à  croire  au  prodige.  Mais  le  vieux  moine  leur 
confirme  qu'ils  sont  bien  à  Roncevaux  et  leur  raconte 
.  la  légende  de  la  vallée  où  l'on  entend  parfois  le  cor 
de  Roland  pleurer  sur  les  malheurs  de  la  France... 
Et  voici  que  le  son  du  cor  frappe  les  oreilles  incrédules... 
il  s'en  va  mourir  au  loin  en  se  répercutant  à  tous  les 
échos  de  la  montagne.  Alors,  dans  l'impressionnant 
décor  de  la  gorge  légendaire,  Duguesclin  redit  la 
«  geste  »  merveilleuse  de  la  mort  du  Paladin.  Cette 
paraphrase  de  la  Chanson  de  Roland  est  peut-être  la 
perle  poétique  de  la  pièce  ;  Botrel  a  su,  avec  un  art 
exquis,  garder  au  récit,  si  vieux,  son  tour  archaïque 
et  sa  saveur  naïve. 

On  est  à  la  fois  charmé  et  pris  à  l'âme  et  combien  le 
spectateur  —  dormeur  réveillé  lui-même,  peut-être  !  — 
comprend  l'enthousiasme  des  chevaliers  de  Duguesclin 
reconquis  parleur  chef  et  prêts  à  le  suivre  vers  de  nou- 
veaux combats...  C'est  sur  ce  «  sursum  corda  »  que  le 
rideau  tombe  au  vieux  cri  de  guerre  mille  fois  répété, 
de  «  Notre-Dame-Guesclin  »  !  Et,  une  dernière  fois,  le 
son  lointain  du  cor  se  mêle  comme  un  encouragement 
aux  clameurs  des  chevaliers.  Ce  bruit  étonne  le  maré- 
chal d'Andréham  qui  vient  d'arriver,  envoyé  pa'r 
Charles  V  pour#porter  à  Duguesclin  son  brevet  de  Con- 
nétable; il  demande: 

«  Qu'est-ce?... 
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Duguesclin  (un  doigt  sur  la  bouche  en  regardant  ses  hommes). 
Un  chasseur  perdu... 

Tàillecol 

Quelque  hibou'qui  crie... 

Le  Moine 
Ou  quelque  Ame  en  peine... 

Duguesclin 

Oui  ;  l'Ame  de  la  Patrie  ! 

Telle  est  en  quelques  mots  la  donnée  de  «  Notre-Dame 
Guesclin  ».  Il  faudrait  de  longues  citations  pour  en  faire 
apprécier  toute  la  valeur  littéraire  ;  je  parlais  tout  à 
l'heure  du  récit  de  la  mort  de  Roland,  mais  l'œuvre  en- 
tière foisonne  de  beaux  vers,  aussi  nobles  d'inspiration 
qu'heureux  de  forme  ;  le  portrait  de  Duguesclin  tracé 
par  Taillecol  au  1er acte,  la  scène  du  «  Cidre  »,  celle  des 
«  Françaises  »,  les  stances  du  Chevalier  Blanc  en  face  de 
Duguesclin  endormi,  sont  des  pages  admirables.  Mais 
ce  que  j'ai  voulu  surtout  mettre  en  lumière  dans  cette 
courte  analyse,  c'est  la  grande  portée  morale  de  ce 
poème  dramatique,  portée  si  actuelle,  si  opportune 
et  que  semble  augmenter  encore  les  toutes  dernières 
nouvelles  venues  de  Rome...  Les  catholiques  se  réveil- 
leront-ils à  la  voix  du  chef  suprême  qui  les  invite  au 
combat  et  à  l'épreuve,  ou  s'obstineront-ils  à  dormir 
honteusement,  non  plus  même  comme  les  chevaliers 
de  Duguesclin  sur  des  trophées  de  victoire,  mais  sur  les 
ruines  de  la  défaite  ? 

L'histoirev  de  «  Notre-Dame  Guesclin  »  est  assez  eu- 
rieuse.  J'ai  vu  naître  à  côté  de  moi  cetteœuvre  longue- 
ment mûrie  puis  écrite  presque  d'une  seule  haleine 
comme  tout'  ce  que  fait  Botrel.  A  peine  terminée,  il 
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nous  la  lut  dans  l'intimité  et  le  simple  décor  d'une  réu- 
nion de  famille...  Quand  je  dis:  «  il  nous  la  lut  »,  je  de- 
vrais plutôt  dire  :  «  il  nous  la  Joua  »,  car,  encore  dans 
le  feu  de  l'inspiration,  il  mimait  autant  qu'il  disait  ses 
vers  avec  une  ardeur  et  une  émotion  entraînantes,  pas- 
sant au  bond  du  dialogue  dans  la  peau  même  des 
divers  personnages  qui,  tous  traduits  par  lui  seul,  sem- 
blaient pourtant  vivre  devant  nous  chacun  avec  son  ac- 
cent et  sa  physionomie  propres...  Jamais  je  n'oublierai 
cette  représentation  —  car  c'en  était  une  — ,  cette  «  Pre- 
mière »  unique  et  l'impression  profonde  qu'elle  fit  sur 
le  petit  cercle  réuni  autour  de  Botrel..  Un  nouveau 
venu,  survenant  soudain  comme  la  lecture  s'achevait, 
s'effara  de  nos  mines  bouleversées  mais  se  rassura  bien 
vite  en  voyant  quelle  flamme  joyeuse  démentait  dans 
nos  yeux  des  larmes  involontaires. 

Quelques  semaines  plus  tard,  j'assistais  à  une  nouvelle 
lecture  dans  un  milieu  très  différent.  C'était  dans  un 
des  salons  les  plus  aristocratiques  de  Paris  où  la  mal- 
tresse de  maison  avait  convié  pour  entendre  l'œuvre 
nouvelle  du  Barde,  un  cénacle  choisi  :  des  généraux, 
des  notabilités  politiques  y  voisinaient  avec  des  acadé- 
miciens comme  Jules  Lertialtre,  Vandal  et  François 
Coppée,  avec  des  hommes  de  lettres  et  des  artistes 
connus  comme  Georges  Thiébault,  Talmeyr,  de  Tin- 
seau,  de  Frick.  Certes  dans  un  tel  milieu  les  sensa- 
tions étaient  moins  imprévues,  moins  spontanées 
peut-être,  un  peu  figées  par  les  conventions  mon- 
daines ;  pourtant,  là  encore  l'impression  fut  intense 
et  quand  Botrel  eût  fini,  tout  le  monde  se  serra  autour 
de  lui  des  compliments  aux  lèvres,  mais,  ce  qui  signifie 
davantage,  avec  le  visage  animé  et  brillant  de  gens  qui 
viennent  de  communier  dans  une  émotion   belle  et 
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bonne  —  une  de  ces  émotions  qui  font  que  chacun  se 
sent  meilleur  et  un  peu  surélevé  au-dessus  de  lui- 
même. 

Avec  de  tels  suffrages  il  pouvait  sembler  que  «  Notre- 
Dame-Guesclin  »  n'avait  plus  qu'à  passer  à  la  scène... 
Ouais  1  Tout  beau  !  Pensez- vous  qu'il  suffise  d'une 
belle  œuvre  pour  être  joué? 

La  pièce  de  Botrel  a  deux  défauts  capitaux  qui  la 
rendent  injouable  sur  un  théâtre  parisien  contem- 
porain (je  parle  ici  comme  un  bon  Directeur)  :  1°  Elle 
n'a  pas  de  rôle  de  femme..,  non!  mais  croyez-vous! 
pas  de  rôle  de  femme  !  !..  2°  Elle  est...  comment  dirais- 
je?  Enfin...  vous  savez..:  on  dit  un  peu  trop  «  Dieu  et 
Patrie  »  là-dedans...  Vous  comprenez  ?  ça  n'a  plus 
cours. 

Donc  Botrel,  philosophe,  garda  sa  pièce  en  carton, 
tout  comme  Henri  de  Bornier  eût  gardé  pour  lui  seul 
sa  Fille  de  Roland  s'il  l'eût  écrit  trente  ans  plus  tard  — 
il  le  disait  lui-môme  dans  ses  vieux  jours  !  Seuls 
quelques  privilégiés  entendirent  de  temps  à  autre  des 
fragments  de  «  Notre-Dame-Guesclin  »  au  cours  des 
petites  veillées  familiales  de  la  chaumière  de  Port- 
Blanc. 

Et  il  en  eût  sans  doute  été  ainsi  jusqu'à  la  consom- 
mation des  siècles,  si  parmi  ces  auditeurs  de  Port-Blanc 
ne  s'était  rencontré  un  jour  un  prêtre  dont  l'initiative 
et  l'intelligente  activité  ne  connaissent  pas  d'obstacle, 
qui,  non  content  de  créer  dans  un  quartier  neuf  de 
Nancy  une  paroisse  de  toutes  pièces  avec  son  église,  ses 
,  écoles  et  ses  œuvres  sociales,  a  réussi  à  renouveler 
.dans  le  propre  jardin  de  son  presbytère  le  spectacle 
grandiose  dOberammergau,  à  créer  un  vaste  théâtre 
de  plein  air,  à  recruter  sur  place  une  troupe  populaire 
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d'un  dévouement  inlassable  et  à  faire  évoluer  g&h's 
un  accroc  durant  une  journée  entière  des  centaines  de 
figurants...  Tous  ceux  —  et  Dieu  sait  s'ils  sont  légioti  — 
qui  ont  été  voir  «  la  Passion  »  l'an  dernier  à  Nancy, 
ont  reconnu  le  chanoine  Petit,  curé  de  Saint-JôSèph. 
Donc,  c'était  à  Port-Blanc,  un  soir  d'automne  de  1905. 
Le  chanoine  Petit  entendit  Botrel  lire  sa  pièce  et  très 
simplement,  dit  :  «  Voulez- vous  la  jouer  chez  moi?  La 
Passion  ne  se  reprendra  que  dans  dix  ans  :  ma  troupe 
et  mon  théâtre  sont  à  vous  !  ». 

Il  suffit  de  connaître  l'amour  immodéré  de  Botrel 
pour  le  théâtre  vraiment  populaire,  joué  par  le  peuple 
et  pour  le  peuple...  on  devine  sa  réponse. 

Et  voilà  comment  le  théâtre  de  la  Passion  de  Nancy 
est  devenu  en  pleine  Lorraine  le  théâtre  breton  de  Bo- 
trel au  cours  de  l'été  1906.  C'est  un  essai  de  décentra- 
lisation qui  n'est  certes  pas  banal  ;  c'est  ce  qu'on  pour- 
rait appeler  de  la  décentralisation  à  double  détente 
puisque  ce  n'est  pas  seulement  du  théâtre  provincial 
qui  fuit  Paris,  mais  qui  émigré  de  sa  propre  province 
d'origine  pour  en  chanter  les  gloires  et  la  faire  aimer 
aux  gens  d'une  autre  province  !" 

J'ai  fait  le  voyage  de  Nancy...  et  je  ne  le  regrette  pas! 
Montée  sur  une  grande  scène  populaire,  «  Notre-Dame- 
Guesclin  »  n'a  rien  perdu  des  qualités  dont  elle  avait  fait 
preuve  dans  un  plus  simple  appareil.  Duguesclin,  c'est 
Botrel;  il  y  est  superbe,  aussi  à  Taise  sous  la  lourde 
cotte  de  mailles  que  dans  son  petit  «  chupen  »  breton. 
Il  incarne  le  héros  avec  une  telle  intensité  de  vie,  de 
conviction  entraînante  et  d'enthousiasme  qu'il  n'est 
plus  Botrel,  mais  bien  Duguesclin  lui-même.  L'art  de 
Botrel  n'est  pas  celui,  longuement  étudié,  du  comédien  ; 
c'est  un  art  qui  atteint  aux  plus  grands  effets  sans  les 
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chercher  par  la  seule  force  de  la  sincérité,  du  don 
ardent  de  soi-même.  Son  âme  passe  toute  entière 
dans  ses  paroles  et  dans  ses  gestes  et  va  frapper  directe- 
ment à  l'âme  du  spectateur...  nulle  école,  nul  patient 
travail  n'apprendront  jamais  cela. 

Le  chevalier  Blanc,  c'est  Camille  Gorde,  de  l'Odéon, 
un  tragédien  de  race  qui  a  toutes  les  qualités  de  l'em- 
ploi :  noble  prestance,  voix  profonde  et  puissante  à  la 
Mounet. 

Quant  aux  autres  rôles,  ils  sont  tenus  par  la  troupe 
populaire  de  la  Passion,  qui  ne  donne  évidemment  pas 
l'impression  d'acteurs  professionnels,  mais  dont  l'en- 
semble est  vraiment  remarquable  si  on  la  juge  pour  ce 
qu'elle  est  :  une  vaillante  troupe  de  volontaires  qui  se 
dévouent  sans  compter  pour  l'œuvre  du  chanoine  Petit. 

Sur  le  vaste  théâtre  de  la  Passion,  la  mise  en  scène 
est  superbe  :  les  costumes  ont  été  exécutés  par  Landolff 
avec  le  plus  grand  souci  d'exactitude  historique  ;  le 
jeune  artiste  lorrain,  Raimond  Déshayes,  a  brossé  un 
décor  très  impressionnant  de  la  gorge  de  Roncevaux, 
et  le  bon  compositeur  André  Colomb  a  écrit  autour  de 
l'œuvre  de  Botrel  une  musique  de  scène  qui  lui  fait  un 
discret  et  harmonieux  accompagnement. 

Enfin,  si  Botrel  montre  aux  Lorrains  un  héros  breton 
du  moyen-âge,  il  a  voulu  aussi  leur  faire  connaître  et 
aimer  sa  Bretagne  d'aujourd'hui.  Le  spectacle  com- 
mence  de  la  plus  gracieuse  façon  par  une  «  veillée 
bretonne  »  où  le  Barde  —  le  vrai  Botrel  —  paraît  à 
côté  de  sa  charmante  et  inséparable  compagne,  et 
chante  quelques-unes  de  ses  plus  jolies  chansons  po- 
pulaires au  milieu  d'un  chœur  de  jeunes  gens  et  de 
jeunes  filles  portant  à  ravir  le  pimpant  costume  de 
Pont- Aven. 
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Et  maintenant,  à  quand  «  Notre-Dame-Guesclin  »  à 

Paris  ? 

* 

En  attendant  que  notre  vœu  final  se  réalise  et  que 
«  Notre-Dame-Guesclin  »  puisse  être  joué  à  Paris,  ce 
beau  poème  si  français,  mais  d'une  si  pure  inspiration 
bretonne,  est  revenu  de  Nancy  vers  sa  vraie  source  en 
passant  par  dessus  la  capitale.  —  «  Notre  Dame-Gues- 
clin  »  vient  d'être  joué  dans  le  pays  même  du  héros, 
de  l'auteur  et  du  premier  acteur  de  la  pièce  :  à  Dinan. 
Les  deux  représentations  données  Tune  en  soirée  dans 
une  salle  close,  l'autre  en  plein  air,  ont  été  le  «  clou  » 
du  Pardon  des  Fleurs  de  Blé  Noir  qui  s'est  déroulé  les 
1er  et  2  septembre  avec  un  éclat  inoubliable.  Toutes  les 
dissensions  politiques  ont  fait  trêve  et  tous  les  concours 
se  sont  groupés  avec  un  rare  ensemble  autour  de 
JBotrel.  pour  l'organisation  de  ces  fêtes  splendides  et 
vraiment  fraternelles  qui  font  suite,  dans  la  pensée  du 
Barde,  au  Pardon  des  Fleurs  d'Ajonc  donné  l'an  der- 
nier à  Pont- Aven.  On  sait  que  son  rêve  serait  d'ins- 
taurer ainsi  tour  à  tour,  sous  le  nom  d'une  fleur  sym- 
bolique, une  grande  fête  populaire,  d'Art,  de  Foi  et  de 
Tradition,  dans  chacun  des  cinq  départements  bretons  : 
pardon  des  Fleurs  d'Ajonc  en  Finistère,  des  Fleurs  de 
Blé  Noir  dans  les  Côtes-du-Nord,  des  Fleurs  de  Bru- 
yère en  Morbihan,  des  Fleurs  de  Pommier  en  Ille-et- 
Vilaine,  des  Fleurs  de  Genêt  en  Loire-Inférieure.  Et  ce 
bouquet  joli  des  rustiques  fleurs  bretonnes  s'incarnerait 
dans  les  gracieuses  personnes  de  cinq  petites  reines  dé- 
signées par  le  seul  suffrage  de  leurs  compagnes. 

Deux  reines  sont  déjà  élues  et,  vraiment,  les  cham- 
pions   du    vote    pour    les    femmes,  trouveraient    un 
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excellent  argument  à  l'appui  de  leur  thèse  dans  ces 
élections  féminines  qui  ont  été  infiniment  plus  propres 
et  plus  dignes  que  celles  de  ces  Messieurs  et  ont  abouti 
avec  un  instinct  très  sûr  à  des  choix  rêvés.  Les  jolies 
Ppnt&yenalses  ont  hissé  sur  le  pavois  une  délicieuse 
«  Fleur  d'Ajonc  »,  Françoise  Le  Goff,  dont  la  physio- 
nomie délicate  et  mutine,  la  grâce  enjouée  et  vraiment 
royale  ont  conquis  Tan  dernier  tous  les  cœurs.  Les 
jeunes  Dinannaises  viennent  à  leur  tour  d'élire,  en 
Berthe  Hoguet,  d'une  beauté  blonde  un  peu  froide  et 
pleine  de  noblesse,  une  Typhaine  Raguenel  qui  sem- 
blait née  pour  porter  le  hennin  moyen-âgeux  et  le 
sceptre  des  Fleurs  de  Blé-noir. 

La  fête  a  débuté  samedi  soir  1er  septembre  par  la 
rencontre  des  deux  «  cousines  »'.  La  Reine  des  Fleurs 
d'Ajonc,  venue  de  Pont- Aven  avec  sa  cour,  a  été  reçue 
à  la  gare  par  la  reine  deNDinan  et  le  double  cortège 
royal,  acclamé  par  une  foule  énorme,  a  défilé  à  la  lueur 
des  torches  à  travers  les  rues  de  la  ville,  jusqu'à  la 
petite  salle  du  Casino  — oh!  oui,  petite,  car  l'on  s'y 
écrasait  —  où  Notre-Dame-Guesclin  a  triomphé  une 
première  fois  devant  un  public  choisi.  Donnant  un 
éclatant  démenti  au  vieux  proverbe,  Botrel  a  été  pro- 
phète en  son  pays  ! 

Pendant  la  représentation,  la  foule  qui  n'avait  pu 
trouver  place  au  casino,  a  dansé  avec  entrain  sur  la 
place  Dugesclin,  ruisselante  de  lumières,  et  a  fait  un 
beau  succès  à  la  troupe  des  danseurs  bretons  venus  de 
Bannalec  dans  leurs  costumes  brodés,  avec  leurs  son- 
neurs de  biniou  et  de  bombarde.  Passé  minuit  la  vaste 

• 

place  rentrait  dans  le  silence  quand  un  feu  d'artifice  la 
ré  veilla  soudain  au  passage  du  cortège  des  reines  sortant 
d\\  casino.  Et  l'on  vit  alors  à  la  lueur  d'incendie  des 
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feux  de  bengale,ce  joli  et  touchant  spectacle  :  Typhaine 
descendant  de  son  carrosse  pour  fleurir  Duguesclin  et 
déposant  au  pied  du  bronze  héroïque  de  Frémiet  les 
bouquets  qui  lui  avaient  été  offerts  dans  la  soirée. 

Dimanche  fut  le  grand  jour;  Dinan  se  réveilla  au 
son  des  binious  et  des  bombardes.  Une  fiévreuse  agi- 
tation régnait  partout  ;  les  habitants  avaient  rivalisé 
d'entrain  et  de  bon  goût  pour  décorer  les  façades  de 
leurs  maisons,  des  arcs  de  triomphe  chevauchaient  les 
rues,  des  drapeaux  flottaient  de  toute  part  et  enfin,  et 
surtout,  le  soleil,' le  radieux  soleil,  grand-maître  de  la 
Vie,  de  la  Joie...  et  des  Fêtes  de  plein  air,  baignait  la 
Ville  fleurie,  et  pavoisée  dans  une  apothéose  de  lu- 
nière:  il  rayonnait...  comme  tout  le  monde. 

La  journée  a  commencé  pieusement,  en  vrai  Pardon 
de  Bretagne,  par  une  grand'messe  solennelle  célébrée  en 
l'église  Saint-Sauveur.  M.  l'archiprêtre  Daniel  avait  ma- 
gnifiquement orné  pour  la  cérémonie  le  vieux  vaisseau 
de  granit,  mi-roman,  mi-gothique,  où  repose  le  cœur 
de  Duguesclin  et  il  semble  que  ce  cœur  a  dû  tressaillir  de 
nouveau,  derrière  le  cénotaphe  noir  gravé  d'or,  aux 
accents  de  l'admirable  cantate  rimée  pour  lui  par  Bo- 
trel  et  mise  en  musique  par  le  maître  Kowalski  lors 
de  l'inauguration  du  bronze  de  Frémiet,  il  y  a  trois  ans. 

La  trêve  du  déjeuner  fut  courte  et  dès  avant  deux 
heures  la  foule  pressée  faisait  une  double  haie  vivante 
au  cortège  royal  qui  se  déroulait  longuement  par  les 
vieilles  rues  étroites,  puis  par  les  lacets  plongeant  vers 
la  Rance,  enfin  le  long  de  la  rivière,  jusqu'au  vallon 
de  la  Fontaine  des  Eaux.  Espacés  par  les  musiques  de 
la  ville,  par  de  ravissantes  voitures  fleuries,  semblables 
à  d'énormes  bouquets  roulants,  les  chars  se  succédaient 
soulevant  une  rumeur  croissante  de  «  oh  I  »,  de  «  ah  !  » 


228  REVUE  DE  BRETAGNE 

et  d'exclamations  admiratives  :  c'était  la  montagne 
d'ajoncs  dorés  où  trônait  souriante  et  mutine  la  petite 
Reine  de  Pont- Aven,  tandis  qu'à  ses  pieds  les  demoi- 
selles d'honneur  et  les  dames  de  la  cour  faisaient  une 
grappe  de  fleurs  blanches,  de  belles  fleurs  animées  où 
des  têtes  charmantes,  aux  yeux  rieurs,  se  posaient  sur 
la  collerette  plissée  comme  sur  l'auréole  blanche  de 
larges  marguerites  ;  c'était  la  blonde  Typhaine,  Reine 
des  Fleurs  de  Blé  Noir,  pareille  à  une  figure  de  vitrail 
sans  l'ogive  d'une  vieille  porte  féodale,  avec,  auprès 
d'elle  Duguesclin  —  c'était  Botrel,  superbe  sous  le  hau- 
bert —  et  tout  un  groupe  de  guerriers  bardés  de  fer  ;  c'était 
la  Paimpolaise  au  pied  d'un  calvaire,  puis  toute  une 
famille  de  brodeurs  de  Pont-1'Abbé,  les  célèbres  Picha- 
vant,  portant  le  costume  si  étrange  des  «  Bigoudens  » 
et  travaillant  dans  un  véritable  intérieur  breton... 

Chars,  cortège  et  foule,  tout  s'engouffra  comme  un 
flot  dans  l'agreste  et  profonde  coupure  du  vallon  d'Ar- 
gentel.  C'est  là  qu'avait  été  monté  le  théâtre  de  plein 
air,  dans  un  décor  naturel  que  ne  vaudra  jamais  nul 
décor  factice..,  Pouvait-on  rêver  pour  la  grande  vision 
poétique  de  Botrel,  pour  la  rencontre  de  Duguesclin  et 
de  Roland  un  cadre  plus  adéquat  que  ce  ravin  sauvage 
et  idyllique  tout  ensemble,  où  le  rude  granit  montre  les 
dents  sous  la  luxuriante  verdure  et  qui  peut  vraiment 
figurer  Roncevauxsans  le  moindre  effort  d'imagination. 

Et  par  une  coïncidence  qui  fut  peut-être  une  mysté- 
rieuse inspiration,  les  organisateurs  avaient  placé  la 
scène  sur  la  prairie  même  de  Beaudouin,  la  prairie  his- 
torique où  Duguesclin  jouait  à  la  paume  avec  ses  amis, 
pendant  une  trêve  du  siège  de  1359,  lorsqu'on  vint  lui 
apprendre  l'enlèvement  de  son  frère  Olivier  par  Can- 
torbery  —  félonie  qui  motiva,  on  le  sait,  le  fameux 
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duel  de  la  place  du  Champ.  Ainsi,  c'est  à  l'endroit  même 
où  le  héros  breton  avait  vécu  jadis  un  des  plus  célèbres 
épisodes  de  sa  vie  héroïque,  qu'il  allait  se  réincarner, 
par  la  magie  de  l'Art  et  de  la  Poésie,  dans  un  poète 
dinannais  lui-même  —  bien  mieux,  originaire  par  son 
père  de  ce  propre  pays  de  Broons  où  naquit  Duguesclin. 
Tous  ceux  pour  lesquels  la  voix  de  la  Tradition  a  un 
sens  ne  pouvaient  qu'être  fortement  impressionnés  par 
un  rapprochement  aussi  saisissant,  par  une  concor- 
dance si  complète  de  toutes  les  circonstances  qui  pou- 
vaient renforcer  les  qualités  intrinsèques  de  l'œuvre  et 
donner  un  caractère  exceptionnel  à  cette  représenta- 
tion. On  peut  dire  qu'elle  fut  et  restera  unique  — unique 
par  le  décor  incomparable  de  la  vallée,  par  les  souve- 
nirs évoqués  en  ce  lieu,  par  la  splendeur  de  cette  jour- 
née d'été  ;  unique  enfin  par  l'aspect  de  cette  foule 
innombrable  dont  la  nappe  mouvante  emplissait  l'en- 
ceinte de  verdure,  où  les1  robes  claires  semblaient  des 
fleurs  sur  la  prairie  dans  le  cadre  des  grands  peupliers 
frissonnants  ;  de  cette  foule  qui  débordant  le  fond  trop 
étroit  du  vallon  grimpait  à  l'assaut  des  versants,  s'accro- 
chait en  grappes  humaines  jusqu'aux  aspérités  du  roc. 

Le  poème  de  Botrel  ne  parut  inférieur  ni  à  la  beauté 
du  site  ni  à  la  beauté  de  l'heure  et,  tandis  qu'il  se  dérou- 
lait au  rythme  noble  de  ses  alexandrins,  cet  immense 
public,  visiblement  empoigné,  ne  sortit  de  son  mutisme 
attentif  que  pour  applaudir  en  un  fracas  qui  se  propa- 
geait comme  une  houle  sur  cette  mer  humaine  et  qu'am- 
plifiaient au  loin  les  échos  du  vallon. 

Après  ce  définitif  succès,  le  retour  du  cortège  à  Dinan 
prit  réellement  les  allures  d'une  marche  triomphale. 
La  «  chaleur  communicative  »  de  la  fête  dégela  les 
plus  récalcitrants  et,  montant  de  degré  en  degré,  attei- 
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gnit  son  maximum  sur  la  Foire  Bretonne,  où  la  soirée 
se  termina  dans  une  féeriç  d'illuminations,  dans  une 
cohue  folle  et  dans  une  véritable  flambée  de  joie  popu- 
laire. 

La  gaité  et  l'entrain,  cet  élément  spontané  qu'apporte 
la  foule  et  dont  ne  disposent  pas  les  organisateurs,  res- 
teront la  caractéristique  de  ce  Pardon  des  Fleurs  de 
Blé  noir  qui  a  réalisé  ce  miracle,  en  ce  temps  de  dis- 
cordes et  de  haines,  de  réconcilier  deux  jours  durant 
toute  une  ville  dans  la  paix  et  dans  l'harmonie  autour 
de  son  vieux  héros  Duguesclin  et  de  son  jeune  poète, 
Botrel. 

Marcel  Monmarché 
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(0 


COMPTE    DU    VOYA&E 

DE     LA    BARONNE     DE     PONT-L'ABBÉ 

A   LA   COUR   DU   LA    REINE   ANNE,   A   BlOIS   EN   1508. 


Fragment  du  Compte  rendu  à  Monseigneur  Pierre  de 
Foix  bstron  de  la  Trayne,  de  V  Ile-Saint-Georges  et  du  Pont, 
seigneur  de  Rostrenen,  Iffiniac,  Pourchon  et  Carnoët,  par 
noble  homme  Lucas  Venfo,  sieur  de  Lestaine,  de  la  charge 
administration  et  gouvernement  qu'il  exerça,  tant  sous  la  feue 
Meyne  et  duchesse  Anne,  qui  avait  pris  en  main  la  personne 
et  le  bien  de  Madame  Loyse  de  Pont,  baronne  et  dame  des 
dicts  lieux  épouse  dudict  sire  de  Foix  durant  la  minorité  de 
la  dite  dame  que^  depuis,  sous  Monseigneur,  des  biens 
rentes  et  revenus  de  la  dite  dkme,  depuis  le  27  février  1508 
jusquen  Van  1514. 

i5o8 

La  baronne  du  Pont,  ayant  à  la  fois  à  son  chasteau 
de  Rostrenen,  l'abbé  de  Langonnet  (2),  les  seigneurs 

(4)  Voir  la  Revue  d'août  1906. 

(3)  Langonnet  est  une  ancienne  abbaye  de  Tordre  de  Citeaux,  fon- 
dée curies  bords  de  la  Laita,  en  1137,  par  le  duc  Conan  surnommé 
le  Gros  et  d'pù  sortit  la  colonie  de  moines  qui  peuplèrent  l'abbaye 
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du  c  hast  eau  de  Faou  î  et  de  Plaac  2  .  le  capitaine 
Talhouet  (3)  et  aultres  gentilshommes  les  défiroya  pen- 
dant deox  jours,  ce  qui  lui  coûta.     .     7  livres  dix  sols. 


de  Lan vaux  en  lf38.  Langocnet  eut,  dit-on.  pour  second  abbé, 
saint  Maurice.  Cette  abbaye  dépendait  de  labaronnie  de  Rostrenen 
et„  chaqae  Jeudi-Saint,  les  moines  remettaient  aa  seigneur  de  la 
baronnie.  ou  a  ses  officiers.  les  clefs  du  monastère  et  faisaient  at- 
tendre an  prêtre  <  jusqu'à  midy  pour  dire  la  messe  *  à  son  inten- 
tion. Le  baron,  ou  ses  délègues  avait  ensuite  Le  droit  de  destituer 
pour  vingt-quatre  heures  les  supérieurs  cïosrraux  et  d'en  établir 
d'autres  et  en  un  les  religieux  devaient  donner  un  pain  à  tous  ceux 
qui.  ce  jour-la  Tenaient  en  demander.  Le  procès-verbal  en  était 
rapporte  par  les  officiers  te  Rostrenen.  Langonnet  est  situe  à  en- 
Tîron  20  kilomètres  de  Rostrenen.  L'abbe  dont  il  est  ici  question 
était  Vincent  de  Ker^oét  successeur  de  Henri  ;14T7  à  Î5Û2>. 
Vincent  de  Kergoet  mourut  en  15'.  \.  .La  branche  ai  née.  de  cette 
maison  s'est  fondue  dans  Quelennec,  nous  ignorons  à  quelle 
époque. 

1  Ce  seigneur  du  Faou  était  Jean  IV  du  Queiennec  vicomte  du 
Faou.  fils  aine  de  Guyon  et  de  Jeanne  de  Rostrenen.  proche  parent 
par  conséquent  de  Louise  du  Pont-  l'Abbeet  de  Rostrenen.  Jean  IV 
mourut  en  1522.  Il  était  amiral  de  Bretagne,  charge  qu'il  perdit  en 
!£>&,  pour  s'être  laissé  gagner  au  parti  du  Roi.  ce  qui  lui  attira  la 
disgrâce  de  la  duchesse  Anne.  Son  fils  Charles  épousa,  le  7  février 
15t7,  Gillette  du  Chaste] .  fi i le  de  Tanguy  et  de  Louise  du  Pont-KAbbé 
et  de  ce  mariage  naquit  Jean  qui,  en  1526.  devait  hériter  des  baron- 
nies  du  Pont  et  de  Rostrenen  à  ta  mort  de  notre  jeune  baronne 
Louise,  decedéesans  postérité.  Les  du  Queiennec  portaient  d'her- 
mine au  chef  de  gueules  chargé  de  trois  (leurs  de  l'js  d'or. 

2  II  sTagit  ici  de  Louis  de  Ploeuc,  seigneur  dudit  lieu  de  Ploeuc. 
Cette  importante  seigneurie  fut  érigée  plus  tard  en  comté  >  1696j  et 
la  maison  de  ce  nom,  qui  portait  d'hermine  à  trois  chevrons  des 
gueules,  compta  des  alliances  dans  les  plus  grandes  famille  de  Bre- 
tagne :Rohan,  Dinan,  Tournemine  Goyon.  Matignon.  Beaumanoir 
Kergorlay.  Rostrenen  etc.. 

'i  Le  capitaine  TainouH  est  Guyon  seigneur  de  Talhouët,  de  Ker- 
servant,  en  Langoëlan.  et  autres  lieux,  «  capitaine  et  porte  enseigne  de 
Pierre  de  Foix,  baron  du  Pont  et  d*>  Rostrenen  en  4543  «dit  F  Armoriai 
de  Courcy.  Nous  voyons  par  1  .■  document  que  nous  transcrivons 
que  Guyon  de  Talhouët  portait,  dès  150S,  le  titre  de  capitaine. 


UN  VOYAGE  EN  1508  233 

Achat  de  six  rondelles  (1)  et  douze  javelines  (2)  pour 
la  défense  et  tuition  (3)  des  chasteaux  de  Rostrenen  (4) 
et  du  Pont 20  1,  17  s.  8  deniers. 

Pour  achever  la  halle  de  Rostrenen  et  réparer  la 
tour  Audren  au  chasteau  et  la  petite  tourelle  près  du 
portail.     .     .     .' 523  1, 9  s,  6  deniers. 

Payé  à.  Jehanne  Le  Bauld,  de  Quimper-Corentin, 
pour  draps  prins  d'elle  avant  le  parte  ment  de  ma  dite 


(1)  On  nommait  alors  rondelle,  une  sorte  de  bouclier,  rond  et  de 
petites  dimensions,  mais  ce  nom  était  également  donné,  à  certaines 
lances  de  guerre  et  à  des  épées  dont  la  garde  était  ronde.  Nous  in- 
clinons à  croire  qu'il  s'agit  ici  de  lances,  ou  de  boucliers,  les  épées 
étant  généralement  personnelles  aux  hommes  de  guerre. 

(2)  La  javeline  du  XVIe  siècle  était  une  sorte  de  lance  composée 
d'une  hampe  de  bois,  d'un  fer  aigu  en  forme  de  feuille,  d'un  talon 
en  métal  pouvant  servir  de  contre-poids  et  souvent  ce  talon  lui- 
même  se  terminait  en  pointe  longue  et  aiguë,  les  javelines  attei- 
gnaient parfois  une  longueur  de  quatre  mètres,  mais  c'étaient 
alors  des  armes  de  cavalerie.  Il  existait  encore  une  autre  sorte  de 
javeline,  arme  d'hast  ou  de  jet,  pouvant  se  manier  comme  une  courte 
pique,  ou  se  lancer  comme  un  javelot. 

(3)  Tuition,  mot  ancien,  est  sinon  y  me  de  défense,  au  point  de  vue 
militaire.  Nous  trouvons  ce  mot  employé  en  ce  sens  dans  Dom  Mo- 
rice  (P/\  t.  1,  C.  163). 

(4)  Le  château  de  Rostrenen,  alors  place  très  forte,fut  détruit  moins 
d'un  siècle  plus  tard,  à  la  suite  des  guerres  de  la  Ligue  II  était 
fort  ancien  et  abrita  sous  son  toit  d'illustres  visiteurs,  parmi  les- 
quels, nous  citerons  saint  Yves,  Charles  de  Blois  en  1342,  se  ren- 
dant au  siège  de  Carhaix,  saint  Vincent  Ferrier,  vers  1419,  et  le 
père  Maunoir  qui  prêchèrent  dans  la  collégiale  de  Rostrenen,  ainsi 
que  l'avait  fait  saint  Yves.  C'est  près  de  Rostrenen,  dans  la  forêt  de 
Moëllou,  que  le  grand  saint  breton  accomplit  l'un  de  ses  plus  fa- 
meux miracles,  celui  de  la  multiplication  des  arbres,  rapporté  par 
Albert  le  Grand. 

Rostrenen  est  un  chef-lieu  de  canton  situé  dans  les  Côtes-du- 
Nord,  arrondissement  de  Guingamp,  à  peu  de  distance  des  limites 
séparant  le  Finistère,  le  Morbihan  et  les  Côtes-du-Nord. 
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dame  pour  luy  faire  une  robbe  (1)  et  une  petite  côte  (2) 
la  somme  de 8  livres  44  s.  2  deniers. 

Item  pour  deux  mantes  à  ma  dite  dame  et  une  cer- 
pilière  pour  les  envelopper,  payé  à  ma  dite  Jehanne 
Le    Bault .     .     .6  livres  t  sol. 

A  Olivier  Moëllou  'v3)  pour  le  louaigè  de  son  cheval 
pour  aller  de  Rostrenen  à  Guémené  le  jeudi,  jour  que 
madite  dame  partit  pour  aller  en  cour.     .     20  deniers. 

A  Lenevez  Le  Moigne,  veupvede  feu  Henry  Lescalle, 
coudeur,  pour  couture  luy  deùe  de  plusieurs  draps 
qu'il  avoit  coudu  à  ma  dite  dame  et  à  partie  de  ses 
gens 44  sols  6  deniers. 

Pour  une  paire  de  soliers  (4)  à  Henry  Amicé  cjuandil 


(1)  La  robe,  alors  comme  aujourd'hui  vêtement  de  dessus,  était  à 
à  corsage  plat  et  ajusté,  taillée  carrément  à  l'encolure  et  fortement 
décolletée,  de  manière  à  laisser  voir  la  gorgerette,  la  pièce  et  les 
épaulettes  de  la  cotte  ou  du  corset.  Elle  avait  les  manches  courtes 
comme  une  brassière,  ou  bien  les  manches  très  longues,  large- 
ment ouvertes  par  le  bas. 

La  jupe,  extrêmement  longue  et  étoffée,  traînait  à  terre  devant 
et  derrière  et  devait  être  tenue  retroussée  en  marchant. 

(2)  La  cotte,  ou  robe  de  dessous,  était  fendue  en  pointe,  par  de- 
vant depuis  l'encolure  jusqu'au  milieu  du  corps  dont  elle  dessinait 
les  contours  jusqu'aux  hanches,  et  de  là  descendait  au  bas  de  la 
jambe  en  jupe  assez  ample. 

(3)  Ce  nom  est-il  celui  d'une  maison  noble  ?  Il  existe  à  Rostrenen 
un  quartier  nommé  le  Portz-Mouè'lou,  ou  porte  de  Mouelou,  d'où  part 
le  chemin  conduisant  à  Kergrist-Mouëlou,  paroisse  de  laquelle  dé- 
pendait autrefois  Rostrenen.  Y  a-t-il  un  point  de  rapport  entre  tous 
ces  noms  ? 

(4)  Les  souliers  de  cette  époque  étaient  ronds  du  bout,  à  la  mode 
dite  en  bec  de  cane.  On  les  faisait  de  cuir  noir.  Les  comptes  de  la 
maison  de  Louis  XII  attestent  qu'en  1501,  Jean  Fluteau,  cordonnier 
du  Roy,  reçut  la  somme  de  16  livres  2  sols  6  deniers  tournois  pour 
43  paires  de  souliers  de  cuir  de  vache,  à  doubles  semelles,  livrées 
aux  pages  de  l'écurie  de  Sa  Majesté. 
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alla  en  court  avec  madite  dame  et  pour  fil,  acointre  (1) 
menus  bagaiges 5  sols. 

A  Annette  de  Coëtmeur  (2),  pour  neuff  aulnes  de 
toile  pour  faire  chemises  à  ma  dite  dame.     .     50  sols. 

A  Nicolas  Aluet,  pour  le  deffroy  de  partie  des 
chevaulx  que  madite  dame  fict  mener  avec  elle  en 
court 7  sols  6  deniers. 

A  ung  messaigier  que  les.dicts  administrateurs  en- 
voyèrent chez  Le  Goff  Ropert  pour  quérir  les  clefs  des 
coffres  de  la  maison  et  chasteau  de  Rostrenen.  10  deniers. 

Pour  ferreure  de  partie  des  chevaulx  de  madite  dame 
auparavant  de  son  partement 8  sols. 

A  ung  sellier  de  Rostrenen  qui  abilla  et  emboura  la 
selle  du  sommyer  (sommelier)  et  aultres  selles  des  che- 
vaulx de  ma  dite  dame 23  sols  4  deniers. 

Pour  la  faiçon  d'une  robbe  (3)  audict  Henry  Amicé 
et  la  couverture  des  coffres.     .     .     3  sols  et  4  deniers. 

A  <Guémené,  pour  fourrure  d'une  robe  à  ma- 
dame      34  sols. 

Pour  les  oyseaulx  en  caige  de  madite  dame,  fust 
acheté  à  Rostrenen  du  mil  pour 10  sols. 

A  l'hoste  de  Guémené,  nommé  Ponthus,  pour  le 
deffroy  des  gens,  serviteurs  et  chevaulx  de  madite 
dame  et  de  deux  hommes  et  de  deux  chevaulx   qui 

(1)  Ces  acoinlresy  fournis  par  le  vendeur  des  souliers,  devaient 
être  des  courroies  de  cuir  pour  assujettir  les  bagages? 

(2)  Ce  nom  est  celui  d'une  ancienne  et  noble  maison  dont  la 
branche  aînée  se  fondit  au  début  du  XVe  siècle  dans  Tournemine, 
Annette  de  Coëtmeur  était,  sans  doute,  la  femme,  ou  la  fille,  d'un 
pauvre  cadet  de  cette  maison  devenu  loileux. 

3)  Sous  Louis  XII  le  costume  masculin  comportait  plusieurs 
formes  pour  les  vêtements  de  dessus.  Lorsqu'il  dépassait  le  genou 
on  l'appelait  robe.  Elle  était  fendue  du  haut  en,  bas,  doublée  et 
fourrée,  munie  de  manches  également  fendues. 
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conduisaient  sa  littière,  que  ledit  gouverneur  avoit 
emprunctée  de  madame  la  mareschalle  (1)  pour  con- 
duire madite  dame,  qui  estoient  logez  chez  Olivier  Le 
Tenou  ou  dit  lieu,  ouquel  furent  l'espace  de  quinze 
jours,  ledit  gouverneur  paya  en  ce  emprunct  le  def- 
frov  desdits  deux  hommes  et  chevaulx  de  littière. 
depuis  Rochefort  jusque  audit  lieu  de  Guémené, 
compris  auxi  le  deffroy  de  Hervé  du  Boys  et  de  son 
homme  et  deux  chevaulx  et  Guillaume  Le  Guellou 
et  Jehan  des  Landes  qui  estoient  pour  conduire  ma  dite 
dame 15   livres. 

Aux  serviteurs  dudit  Ponthus,  lorsque  ma  dite  dame 
deslogea  de  Guémené  pour  leurs  paines,  le  vin  et 
épingles 4  sols. 

Et  pour  sept  fers  à  chevaulx.     .     6  sols  10  deniers. 

Aux  cuisiniers  de  la  maison  et  seigneurie  de  Gué- 
mené, où  ma  dite  dame  fust  l'espace  d'environ  sept 
mois  (2) 20  sols. 

Au  portier 12  sols  6  deniers. 

Au  bouteillier 20  sols. 

Aux  lavandières 12  sols  6  deniers. 

(1)  Mm*  la  Mareschalle,  ici  désignée,  est  la  troisième  fera  me  de  Jean 
IV  sire  de  Rieux  et  de  Rochefort,  comte  d'Harcourt,  Isabelle  de 
Brosse,  fille  de  Jean  de  Brosse,  comte  de  Penthièvre  et  de  Louise 
de  Laval.  Jean  IV  de  Rieux,  maréchal  de  Bretagne,  né  le  27  juin 
1447,  est  trop  connu  pour  que  nous  retracions  son  histoire,  «  Mm%  la 
Mareschalle  »  était  la  sœur  de  Catherine  de  Brosse,  femme  de 
Jean  III  du  Pont,  et  la  tante  de  notre  petite  baronne,  pour  qui  Ton 
emprunta  sa  litière  de  Guémené  à  Chateaubriand. 

(2)  Louise  du  Pont-1'Abbé  étant  depuis  sept  mois  au  château  du 
Guémené,  les  valets  de  son  escorte,  ses  chevaux  et  les  gens  qui 
conduisaient  la  litière,  serviteurs  de  Madame  de  Rieux,  châtelaine 
du  dit  lieu  et  de  Rochefort,  étaient  logés  à  l'hôtellerie  tenue  par  le 
sieur  Ponthus.  Il  en  était  de  même  des  gentilshommes  qui  devaient 
raccompagner  dans  la  première  partie  de  son  voyage. 
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A  Locmaria-Quistinic  où  repeut  (1)  ma  dite  dame 
elle  et  son  train  après  son  partir  de  Guémené,  qui  fust  le 
vendredi  XVIe  jour  d'octobre  1508.     20  sols  7  deniers, 

Pour  deffray  de  ma  dite  dame  et  de  son  trayn  à  Pluvi- 
gner  (2)oùellesouppaet  coucha  cette  nuit.     37sols8den. 

A  Auray,  pour  le  deffray  de  ma  dite  dame  et  de  son 
son  trayn,  où  ils  arrivèrent  le  samedy  ensuivant  et  y 
furent  jusqu'au  lundy  après,  XIX6  jour  dudit  moys, 
qu'estoient  deux  jours  entiers  à  raison  que  madite  dame 
se  trouva  malade 71  sols. 

Le  lundy  au  soir,  à  Vannes,  où  pareillement  madite 
dame  se  trouva  aussi  malade,  et  furent  plusieurs  gen- 
tilshommes pour  la  veoir  qui  souppèrent  et  disnèrent 
le  lendemain  avec  elle,  cousta  au  dit  gouverneur  pour 
tout  deffroy,  comprins  messes,  offertes,  et  ung  escu  à 
Mestre  Robert  Le  Léporeux,  médecin  qui  fust  veoir 
ma  dite  dame  et  XXX  sols  pour  belle  chère,  com- 
prins aussi  le  deffroy  des  sieurs  de  Kermaingny  et  de 
Hervé  du  Boys  et  de  deux  gentilshommes  du  sieur  de 
Keraër  (3)  qui  estoient  allez  pour  conduire  madite  dame 


(1)  «  Où  repeut  ma  dite  dame...  »  Ce  mot  signifie  prendre  un 
repas,  se  repaître,  manger.  Quistinic  est  une  petite  paroisse  du 
Morbihan*,  située  à  12  km.  d'Hennebont,  sur  les  bords  du  Blavet. 
Ce  bourg:  s'appelait-il  alors  Locmaria-Quistinic? ou  s'agit-il  ici  d'un 
village  voisin?  C'est  ce  que  nous  ne  pouvons  déterminer.  Quistinic 
se  trouve  bien,  en  tous  cas,  sur  l'ancienne  routeque  parcourait  notre 
voyageuse,  allant  de  Guémené  à  Auray,  en  passant  par  Pluvigner. 

(2)  Pluvigner  ch.-l.  de  canton  de  l'arrondissement  de  Lorient 
(Morbihan)  est  situé  à  8  kilom.  d' Auray. 

(3)  Le  sieur  de  Keraër  était  le  seigneur  du  manoir  de  Rezené  et 
du  château  de  Keraër,  paroisse  de  Locmaria-Keraër  (aujourd'hui 
Locmariaker).  La  terre  et  seigneurie  de  Keraër,  érigée  en  baronnie 
en  1453,  en  faveur  de  Claude  de  Malestroit,  appartenait  encore  à  un 
membre  de  cette  maison  en  1508.  Il  possédait  également  les  châ- 
teaux de  Beaumont  et  de  la  Crach,  dans  la  paroisse  de  ce  nom,  à 
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et  de  leurs  gens  etchevaulxqui  estoient  dix-neuff  che- 
vaulx 12  1.   4   sols* 

A  Hervé  du  Boys  et  Jehan  des  Landes,  Guillaume  le 
Guellou  qui  accompagnèrent  maditedame  jusques  au 
dict  lieu  de  Vannes,  leur  fust  baillé  pour  enlx  en  re- 
tourner à-  Rostrenen .20    sols. 

A  Micheau  Garnier  de  Luent  (1)  pour  le  soîng  de  ma 
dite  dame  et  de  ses  gens  ensemble  du  lendemain  qu'es- 
toit  mercredj'  à  disner  y  comprins  deniers  à  ung  prestre 
pour  dire  la  messe,  belle  chère,  pain  à  chiens,  et  def- 
froy  de  dix  chevaulx 76  sols  8  deniers. 

A  Rochefort  (2)  pour  le  deffroy  de  dix  chevaulx  et 

environ  quatre  lieues  de  Vannes  C'est  ce  grand  seigneur  qui  en- 
voie deux  de  ses  gentilshommes  pour  escorter  Louise  de  Pont- 
TAbbê  dans  la  traversée  de  ses  domaines,  entre  Auray  et  Vannes 
à  travers  les  landes  de  Lanvaux,  avec  leurs  gens  et  leurs  chevaux 
«  qui  étaient  dix  neuf  chevaux  ».  Les  gentilshommes  du  «  quartier, 
de  Rostrenen  »  s'en  retournent  alors  chez  eux,  munis  de  20  sols 
pour  le  voyage. 

(1)  «  Micheau  Garnier  de  Luent  »  nous"  semble  une  erreur  de  trans- 
cription que  nous  croyons  devoir  rétablir  par  «  Micheau  Garnier  d'EÎ- 
ven  ».  La  paroisse  d'Elven,  célèbre  par  ses  superbes  ruines  féo- 
dales, se  trouve,  en  effet,  à  une  quinzaine  de  kilomètres  de  Vannes, 
et  non  loin  de  la  route  suivie  par  nos  voyageurs  se  rendant  à  Ro- 
chefort. Il  se  peut  qu'ils  s'y  soient  arrêtés  pour  «  disner»»  d'autant 
plus  qu'Elven  dépendait  de  la  seigneurie  de  Rochefort. 

(2)  Rochefort  (actuellement  Rochefort-en-Terre)  est  un  chef-lieu 
de  canton  situé  dans  l'arrondissement  de  Vannes,  près  de  la  ri- 
vière d'Ars.  Cette  importante  seigneurie  dont  le  château,  aujour- 
d'hui en  ruines,  était  alors  dans  toute  sa  splendeur,  appartenait  au 
maréchal  Jean  IV  de  Rieux,  époux,  en  troisième  mariage,  d'Isa- 
belle de  Brosse  (Voir  note  t  p.  236).  Le  château  de  Rochefort, 
où  la  jeune  baronne  de  Rostrenen  et  de  Pont-l'Abbé  reçut  l'hospi- 
talité durant  cinq  jours,  fut  pris  et  rasé  pendant  la  Ligue.  Les  sei- 
gneurs de  Rochefort  étaient  riches  et  puissants.  Ils  avaient  haute, 
moyenne  et  basse  justice,  ferme  droit,  fief  de  hautbert,  justice  à 
feu  et  à  sang.  Leur  juridiction  s'étendait  sur  neuf  paroisses. 
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cinq  serviteurs,  depuis  le  mercredy  jusques  au  lundy 
ensuyvant  quefust  madite  dame  au  dictlieu.  61.8  s.  4  d. 

Audict  lieu  à  ung  sellier  pour  avoir  acoutré  les 
selles  de  leurs  chevaulx 10  sols  10  deniers. 

Aux  chambrières  pour  avoir  blanchi  les  draps  linges 
de  ma  dite  dame,  ses  femmes  et  aultres  serviteurs  et 
ce  comprins  une   bézace 3  sols  8  deniers. 

Au  portier  dudict  lieu  de  Rochefort  et  pour  les  pas- 
sagiers  des  rivières  ensemble.     .    -.     .     8  sols  9  deniers 

A  Redon  pour  tout  deffroy  dudit  jour  lundy  et  du 
mardy  à  disner  pour  gens  et  chevaulx.     .  73  sols. 

Item  chez  Abraiham  de  Laiinay  ledit  jour  de  mardy 
où  madite  dame  fust  jusques  au  jeudy  ensuivant  après 
disner  que  font  deux  jours  entiers  pour  ce  qu'elle 
estoit  malade  des  fiebvres  quartes  et  avoit  son  aceix 
(accès)paya  ledit  gouverneur  pour  tout  deffroy  dudict 
lieu 117  sols  6  deniers. 

A  Chasteaubriand,  pour  le  deffroy  de  madite  dame  des 
gens  et  chevaulx  pour  ungjour  entier.     4  1.  llsols,5den. 

Au  dictlieu  pour  neufîfers  de  chevaulx.     6  sols3den. 

A  l'homme  dé  la  littière  de  Madame  la  Mareschalle  (1) 
pour  ramener  ladite  littière  de  Chasteaubriand  jusques 
à  Rochefort  pour  ce  que  ledict  gouverneur  empruncta 
celle  de  Madame  de  Chasteaubriant  (2;  luy  fust  donné 
pour  son  vin  ung  escu  soleil  (3)  valant.     33  sols  4  deniers. 

(1)  Mm«  la  Maréchale  de  Rieux  (V.  notes  précédentes). 

(2)  Mmo  de  Chasteaubriant,  ici  désignée,  est  Françoise  de  Rieux, 
veuve  de  François  de  Laval,  baron  de  Château briant  décédé  à  Am- 
boise  eu  15  J3.  La  baronne  de  Châteaubriant  lui  survécut  jusqu'en 
1532.  Ils  laissaient  un  fils  aîné,  Jean  de  Laval,  qui,  en  1509,  avait 
épousé  la  belle  Françoise  de  Foix,  si  célèbre  à  la  cour  de  Fran- 
çois l,r. 

(3)  Ly-cu  nu  soleil,  êcu  sol,  fut  créé  par  Louis  XL  Cette  monnaie 
d'or,  valant  à  cette  époque  une  livre  13  sols  tournois,  portait  au 
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Pour  luy  faire  la  despense  de  luy  et  des  chevaulx 

pour  le  retour 20  sols. 

A  Saint-Julien  (1)  pour  le  soupper  le  jour   que  ma- 

dessus  de  la  couronne  la  figure  d'un  petit  soleil  d'où  son  nom.  Tous 
les  écus  des  cette  période  étaient  des  pièces  d'or.  Les  premiers  écus 
d'argent  furent  frappés  en  1580. 

(1)  Saint  Julien  de  Vouvantes  dépendait  alors  delà  baronnie  de  Châ- 
teaubriant.  Ce  bourg  est  situé  à  environ  48  kilomètres  N-.N-.E  de 
Nantes.  L'église  de  cette  paroisse,  aujourd'hui  reconstruite,  avait, 
elle-même,  succédé  à  une  chapelle  fondée,  croit-on,  au  XIe  siècle 
«  in  loco  deserto  Voantis  ».   Elle  est  le  siège  d'un  pèlerinage,  jadis 
fort  suivi,   en   l'honneur  de    saint  Julien,   soldat  et  martyr  de 
Brioude,  en  Auvergne,  dont  cette  église  possède  quelques  reliques. 
Pour  l'histoire  de  la  paroisse  et  du  pèlerinage  de  Saint-Julien  de 
Vouvantes,  nous  renvoyons  le  lecteur  à  la  très  intéressante  notice 
que  leur  a  consacrée  M.  le  marquis  de  Balby  de  Vernon.  Dans  cette 
notice  nous  avons  eu  le  plaisir  de  trouver  la  reproduction  des  ma- 
trices qui  servaient  autrefois  à  couler  les  images  d'argent,  ou  de 
plomb,  que  les  pèlerins  emportaient  comme  souvenirs  de  leur  visite 
à  saint  Julien  et  dont  nous  parle  notre  vieux  document.  «  Ces  ma- 
trices se  composent  de  deux  pierres  schisteuses  du  pays,  l'une  est 
gravée  sur  ses  deux  faces,  tandis  que  l'autre  n'a  qu'une  seule  gra- 
vure. Il  existe  sur  les  bords  des  sujets  représentés  des  crochets  et 
des  anneaux  qui  en  facilitaient  la  fixation  aux  vêtements.  L'une  des 
faces  représente  dans  sa  partie  centrale  un  chevalier  armé  de  toutes 
pièces,  portant  une  Heur  de  lys  sur  sa  cuirasse,  sa  main  droite  re- 
tient une  lance  du  haut  de  laquelle  se  déroule  une  banderolle  où  est 
inscrit  :   Saint-Julien,  m.  v.  [Martyr  Vouvantes).  A  la  droite  de   ce 
personnage  sont  représentés  un  poignard  et  un  emblème  que  je  ne 
puis  définir  :  une  tige  avec  des  boules  à  ses  extrémités.  Sur  la 
gauche  se  voient  des  menottes  et  lécusson  de  France.  Le  saint  a 
les  pieds  posés  sur  une  tête  d'homme.  La  deuxième  gravure,  faite 
au  verso  de  cette  même  pierre,  ne  diffère  de  la  première  que  par 
l'absence  du  poignard.  La  seconde  pierre  ne  semble  pas  avoir  été 
exécutée  à  la  même  époque   Le  chevalier  est  placé  au  centre  d'un 
encadrement  carré  au  bas  duquel  on  lit  :  Saint-Julien.  11  est  aussi 
armé  de  toutes  pièces  et  tient  de  sa  main  gauche  la  lance  tandis 
que  la  droite  est  appuyée  sur  le  fourreau  de  son  épée.  Sur  le  côté 
on  retrouve  encore  les  menottes.  Ces  deux  pierres  matrices  ont  été 
retrouvées  dans  un  trou  du  foyer  d'une  vieille  maison  en  démoli- 
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dite  dame  y  arriva  et  le  lendemain  qui  estoit  samedy 
pour  le  jour  et  le  dimanche  ensuyvant  le  disner, 
comprins  l'argent  pour  dire  trois  messes  et  onze  sols 
en  ymaiges  d'argent,  et  trois  sols  pour  chandelle  à 
l'église 105   sols. 

Le  jour  de  dimanche  à  soupper  et  coucher  à  Candé  (1) 
et  le  lendemain  à  disner 52  sols  6  deniers. 

Audict  lieu  pour  embourrer  la  selle  du  cheval  de  la 
littière  trois  Karolus  (2)  vallant.     ...     2  sols  1  denier. 

tion,  où  le  fondeur  les  avait  sans  doute  laissées  »  (Saint  Julien  de 
Voûtantes,  son  ancienne  Eglise,  son  Pèlerinage,  par  M.  le  Marquis  de 
Balby  de  Vernon). 

Ces  matrices  servirent,  sans  nul  doute,  à  couler  les  «  ymaiges 
d'argent  »  que  «  ma  dite  dame»  acheta  pour  onze  sols.  Elle  fit  aussi 
dire  trois  messes  et  brûler  des  cierges  devant  l'autel  de  Saint- Julien. 
Nous  trouvons  d'autre  part  dans  une  biographie  consacrée  par 
M.  l'abbé  J.  Saint-Fort-Rondelou  à  un  ancien  curé  de  Saint-Julien 
le  détail  suivant  :  parmi  les  pieux  pèlerins  qui,  chaq  ue  année,  se  ren- 
daient à  Saint-Julien,  on  distinguait  de  nombreux  Bas-Bretons.  Ils 
arrivaient  toujours  le  25  août,  jour  de  la  fête  de  saint  Louis,  et,  après 
avoir  fait  leur  station  à  l'église  et  avoir  visité  les  fontaines,  les  Bas- 
Bretons  se  faisaient  un  bonheur  de  sonner  les  cloches  jusqu'à  une 
heure  avancée  de  la  nuit.  Le  lendemain  ils  se  livraient  à  leur  divertis- 
sement favori,  la  lutte,  qui  était  présidée  et  récompensée  parle  sei- 
gneur de  la  Motte-Glain.  Au  grand  pèlerinage  du  duc  Pierre  II 
en  1455,  on  remarquait,  dans  sa  suite,  les  plus  célèbres  lutteurs 
bretons  de  cette  époque  :  c'étaient  Olivier  de  Rostrenen,  Guion  de 
Kerguiris,  Olivier  de  Kenechriou.  Kergouet,  Quenecquevillic  et  le 
Mouël.  Ces  célèbres  champions  bas-bretons  étaient,  pour  la  plu- 
part, des  compatriotes  de  la  petite  baronne  de  Rostrenen. 

Nous  devons  ces  indications  sur  Saint  Julien  aux  aimables  com- 
munications de  MM.  le  Marquis  de  Vernon  et  l'abbé 'J.  Saint-Fort 
Rondelou,  à  qui  nous  en  exprimons  toute  notre  gratitude. 

(1)  Candé  est  un  chef-lieu  de  canton  situé  à  21  kilomètres  de  Segré, 
au  confluent  de  TErdre  et  du  Mandy,  sur  l'ancienne  grande  route 
qui  conduisait  de  Chàteaubriant  à  Angers  et  que  suivaient  nos 
voyageurs. 

(2)  Le  Karolus  (du  latin  Carolus  Charles)  était  une  monnaie  fran- 
çaise de  billon,  alliée  d'argent,  dont  la  valeur  fut  très  variable,  sui- 
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Le  lundy  ensuy vant  à  souper  et  coucher  à  Rochebourg 
et  le  lendemain  qui  estoit  mardy  à  disner.     .     55  sols. 

Pour  faire  dire  une  messe  devant  l'ymaige  de  saint 
Morice  (1)  à  Angers  et  pour  offertes,  pour  ce  ma  dite 
dame  bailla 3  sols  et  4  deniers. 

Le  dict  jour  de  mardy  à  soupper  et  à  coucher  à 
Pont  de  sel  (2)  et  le  mercredy  ensuy  vant  à  disner  pour 
tout  deffroy  et  belle  chère,  ledit  administrateur  paya 
4  livres  tournois  valant 66  sols  8  deniers 

Pour  deux  chappons 4  sols  7  deniers 

Le  dict  jour  de  mercredy  aux  Rosiers  (3)  à  soupper 
et  coucher  et  le  lendemain  qu'estoit  jeudy  à  disner 
tout  deffroy  de  gens  et  chevaulx  68  sols  tournois 
valant 56  sols  8  deniers. 

Pour  deux  chappons 3  sols  9  deniers. 

vaut  les  temps  et  les  lieux.  Cette  monnaie  était  caractérisée  par 
un  K  gothique,  initiale  du  mot  Karolus,  qui  Ta  fait  nommer  aussi 
grand  blanc  au  K  couronné.  Emis  par  Charles  VIII,  au  taux  de 
10  deniers  tournois,  ce  Karolus,  déprécié  et  décrié  sous  Louis  XII, 
continua  cependant  à  être  employé  comme  monnaie  de  compte 
jusqu'à  la  fin  du  XVIIIe  siècle. 

(1)  Saint  Maurice  est  le  patron  de  la  cathédrale  d'Angers,  dont 
la  fondation  remonte  aux  premiers  siècles  du  christianisme  puis- 
qu'elle fut  reconstruite  en  1030  par  Hubert  de  Vendôme  qui  la  con- 
sacra. La  nef  merveilleuse ,  datant  de  cette  époque,  existe  encore 
aujourd'hui. 

(2)  «  Pont-de-sel  »  désigne  évidemment  les  Ponts-de-Cé,  situés  à 
cinq  kilomètres  d'Angers.  C'est  une  longue  rue  de  deux  kilomètres, 
formant  plusieurs  villages  successifs,  séparés  par  des  bras  de  la 
Loire,  sur  laquelle  ont  été  jetés  des  ponts  considérables,  aujour- 
d'hui refaits,  mais  dont  la  plupart  remontaient  à  la  plus  haute  anti- 
quité. Le  château  fort  date  du  XVe  siècle  et  à  vu  passer  dans  ses 
murs  Louis  XI  et  Charles  VIII.  L'étymologie  de  Ponts-de-Cé  ne  se- 
rait-elle pas  Ponls-de-César  ? 

(3)  Les  Rosiers,  petite  localité  située  sur  les  bords  de  la  Loire  à  une 
vingtaine  de  km.  de  Saumur,  était  sur  la  grande  route  d'Angers  à 
Tours,  l'un  des  points  ou  s'arrêtaient  fréquemment  les  voyageurs. 
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Ledict  jour  de  jeudy  soupper  à  Saulmeur  (l)et  leven- 
dredy  ensuy vant  à  disner  pour  tout  deffroy .  4  li v.  6  den. 

En  confitures,  amendes,  espiceries  et  aultres  drogues 
pour  madite  dame  et  pour  ma  boëte  d'onguent  pour 
les  chevaulx  de  la  littière  qui  estaient  malades,  et  pour 
poisson  apporté  à  Chose  (2).     .     .     .     35  sols  4  deniers. 

Audict  lieu  de  Chose  pour  leur  deffroy  et  belle  chère 
d'ung  jour  entier  que  madame  y  fust  et  y  fust  pour  la 
veoir  Mademoiselle  de  Matefelon  (3)  qui  y  disna  et 
souppa  comprins  aussi  2  sols  et  4  deniers  pour  ferreure 
des  chevaulx 79  sols  2  deniers. 

Plus  à  Longeays  un  aultre  jour  entier  pour  le  def- 
froy de  madite  dame,  ses  gens  et  chevaulx  comprins  em- 
bourrement  de  quatre  selles  et  ung  fer  à  cheval.  70  sols. 

Le  dimanche  ensuy  vant  à  soupper  et  coucher  à  Tours 
où  demeura  madite  dame  jusques  au  mardy  ensuyvant 
après  disner  pourtant  que  elle  estait  malade  et  y  eut 
son  aceix,  paya  ledit  gouverneur 7  livres. 

Ttem  pour  deux  perdrix 3  sols  6  deniers. 

Deux  peignes  et  ung  étui  en  tout.     .     5  sols  6  deniers. 

Item  pour  deux  messes,  chandelles,  aulmosnes  de 
madite  dame  à  l'Eglise  Saint-Martin  (4).  6  sols  3  deniers. 

(1)  Saulmeur  est  une  ancienne  orthographe  de  Saumur. 

(2)  Chose,  aujourd'hui  Chouzè-sur-Loire  (Indre-et-Loire). 

(3)  A/110  de  Mathefelon,  de  la  maison  de  ce  nom  (ramage  de  Ma- 
yenne) baron  dudit  lieu  en  Anjou.  «  De  gueules  à  six  écussons  d'or 
3.  2.  et  4  qui  est  Mayenne  à  la  bordure  besantée  (sceau  1380)  alias  : 
trois  croix  potencées  (sceau  1321)  la  branche  ainée  fondue  dans  Par- 
thenay.  (P.  de  Courcy). 

(4)  L'église  de  Saint-Martin  de  Tours  était  jadis  une  basilique  con- 
sidérable et  célèbre,  dédiée  au  plus  illustre  apôtre  des  Gaules,  saint 
Martin  fondateur  de  l'abbaye  de  Marmputiers,  quatrième  évêque 
de  Tours  qui  construisit  au  V°  siècle  la  cathédrale  de  cette  ville.  De 
la  remarquable  église  de  Saint-Martin,  où  pria  Louise  de  Pont- 
PAbbé,  et  qui  fut  détruite  pendant  la  Révolution,  il  ne  reste  que 
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Item  audict  Heu  de  Tours  pour  une  paire  de  soliers 
pour  Madame 4  sols. 

Item  pour  une  poupine  (1)  pour  elle.  12  sols  6  deniers. 

Item  pour  des  verges  de  gest  (2  )  une  paire  de  ciseaulx 
et  une   bourse  de  satin  jaulne.     .     .     6  sols  8  deniers. 

Item  pour  avoir  fait  enchâsser  une  émeraude,  tant 
pour  l'or  que  pour  la  faczon  et  pour  une  paire  de  pate- 
nostres  (3j  de  gest 30  sols. 

Pour  avoir  changé  une  vieille  doreure  de  chaperon  (4) 
avecques  une  neufve  de  la  mesme  faczon  et  plus  pe- 
sante  100  sols. 

A  Amboyse,  pour  le  deffroy  de  Madame,  ses  gens  et 
ses  chevaulx.  tant  pour  le  souper  du  mardy  que  du  len- 
demain qui  estait  jour  de  la  Toussaint.     69  sols  6  den. 

deux  tours  :  l'une  dite  du  Trésor,  rue  des  Halles  ;  l'autre,  place  de 
Châteauneuf,  appelée  la  tour  de  Charlemagne  et  qui,  dit-on,  ne 
remonte  pas  au  delà  du  XIIe  siècle. 

(1)  Les  poupines  ou  poupées  étaient  déjà  à  cette  époque  le  jouet  fa- 
vori des  petites  filles  ;  on  les  trouve  même  usitées  en  France,dèsla  pé- 
riode gallo-romaine.  Celle  qui  fit  le  bonheur  de  notre  jeune  voya- 
geuse ne  devait  guère  ressembler,  sans  doute,  aux  magnifiques 
bébés,  presque  vivants,  chefs-d'œuvre  de  l'industrie  moderne, 
auxquels  le  célèbre  fabricant  Jumeau  a  attaché  son  nom. 

(2)  Il  s'agit  sans  doute  de  colliers  de  jais  à  la  mode  à  cette 
époque. 

(3)  Les  patenostres  ou  patenôtres,  chapelets  d'orfèvrerie,  de  perles 
ou  de  tout  autre  travail  précieux,  s'attachaient  au  nœud  de  la  cein- 
ture et  pendaient  sur  le  devant  de  la  robe. 

(4)  Le  chaperon,  petit  voile  carré  en  drap  ou  en  velours,  s'atta- 
chait sur  la  coiffe  avec  des  épingles,  faisant  un  retroussis  par  de- 
vant, pour  dégager  le  front  et  les  templettes.  Il  tombait  droit  par 
derrière  et  sur  les  côtés.  Parfois  le  chaperon  était  remplacé,  sur  la 
coiffe,  par  un  petit  bonnet  ou  turban  monté  sur  un  cercle  d'orfè- 
vrerie. C'est  sans  doute  cet  objet  qui  est  désigné  dans  le  compte  de 
Luc  Vento. 
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AMicheau,  l'homme  de  Chasteaubriand,  pour  avoir 
été  d'Amboyse  à  Tours  quérir  la  chaise  de  madite 
dame 5  sols  4  deniers. 

Pour  la  dite  chaise  faicte  pour  rtiadite  dame .  30  s.  4  d. 

A  Escures,  à  soupper  et  coucher,  ledit  jour  de  la 
Toussaint  et  le  lendemain  à  disner  qu'estait  le  jour 
des  Mors 75  sols. 

Item  ledit  jour  des  Mors  segond  jour  de  novembre 
madite  dame  arriva  à  Bloys  et,  à  son  arrivée  ,  en  pain, 
en  vin  et  boys  en  sa  chambre.      .     .     7  sols  6  deniers. 

Pour  la  despense  des  varlets  de  la  littière.  pour 
leurs  despens  etchevaulxd'icelle  à  eulx  en  retournant 
de  Bloys  à  Chasteaubriant.     .     4  livres  3  sols  4  deniers. 

Audict  Micheau,  varlet  de  la  littière  de  Madame  de 
Chasteaubriant  et  à  son  compagnon  pour  leur  vin.     50  s. 

En  despenses  diverses. 

Somme  de  la  dite  mise,  pour  la  conduite  de  ma  dite  ' 
dame   du    quartier   de  Rostrenen,   en  cour,    arrestée 
à 138  livres  5  sols  8  deniers. 


DESPENSES  A  BLOYS. 


Pour  avoir  faict  abiller  la  goutière  du  logis  où  estoit 
madite  dame  logée 8  sols  4  deniers. 

Pour  deux  chaises  en  sa  chambre.     15  sols  8  deniers. 

Pour  boys  en  la  chambre  de  madite  dame,  acheté  en 
plusieurs  fois,  oultre  l'ordinaire,  pour  tant  qu'elle 
estoit   malade 70  sols. 

Pour  avoir  fourni,  oultre  l'ordinaire  du  pain,  vin, 
beurre,  harants  et  aultres  vivres,  en  la  chambre  de  ma- 
dame, où  se  trou  voient  plusieurs  gentilshommes  pour 
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la  veoir  et  accompagner  àdisner,à  soupper  et  pour  potes, 
chauffrettes,  et  autres  vrentilles.     .     .     6  livres  H  sols. 

Pour  une  table  en  la  chambre  de  ma  dite  dame.  37  s.  6d. 

Ung  lict  de  caam  à  ma  dite  dame,  garny  de  coeffe,  tra- 
versier,  oreilliers,  une  couverture  de  cataloigne  et  une 
chaise  percée  recouverte  de  drap  vert.     261ivres  10  sols. 

Une  paire  de  chausses,  une  paire  de  soliers,  et  myro- 
uère  poiir  ma  dite  dame 23  sols  4  deniers. 

A  ung  tapissier  pour  avoir  refaict  le  ciel  du  lict  et  la 
faiczon  des  rideaulx 61  sols  16  deniers. 

Pour  le  logis  de  madite  dame  à  Bloys  auquel  elle 
fust,  elle  et  son  trayn  l'espace  de  troysmoys,  fournis  de 
troyslicts,  lingerie  et  vexelle  de  cuisine.     22  livres  10  sols. 

Pour  cinq  aulnes  de  camelot  (1)  noir  pour  faire  une 
robbe  de  nMJct  à  ma  ditedame.     .     7  livres  12  sols  2  d. 

Pour  panne  (2)  blanche  à  fourrer  la  dicte  robe  et  la 
faiczon  d'icelle. 4  livres  3  sols  4  deniers. 

Pour  une  demy  aulne  de  satin  jaulne  à  faire  man- 
chon à  ma  dite  dame.  ....     30  sols  10  deniers. 

A  Charganne,  tabourin  (3,  delà  Reyne,  pour  apran- 
dre  à  ma  dite  dame  à  dancer.     .  66  sols  8  deniers. 

A  la  main  de  ma  dicte  dame,  au  dict  lieu  fde  Bloys, 
pour  faire  des  au  Imosnes 28  sols  4  deniers. 


(l)Le  camelot  était  une  étoffe  [épaisse,  faite  primitivement  de 
poil  de  chameau,  puis  de  poil  de  chèvre  et  enfin  de  laine. 

(2)  On  appelait  panne  une  sorte  de  velours  à  longs  poils,  géné- 
ralement de  soie. 

(3)  Tabourin  doit  sans  doute  se  traduire  par  tambourin  nom  aussi 
donné  à  celui  qui  jouait  du  tambourin.  Le  tambourin  était  un 
tambour  plus  long  que  large,  sur  lequel  on  frappait  d'une  main, 
avec  une  seule  baguette,  tandis  que.de  l'autre  main,  on  jouait  d'une 
petite  Ûûte.  Charganne  «  tabourin  de  la  reine  »  se  servait  donc  de 
ce  double  instrument  pour  faire  danser  à  la  cour  de  Louis  XII 
et  d'Anne  de  Bretagne, 
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A  Katherine  du  Val,  au  dict  lieu  de  Bloys,  pour  les 
menus  négoces  et  affaires  de  ma  dite  dame.     15  livres. 

Pourung  ciel  de  lict  de  ruelle  pour  madame.  100  sols. 

Pour  six  paires  de  chausses  pour  madame  sçavoir: 
noires,  viollées,  et  deux  blanches 50  sols. 

Pour  14  aulnes  de  toële  blanche  pour  faire  chemises 
à  ma  dite  dame 4  livres  12  sols  4  deniers. 

J.    BAUDtlY. 


NOTICES  ET  COMPTES-RENDUS 


jr  <■*-•« 


Le  45e  fascicule  du  Répertoire  général  de  Bio-Bibliographie 
bretonne  de  M.  René  Kerviler  vient  de  paraître 
(Rennes,  J.  Plihon  et  L.  Hommay,  1906). 

Je  ne  relève  pas  beaucoup  de  noms  très  connus  dans  cette 
fraction  de  la  lettre  G,  (Gir-Gor).  L'auteur  n'en  a  que  plus  de 
mérite  à  avoir  su  tout  glaner,  tout  rassembler.  De  Glais-Bizoin 
ou  plus  exactement  Glais  de  Bizoin,  vétéran  du  parlementa- 
risme et  de  la  littérature,  qui,  de  1831  à  1871,  affirma  dans  les 
assemblées  politiques  une  originalité  et  une  indépendance  bien 
bretonnes  à  Goron,  le  chef  de  la  sûreté,  l'écrivain  criminaliste, 
bien  des  noms  ont  été  cités  par  l'infatigable  bibliographe. 
Voici,  parmi  les  saints,  saint  Golven  et  saint  Gohart  et  saint 
Goneri  ;  parmi  les  héros,  le  sergent  Gombaud  dont  la  mort 
sublime,  dans  les  prisons  d'Allemagne,  peut  être  rapprochée  de 
celles  du  chevalier  d'Assas  et  d'André  Desilles  ;  parmi  les 
hommes  politiques  de  la  Révolution,  Glézen,  Gohier,  Gomaire; 
parmi  les  poètes,  nébuleuses  du  Parnasse  breton,  Ange  Goden, 
Léon  Godefroy,  Goichon  ;  parmi  les  artistes,  Charles  Godeby, 
un  des  bons  peintres  de  genre  de  la  Bretagne  qui  expose  chaque 
année  et  surlequel  on  voudrait  plus  de  détails,  Sébastien  Go- 
guet  de  Boishéraud,  sculpteur  de  talent,. élève  de  Charles  Le 
Bourg,' dont  une  des  meilleures  œuvres,  non  citée,  est  le  buste 
de  Dugast-Matifeux  inauguré  dans  la  Bibliothèque  publique 
de  Nantes  en  juin  1904. 

La  famille  de  Goesbriand  illustrée  par  un  lieutenant  général, 
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un  maréchal  de  camp,  un  évêque  et  qui  a  noblement  payé 
l'impôt  du  sang,  méritait  la  notice  approfondie  qui  lui  est 
consacrée.  Quant  aux  Gondi,ducsde  Retz,  marquis  de  Belle- 
Ile  et  au  fameux  cardinal,  M.  Kerviler  ne  peut  y  toucher  qu'in- 
directement. C'est  ce  qu'il  fait  avec  toute  la  mesure  désirable. 
Je  ne  vois  pas  qu'il  ait  mentionné  un  M.  Gondart,  restaura- 
teur de  tableaux  pour  le  compte  du  Musée  de  Nantes  et  que 
j'ai  connu  habitant  cette  ville,  place  Bretagne.  L'omission  est 
des  plus  légères. 


»i 


J'ai  toujours  grand  plaisir  à  signaler  (après  les  avoir  lus)  les 
ouvrages  de  Mme  la  comtesse  du  Faouédic.  Le  dernier  nous 
arrive  de  Rennes  sous  une  jolie  couverture  imprimée  par 
M.  F.  Simon  ;  il  porte  un  titre  bien  breton  Douze  blueltes 
treizainées.  Les  lecteurs  et  lectrices  habituels  de  l'aimable 
châtelaine  de  Buard  regretteront  tous  que  la  Treizaine  s'ar- 
rête en  si  bon  chemin.  Madame  du  Faouëdic,  selon  son  habi- 
tude, entremêle  ses  fictions  de  réflexions  et  même  de  souve- 
nirs érudits  qui,  loin  de  les  alourdir,  leur  donnent  un  charme 
de  plus.  C'est  un  véritable  bouquet  de  fleurs  du  passé  qu'elle 
nous  offre  et  de  fleurs  aussi  fraîches  que  si  elles  venaient  d'être 
cueillies.  Lisez  Ma  Cousine  Emilie,  Les  trois  perruques,  Humble 
aveu,  Ma  nièce  Berlhe;  lisez  plutôt  toutes  les  bluettes  et  de- 
mandez à  l'auteur,  qui  ne  se  fera  pas  trop  prier,  une  autre 
treizaine. 

O.  DE  GoURCUFF. 

M.  Louis  Haugmard,  poète  d'origine  nantaise,  vient  de  faire 
dans  la  prose  un  début  original.  Son  petit  roman  La  Vierge 
au  scrupule  (Paris,  Sansot,  1906),  expose  en  toute  révérence  un 
état  d'âme  assez  fréquent  chez  les  personnes  pieuses  et  décrit 
une  ville  de  province  avec  beaucoup  d'originalité  pénétrante. 
Le  souci  du  style  n'abandonne  jamais  M.  Haugmard  ;  on 
sent  que,  s'il  a  médité  Balzac,  il  a  pris  Flaubert  pour  modèle. 
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Armor,  épopée  bretonne  en  dix  tableaux;  poème,  mu- 
sique, ombres  et  décors  de  Jacques  Pohier.  —  Paris, 
Librairie  Bretonne  de  M.  Le  Dault. 

Le  Théâtre  du  Chat-Noir,  dirigé  par  Rodolphe  Salis,  don- 
nait, il  y  a  quelque  vingt  ans,  un  renouveau  très  littéraire 
aux  ombres  chinoises,  que  Séraphin  n'aurait  pas  reconnues. 
L'accord  de  la  poésie,  de  la  musique,  de  l'art  décoratif,  nous 
valut  des  œuvres  originales,  parfois  délicates  et  charmantes. 
Des  littérateurs,  des  artistes  comme  MM.  Haraucourt,  Don- 
nay,  Caran  d'Ache,  Fragerolle,  Henri  Rivière,  dix  autres 
firent  affluer  dans  la  petite  salle  de  la  rue  Victor  Massé,  le 
tout  Paris  qui  applaudissait  V Enfant  prodigue,  Héro  et  Léandre, 
La  Marche  à  l'étoile,  la  Tentation  de  saint  Antoine,  L'Epopée. 
Ce  fut  une  mode,  presque  une  fureur.  La  Bible,  la  mytho- 
logie, l'histoire  étaient  rajeunies  dans  des  poèmes  étince- 
lants  de  fantaisie,  dans  des  décors  grands  comme  la  main, 
inondés  des  lueurs  du  couchant  ou  de  l'aurore,  dans  des 
spectacles  qu'animait  la  verve  «  bonimenteuse  »,  du  maître 
de  la  maison. 

Le  Chat- Noir  a  vécu,  les  ombres  se  sont  dispersées  ;  on  les 
retrouve  parfois,  sous  le  couvert  d'une  revue  d'actualité,  dans 
les  cabarets  de  Montmartre  ;  elles  revivent  ou  plutôt  se  con- 
servent dans  de  jolis  albums  que  la  collaboration  d'un  Fra- 
gerolles  et  d'un  Rivière  fait  rechercher  des  amateurs. 

De  même  que  l'Orient  biblique,  l'Italie  ou  l'Allemagne  des 
victoires  napoléoniennes,  la  Bretagne  devait  se  prêter  aux 
pittoresques  reconstitutions  des  spectacles  d  ombres.  Nulle 
part  autant  qu'en  ce  vieux  pays,  plein  de  souvenirs,  l'histoire 
et  la  légende  ne  s'enchâssent  dans  le  cadre  de  la  nature.  Les 
sites  et  les  monuments  s'y  pénètrent  tant  et  s'y  complètent  à 
ce  point  qu'avec  un  peu  d'imagination,  on  y  peut  revivre,  au 
vingtième  siècle,  toute  la  vie  du  passé.  Pour  un  poète,  doublé 
d'un  dessinateur  et  d'un  musicien,  c'est  l'atmosphère  idéale. 
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Réunissant  ces  attributs  qui  font  l'artiste  accompli  et,  de 
plus,  aimant  passionnément  sa  Bretagne,  M.  Jacques  Pohier 
nous  a  donné  dans  Armor  la  vraie  «  épopée  bretonne  »  qui 
parle  aux  yeux,  aux  oreilles,  à  l'esprit  et  qui  n'a  qu'un  défaut 
à  notre  gré,  celui  d'être  beaucoup  trop  courte.  Au  lieu  de 
10  tableaux,  nous  en  aurions  souhaité  100.  Le  sujet  prêtait 
indéfiniment  et  l'auteur,  pour  le  traiter  à  fond,  n'avait  qu'à 
épancher  sa  verve,  à  laisser  parler  son  cœur. 

Il  était  difficile, d'ailleurs,  de  choisir  aussi  bien  les  tableaux, 
les  épisodes,  de  les  espacer  avec  autant  d'art  entre  les  temps 
préhistoriques  et  la  réunion  de  la  Bretagne  à  la  France.  Le  pro- 
logue ou  prélude,  c'est  le  pardon  —  synthèse  de  la  Bretagne 
ancienne  et  présente  —  lente  théorie  de  paysannes  qui  s'ache- 
minent, portant  des  bannières  et  des  cierges,  vers  le  clocher  à 
jour.  Et  j'aime  à  citer  le  huitain  qui  accompagne  la  procession. 

Parmi  la  lande  'et  la  bruyère 
Passe  l'essaim  de  la  prière, 
Les  coiffes  et  les  collets  blancs 
Sont  comme  un  vol  de  goélands; 
Et  près  des  fillettes  heureuses 
Marchent  les  dolentes  pleureuses. 
C'est  la  Bretagne  des  pardons 
Dig*  din  don  !  Dig  din  don  ! 

La  poésie  et  l'image  vont  de  pair.  Celle-ci  m'apparaît 
comme  la  petite  sœur  de  la  grande  fresque  du  peintre  Ber- 
teaux,*pour  l'escalier  du  musée  de  Nantes. 


*  * 


Les  Cités  Lacustres  composent  un  curieux  essai  d'ar- 
chéologie. Un  peu  moderne  —  il  me  semble  —  la  silhouette  de 
la  femme  assise  dans  la  barque,  au  premier  plan. 

Sous  un  ciel  roux,  presque  sanglant,  des  guerriers  celtes 
portent  au  dolmen  prochain  la  dépouille  de  leur  chef.  Le 
tableau  d'une  farouche  grandeur  se  déroule  aux  accents  d'une 
marche  funèbre. 
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La  «  Conquête  romaine  »  découpe  sous  un  ciel  de  cuivre  les 
figures  de  César  et  de  ses  légionnaires.  C'est  le  commentaire 
des  Commentaires,  au  style  tranchant  comme  la  hache  qui  fit 
tomber  les  têtes  des  Vénètes  vaincus. 

Le  5e  et  le  6e  tableaux  retracent  la  catastrophe  de  la  ville 
dis,  dès  longtemps  appelée  laSodome  bretonne.  La  perspec- 
tive de  la  ville  toute  blanche,  celles  du  ciel  orageux,  de  la  mer 
grondante,  les  attitudes  éplorées  et  suppliantes  des  habitants, 
le  geste  de.sairit  Côrentin  sont  bien  rendus.  Pourquoi  ne  nous 
avoir  pas  montré  la  criminelle  et  fatale  fille  du  roi  Grallon  ? 

Les  Chevaliers  de,  la  Table  Ronde  et  Jes  Héroïnes  plairont  aux 
admirateurs  de  Wagner  et  rappelleront  aux  Bretons  que  leurs 
légendes  ont  eu  beaucoup  de  part  dans  les  créations  du  maître 
de  Bayreuth.  Le  tableau  des  Héroïnes  est  poétiquement 
baigné  d'une  lumière  lunaire.  M.  Pohier  se  montre  ici  l'émule 
du  peintre  Osbert,  un  pur  virgilien. 

Voir  le  Combat  des  trente.  Comme  la  mêlée  est  expressive  I 
Comme  l'allure  de  Beaumanoir  fait  bien  comprendre  le  cri 
sublime  «  Bois  ton  sang  !  » 

Consacrés  à  la  bonne  duchesse,  les  deux  derniers  tableaux 
unissent  la  grâce  à  la  majesté.  J'aime  à  voir  le  château  de 
Nantes  surgir  sur  le  ciel  bleu,  et  la  foule  qui  bat  des  mains 
au  cortège  royal  est  prise  sur  le  vif. 

Déjà  passé,  le  cortège  !  Déjà  finie  l'épopée,  diront,  je  crois, 
ceux  que  M.  Jacques  Pohier  aura  enchantés  par  son  invention 
si  ingénieuse,  son  coloris  si  fin,  l'alliance  si  harmonieuse  de  ses 
vers  et  de  ses  dessins  —  tous  ses  lecteurs,  tous  ses  spectateurs. 

Je  ne  suis  pas  juge  (ignorant,  à  ma  honte,  la  langue  bretonne) 
du  mérite  de  la  traduction  du  barde  Taldir,  M.  Jaffrennou.  Je 
me  plais  à  louer,  eu  terminant,  l'habile  typographe  Nantais, 
M.  A.  Dugas,  qui  n'a  rien  à  envier  à  ses  confrères  parisiens. 

Olivier  de  Gourcuff 
Le  Gérant  :  J.  Le  Bayon. 

Vannes.  —  Imprimerie  LAFOLYE  Frères,  2,  place  des  Lices. 
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JAMES   TISSOT  I 


NOTES  INTIMES 
I 

Les  Tissot  tirent  leur  nom  des  plus  vieilles  familles, 
alliées  aux  plus  puissantes,  de  l'Italie. 

Leur  origine  véritable  remonte,  au  XIe  siècle,  à  un 
certain  Alessandro  Tizzone,  de  Verceil. 

Les  Tizzone,  quittant  la  mère-patrie  et  supprimant  à 
la  frontière  la  terminaison  italienne  de  leur  nom,  de- 
vinrent des  Tizzo,  Tisso,  Tissot  ;  d'ailleurs,  le  mot  tizzone 
veut  dire  tison,  en  Français,  et  les  tisons  se  retrouvent 
dans  les  anciennes  armoiries  de  la  famille. 

Diverses  branches  se  formèrent  ainsi  ;  les  unes  qui 
embrassèrent  le  protestantisme  et  allèrent  habiter  Lau- 
sanne, même  en  Holande  ;  les  autres  qui  se  fixèrent  en 
France,  dans  le  département  du  Doubs,  et  demeu- 
rèrent catholiques. 

Le  père  de  James  Tissot  est  issu  de  cette  dernière 
souche  qui  comptait  :  un  gouverneur  au  parlement  de 
Metz,  un  géographe  du  roi  d'Espagne  au  temps  de  Ve- 
lasquez...  Ses  plus  proches  ascendants  étaient  des  sei- 
gneurs de  TrevilUrs,  Mèche..,  petits  villages  confinant 
à  la  Suisse  que    nous  représentent  assez  exactement 
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les  descriptions  d'Erckmann-Chatrian  :  maisons  basses 
qui  ressemblent  à  de  vagues  chalets,  gros  murs  qui 
gardent  l'aspect  de  châteaux-forts,  boiseries  vernies 
qui  ont  pris  la  patine  du  temps,  salles  à  manger  relui- 
santes et  propres,  ornées  de  poteries  d'étain  (1). 

Né  dans  Tune  de  ces  bourgades  franc-comtoises,  de 
Joseph-Marie  Tissot  et  de  Marie-Catherine  Beck,  le 
15  février  1807,  le  père  du  peintre  se  jeta  dans  les 
affaires.  Il  parcourut  les  Flandres,  voyagea  en  Bretagne 
et  fit  la  connaissance  à  Nantes  d'une  jeune  fille,  quil 
épousa  en  1832:  MUe  Marie  Durand,  élevée  dans  des 
principes  très  religieux  et  des  sentiments  tout  à  fait 
royalistes.  Cette  famille  austère  et  pieuse,  ruinée  par 
la  Révolution,  s'était  lancée  dans  le  commerce  ;  elle 
fabriquait  des  chapeaux  de  dames  qu'elle  expédiait 
aux  Petites- Antilles.  Elle  comptait  parmi  les  siens  des 
parents  qui  s'étaient  mêlés  aux  guerres  de  la  Vendée 
et  avaient  caché  des  prêtres,  blottis  dans  des  banques 
vides,  ou  qui  avaient  porté  en  Angleterre  des  dépêches 
introduites  dans  des  cannes  creuses. 

Un  aïeul  maternel  de  cette  jeune  fille  reçut  même 
des  Lettres  de  marque  et  arma  en  corsaire  pour  courir 
sus  aux  Anglais. 

De  l'union  de  Marcel-Théodore  Tissot  avec  Marie 
Durand,  naquirent  quatre  fils  :  Marcel-Affricani,  né 
le  21  février  1835,  Jacques- Joseph,  dit  James,  né  le 
15  octobre  1836,  puis  Albert-François  et  Olivier- 
Humbert  qui  virent  le  jour  en  1838  et  1840. 

James  Tissot  eut  donc  pour  compatriotes  nantais, 
parmi  les  peintres  :  Elie  Delaunay ,  qui  était  de  l'Institut, 

(1)  Rappelant  fidèlement  les  scènes  de  l'ami  FrHar. 
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Laminais,  membre  du  jury  de  peinture,  A.  Toul- 
mouche...  Fils  d'un  Franc-Comtois  et  d'une  Bretonne, 
il  hérita  de  l'esprit  positif  de  sort  père  et  du  caractère 
mystique  de  sa  mère,  joints  S  la  mélancolie  poétique 
qu'imprime  le  cachet  breton  à  la  race  celtique,  sans  ce- 
pendant ressentir  la  haine  qu'éprouvait  sa  mère  contré 
Carrier  et  ses  séïdes,  chefs  exécrés  des  horreurs  de  la 
révolution  nantaise. 

11  resta  toujours  le  penseur,  l'illuminé,  conservant  au 
fond  du  cœur  un  respectueux  amour  pour  la  duchesse 
de  Berry,  qui  fut  arrêtée  à  peu  de  distancé  de  sa 
démeure,  située  Basse-Grande-Rue,  dans  la  maison 
du  Guiny,  en  face  du  château  où  naquit  Anne  de 
Bretagne. 

James  Tissot  partit  de  Nantes  vers  1848,  à  l'âge  de 
douze  ans,  pour  faire  son  éducation  dans  une  maison  de 
jésuites,  à  Brugelette,  en  Flandre.  Il  revint  dans  sa  ville 
natale,  se  rendit  à  Vannes  puis  à  Dôle,  traînant  dans 
la  morne  solitude  de  ces  cités  flamandes  ou  bretonnes, 
fermées  au  mouvement  e1  à  l'animation,  une  vague 
rêverie  qui  lui  fit  rechercher  l'archéologie  et  le  fit 
s'éprendre  d'art  gothique. 

Les  sciences  abstraites  ne  le  passionnèrent  pas.  L'a* 
mour  du  dessin  le  préoccupa  beaucoup  plus.  Ses  heures 
de  classe  s'écoulaient  à  illustrer  ses  livres  de  vignettes, 
à  hlstorier  ses  cahiers  d'arabesques,  à  profiter  du  si- 
lence de  l'étude  pour  construire,  sous  lé  couvercle  de 
son  pupitre,  au  milieu  de  l'amoncellement  de  ses  dic- 
tionnaires, des  basiliques  avec  Coupoles  à  pans  coupés. 
Chaque  jour,  il  façonnait  une  pièce  nouvelle,  taillée  au 
moyen  d'un  canif,  et  l'ajoutait  à  l'édifice,  qu'il  voyait 
s'élever  graduellement  avec  une  joie  sarts  mélange, 
lorsqu'il  ne  s'absorbait  pas  dans  la  lecture,  la  plus  cap- 
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tivante  à  son  avis,  des  pieux  récits  de  la  Thébaïde,  de 
ses  lions  et  de  ses  déserts. 

Son  rappel  définitif  à  Nantes,  pour  y  achever  sa  rhé- 
torique et  la  philosophie,  vint  changer  le  cours  de  ses 
idées  en  les  tournant  vers  l'architecture,  pour  laquelle 
il  manifestait  un  goût  prononcé  ;  sa  ville  natale  lui  en 
fournissait  au  reste  de  merveilleux  spécimens  :  avec 
ses  vieilles  constructions  et  leurs  poutrelles  saillantes, 
leurs  pignons  élancés  et  leur  huisserie  sculptée.  Il 
suivait  les  rues  étroites  des  sombres  quartiers,  en  pre- 
nant les  croquis  des  motifs  les  plus  curieux  ;  il  parcou- 
rait les  campagnes  pour  copier  les  dessins  des  faïences 
ou  des  bahuts  anciens.  Il  flânait  le  long  des  quais  de  la 
Loire,  voyant  de  lourds  vaisseaux  rentrer  au  port  avec 
toutes  voiles  au  vent,  et  cette  vue  du  port  doublait 
en  lui  l'intérêt  qu'il  portait  à  la  navigation,  car  son 
frère  aîné  avait  embrassé  la  carrière  maritime.  L'in- 
térêt ne  fut  pas,  cependant,  assez  fort  pour  décider  de 
sa  vocation  vers  les  choses  de  la  mer,  mais  il  visita 
un  jour  la  Hollande.  Il  se  rendit  ensuite  à  Venise,  sans 
pousser  jusqu'à  Rome,  et  enfin  habita  Londres,  sem- 
blant ainsi  choisir  pour  lieux  de  résidence  les  villes 
baignées  par  l'Océan  ou  la  Méditerranée.  Il  s'adonna 
enfin  à  la  peinture,  justifiant  par  là  le  dicton  que  : 
«  lorsqu'un  talent  se  produit,  on  peut  en  retrouver  sa 
trace  dans  la  lignée  ancestrale  »,  car  il  avait  eu  dans 
sa  famille  un  parent,  élève  de  Groos. 

James  Tissot  avait  dix-sept  ans  quand  il  songea  plus 
sérieusement  à  cultiver  la  peinture  ;  le  musée  de 
Nantes  venait  d'être  ouvert.  Mais,  comme  il  restait 
tant  soit  peu  de  gaminerie  dans  son  jeune  cerveau,  il 
passait  la  majeure  partie  de  son  temps  à  essayer  des 
patins  à  roulettes  sur  le  parquet  ciré  du  musée» 
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déclarait-il,  n'a  produit  avec  plus  de  charme  les  tons 
veloutés  du  coloris,  nul  n'a  obtenu  avec  plus  de  per- 
fection  la  finesse  des  demi-teintes.  Tout  chante  sur  les 
toiles  du  Poussin,  en  notes  sobres  pleines  de  séduc- 
tion, les  gammes  de  l'harmonie. 

James  Tissot  s'était  beaucoup  épris  également  de 
Holbein,  d'Albert  Durer  et  de  l'école  des  Flandres,  mais 
comme  Fart  ne  nourrissait  point  son  homme,  ce  dé- 
butant dut  brosser,  au  prix  de  40  francs,  des  portraits 
de  bonnes  et  de  maîtresses  d'hôtel. 

Ce  premier  gain  permit  à  James  Tissot  de  louer  un 
atelier  sous  les  combles,  rue  Bonaparte,  au-dessus  de 
la  chambre  qu'occupait  Alphonse  Daudet. 

Quiconque  a  lu  le  délicieux  volume  intitulé  Le  Petit 
Chose  —  et  tout  le  monde  en  a  feuilleté  les  pages  — 
peut  évoquer  des  impressions  qui  ont  été  communes  à 
ces  deux  artistes.  «  Parla  fenêtre  ouverte,  dit  Alphonse 
Daudet,  les  grosses  notes  lourdes  tombaient,  se  cre- 
vaient en  tombant  comme  des  bulles  sonores  et  rem- 
plissaient de  bruit  toute  la  chambre...  Ah  I  vieille  hor- 
loge de  Saint-Germain,  que  de  belles  heures  tu  m'as 
sonnées!...  ». 

Deux  natures,  ayant  des  aspirations  aussi  élevées 
malgré  des  visions  très  différentes,  ne  manquèrent 
pas  d'être  attirées  l'une  vers  l'autre.  Elles  se  lièrent 
donc  ensemble,  puis,  un  beau  jour,  le  courant  de  la 
vie  les  sépara  et  le  hasard  les  réunit  vers  1890. 

Le  peintre  Tissot  venait  de  découvrir,  dans  le  nombre 
de  ses  toiles  oubliées,  un  portrait  de  Alphonse  Daudet, 
à  l'âge  de  dix-sept  ans,  qu'il  s'empressa  d'offrir  à  l'au- 
teur de  Numa,  Roumestan,  dont  les  traits  avaient 
quelque  peu  changé  depuis  cette  époque  lointaine,  où 
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le  peintre  et  l'écrivain  bataillaient  ferme  pour  con- 
quérir la  renommée,  années  de  luttes  opiniâtres  qui 
comptent  double  comme  les  campagnes  de  guerre. 

Ce  rapprochement  imprévu  fut,  on  le  pense  bien, 
une  cause  de  réminiscence  générale  sur  le  temps  passé, 
les  rêves  déçus  et  les  espoirs  réalisés,  comme  entre 
poètes  qui  se  comprennent,  poètes  du  prisme  et  de  l'i- 
déal !  Puis,  le  cours  de  la  conversation  s'élargit  en  en- 
traînant une  foule  d'idées  qui  se  presssaient  quand  Dau- 
det, songeant  aux  vitraux  d'église  dont  Tissot  avait  reçu 
la  commande,  dans  son  modeste  atelier  de  la  rue  Bona- 
parte, s'adressant  au  croyant  illuminé,  épris  de  fabu- 
leux et  de  surnaturel,  s'écria  dans  un  accès  de  boutade  : 

—  Ah  !  mon  cher,  vous  avez  une  cathédrale  dans  la 
tête.  Elle  est  grande  grande....  Mais  elle  est  vide  ! 

—  Pas  si  vide  que  vous  le  pensez,  répliqua  Tissot, 
car  elle  est  parfumée  d'encens  et  remplie  de  songes 
merveilleux  ! 

Il  est  vrai  que  James  Tissot  aima  toujours  le  bruit 
des  cloches  et  la  pompe  des  cérémonies  liturgiques. 
Ayant  entendu  le  glas  du  Bouffay  à  Nantes,  le  caril- 
lon des  béguignages  à  Brugelette,  le  lourd  tintement 
des  églises  de  Vannes,  il  se  réveilla  à  Paris,  rue  Fe- 
ron,  aux  sons  graves  des  cloches  de  Saint-Sulpice,  et, 
plus  tard,  rue  Bonaparte,  à  la  grosse  voix  du  bourdon 
de  Saint-Germain. 

Tissot  avait,  en  effet,  conservé  de  ces  souvenirs  d'en- 
fance ou  de  jeunesse  une  très  fraîche  impression, 
chantant  en  ses  rêves  d'artiste  sur  une  note  argentine, 
qui  manquait  à  son  existence  solitaire  dans  le  luxueux 
hôtel  de  l'avenue  du  Bois-de-Boulogne. 

Par  connexité  d'idées  et  d'époques,  ce  goût  $es  céré- 
monies religieuses,  cet  amour  des  choses  mystiques  le 
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plongèrent  un  moment  en  plein  Moyen- Age,  Il  s'enflam- 
ma pour  le  pur  gothique  ;  il  peignit  une  quantité  in- 
calculable de  reîtres,  dessina  un  nombre  prodigieux 
de  Faust  et  de  Marguerite,  puis  il  partit  pour  Venise, 
où  il  devint  un  admirateur  passionné  du  Carpeggio. 

Comme  un  délicat  hommage  rendu  à  Fauteur  de  ses 
jours,  le  premier  tableau  qu'il  exposa,  en  1857,  fut  le 
portrait  de  sa  mère. 

Chose  rare  :  il  n'avait  pas  encore  obtenu  de  médaille 
au  Salon  que  ses  tableaux  étaient  déjà  admis  au 
Luxembourg.  Le  comte  de  Niewerkerke,  ministre  des 
Beaux- Arts,  sous  l'Empire,  lui  en  fit  la  remarque  dans 
une  soirée  à  laquelle  il  assistait. 

Les  trois  médailles  lui  furent  ensuite  accordées, 
tandis  que  la  croix  ne  lui  vint  qu'en...  1894,  malgré  son 
double  talent  de  peintre  et  d'aqua-fortiste.  Il  est  certain 
qu'il  ne  l'avait  jamais  sollicitée,  se  disant  sans  doute 
avec  modestie  :  On  porte  la  croix  quand  on  la  reçoit 
mais  on  ne  la  recherche  pas.  Aussi  se  fit-elle  longtemps 
attendre... 

Ce  fut  vers  1863,  qu'il  adopta  le  genre  moderne,  ayant 
à  cette  époque  plus  de  100.000  francs  de  dettes.  Deux 
ans  après,  il  gagnait  70.000  francs  par  an  et  avait  pignon 
sur  rue.  Il  était  l'un  des  premiers  peintres  à  faire  cons- 
truire un  hôtel,  et,  le  seul,  certainement,  à  s'occuper, 
avec  un  mérite  égal,  de  peinture,  degravure,  et  d'émaux. 

Entre  temps,  pendant  qu'il  s'occupait  de  ces  divers 
travaux,  il  menait  de  front,  avec  l'équitation,  les 
sciences  occultes  et  les  plaisirs  mondains. 

Point  de  fêtes  ni  de  réceptions,  toutefois,  dans  son 
habitation  du  Bois  ;  il  en  redoutait  autant  l'éclat  que  le 
bruit.  Rien  que  des  réunions  intimes,  où  les  mêmes 
amis  se  retrouvaient  en  petit  comité.  Degaz,  Meisson- 
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nier,  Heilbuth  firent  parti  de  ce   cénacle,   quand  la 
guerre  éclata  en  1870. 

James  Tissot  s'enrôla  dans  les  Tirailleurs  de  la  Seine, 
avec  les  peintres  Vibert,  Berne-Bellecour,  Gustave 
Jacquet,  comme  aussi  avec  MM.  Turquet,  Cuvellier, 
Jacquemard.  Mis  de  grand'garde  avec  sa  compagnie  à 
Boulogne,  il  fit  le  coup  de  feu  à  la  Malmaison  et  ré- 
clama un  laisser-passer,  avec  le  brassard  à  la  croix  de 
Genève,  pour  accompagner  jusqu'aux  avant-postes  un 
reporter  du  Morning-Post,  afin  d'y  relever  les  cama- 
rades tombés  sur  le  champ  de  bataille,  d'y  ébaucher  la 
silhouette  de  quelques  amis  morts,  notamment  du 
pauvre  Cuvellier. 

Mais,  après  avoir  été  témoin  des  principaux  combats 
livrés  autour  de  Paris,  James  Tissot  rentra  pour 
surveiller  ses  toiles,  qui  représentaient  une  somme 
de  travail  considérable  et  une  valeur  pécuniaire 
énorme,  lorsque  la  Commune  éclata. 

Les  déprédations  générales  qui  se  commettaient  dans 
son  quartier  lui  firent  craindre  pour  ses  œuvres.  Il  n'hé- 
sita pas,  cependant,  à  les  abandonner  pour  la  cause 
de  l'humanité,  et,  déployant  à  nouveau  son  brassard, 
il  sortit  de  son  atelier  pour  prêter  son  concours  à  l'am- 
bulance de  l'avenue  du  Bois.  S'improvisant  bran- 
cardier, il  se  mit  à  relever  les  blessés,  fauchés  à  la 
batterie  de  la  Porte-Maillot  ou  de  Levallois-Perret, 
sous  le  feu  des  forts  de  Courbevoie  et  du  Mont-  Valérien . 
Il  les  déposa  à  l'ambulance,  où  des  dames  infirmières, 
fort  honorables,  s'empressèrent,  par  charité  chrétienne, 
de  leur  donner  des  soins.  Sollicité  par  elles  de  les  con- 
duire auprès  du  comité  central  des  Fédérés,  pour  y  ré- 
clamer des  secours,  Tissot  s'opposa  devant  les  membres, 
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de  la  Commune  à  ce  que  plusieurs  d'entr'eux  s'emparas- 
sent dé  certaines  pièces  d'orfèvrerie  de  nos  musées,  qu'ils 
voulaient  envoyer  à  la  fonte.  Et,  ces  tristes  journées 
passées,  Tissot  reprit  le  chemin  de  son  domicile.  Mais, 
pensant  que  l'Angleterre,  notre  grande  voisine  qui 
n'avait  pas  été  agitée  par  ce  double  cataclysme  de  l'in- 
vasion étrangère  et  de  la  guerre  civile,  ouvrirait  un 
débouché  plus  sûr  à  ses  œuvres,  il  quitta  Paris  où  il 
n'avait  plus  rien  à  espérer  au  point  de  vue  artistique. 

Pour  effectuer  ce  voyage,  il  fut  obligé  d'emprunter 
une  faible  somme,  dont  il  abandonna  la  moitié  à  son 
domestique,  en  laissant  derrière  lui  un  passif  assez 
fort.  Mais,  fait  à  ajouter,  il  remboursa  intégralement 
toutes  ses  dettes,  dans*  l'année  qui  suivit,  et  il  en  décupla 
le  chiffre,  comme  gain  personnel,  durant  ses  dix  années 
d'exil  volontaire. 

Il  arriva  donc  à  Londres  sans  préparation,  sans  re- 
commandation et  ne  sachant  pas  la  langue  du  pays, 
avec  cent  francs  dans  sa  poche.  Pour  vivre,  il  commença 
par  faire  la  charge  des  hommes  célèbres  dans  un  journal 
illustré,  ayant  pour  titre  ;  Vanity  F*ir}  autrement  dit  : 
Foire  aux  Vanités. 

De  la  caricature  il  passa  au  portrait  et  sa  réputation 
grandit  rapidement.  Il  loua  une  maison  dans  un  fau- 
bourg et  se  répandit  beaucoup  dan6  le  monde.  Il  se  mit 

» 

à  retracer  les  scènes  de  la  vie  anglaise,  dans  les  docks, 
au  bord  de  la  Tamise,  avec  une  facture  étonnante  et 
un  art  inconnu,  qui  le  rendirent  promptement  célèbre. 
Le  bruit  fait  autour  de  son  nom  attira  l'attention  de 
l'Ambas6ade  française  qui,  épiant  ses  faits  et  gestes 
comme  ceux  des  Communards  réfugiés  à  Londres,  laissa 
s'accréditer  sur  son  compte  quelques  propos  malveil- 
lants. Averti  de  cette  loi  des  suspects,  James  Tissot  se 
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mît  d'abord  à  sourire  d'incrédulité  mais  la  situation 
devint  pour  lui  intolérable.  Beaucoup  de  personnes, 
de  la  meilleure  société,  n'osaient  s'aventurer  chez  lui 
dans  la  crainte  qu'il  fût  un  réfugié  politique.  Il  s'en 
émut  et  alla  trouver  un  notable. 

—  Vous  devriez  éclaircir  vous-même7cette  situation  à 
l'Ambassade  française,  lui  dit-il.  Une  audience,  accor- 
dée par  l'Ambassadeur,  vous  vaudrait  une  visite  de  sa 
part,  et  les  plus  noirs  soupçons  s'évanouiraient. 

James  Tissot  suivit  immédiatement  ce  conseil. 

—  Nous  ne  demandons  pas  mieux,  lui  fut-il  répondu 
à  l'Ambassade.  Mais,  allez  d'abord  à  Paris  et  revenez* 
nous  avec  une  lettre  démentant  les  mauvais  bruits  qui 
courent  sur  vous. 

Cela  se  passait  en  1874. 

Le  soir  même,  James  Tissot  se  mettait  en  route,  et, 
quelques  jours  après,  il  revenait  à  Londres,  ayant  vu 
le  Préfet  de  Police  qui  le  lavait  entièrement  des  ca- 
lomnies débitées  sur  son  compte.  L  ambassadeur  de 
France,  comte  de  Jarnac,  lui  rendait  sa  visite,  après 
avoir  appris  la  similitude  de  nom  qui  existait  entre  lui 
et  un  nommé  Tissot  (Antoine)  figurant  parmi  les  capi- 
taines fédérés  sur  les  listes  du  Conseilde  guerre. 

La  fâcheuse  légende  se  trou vait  ainsi  dissipée. 

Ses  succès  reprirent  toute  leur  vogue  dans  la  haute 
société  londonienne  quand  James  Tissot  exposa  ses 
œuvres  à  l'Académie  Royale.  Celui-ci  fit  alors  l'acquisi- 
tion d'une  charmante  maisonnette,  où  il  reçut  un 
grand  nombre  d'individualités  et  donna  asile  à  une  ra- 
vissante Irlandaise,  qui  exerça  une  certaine  influence 
sur  son  existence  artistique,  comme  la  Fornarina  de 
Raphaël. 

La  délicieuse  femme,  que  nous  voyons  figurer  dans 
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les  quatre  tableaux  de  l'Enfant  Prodigue,  exécutés  par 
Tissot,  en  1800,  s'appelait  elle-même  Kitty,  diminutif 
de  Rate,  abréviation  de  Catherine.  Fille  d'un  capitaine, 
elle  était  née  aux  Indes,  fylariée,  elle  était  restée  veuve 
avec  trois  enfants.  Instruite  et  distinguée,  grande  et 
svelte,  avec  de  superbes  yeux  bleus  et  une  longue 
chevelure  d'or,  Tissot  s'éprit  d'une  profonde  affection 
pour  elle.  Mais,  minée  par  une  cruelle  maladie  de  poi- 
trine, Tissot  lui  prodigua  des  soins  incessants  pendant 
plusieurs  années,  et,  cette  belle  créature  expira  dans 
ses  bras,  en  1882,  étreinte  par  l'effroyable  phtisie  qui 
la  consumait. 

Avant  de  s'éteindre,  gagnée  par  les  croyances  de  son 
fidèle  ami,  elle  embrassa  la  religion  catholique  et  rendit 
le  dernier  soupir  avec  la  foi  ardente  d'une  néophyte 
la  résignation  muette  d'une  sainte. 

Ce  dénouement,  si  douloureux  pour  James  Tissot, 
venant  après  une  autre  mort,  celle  de  son  frère  Marcel- 
Affricani,  le  plongea  dans  une  profonde  tristesse. 

Comme  ce  frère  aîné,  qui  avait  consacré  sa  vie  à 
l'étude  du  spiritualisme  religieux,  James  Tissot,  in- 
fluencé par  le  ciel  brumeux  de  la  perfide  Albion  qui 
jeta  dans  le  mysticisme  quelques-uns  de  nos  meilleurs 
artistes,  tel  que  Gounod,  se  mit  en  relations  avec  les 
plus  éminents  médecins  anglais,  n'épargnant  ni  le 
temps  ni  les  efforts  pour  étudier  les  choses  occultes. 

«  Il  s'adonna  à  cette  étude,  rapporte  un  écrivain,  avec 
l'ardeur  qu'il  apportait  à  toutes  ses  recherches  ;  il  s'em- 
para de  tous  les  livres  spéciaux  sur  la  matière  et  en 
forma  une  des  bibliothèques  les  plus  rares.  Suivant 
la  théorie  des  médiums,  il  prétend  que  les  âmes  en- 
core en  proie  à  l'attraction  terrestre,  avant  de  s'en- 
voler pour  jamais  dans  des  mondes  plus  élevés,  tra- 
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versent  diverses  transitions,  pendant  lesquelles  on 
peut  être  en  communication  avec  elles  ». 

Mais,  James  Tissot,  possesseur  d'une  belle  fortune  (1) 
et  ne  voulant  plus  rester  à  Londres,  fit  vendre  le  nid 
moelleux  où  l'Art  et  l'Amour  avaient  si  tendrement 
cohabité  pendant  sept  années,  pour  se  fixer  dans  son 
élégant  cottage  de  l'avenue  du  Bois,  qui  avait  toutes 
les  apparences  d'un  home  anglais,  au  milieu  d'un 
square  frais  et  riant.  Tissot  y  reprit  ses  pinceaux  et 
sa  palette,  sans  cesser  d'être  en  rapport  avec  les  prin- 
cipaux spirites  de  l'Europe  et  de  faire  de  fréquents 
voyages  en  Angleterre. 

Un  soir,  raconte  le  même  écrivain,  un  médium 
anglais  lui  fit  voir  Kitty.  Ce  médium  avait  un  esprit, 
son  correspondant  ordinaire  dans  ce  monde  surnaturel. 
L'esprit  amena  Kitty.  James  Tissot  la  vit,  faiblement 
d'abord,  plus  nette  ensuite,  et  tout  le  buste  lui  apparut 
en  pleine  lumière  ;  il  sentit  ses  lèvres,  dit-il,  se  poser 
sur  son  front  et  la  caresse  d'un  baiser  lui  effleurer  le 
visage. 

Puis,  plus  rien  ;  tout  rentra  dans  l'ortibre.  Tissot  li- 
vide, haletant,  se  retira  brisé  d'émotion,  et  retraça 
cette  vision  sur  la  toile. 

Cette  apparition  fut-elle  réelle?  Est-elle  le  fait  d'une 
imagination  exaltée,  imagination  incessamment  tendue 
vers  le  même  objet  ?  Qui  le  sait  !  Nul  ne  l'expliquera. 

Il  est  certain  qu'elle  a  suggéré  au  peintre  un  tableau 
très  curieux  :  les  apparitions  sont  Tune  près  de  l'autre  ; 
l'esprit  et  Kitty  sont  enveloppés  de  voiles  blancs  ;  la 
tête  de  l'esprit   est  d'un   ton   rougeâtre,   contrastant 


(1)  11  avait  gagné  en  Angleterre  le  joli  chiffre  de  1.200.000  francs 
en  l'espace  de  dix  années. 
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singulièrement  avec  la  tête  vaporeuse  de  Kltty,  éclairée 
comme  par  des  rayons  électriques  qui  se  dégagent  de 
leurs  mains.  Ces  mains  brunes  ont  l'air  de  tenir  une 
sorte  de  globe  lumineux  qui  se  reflète  sur  le  visage 
pâle  mais  souriant  de  la  jolie  anglaise. 

A  côté  de  l'évocation  de  Kitty,  fixée  sur  la  toile  par 
Tissot,  dans  le  somptueux  atelier  que  le  peintre  avait 
décoré  de  larges  pavillons  d'escadre,  on  remarquait  les 
scènes  idylliques  de  la  vie  anglaise,  que  beaucoup  de 
nos  voisins  d'outre-manche  ne  soupçonnaient  même  pas 
chez  eux.  Parmi  les  merveilleuses  japonaiseries  et  les 
magnifiques  objets  d'art  qu'il  collectionna,  on  admi- 
rait les  compositions  de  l'Enfant  Prodigue,  si  exquises 
de  vérité,  empruntées  peut-être  à  la  vie  de  son  frère, 
embarqué  sur  un  navire  de  Nantes. 

Aidé  d'un  praticien  anglais,  James  Tissot  fabriquait 
en  outre  dans  ses  fourneaux  du  sous-sol  des  cloisonnés 
d'une  grande  beauté  ;  il  burinait  sur  le  cuivre  des 
copies  superbes  dont  il  brisait  ensuite  la  planche. 

Toujours  croyant  et  pratiquant  la  religion  catho- 
lique, avec  un  penchant  très  caractérisé  pour  le  mys- 
ticisme qui  ne  lui  faisait  entrevoir  que  le  côté  vision- 
naire du  culte,  James  Tissot  a  brossé  un  tableau  inti- 
tulé :  La.  Rédemption  que  nul  ne  vit  hors  de  sou  atelier. 
Sous  les  colonnes  en  ruine  et  les  arcade*  écroulées 
d'un  édifice,  rougi  par  le  feu,  qui  rappelle  l'ancienne 
Cour  des  Comptes,  dans  lé  chaos  des  gravois,  des  bri- 
ques et  des  pierres  d'un  mur  effondré,  sont  assis  un  ou- 
vrier et  sa  femme  vêtus  de  loques. 

L'homme,  au  pantalon  rapiécé,  est  blessé  à  la  tête  et 
à  la  jambe  ;  des  bandes  de  toile  enveloppent  les  parties 
contusionnées  de  son  corps  ;  il  semble  abîmé  dans  sa 
souffrance. 
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La  femme,  coiffée  d'un  foulard  qui  lui  fait  un  ban- 
deau sous  le  menton,  ployée  en  double,  sa  figure  dans 
les  deux  mains,  regarde  avec  stupeur  l'effondrement 
qui  se  déroule  à  ses  pieds  :  où  gît  tout  leur  avoir 
réuni  dans  un  mouchoir  à  carreaux  noué  par  les 
quatre  coins.  Voilà  le  côté  humain. 

Un  christ  languissant  —  voilà  le  côté  symbolique  — 
lacéré  par  la  couronne  d'épines,  appuie  son  visage  sur 
l'épaule  du  mari  ;  il  lui  montre  ses  bras  amaigris  et  «es 
mains  décharnées,  qui  sortent  ruisselante^  de  sang 
d'une  lourde  chasuble  enrichie  de  pierreries,  semblant 
lui  exhiber  ses'plaies  pour  justifier  ces  paroles  de  foi  : 

—  Tu  vois,  moi  aussi,  j'ai  supporté  tous  les  tour- 
ments, j'ai  enduré  toutes  les  tortures.  Reprends  cou- 
rage, va! 

L'expressipn  de  l'ouvrier  qui,  l'air  soupçonneux,  re- 
garde le  Christ  d'un  coup  d'œil  oblique,  est  saisissante 
de  vérité.  L'exécution  de  ces  personnages  est  d'ailleurs 
de  la  meilleure  école  réaliste  ;  leur  pose,  leur  physiono- 
mie, tout  l'ensemble  évoque  mille  pensées  suggestives, 
dont  la  principale  est  :  la  déroute  de  l'espérance  dans 
la  vie,  raffermie  par  la  présence  du  Sauveur  nimbé 
d'or. 


II 


Abandonnant  ces  travaux  mystico-religieux,  d'une 
grande  profondeur  philosophique,  James  Tissot,  qui 
restait  le  peintre  mondain  par  excellence,  abordait  en- 
suite des  sujets  plus  légers,  avec  la  même  souplesse 
de  talent,  le  même  brio  d'exécution.  Il  entreprit  d'étu- 
dier la  Femme  à  Paris  et  exposa  dans  la  galerie  Sedelme- 
yer,  en  avril  1885,  quinze  toiles  avec  leurs  reproduc- 
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tions  à  l'eau-forte,  quinze  études  de  caractère  prises 
sur  le  vif,  depuis  la  plus  jolie  femme  jusqu'à  la 
jeune  fille  sans  dot,  depuis  les  demoiselles  de  ma- 
gasin jusqu'à  la  demoiselle  d'honneur,  en  passant  par 
les  femmes  de  sport,  les  femmes  d'artiste.  Défilé 
pompeux  ou  provincial,  savamment  faux  ou  hardiment 
prétentieux  qui  laissa,  comme  en  un  sillage  froufrou- 
tant de  robes  à  leur  passage,  une  odeur  discrète  ou 
capiteuse,  un  parfum  sui  generis  de  femme  honnête 
ou  de  femme  galante. 

Ces  tableaux  ne  sont  pas  des  prototypes  rêvés  ni  des 
portraits  du  monde,  mais  des  types  réels  rencontrés 
dans  la  vie  et  synthétisant  un  genre.  Modèles  entre- 
vus dans  la  rue  et  reproduits  sur  la  toile,  avec  une 
originalité  de  forme,  une  intensité  d'observation  extra- 
ordinaires. 

Le  don  d'observation  fut  chez  James  Tissot  une 
qualité  maîtresse.  Ses  sujets,  qui  sont  pleins  de  vie  et  de 
santé,  se  meuvent  à  l'aise  dans  un  large  cadre,  de  di- 
mensions particulières,  car  la  coupe  même  de  ses  ta- 
bleaux lui  est  spéciale.  Le  tour  du  personnage  en  est 
fin,  la  silhouette  est  bien  campée,  l'allure  guillerette. 
Les  lois  de  la  perspective  déconcertent,  il  est  vrai, 
suspendent  le  charme,  mais  l'ensemble  de  la  toile 
plaît,  en  remuant  les  nerfs  et  vous  laissant  songeur. 

Cette  œuvre  accomplie,  Tissot  retourna  sa  palette, 
et,  comme  pour  se  reposer  du  genre,  il  changea  sa  ma- 
nière. Il  passa  du  profane  au  sacré,  interprétant,  d'a- 
près la  sœur  Emmerich,  la  Vie  de  la  Vierge,  la  Doulou- 
reuse Passion  de  Notre-Seigneur  ainsi  que  sa  Vie  (6  vo- 
lumes, traduits  de  l'allemand  par  l'abbé  Cazalès).  Mais, 
qu'est-elle,  la  sœur  Emmerich?  J'emprunte  ces  détails 
à  l'auteur  que  j'ai  déjà  cité  : 
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«  La  Sœur  Emmerich,  dit-il,  religieuse  illettrée, 
d'une  foi  ardente,  d'une  religion  exaltée,  vivait  à  Duhl- 
men,  en  Bavière,  vers  1820.  Accablée  par  une  maladie 
de  langueur,  elle  ne  quitta  jamais  Dulhmen,  et,  pen- 
dant les  quatre  dernières  années  de  sa  vie,  de  son  lit 
de  douleur,  elle  était  en  proie  à  des  visions  constantes. 
En  communication  quotidienne  avec  la  Vierge  Marie, 
ainsi  qu'avec  Notre-Seigneur,  elle  reconstitua,  jour  par 
jour,  presque  heure  par  heure,  l'existence  du  Christ 
depuis  les  premiers  jours  de  son  enfance  jusqu'au  cru- 
cifiement. Elle  dictait  à  un  protestant  allemand, 
nommé  Brentano,  qui,  depuis,  se  convertit  au  catho- 
licisme, et  ses  visions  étaient  d'une  exactitude  si  précise 
qu'elle  indiquait,  à  tel  ou  tel  endroit  de  la  Palestine, 
tel  vallon,  telle  montagne,  tel  accident  de  terrain  qui 
s'y  trouvent  encore  aujourd'hui.  D'après  ses  ouvrages, 
on  a  pu  arriver  à  dresser  une  carte  de  la  Palestine.  » 

C'est  donc  la  vie  de  N.-S.  Jésus-Christ,  du  moins  la 
lecture  de  sa  vie  par  la  sœur  Emmerich,  dix  fois  plus 
riche  de  détails  en  ces  six  volumes  que  l'Evangile  et 
l'Ancien  Testament, «qui  éveilla  dans  l'esprit  de  James 
Tissot  le  brûlant  désir  de  visiter  la  Palestine. 

Il  partit  une  première  fois  avec  un  assortiment  de 
bagages  :  lit  de  campement,  ustensiles  de  ménage 
etc.  afin  d'accomplir  éon  pèlerinage  aux  Lieux-Saints. 

11  en  revint  ébloui,  parfaitement  décidé  à  reconsti- 
tuer la  vie  du  Christ,  avec  les  précieux  documents 
qu'il  avait  puisés  aux  sources  historiques,  à  l'endroit  , 
même  où  se  sont  accomplis  les  événements  de  la  Pas- 
sion,  bien  résolu  aussi  à  rompre  avec  les  traditions 
séculaires,  en  peignant  des  scènes  exactes  et  reprodui- 
sant en  réaliste  un  Christ  «  tel  qu'il  est  né,  qu'il  a 
souffert,  qu'il  est  mort  ». 

Novembre  190H.  19 
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En  résumé,  le  but  que  James  Tissot  voulut  atteindre 
était  la  recherche  de  la  vérité  en  matière  religieuse. 

Sa  foi  de  croyant  l'entraîna  une  seconde  fois  en 
Orient,  pour  découvrir  ce  qu'il  n'avait  fait  qu'entre- 
voir, approfondir  ce  qu'il  avait  déjà  étudié. 

—  Prenez  garde  !  lui  avait  dit  un  écrivain  :  Aurélien 
Scholl,  à  son  premier  départ.  Vous  allez  là-bas  en  fer- 
vent catholique  mais  vous  en  reviendrez  païen  et  scep- 
tique. . . 

Ce  premier  voyage,  au  contraire,  confirma  James 
Tissot  dans  ses  pratiques  religieuses,  en  produisant 
un  effet  diamétralement  opposé  à  celui  qui  était  pré- 
dit par  ses  amis. 

—  Prenez  garde,  lui  répéta  Aurélien  Scholl,  lors  de 
son  deuxième  voyage,  vous  allez  échanger  maintenant 
votre  bâton  de  pieux  pèlerin  contre  la  bure  d'un 
anachorète  ! 

Et  le  bruit  se  répandit,  vers  la  fin  de  1886,  dans  le 
cercle  de  ses  relations,  que  James  Tissot,  atteint  d'une 
foi  plus  ardente,  abandonnait  définitivement  la  France 
pour  s'enfermer  dans  un  couvent  sur  les  bords  de  la 
mer  Morte. 

On  a  raconté  que  souvent,  en  pareil  cas,  les  impres- 
sions d'enfance  se  ravivent  et  que,  plus  avancé  en  âge 
le  souvenir  des  jeunes  années  revient  avec  leurs  visions 
primitives...  Non,  les  impressions  qu'éprouva  Tissot, 
dans  cet  ordre  d'idée,  furent  tout  à  fait  nouvelles.  Par 
exemple,  diverses  qualités  psychiques  se  développèrent 
davantage,  l'intuition  se  fit  plus  pénétrante...  En  un 
mot,  ses  yeux,  au  lieu  de  se  contracter,  se  dilatèrent  à 
la  lumière,  et,  ses  idées  prirent  avec  l'âge  une  inten- 
sité plus  forte. 

Par    une     vie    contemplative    raisonnée,    les    sens 
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s  aiguisent  au  point  que  certaines  révélations  naissent 
et  grandissent,  communiquant  au  cerveau  des  sen- 
sations particulières  dont  l'effet  se  traduit  par  des 
images  extra-naturelles.  Plus  le  recueillement  est  con- 
centré et  plus  la  .vision  devient  lucide.  Le  recueille- 
ment du  pèlerin  croyant  ou  du  chrétien  pratiquant 
contribue  à  développer  ces  facultés  imaginatives. 

Alors,  dans  ces  sentiers  suivis  par  les  personnages  du 
drame  des  Evangiles,  me  racontait  le  peintre  Tissot, 
devant  ces  mêmes  paysages  qui  se  reflétèrent  dans  leurs 
yeux,  vous  ressentez  un  frisson,  comme  si  vous  étiez 
dans  un  chemin  où  le  sang  de  l'un  des  vôtres  aurait  été 
répandu.  Quelque  chose  vous  dit  d'une  manière  irrécu- 
sable, ajoutait-il  :  —  Ce  fut  là!..  On  parle  à  voix  basse, 
on  chuchote  discrètement...  Et  tout  à  coup  on  se  dé- 
tourne, croyant  ne  pas  être  seul,  ramené  par  l'acuité  du 
rêve  et  la  vision  des  lieux  à  ces  scènes  bibliques.  L'es- 
prit toujours  tendu  vers  ces  faits  et  la  pensée  impré- 
gnée de  ces  souvenirs  pendant  des  mois,  on  en  arrive  à 
une  clairvoyance  qui  fait  qu'un  artiste  reproduit  ces 
scènes  avçc  une  pénétration  étonnante,  comme  s'il  en 
avait  été  témoin. 

Tel  fut  le  cas  de  James  Tissot,  qui,  depuis  son  retour 
de  la  Palestine,  s'attacha  à  la  vie  du  Christ,  pas  à  pas, 
en  retraçant  les  scènes  des  quatre  Evangiles,  verset  par 
verset,  immense  labeur  entrepris  et  mené  à  bonne  fin, 
avec  une  conscience  d'artiste  peu  commune,  dans  les 
365  cartons  —  autant  que  de  jours  dans  l'année  —  qui 
furent  exposés  au  salon  du  Champ-de-Mars  en  1894. 

Jamais  pareille  tentative  n'avait  été  faite.  La  repro- 
duction de  ces  œuvres  par  la  gravure  en  couleur  offre  un 
caractère  bien  personnel  d'exécution,  troublantes  par 
leur  côté  génial,  car,  pour  saisir  cet  idéal,  il  faut  s'occuper 
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d'art  pur,  pour  atteindre  à  cet  éclectisme,  il  faut  négliger 
les  anciennes  formules  de  religiosité  conventionnelle. 
Néanmoins,  elles  révèlent  bien  l'impression  que  le 
peintre  a  ressentie.  On  se  retrouve  en  face  de  re- 
cherches nouvelles  qui  présentent  une  naïveté  plus  sa- 
vante que  ne  Tétait  celle  des  peintres  primitifs  mais 
qui  satisfait  à  la  fois  les  exigences  de  l'art,  de  l'histoire 
et  de  la  science. 

Ces  œuvres  ne  sont  pas  toutefois  celles  d'un  orienta- 
liste. On  n'y  rencontre  pas  le  bédouin  traité  par  Bida  et 
Horace  Vernet,  mais  on  retrouve  des  tableaux  qui  rap- 
pellent les  mœurs  hébraïques,  à  l'époque  du  Christ, 
déjà  influencées  par  les  Grecs  et  les  Romains  dont  la 
plupart  parlaient  le  langage.  James  Tissot  est  parvenu, 
en  étudiant  ces  différents  types,  à  dégager  l'influence 
arabe,  turque,  musulmane,  qui  a  laissé  des  traces  pro- 
fondes dans  ces  régions,  et  il  a  su,  en  causant  avec  des 
Arméniens,  des  rabbins  ainsi  que  de  vieux  cheiks, 
suivre  par  une  sorte  de  filière  et  de  tradition  séculaire 
les  usages,  les  gestes  et  les  costumes  de  ces  peuples. 
Ces  efforts  persévérants  lui  permirent  de  remonter 
aux  sources  mêmes  de  l'histoire  et  de  reconstituer  les 
événements  de  la  Passion.  A  l'entendre,  tous  les  élé- 
ments du  fameux  temple  d'Hérode  —  en  tant  que  ma- 
tériaux et  fractions  d  ornement  —  existent  disséminés 
dans  les  temples,  les  sanctuaires,  les  mosquées,  les 
fontaines  et  les  divers  monuments  de  la  Palestine.  Il  a 
reconnu  plusieurs  variétés  de  chapiteaux  qui  semblent 
être  de  la  même  famille.  Mais  c'est  toujours  les  chapi- 
teaux corinthiens,  interprétés  sans  doute  par  des  ou- 
*  vriers  phéniciens,  faisant  pressentir  dans  leur  décadence 
les  traditions  byzantines  auxquelles  a  succédé  l'art 
arabe.    Ainsi,  certaines  feuilles  d'acanthe,   au  relief 
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d'abord  exagéré,  s'aplatissent,  s'affinent  et  deviennent 
des  arabesques. 

James  Tissot,  pour  peu  qu'on  l'incitât  à  parler,  vous 
faisait  connaître  d'une  façon  intéressante  l'origine  et  la 
forme  des  costumes.  C'est  d'abord  la  pièce  d'étoffe,  sans 
couture  et  se  drapant  d'elle-même,  qui  servait  de  vê- 
tement, s'enrichissant  plus  tard  de  fines  broderies  ou 
se  doublant  de  chaudes  fourrures,  puis  exigeant,  pour 
son  soutien,  l'emploi  des  boutons  dont  l'usage  provient 
des  Perses. 

^  C'est  ensuite  le  tissu  dont  on  entourait  les  jambes, 
comme  s'en  servent  encore  les  femmes  de  l'Inde,  et 
qu'on  relie  avec  quelques  points  d'aiguille  ;  l'agence- 
ment de  ce  carré  d'étoffe,  en  modifiant  sa  forme,  est 
dévenu  la  large  braie  des  Orientaux  ou  des  Celtes  ; 
peu  à  peu  rétrécie,  elle  s'est  vue  adopter  en  tous  pays. 

Nous  avons  admiré  ces  belles  conceptions,  dont  le 
sujet  se  perd  dans  le  lointain  des  légendes,  avec  l'in- 
térêt qui  s'attache,  même  pour  les  sceptiques,  à  ces 
tableaux  visionnés  par  le  peintre  et  rendus  avec  un  na- 
turalisme si  moderne 

Nous  en  fûmes  émerveillé,  fasciné...  Que  de  patientes 
recherches  !  Quel  labeur  incessant  !  Cette  production 
remarquable,  accomplie  parle  peintre  parisien,  hanté 
de  visions  religieuses  et  qui  s'arracha  au  pouvoir 
des  sciences  occultes  pour  s'éprendre  tour  à  tour  d'art 
gothique,  d'idylles  bourgeoises,  de  spectacles  mon- 
dains, nous  montre  bien  la  virtuositéde  l'artiste,  apte  à 
traiter  tous  les  genres  avec  la  même  sûreté  de  touche. 

James  Tissot,  en  pleine  possession  de  son  talent,  pra- 
tiqua donc  quatre  manières  différentes.  Au  début  de  sa 
vie,  à  l'heure  où  l'artiste  incertain  de  sa  vocation,  cher- 
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chait  sa  voie  en  tâtonnant,  il  obtint  un  complet  succès 
avec  ses  scènes  moyenâgeuses  :  promenades  au  rem- 
part,  Marguerites  au  rouet,  costumes  à  la  Cranach. 

Quelques  années  plus  tard,  lorsqu'il  alla  se  fixer  chez 
nos  voisins,  sa  réputation  grandit  rapidement  avec  :  ses 
bals  sur  le  pont  des  paquebots  pavoises  ou  les  fêtes  sur 
Peau,  les  jours  de  dimanche,  à  Clifden. 

Les  galeries  de  Londres,  de  Manchester,  de  Phila- 
delphie qui  se  disputèrent  ses  petits  chefs-d'œuvre  de 
YEnfant  Prodigue,  popularisé  par  ses  eaux-fortes,  mar- 
quèrent en  Angleterre  l'apogée  de  sa  deuxième  étape. 

Sa  troisième  transformation  eut  lieu  en  France 
quand  il  exposa,  rue  de  la  Rochefoucauld,  la  série  des 
femmes  de  Paris,  dont  les  principales  toiles  furent  :  Le 
Sphinx,  L'Acrobate,  Les  demoiselles  de  Province,  Ces 
dames  des  Chars...  qui  furent  vendues  vers  1882. 

Sa  quatrième  et  dernière  évolution  s'opéra,  en  pleine 
maturité  de  talent,  dans  l'illustration  des  Evangiles 
auxquels  s'ajoute  toute  la  collection  de  ses  gravures  à 
l'eau-forte... 

James  Tissot  vivait  dans  la  calme  retraite  de  son 
coquet  hôtel,  n°  64  de  l'avenue  du  Bois,  où  expire  le 
ronflement  des  voitures  qui  vont  faire  le  tour  des  Lacs, 
et  dans  la  paix  sereine  d'un  square  où  babillent  les 
oiseaux  chanteurs,  —  à  deux  pas  de  la  gare  de  la 
Porte-Dauphine,  qui  met  les  visiteurs  à  vingt  minutes 
de  la  place  de  l'Opéra. 

Retraite  charmante,  où  le  peintre,  amoureux  de  son 
art,  travaillait  en  silence,  sans  se  laisser,  rebuter  par 
l'énormité  de  l'effort  à  accomplir. 

C'est  là  que  l'artiste,  après  avoir  tout  regardé  et  bien 
examiné,  s'asseyait  en  face  de  ses  toiles,   éclairées  par 
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les  larges  baies  vitrées  d'un  atelier  spacieux,  orné  de 
tentures  et  de  drapeaux  qui  semblaient  s'accrocher 
comme  aux  voûtes  d'un  palais.  Salle  vaste  et  lumi- 
neuse, envahie  de  plantes,  décorée  de  potiches  et  de 
bronzes,  où  se  jouait  la  gamme  éblouissante  des 
étoffes,  qui  mariaient  entr'elles  leurs  couleurs  vives, 
dans  un  fouillis  de  meubles  de  tous  les  styles  et  la  con- 
fusion de  carcasses  de  vaisseaux  qui  avaient  servi  de 
modèles  au  peintre. 

Grand,  fort,  bien  équilibré  et  d'apparence  solide, 
James  Tissot  gardait,  peut-être  à  son  insu,  une  froideur 
quelque  peu  britannique,  lorsqu'il  se  trouvait  en  pré- 
sence d'un  inconnu.  Mais,  il  ne  tardait  pas  à  perdre  de 
sa  raideur,  quand  l'incognito  était  rompu,  pour  se 
montrer  sous  un  aspect  bienveillant,  captiver  son  visi- 
teur par  le  récit  de  ses  connaissances  étendues.  Elégant 
dans  la  façon  de  se  vêtir,  comme  recherché  dans  le 
choix  de  ses  mots,  James  Tissot  paraissait  plus  jeune 
qu'il  ne  l'était.  Les  traits  de  son  visage  étaient  réguliers; 
ses  yeux  éclairaient  un  visage  énergique,  justifié  par 
son  activité  surprenante.  Le  nez  était  droit  et  mince, 
l'expression  de  sa  physionomie  intelligente.  Ses  cheveux 
abondants  étaient  grisonnants,  une  fine  moustache 
'  grise,  aux  pointes  cirées  et  recourbées,  ombrageait  une 
lèvre  épaisse.  James  Tissot  avait  rapporté  de  son  long 
séjour  en  Angleterre  non  les  mœurs  flegmatiques  de 
ses  habitants  mais  la  nuance  et  la  coupe  de  leurs  vête- 
ments :  larges  pantalons  à  carreaux,  longues  lévites 
jaunes.  Il  portait  chez  lui  la  petite  casquette  sur  l'o- 
reille, avec  la  crânerie  d'un  life-guard,  et,  la  main  fran- 
chement tendue,  il  vous  accueillait  d'une  façon  cordiale. 
James  Tissot  savait  tenir  ses  auditeurs  sous  le  charme 

i 

de  sa  parole  persuasive,  comme  son  ami   Daudet,  qui 
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n'en  avait  pas  gardé  pour  lui  tout  le  secret,  bien  que 
'Daudet  fût  du  Midi  pour  lequel  Tissot  avait,  chose 
bizarre,  une  répulsion  instinctive.  Il  préférait  les 
rives  brumeuses  de  la  Tamise,  qu'il  a  peintes  en  tons  si 
vifs  qu'un  Anglais,  d'origine,  n'aurait  probablement 
pas  su  les  tendre  avec  le  même  éclat.  11  aimait  sur- 
tout le  ciel  voilé  de  la  Bretagne,  avec  ses  landes  mé- 
lancoliques  peuplées  de  fantômes,  ou  les  coteaux  ver- 
doyants de  la  Franche- Comté,  berceau  de  ses  pères. 
Il  revoyait  avec  plaisir  les  âpres  horizons,  tachés  de 
granit,  de  la  superstitieuse  Armorique,  hantée  de  lé- 
gendes druidiques,  pays  des  fées  en  robe  de  flamme, 
dont  il  était  resté  l'amant  crédule,  malgré  son  esprit 
parisien,  avec  une  foi  convaincue  pour  tout  pouvoir 
magique  :  vertu  surnaturelle  des  esprits,  puissance  im- 
pénétrable des  médiums. 

Initié  dans  les  choses  du  spiritisme,  en  tant  que  phé- 
nomènes, adepte  fervent  des  pratiques  de  l'occultisme, 
mais  par-dessus  tout  chercheur  épris  de  son  art,  peintre 
d'une  rare  conscience  et  d'un  grand  talent,  James  Tissot 
passait  une  partie  de  la  belle  saison,  près  de  Besançon, 
au  château  de  Buillon  que  lui  avait  légué  son  père, 
mort  octogénaire.  Magnifique  domaine  de  350  hectares 
en  terres  et  forêts  traversées  par  la  Loue,  rivière  qui 
arrose  la  propriété  sur  un  parcours  de  plus  d'une  lieue. 
Il  en  faisait  restaurer  le  château,  ancienne  abbaye,  et 
reconstruire  la  chapelle  pour  laquelle  il  peignait  les 
vitraux.  Sa  vie  s'écoulait  là,  au  milieu  des  bois  de 
sapin  et  des  champs  d'absinthe,  après  un  troisième 
voyage  entrepris  en  Terre-Sainte  pour  le  tableau  de 
six  mètres  exposé  au  Champ-de-Mars  et  réservé  à  la 
cathédrale  de  Reims.  Il  songeait  à  faire  un  gigantesque 
panorama,  destiné  à  l'exposition  internationale  de  1900, 
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mais  il  ne  mit  pas  son  projet  à  exécution  et  il  peignit 
un  immense  Christ  pour  orner  le  maître-autel  de  la 
chapelle  des  Dominicains,  située  rue  du  faubourg  Saint- 
Honoré,  près  de  l'hôpital  Beaujon. 

Retiré  danà  sa  terre  de  Buillon,  il  y  mourut  le  8  août 
1902,  emporté  par  un  accès  de  fièvre  pernicieuse  qu'il 
contracta,  au  milieu  des  terrassements  entrepris  sur 
sa  propriété,  pour  le  creusement  d'un  étang. 

James  Tissot  laissait  par  testament  au  Louvre,  et,  en 
cas  de  refus,  au  musée  de  sa  ville  natale  :  les  quatre 
toiles  de  Y  Enfant  Prodigue  ;  il  léguait  aussi  à  Nantes,  à 
Besançon  et  à  la  Bibliothèque  Nationale  la  collection 
complète  de  ses  eaux-fortes  et  de  ses  pointes  sèches. 

Sauf  le  portrait  de  sa  mère,  que  la  famille  a  conservé, 
ou  «  l'apparition  du  médium  »,qui  ne  se  trouvait  plus 
dans  son  atelier,  ses  œuvres  principales  telles  que  «  La 
Rédemption  »  furent  dispersées  aux  enchères  publiques. 

Raffiné,  écrivait  uji  de  ses  contemporains  qui  le 
connut  bien,  élégant  en  ses  goûts,  prodigue  quand  il  le 
fallait  et  toujours  prudent,  superstitieux  mais  positif, 
James  Tissot  fut  un  silencieux  subtil,  épris  de  surna- 
turel. Alchimiste  etspirite,  chercheur  de  pépites  d'or  et 
assez  convaincu  pour  leur  sacrifier  son  sang,  ses  forces, 
il  se  montra  avide  de  mille  choses,  leur  donnant  à  la 
fois  sa  vie,  son  cœur  et  son  âme.  Tenace  ou  fugitif, 
tour  à  tour  doué  de  multiples  qualités,  il  sut  se  suffire 
à  lui-même,  ayant  réalisé  tous  ses  rêves  de  fortune  et 
de  talent,  sans  avoir  jamais  sollicité  les  encouragements 
ni  quémandé  les  faveurs,  assez  fort  et  maître  de  lui 
pour  rester  en  tous  temps  son  propre  critique  et  son 
propre  juge. 

George  Bastard. 


CONDITION 

DES   SERVITEURS    RURAUX   BRETONS 
Domestiques  à  gages  et  Journaliers  agricoles 

Suite  (1). 


Parlant  des  syndicats  actuels,  M.  Jestin  dit  :  «  Ces 
syndicats  agricoles  sont  des  associations  formées  entre 
propriétaires,  cultivateurs  et  fermiers,  et  nous  pouvons 
dire,  sans  craindre  de  démentis,  que  l'organisation 
patronale  existe  là  presque  complète,  alors  que  les 
ouvriers  sont  dans  l'isolement  le  plus  absolu  (2)...  » 

Il  y  a  beaucoup  de  vrai  dans  ces  quelques  lignes.  Et 
pourtant,  il  ne  tient  qu'aux  ouvriers  agricoles  d'entrer 
dans  les  syndicats  existants  :  .la  loi  leur  en  confère  le 
droit.  Ceci  les  dispenserait  de  créer  des  associations 
condamnées  à  se  changer  bientôt  et  inévitablement  en 
clubs  d'agitation  politique. 

Les  travailleurs  des  champs  n'ont  reçu  qu'une  instruc- 
tion élémentaire  dont  toute  idée  de  solidarité,  au  sens 
moderne  du  mot,  a  été  exclue.  Ils  seront  par  suite  dans 
l'impossibilité  absolue  d'organiser  eux-mêmes  des  so- 
ciétés professionnelles,force  leur  sera  de  s'adresser  à  des 
personnes  étrangères  à  leur  milieu.  Quelles  seront  les 
personnes  de  leur  voisinage  capables  de  créer  et  de  di- 
riger ces  organisations  :  l'instituteur  public  ou  privé, 
agent  politique  très  souvent,  le  propriétaire  du  bourg, 
rival  du  propriétaire  terrien. 

(1)  Voir  la  Revue  d'octobre  1905.  • 

(2)  Tribune  ouvrière  de  Rennes,  déj.  cit. 
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Il  faut  tenir  compte,  dans  les  campagnes,  de  la  ja- 
lousie mesquine,  des  questions  irritantes  de  familles, 
des  rancunes.  Le  syndicat  agricole  ouvrier  sera  dans 
la  main  de  l'instituteur  public  une  arme  terrible  contre 
le  châtelain  ennemi  du  gouvernement,  dans  la  main 
de  l'instituteur  privé  une  arme  excellente  contre  ce 
même  gouvernement,  dans  la  main  du  propriétaire  du 
bourg  un  moyen  sûr  d'arriver  à  ,1a  popularité. 

Suivant  la  parole  révolutionnaire,  il  faut  prendre  là 
où  il  y  a  à  prendre  et  non  là  où  il  faut  mettre. 

S'adressant  aux. cultivateurs  propriétaires  les  socia- 
listes leur  diront  :  «  Vous  prétendez,  en  augmentant 
subitement  le  salaire  de  vos  ouvriers,  ne  plus  avoir  au- 
cun bénéfice?  Eh  bien  !  voici  un  remède  tout  naturel  : 
vendez  votre  blé  plus  cher,  trouvez  à  votre  récolte  de 
pommes  un  écoulement  rémunérateur.  »  Vous  souriez, 
lecteurs.  Ceci  n'est  pourtant  qu'une  parcelle  de  la  vé- 
rité socialiste.  Si  vous,  cultivateur,  répondez  à  ces  per- 
sonnes pétries  de  bonnes  intentions  :  «  Mais,  il  m'est 
impossible  de  vendre  à  un  taux  plus  élevé  les  produits 
de  mon  exploitation  !  »  ces  braves  gens  vous  répon- 
dront, comme  ils  le  font  toujours  en  pareil  cas  :  «  Faites 
comme  nous,  syndiquez- vous  ;  formez  entre  vous  cul- 
tivateurs, producteurs,  des  groupements  profession- 
nels. » 

A  quoi,  je  vous  le  demande,  serviront  ces  groupe- 
ments professionnels  ?  Seront-ils  les  maîtres  souverains 
du  marché  du  monde  ces  paysans  syndiqués  ?  Non  pas, 
parce  qu'il  y  aura  toujours  au-dessus  d'eux  une  puis- 
sance plus  forte  que  la  leur,  la  puissance  de  l'échange, 
la  puissance  de  l'agiotage. 

Poussez*les  à  bout,  et  ces  admirateurs  enthousiastes 
de  l'association  corporative  et  obligatoire  vous  répon- 
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dront  invariablement  :  «  Quand  une  industrie  ne  donne 
pas  aux  ouvriers  le  salaire  indispensable  et  aux  pa- 
trons un  bénéfice  raisonnable,  cette  industrie  doit  dis- 
paraître. Vous  affirmez  ne  pouvoir  augmenter  le  sa- 
laire de  vos  ouvriers  sans  courir  à  une  ruine  prochaine, 
abandonnez  votre  exploitation  !  » 

Il  est  un  fait  que  dans  leur  conception  grandiose 
d'améliorations  sociales  désirables  les  socialistes  ne 
comprennent  pas  :  c'est  que  toutes  les  professions  ne 
peuvent  donner  aux  ouvriers  le  même  salaire.  Ce  n'est 
pas  le  métier  le  plus  utile  qui  accorde  à  l'ouvrier  la 
plus  haute  rémunération.  Mais  ,on  peut  affirmer  que 
généralement  le  salaire  d'une  industrie  s'élève  à  me- 
sure que  la  nécessité  de  cette  industrie  semble  moins 
évidente. 

Vous  refusez  catégoriquement  de  vous  ruiner  en  aug- 
mentant vos  frais  de  production.  Ecoutez  ce  que  vous 
diront  les  socialistes  :  Puisque  vous  vous  dites  in- 
capables de  satisfaire  à  nos  exigences,  nous  vous  décla- 
rons déchus  de  la  propriété  de  votre  terre  et  de  vos  ins- 
truments de  travail.  La  terre  esta  celui  qui  la  cultive, 
qui  l'arrose  de  ses  sueurs.  Par  conséquent,  cédez-nous 
votre  place  et  sur  les  débris  de  la  société  capitaliste  et 
exploiteuse  nous  organiserons  la  société  nouvelle  où 
chacun  travaillera  selon  ses  aptitudes  et  sera  rétribué 
suivant  ses  besoins  !  » 

Mais  il  est  fort  probable  qu'ayant  supprimé  la  pro- 
priété en  la  nationalisant,  les  socialistes  tiendront  aux 
prolétaires  agricoles  le  raisonnement  ijue  voici  :  «  Lais- 
sez-nous organiser  le  travail  de  la  terre.  Vous  êtes  en- 
core imbus  de  préjugés  regrettables,  de  doctrines  indi- 
vidualistes,  c'est-à-dire  égoïstes.  Nous  qui  sommes  dé- 
barrassés de  tous  ces  restes  de  la  superstition  capita- 
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liste,  nous  prendrons  entre  nos  mains  expérimentées  la 
direction  du  travail  producteur.  Nous  vous  guiderons 
par  la  voie  du  Progrès,  vers  la  Justice,  la  Vérité  et  la 
Lumière  socialistes,  en  dehors  desquelles  il  n'y  a  point 
de  salut  !  » 

Le  tour  sera  joué.  Le  travailleur  des  champs  aura 
changé  de  maître  simplement  et  tout  porte  à  croire  que 
le  nouveau  ne  vaudra  pas  l'ancien. 

Pour  augmenter  les  salaires,  le  cultivateur  devra 
forcément  prendre  dans  sa  bourse,  mais,  hélas!  la 
bourse  du  cultivateur  est  presque  vide,  surtout  celle 
du  petit  fermier  de  Bretagne;  Pour  équilibrer  son 
budget,  celui-ci  donnant  plus  à  son  ouvrier  donnera 
moins  à  son  propriétaire. 

Aussi  le  taux  des  salaires  s'élève  à  mesure  que  s'a- 
baisse le  taux  des  fermages,  que  s'abaisse  par  suite  la 
valeur  de  la  terre  comme  le  prouve  le  tableau  suivant  : 

Variation  des  prix  de  la  .terre  et  des-  salaires 

Valeur  de  l'Hectare  Prix  de  la  journée 

de  terre  du  travailleur  rural 

en  France  non  nourri 

1790 500  0.60 

1821 800  1.06 

1854.  1.275  1.42 

1879 1.730  2.60 

1884 1.785  2.22 

1894 i.373  2.22 

Et,  si  nous  ramenons  à  100  la  valeur  du  sol  et  le  prix 
de  la  journée  de  travail,  nous  obtenons  les  progressions 
suivantes  : 

Valeur  du  sol  Journée  de  travail 

1790 100  100 

1821 160  175 
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Valeur  du  sol  Journée  de  travail 

.  1851 255  236 

1879 346  333 

1884.       ....  357  370 

1894.       .     .*  .     .  274  370 

M-  Zolla  auquel  nous  empruntons  ces  chiffres  (1) 
conclut  ainsi  :  «  Il  demeure  donc  démontré  qu'à 
presque  toutes  ces  dates,  l'augmentation  des  salaires  ru- 
raux avait  été  supérieure  à  l'accroissement  de  la  rente 
ou  plutôt  à  celui  de  la  valeur  du  sol  qui  y  correspond 
assez  exactement.  » 

«  Il  y  a,  dit  M.  Chevalier  dans  son  rapport  de  la  classe 
104  à  l'exposition  de  1900,  une  distribution  nouvelle  (2) 
de  parts  entre  les  divers  agents  de  la  production,  le 
capitaliste  a  moins,  le  travailleur  a  plus  :  c'est  un  chan- 
gement heureux.  » 

En  Bretagne,  l'abaissement  du  loyer  de -la  terre  a 
été  enrayé' par  la  surenchère  que  pratiquent  couram- 
ment les  cultivateurs,  principalement  en  Ille-et- Vilaine. 

Le  remède  ou  plutôt  le  moyen  de  favoriser  une  amé- 
lioration qui  s'opère  chaque  jour  consiste  à  unir,  à 
grouper  plus  intimement  tous  les  membres  de  la  classe 

(1)  Zolla,  Economie  rurale,  page  429  déj.  cit. 

(2)  «  M.  Emile  Chevalier,  dans  son  rapport  sur  l'Exposition  de 
1900,  cite,  pour  diverses  régions  de  France,  des  exemples  d'où  il 
conclut  que,  depuis  1879,  il  y  a  eu,  à  l'exception  de  quelques  con- 
trées (Environs  de  Paris,  Savoie)  diminution  du  tiers  et  même  de 
moitié  sur  les  fermages  plus,  dit-il,  pour  les  terres  labourables 
que  pour  les  prés,  pour  les  terres  médiocres  que  pour  les  terres  de 
première  qualité  et  il  ajoute  que,  lorsque  la  rente  du  sol  s'est  éle- 
vée, le  prix  de  la  terre  s'est  élevé  proportionnellement  davantage  ; 
et,  inversement  que,  lorsqu'elle  s'est  abaissée,  la  baisse  a  été  plus 
forte  sur  le  capital  que  sur  le  revenu  du  sol.  » 

E.  Levasse  ur,  Le  Prix  de  la  Terre  et  le  prix  du  Blé..  —  Cf.  Econo- 
miste français.  3  février  1906. 
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agricole  (1),  en  les  encourageant  à  se  faire  mutuelle- 
ment toutes  les  concessions  compatibles  avec  les  inté- 
rêts des  uns  et  la  dignité  des  autres. 

(1)  Les  socialistes  révolutionnaires  l'ont  bien  compris.  Voici  à  ce 
sujet  Tappel  lancé  par  la  chambre  syndicale  des  bûcherons  et 
travaux  similaires  de  Cuffy  (Cher)  aux  «  camarades  fermiers,  mé- 
tayers et  petits  propriétaires  : 

«  Camarades,  pourquoi  vous  tenez- vous  à  l'écart  du  grand  mou- 
vement des  travailleurs  du  monde  entier.  Vous  êtes  pourtant  des 
travailleurs  aussi  qui  passez  votre  vie  à  enrichir  le  sol  du  grand 
propriétaire  terrien  qui,  lui  seul,  tire  le  fruit  de  notre  travail  à  tous. 

«  Votre  devoir,  camarades,  est  de  vous  syndiquer  entre  vous  cul- 
tivateurs, pour  faire  rendre  gorge  à  celui  qui,  voilà  des  siècles 
usurpe  le  produit  du  travail.  Dans  votre  syndicat,  vous  choisirez 
les  plus  capables  pour  estimer  le  prix  de  fermage  à  un  taux  qui 
vous  permettra  de  vivre,  $t  pas  un  seul  de  vous  ne  devra  mettre 
au-dessus  du  prix  fixé  par  Votre  commission  ;  il  nefautpas  chercher 
à  diminuer  les  salaires  des  autres  travailleurs  ;  il  faut  prendre  là 
où  il  y  a  à  prendre,  sans  chercher  à  prendre  où  il  faut  mettre.  (Mou- 
vement socialiste,  10  décembre  1904). 

Et  ceci  : 

((  En  orientant  de  plus  en  plus  le  prolétariat  des  bois  et  des 
champs  vers  la  voie  corporative  et  révolutionnaire  dans  laquelle  nous 
marchons  nous-mêmes,  en  créant  par  votre  cohésion  la  force  qui 
renversera  la  forteresse  capitaliste  et  exploiteuse,  vous  collaborez 
dans  une  large  mesure  à  la  constitution  d'une  nouvelle  société 
pleine  de  bonheur  et  d'harmonie,  où  chacun  jouira  du  fruit  inté- 
gral de  son  travail.  »  Veuillat,  secrétaire  de  la  Fédération  nationale 
des  bûcherons.  —  3e  Congrès  de  la  Fédérât,  septembre  1904. 

Et  ceci  :  Considérant  que  Y  union  intime  de  tous  les  travailleurs  de 
la  terre  pour  la  défense  de  le\irs  intérêts  s'impose  de  plus  en  plus  :  qu'il 
est  utile  que  les  groupements  régionaux  et  les  syndicats  isolés 
aient  un  lien  commun  ;  décident  en  principe  la  création  d'une 
«  Union  Fédérative  nationale  des  travailleurs  de  la  terre  »  qui, 
tout  en  laissant  à  chaque  groupe  l'autonomie  qui  lui  est  nécessaire 
en  raison  de  la  diversité  des  travaux  terriens,  serait  le  trait  d'u- 
nion pour  la  défense  de  tous  les  intérêts  généraux  des  travailleurs 
de  la  terre  »  et  prendra  le  nom  d'Union  fédérale  terrienne.  »  Même 
revue.  Congrès  septembre  1904  » 

Nous  soumettons  ces  citations  aux  réflexions  des  propriétaires 
terriens  de  Bretagne  et  des  membres  des  syndicats  agricoles. 
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V.  —  NOTES  HISTORIQUES 

Rechercher  ce  que  fut  autrefois  la  situation  morale 
et  matérielle  des  serviteurs  ruraux  tentera,  il  faut  l'es- 
pérer, de  plus  érudits  que  nous.  C'est  une  étude  qu'il 
importe  de  mener  à  bien  afin  qu'il  soit  possible  ensuite 
de  comparer  le  présent  au  passé. 

Puisant  dans  les  travaux  de  savants  Bretons  et  dans 
l'œuvre  immense  du  vicomte  d"Avenel,  nous  avons 
donné  un  aperçu  des  salaires  à  différentes  époques, 
aperçu  que  nous  voudrions  compléter  par  quelques  dé- 
tailssurla  vie  civile  de  l'ouvrier  agricole  avant  la  Ré- 
volution de  1789. 

La  Coutume  de  Bretagne  (1)  ne  fait  pucune  distinction 
entre  le  domestique  de  ville  et  celui  des  champs  :  tous 
deux  sont  désignés  sous  le  nom  de  serviteurs  ou  merce- 
naires. 

Les  serviteurs  avaient  le  privilège  d'être  les  premiers 
payés  (2)  et  possédaient  le  droit  de  prendre  bien  de  leur 
autorité,  en  présence  de  deux  témoins  a\i  cas-,  fréquent 
•probablement,  où  le  prix  de  leur  travail  leur  était  re- 
fusé (3).  Toutefois  cet  article  ne  reçut  jamais  exécution 
ainsi  que  le  font  remarquer  les  commentaires  de  la 
Coutume. 

Leurs  salaires  et  gages  se  prescrivaient  par  un  an  et 
un  jour  (4). 

(1)  Coutume  de  Bretagne,  car  Michel  Sauva geau.  J.  Vatar,  Rennes, 
MDCCXXXVI. 

(2)  Coutume,  page  69,  article  CLXXX1IL 

(3)  »        ,  page  92,  art.  CCXXIX. 

(4)  »        ,  page  122,  art.  CCXC1L 

Novembre  1906  .  to 
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La  Coutume  ne  mentionne  spécialement  les  servi- 
teurs ruraux  que  dans  un  arrêt  du  Parlement  en  date 
du  14  mai  1687  fixant  l'indemnité  journalière  de  voyage 
et  séjour  des  parties  aux  procès  (1). 

«  Pour  les  voyages  et  séjours  des  parties  aux  procès 
«  ordonne  que  le  Roi  sera  très  humblement  supplié 
«  d'avoir  agréable  pour  le  bien  de  ses  sujets,  qu'il  en 
«  soit  usé  comme  au  passé,  et  qu'il  soit  alloué  trois 
«  voyages  à  la  partie  :  sçavoir,  un  pour  la  présentation 
«  suivant  la  distance  des  lieux,  à  raison  de  huit  lieues, 
«  depuis  la  Toussaint  jusques  à  Pâques,  et  dix  lieues 
«  depuis  Pâques  à  la  Toussaint,  par  chaque  jour;  et 
«  trois  jours  de  retardement  au-dessus  de  vingt  lieues; 
«  de  huit  jours  aussi  de  retardement  pour  TArrest; 
«  pour  cinq,  jours  de  retardement  la  taxe,  et  pour  le 
«  plus  :  et  le  séjour  au-dessous  de  vingt  lieues,  qu  il 
«  soit  règle  par  le  tiers  examinateur  ». 

«  Et  faisant  droit  sur  les  conclusions  dudit  Procu- 
«  reur  Général  du  Roi  :  la  Cour  a  ordonné  qu'il  soit  al- 
«  loué  par  chaque  jour  aux  marchands  communs  et 
«  courans  dans  les  foires  et  marchez,  soixante-quatre 
«  sols. 

«  Aux  artisans  de  la  campagne,  quarante  sols. 

«  Aux  laboureurs,  métayers  et  fermiers  de  cam- 
«  pagne,  quarante  sols. 

(t)  Coutume,  —  Edits.,  arrests  et  règlements,  page  29,  suppl.  et 
suivantes. 

(2)  Dans  son  Dictionnaire  de  UArmerye,  Cîllart  de  Kerampoul  dit 
ceci  du  valet  de  ferme  :  «  Un  valet  a  dix  écus  de  gages,  cinq  aunes 
de  toile  de  chanvre  et  trois  paires  de  sabots  ».  Cf.  Ann.  de  Bre- 
tagne :  Proverbes,  dictons,  réflexions  et  formules  médicales  de  tabbê 
CUlart  de  Kerampoul,  par  J.  Loth.  —  tome  v.  n°  2  Janv.  1890.  —  Ces 
gages  doivent  être  attribués  à  la  fin  du  17e  siècle  ou  au  commence- 
ment du  18e  siècle. 
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«  Aux  autres  simples  laboureurs  journaliers,  trente** 
«  deux  sols  ». 

Les  cahiers  des  paroisses  de  la  sénéchaussée  de 
Rennes  renferment  un  certain  nombre  de  revendica- 
tions concernant  les  serviteurs  ruraux  (1). 

a.  Inégalité  de  l'imposition.  Les  domestiques  des  la- 
boureurs sont  soumis  à  la  capitation,  les  domestiques 
des  nobles  en  sont  exempts  (2). 

h.  Inégalité  des  charges  militaires.  Les  nobles,  les 
bourgeois  notables  et  les  ecclésiastiques  ont  le  privilège 
d'exempter  leurs  domestiques,  les  roturiers  seuls  sont 
enrôlés  dans  la  milice.  Aussi  demande-t-on  la  suppres- 
sion de  cette  faveur,  non  pas  pour  établir  l'égalité  du 
service,  mais  pour  donner  aux  laboureurs  ce  même  pri- 
vilège d'exempter  un  fils  ou  un  domestique  (3). 

c  Inobservation  du  contrat  de  travail.  L'escroquerie 
aux  arrhes  était  déjà  chose  fréquente.  Aussi  différents 
cahiers  du  tiers  voudraient  que  l'Etat  assurât  le  res- 
pect du  contrat  de  travail.  Voici  ce  que  disent  les  ca- 
hiers des  paroisses  d'Arbrissel  et  d'Essé  : 

«  Que  par  une  loi,  il  soit  enjoint  à  tout  domestique 
«  loué  à  temps  avec  un  agriculteur  de  remplir  son  ser- 
«  vice,  et  que  tout  maître  agriculteur  qui  mettra  son 
«  domestique  dehors  sans  motif  avant  le  louage  ech\i, 
«  soit  obligé  de  lui  payer  le  louage  entier.  »  (Cah.  d' Ar- 
ec brissel). 

«  Cette  loi  ou  autre  est  doutant  plus  nécessaire  que 
«  depuis  quelques  années  les  domestiques  dçs  agricul- 

(1)  Cf.  la  Condition  des  Paysans  dans  la  Sénéchaussée  de  Rennes  à  la 
veille  de  la  Révolution,  par  E   Dupont,  déjà  cit. 

(2)  Cahier  de  Saint-Pern  (art.  2),  cit.  par  Dupont,  page  134. 

(3)  Même  source,  pages  142, 144. 


388  REVUE  DE  BRETAGNE 

9 

«  teurs  se  font  un  jeu  de  les  tromper  en  se  gageant  et 
«  prenant  des  arrhes  de  5  à  6  pour  le  même  temps,  et 
«  les  quittant  sans  motif  dans  le  temps  de  la  récolte  et 
«  ensemencements...  (Cah.  d'Essé).  Il  y  avait  à  ce  sujet 
«  une  ordonnance  du  25  mars  1567(Essé)  »  (1). 


VL  —   LES  SERVITEURS  RURAUX  ET  LÉS  POUVOIRS 

PUBLICS 

Les  différents  gouvernements  qui  se  sont  succédé  en 
France  n'ont  jeté  qu'un  regard  distrait  sur  la  situation 
des  serviteurs  ruraux.  Cette  indifférence  presque  com- 
plète est  le  résultat  de  l'isolement  dans  lequel  vit  l'ou- 
vrier agricole.  Tenu  à  l'écart  des  syndicats,  il  ne  peut 
améliorer,  par  ses  seuls  moyens,  sa  condition,  d'autant 
moins  que  l'instruction  plus  qu'élémentaire  donnée  à 
l'école  du  village  le  place  bien  au-dessous  de  l'ouvrier 
des  villes. 

Il  ne  constitue  pas  une  force  avec  laquelle  l'autorité 
et  le  candidat  sont  dans  l'obligation  de  compter, 
aussi  le  gouvernement  et  les  Chambres  ne  font-ils  rien 
en  sa  faveur. 

Le  parlement  français  n'a  voté  qu'une  seule  loi  le 
concernant  et  cette  loi  n'est  que  la  conséquence  forcée 
d'une  autre  loi  du  30  juin  1899,  s'appliquant  aux  tra- 
vailleurs urbains,  loi  sur  les  accidents  de  travail  causés 
dans  les  exploitations  agricoles  par  l'emploi  de  machines  mues 
pas  des  moteurs  inanimés. 

Signalons  toutefois  quelques  projets.  Entre  autres, 
celui  de  M.  Mirman  tendant  à  appliquer  à  l'agriculture  la 

(l)  Cahier  de  Saint-Pern,  p.  161. 
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loi  du  9  avril  4898  concernant  la  responsabilité  des  accidents 
dont  les  ouvriers  de  l'industrie  sont  victimes  dans  leur  travail, 
une  autre  sur  les  Retraites  ouvrières  pouvant  être  appliquées 
facultativement  aux  petits  exploitants  n'occupant  qu'un 
domestique  et  légalement  aux  ouvriers  agricoles.  (Rappor- 
teur :  M.  Ch.  Guyesse),  et  enfin  les  projets  de  MM.  Mou- 
geot  et  Lemire  repris  par  M.  Ruau  sur  VHomestead  ou 
bien  de  famille  insaisissable. 

Ces  différentes  améliorations  ont  été  depuis  long- 
temps examinées  dans  leur  esprit  et  leurs  conséquences, 
nous  nous  bornerons  donc  à  quelques  considérations 
sur  Yhomestead. 

LHOMESTEAD  OU  INALIENAB1LITÉ 
DE  LA  PETITE  PROPRIÉTÉ 

Ce  projet  de  loi  concerne  les  petits  fermiers  et  jour- 
naliers propriétaires  de  leurs  champs  et  de  leur  habita- 
tion. Il  a  pour  but  de  soustraire  la  propriété  de  ceux-ci 
à  la  main-mise  des  usuriers  et  des  créanciers,  de  cons- 
tituer en  un  mot  un  patrimoine  inaliénable  et  indivi- 
sible transmis  aux  héritiers  directs,  patrimoine  qui  ne 
serait  grevé  d'aucune  charge,  et  placé,  de  par  la  loi, 
hors  l'atteinte  de  la  justice  civile  et  commerciale. 

Quelques  pays  ont  établi  le  bien  de  famille  dans  le 
but  de  favoriser  l'accroissement  de  la  petite  propriété, 
d'autres  afin  de  la  protéger.  Ce  dernier  but  est  celui 
poursuivi  par  les  initiateurs  du  projet  français. 

Dans  son  étude  sur  les  classes  rurales  en  Bretagne 
avant  la  Révolution  (1),  M.  H.  Sée  nous  apprend  que  dès 

(1)  H.  Sée,  Les  Classes  rurales  en  Bretagne  da  XVI9  siècle  à  la  Révolu- 
tion. Annales  de  Bretagne. 
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la  fin  du  moyen-Age,  les  petites  propriétés  paysannes 
étaient  nombreuses  et  les  cultivateurs,  en  grande  ma- 
jorité, propriétaires  de  leurs  terres. 

«  Dès  la  fin  du  moyen-âge,  dit-il  y  la  petite  propriété 
paysanne  est  définitivement  constituée...  Les  tenures 
sont  très  nombreuses,  elles  se  composent  souvent  de 
petites  pièces  de  terre  disséminées,  et  leurs  dimensions 
sont  très  restreintes.  Aussi  les  paysans  propriétaires 
sont-ils  obligés,  comme  à  l'heure  actuelle,  de  travailler 
à  la  journée  ou  de  louer  une  petite  ferme  »  (1). 

«  Les  paysans  étaient  en  grand  nombre  propriétaires 
avant  la  Révolution.  Dans  les  38  paroisses  [H*ute-Bre- 
tagne  (L  et  V.)  dont  j'ai  étudié  les  déclarations  de  ving- 
tièmes, on  trouve  un  total  de  7.686  propriétaires  pay- 
sans contre  223  propriétaires  nobles  et  633  proprié- 
taires bourgeois  ;  c'est-à-dire  que  sur  100  propriétaires 
on  compterait  3  nobles,  8  bourgeois,  89  paysans  ». 

L'étendue  de  ces  propriétés  variait  de  5  à  100  jour- 
naux (le  journal,  à  cette  époque,  valait  un  peu  plus  de 
48  ares  et  contenait  80  cordes  ou  20  sillons).  Dans  28  pa- 
roisses de  Haute-Bretagne  étudiées  par  M.  Sée,  les 
propriétés  se  repartissaient  comme  suit:  6  %  de  plus  de 
20  journaux  (10  hectares  environ),  13  %  de  10  à  20  jour- 
naux (de  5  à  10  hectares  environ),  23  °/0  de  5  à  10  jour- 
naux (3  à  5  hectares  environ),  46  °/o  de  1  à  5  journaux 
(1/2  hectare  à  3  hectares  environ),  12  de  moins  de  1  jour- 
nal (de  moins  de  48  ares)  (3\ 

Nous  avons  donné,  dans  la  première  partie  de  cette 
étude  (voir,  II,  des  Salaires  :  (a).  Domestiques  de  ferme)  la 

(1)  H.  Sêb,  Les  Ukases  rurales  en  Bretagne  du  XVI*  siècle  à  la  Révolu- 
lion.  Annales  de  Bretagne,  tome  xxi,  n°  1. 

(2)  id.  id.  Annales  de  Bretagne,  tome  xxi»  n*2. 

(3)  Ann.  de  Bretagne.  Les  Classes  rurales,  etc.  par  H.  Sée,  tome  xxn, 
n<>  2,  page  192. 
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repartition  des  propriétés  dans  le  pays  de  Servon,  Brécé 
etc,  c'est-à-dire  dans  des  communes  de  Haute-Bretagne 
comprises  parmi  celles  dont  parle  M.  Sée.  La  compa- 
raison accuse  Une  diminution  de  la  petite  propriété  et 
un  accroissement  de  la  propriété  moyenne,  principale- 
ment de  celle  au*dessus  de  5  et  10  hectares. 


Propriétés  dé  moins  de 

5  hectares. 

5    à    10       » 
de  plus  de  40 


» 


Avant  la  Révolution 

...  81 

...  13 

.     .  6 


100 


feu  1905 
'      30 

40 
_30 
100 


L'enquête  décennale  de  1892  affirme  la  supériorité 
dans  tous  les  départements  bretons  de  la  toute  petite 
propriété,  de  moins  de  5  hectares.  Si  nous  divisons,  en 
effet,  les  exploitations  agricoles  de  Bretagne  en  trois 
groupes  :  1°  de  moins  de  1  hectare,  2°  de  1  à  5  hectares. 
3°  de  plus  de  5  hectares,  nous  les  trouvons  réparties 
comme  suit  : 


DÉPARTEMENTS 


^ 


0e  moins  de  1  hecUre. 


S* 


Nombre 


4*« 


*Éi 


De  i  à  S  Uurw 


■ 


<y 
c 
c 

0) 


3* 


Nombre 


De  plus  de  5  leeliies 


Nombre 


Nombre 
total  des 
exploita- 
tions 


Mb 


Côtes-du-Nôrd .  . 

Finistère.     .     .  . 

llle-et- Vilaine  .  . 

Loire-Inférieure  . 

Morbihan.    .     .  » 

Totaux 


0.70 
0.70 
0.73 
0.62 
0.68 


31,061 

21  349 
27  994 

22  026 
24.298 


126  728 


3  32 
3.22 
3.14 
2.76 
3-10 


25.381 
20.086 
25  848 
21.208 
20.475 


112.998 


33  115 
33.348 
27.984 
25.830 
28.415 


8Ô.&7 
74.783 
Si. 826 
69.064 

73  188 


148.692 


388.418 


La  petite  propriété  (de  0  à  5  hectares)  forme  donc 
en  Bretagne  les  2/3  des  exploitations  soit  un  total  de 
239.726  sur  388.418  exploitations  agricoles. 

Si  noufe  divisons  les  cultivateurs  en  propriétaires  et 
nôfipropriétairèô,  nous   obtenons  lé  tableau  suivant  : 
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CULTIVATEURS  PROPRIÉTAIRES 


Total 
général 

des 
cultiva- 
teurs 
proprié- 
taires 

Cultivant  exclusivement 

leurs  biens  de  leurs 

bras  ou  avec  l'aide  de 

leur  famille  ou  d'autrui 

Cultivant  leurs  biens,  mais  tra- 
vaillant en  outre  pour  autrui 
en  qualité  de 

Départements 

(maîtres 

valets), 

ouvriers 

a 

«s 

'S  « 

> 

* 

Total 

Fer- 
miers 

et 
locatai- 
res de 
terre 

Mé- 
tayers 

ou 
Colons 

Journa- 
liers 

Total 

Côtes-du-N. 
Finistère    . 
Ille-et-Vil.  . 
Loire-Inf.  . 
Morbihan  . 

48.608 
41.801 
53.726 
47.929 
43  094 

29.137 
22.491 
34.524 
30  226 
24.964 

44 
27 
50 
57 
30 

208 

•29.181 
22.518 
34.574 
30.283 
24.994 

11  417 
10.628 
10.202 

9.557 

12  695 

1.011 
1.059 
1.172 
3.413 
1  580 

6.999 
7.596 
7.778 
4.676 
3.825 

19  427 
19  283 
19.152 
17.646 
18.100 

Bretagne. 

235.158 

141.342 

141.550 

|54  499 

8235 

30.874 

93  608 

2°.  —  Cultivateurs  non  Propriétaires 


..   »-  —    -    .                .       .                                                  .            »          r 

Non  propriétaires 

Journaliers 

0 

Total 

Total 

DÉPARTEMENTS 

• 

Fermiers 

ou. 
locataires 

de 
terres 

Métayers 

ou 
colons 

général 

des 
cultiva- 
teurs 
propriétai- 
res ou  non. 

Côtes-du-Nord.  . 
Finistère.  .     .     . 
Ille-et-Vilaine.     . 
Loire-Inférieure . 
Morbihan .     .     . 

36.053 
28.911 
29.827 
15.508 
21.306 

2.919 
1.878 
1.430 
6.850 
2.382 

16.588 
14.357 
13.492 
10.497 
10.505 

55.560 
45.146 
44.749 
.  32  855 
34.193 

104.168 
86.947 
98.475 
80.784 
77.287 

Bretagne.  .     . 

131.605 

15.459 

65.439 

212.503 

447.661 

On  peut  donc  dire  qu'en  Bretagne  la  terre  appartient, 
en  majorité,  à  celui  qui  la  cultive,  puisque  sur  447.661 
cultivateurs,  235.158  sont  propriétaires  de  leurs  fermes. 

L'enquête  décennale  de  1892  accuse  une  diminution 
des  cultivateurs  propriétaires  qui  de  3.799.759  en  1862 
sont  tombés  à  3.525.342  en  1882  et  3.387.245  en  1892, 
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une  légère  reprise  des  cultivateurs  non  propriétaires  : 
de  1.457.314  en  1862,  ils  sont  descendus  au  chiffre  de 
1.415.945  en  1882  pour  remonter  à  1.427.625  en  1892  — 

4 

pour  la  France  entière. 

ÎJous  avons  dit  précédemment  que  les  petites  pro- 
priétés de  moins  de  5  hectares  étaient  en  Bretagne  au 
nombre  de  239.726  sur  un  total  de'  388.418. 

Ce  sont  précisément  ces  petites  propriétés  que  la  loi 
du  bien  de  famille  tendrait  à  conserver. 

Le  parti  socialiste  français,  de  l'opinion  duquel  nous 
devons  tenir  compte  parce  que  c'est  lui  qui,  présente- 
ment, semble  diriger  les  réformes  ouvrières  dans  le 
sens  qui  lui  est  propre,  considère  la  petite  propriété 
comme  fatalement  condamnée  par  l'évolution  du 
régime  capitaliste. 

Et  néanmoins,  les  socialistes  se  préoccupent  beau- 
coup de  cette  propriété.  Ils  voient  en  elle  une  ennemie, 
une  entrave  au  succès  de  leur  marche  en  avant.  Mais, 
ils  ne  promettent  pas'  moins  au  petit  propriétaire 
paysan  la  possession  de  son  coin  de  terre  et  la  déli- 
vrance des  «  impôts,  des  dettes  chirographaires  et  hypo- 
thécaires, parce  que,  disent-ils,  «  le  petit  propriétaire 
n'exploite  pas  le  travail  d'autrui  (1)  et  que  son  lopin 
de  terre  ne  doit  être  considéré  que  comme  un  instru- 
ment d'usage  personnel  assimilable  au  burin  du  gra- 
veur, aux  pinceaux  du  peintre  et  aux  outils  du  menui- 
sier,  c'est-à-dire  rangé  dans  la  catégorie. des  objets  pour 
lesquels  le  socialisme  collectiviste  admet  la  propriété 
privée  (2). 

Si  les  socialistes  consentent  à  protéger  la  petite  pro- 

(1)  Laf argue,  La  Propriété  paysanne  et  révolution  économique.  Ere 
Nouvelle,  Nov.  1894,  page  290,  d'après  Gatti. 

(2)  Guesde  et  Lafargue,  Le  Programme  du  Parti  ouvrier.  1894. 
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priété  agricole,  c'est  avec  l'espérance  de  la  voir  s'assi- 
miler par  la  suite  aux  exploitations  coopératives  col* 
lectivistes.  De  cette  protection  promise  à  l'élaboration 
d'une  loi  comme  THomestead,  il  y  a  un  pas  que  le  socia- 
lisme, de  par  son  but  même,  ne  franchira  jamais. . 

D'ailleurs,  tous  les  socialistes  ne  sont  pas  d'accord 
pour  considérer  la  petite  propriété  paysanne  comme 
devant  être  exempte  de  l'expropriation  collective. 
«  Puisque,  selon  la  doctrine  collectiviste,  dit  Gatti,  au- 
cun particulier  ne  doit  disposer  de  ce  qui,  indépendam- 
ment de  son  travail,  peut  à  un  moment  quelconque  don- 
ner un  revenu,  la  thèse  soutenue  par  la  majorité  des 
socialistes  français  est  hétérodoxe  :  elle  essaie  d'assimi- 
ler un  instrument  de  production  à  un  instrument  de 
travail  afin  de  l'introduire  en  contrebande  parmi  les 
outils  professionnels  dans  le  domaine  du  collectivisme. 
La  bêche,  la  pioche,  la  brouette  du  petit  propriétaire 
sont  des  outils  sans  doute  comme  le  rabot  est  celui  du 
menuisier  et  le  ciseau  celui  du  sculpteur  ;  mais  un  lot 
de  terrain  est  un  instrument  de  production,  c'est-à-dire 
selon  la  doctrine  collectiviste  un  objet  à  nationaliser  (!}. 

Karl  Marx  prétend  «  que  le  régime  de  la  petite  pro- 
priété exclut  la  concentration,  la  coopération  sur  une 
grande  échelle,  le  machinisme,  la  domination  savante 
de  l'homme  sur  la  nature,  le  concert  et  l'unité  dans  les 
fins,  les  moyens  et  les  efforts  de  l'activité  collective.  Il 
n'est  compatible  qu'avec  un  état  de  la  production  et  de 
la  société  étroitement  borné.  Perpétuer  le  régime  de  la 
production  isolée,  ce  serait  décréter  la  médiocrité  en 
tout  (2)  ». 

(1)  G.  Gatti,  déjà  cité. 

(2)  Le  jurisconsulte  autrichien  Antoiùa  Mengèr»  dans  soû  livré 
VEtat  socialiste)  traduit  en  français  par  £.  Milhatid,  diviie  le*  bit&s 
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L'un  des  chefs  du  parti  agraire  allemand  Karl  Kauts* 
ky  (1)  reproche  entre  autres  choses  à  la  petite  propriété 
d'être  la  source  de  bien  des  misères. 

D'après  lui,  le  petit  propriétaire  paysan  ou  journalier 
est  dans  l'impossibilité  de  lutter  contre  les  grandes 
forces  accumulées  par  le  capitalisme  agricole.  Il  ne 
pourra  que  péricliter  et  vivre  misérablement,  tcyit  en 
donnant  une  somme  de  travail  bien  supérieure  à  celle 
qui  lui  serait  demandée  en  tant  qu'ouvrier  de  propriété 
collective.  De  plus,  le  nouvel  instrument  technique  né- 
cessite des  capitaux  que  le  petit  propriétaire  ne  possède 
pas  et  que  les  banques  se  refuseront  à  lui  prêter,  d'au- 
tant plus  que  l'homestead  aura  soustrait  à  leur  recours 
les  biens  du  paysan. 

Nous  comprenons  fort  bien  que  le  petit  propriétaire 
rural  ne  soit  que  fort  peu  rassuré  par  toutes  ces  pro- 
messes contradictoires  du  socialisme  collectiviste  ou 
autre  et  qu'il  lui  semble  préférable  de  voir  réaliser  cette 
formule  du  bien  de  famille  insaisissable. 

Le  projet  de  M.  Mougeot  est  très  redouté  des  socia- 
listes alors  que  le  capitalisme  agricole  leur  paraît  être 
f 

ou  propriétés  individuels  appelés  à  devenir  biens  collectifs  dans 
l'Etat  socialiste,  en  trois  catégories. 

1°  Les  «  biens  consomptibles  »  (aliments,  matériaux  de  chauf- 
fage et  d'éclairage,  vêtements,  etc.)  qui  resteront  propriété  privée. 

2°  Les  «  biens  d'usage  »  (maisoïi  d'habitation,  meubles,  parcs, 
jardins,  livres,  objets  de  parure,  etc.)  sur  lesquels  le  détenteur  ne 
possédera  qu'un  droit  d'usage. 

3°  Les  biens  «  moyens  de.  production  »  (fonds  de  terre,  mines 
fabriques  et  usines,  chemins  de  fer  et  bateaux  à  vapeur,  matières 
premières)  dont  l'Etat  seul  aura  la  libre  disposition. 

La  petite  propriété  paysanne  se  trouve  englobée  dans  les  biens 
«  moyens  de  production  »  (Voir  Economiste  français  :  l'Etat  socialiste 
et  la  Propriété,  par  E.  d'Eichthal  —  21  janvier  1905. 

(1)  K.  Kautsky,  La  Question  agraire,  Paris,  1900. 
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d'un  aide  puissant  pour  la  propagation  de  leurs  doc- 
trines puisque  plus  nombreux,  sous  ce  régime  et  plus 
détachés  du  sol  seront  les  prolétaires  des  champs. 

{A  suivre.) 

Jban  Choleau, 
*  Secrétaire  de  U  Section  économique  dt 

l'Union  régionaliste  bretonne. 
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XIV 


Jain  19... —  B&tse-GoaUine,  près  Nantes. 

I 

Du  balcon  de  ma  fenêtre  à  la  Chantrerie,  le  dernier 
«logis»  du  petit  bourg  de  la  Basse-Goulaine,  du  gros 
balcon  Louis  XV,  ventru  comme  un  poussah  et  où  j'ai 
poussé  ma  table  de  travail,  j'embrasse  d'un  œil  avide 
quinze  lieues  de  pays,  quinze  lieues  de  verdure  fraîche 
et  de  lumière  frissonnante,  quinze  lieues  de  campagnes 
bretonnes  buvant  allègrement  le  soleil.  D'un  côté,  de 
jolies  et  frêles  collines,  rousses  de  soleil ,  barrent  l'horizon 
qui  tremble  de  chaleur  d'un  grand  cercle  pâle  d'une  légère 
et  suave  précision  ;  de  l'autre,  c'est  la  dentelure  mauve 
de  Nantes,  tache  profonde,  violette,  lumineuse,  où  le 
soir  pique  les  points  d'argent  des  lampadaires  infiniment 
grêles  mais  d'un  éclat  scintillant  de  diamant  sur  du  ve- 
lours, et  que,  maintenant,  des  filets  de  fumée  blanche  éta- 
gent  seuls  en  perspective.  Mais  je  ne  veux  regarder  que 
devant  moi  ;  à  quelques  mètres,  à  un  jet  de  pierre  peut- 
être,  un  joli  ruisseau  d'une  belle  eau  brune,  claire,  fris- 
sonnante, vcourt  parmi  de  longues  herbes  fines,  toutes 

(1)  Voir  la  Revue  d'octobre  1906. 
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abandonnées  au  fil  du  courant  sur  lequel  elles  se  couchent 
comme  des  martyres. Puis,c'est  un  rideau  de  chênes  nains 
mousseux  et  un  groupe  de  peupliers  solitaires  au  coin 
d'un  pont  de  boi6  tremblant.  Ils  se  dressent  seuls,  très 
hauts,  plongeant  en  plein  ciel,  en  plein  rayonnement, 
leur  cime  effilée  et  ondoyante  pareille  à  une  flamme. 
Toute  leur  masse  frissonne  avec  un  doux  friselis  de 
feuilles  d'argent,  si  vif,  si  continuel,  que  Ton  dirait  à 
voir  cet  inlassable  frisson  d'or  vert,  léger  sur  le  rayon- 
nement safranné  du  ciel,  1q  belle  eau  pure  d'un  ruisseau 
glissant  sur  un  fond  de  sables  roux  tout  ridé  de  paumelles 
entrecroisées. 

Après,  c'est  la  prairie,  autre  frisson  qui  court  au  ras 
de  terre  quand  vient  le  vent,  ondulement  perpétuel  de 
graminées  qui  agittent  sans  cesse  leur  aigrette  comme 
un  voile  de  cendre  grise  sur  la  diaprure  des  prairies.  De 
grandes  herbes  folles  jaillissent  en  fusées  du  tapis  vert 
laiteux  et  sur  leurs  tiges  frêles,  invisibles,  de  gros  épis 
lisses  ou  barbus  se  balancent  semblables  à  beaux  scara- 
bés  d'émeraude  attirés  par  la  tiédeur  des  prairies  et  pla- 
nant, indécis,  avec  de  sourd  ronflements.  Plus  loin  ce 
sont  de  grands  rideaux  de  peupliers  fraternels  qui 
semblent  sommeiller  en  courant  à  perte  de  vue  le  long 
de  la  Loire  et  de  l'horizon,  que  reculent  des  petits  bou- 
quets argentés,  mats  et  dépolis  de  tilleuls  blancs  et  de 
frênes  mâles.  Et,  cotnme  s'il  ne  suffisait  pas  aux  yeux  de 
la  vallée  Nantaise  immense  avec  ses  prés  roux  vaporeux 
et  ses  grands  rideaux  d'arbres  d'un  si  léger  et  si  suave 
dessin,  toute  inondée  de  soleil,  de  brise,  de  printemps, 
une  neige  légère,  floconneuse  et  parfumée  se  met  à  voler 
à  travers  la  plaine  ;  petite  houppe  de  ouate  d'un  blanc 
doré,  lustrée  comme  de  la  soie,  soyeuse  comme  un  du- 
vet, que  le  vent  arrache  aux  cimes  des  peupliers,  étire, 
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échevèle  et  soutient  indéfiniment  au-dessus  des  prés 
pareille  à  la  plume  folle  éehappée  aux  nids  d'oi- 
seaux. 

....J'aperçois  tout  cela  de  ce  balcon  ventru  accroché  là 
comme  un  nid  d'hirondelle.  Les  heures  du  matin  ainsi 
que  celles  du  soir  y  sont  d'une  suavité  adorable  ;  soit 
que  les  grandes  nappes  de  brouillards  glissent,  au  lever 
du  soleil,  majestueuses  et  calmes,  semblables  à  de 
grandes  iles  déracinées,  fluant  au  fil  du  fleuve  vers  un 
océan  immense  ;  soit  que  les  feuilles  frétillent  avee 
leurs  reflets  de  sable  doré  et  que  tremblent  les  têtes 
frémissantes  des  foins  blonds.  Le  soir  surtout  y  est  in- 
comparable ;  les  arbres  font  leur  bruit  discret  du  cré- 
puscule ;  des  parfums  musqués  de  «  naprum  »  des  mo- 
mies s'exhalent  des  foins  fauchés  et  des  mousses  aux 
épaisseurs  de  velours,  tellement  tièdes,  tellement  per- 
sistants, qu'on  croirait  qu'une  cassollette  de  benjoin 
vient  de  se  briser  sur  les  prés.  Dans  une  grande  lueur 
violacée,  Nantes  se  profile,  nette  et  fine,  tache  d'un 
mauve  pâle  ou  d'un  gris  lilas,  très  tendre,  où  les  fumées 
qui  surgissent  des  toits,  étagent  les  plans  de  la  grande 
ville  qui  soupire.  Et  comme,  entre  le  soleil  couchant  et 
nous,  la  Loire  coule  à  pleines  rives,  le  ciel  revêt  des  co- 
lorations exquises,  du  violet  iris  au  rose  pivoine,  d'une 
invraisemblable  fantaisie  orientale.  Parfois,  au-delà  de 
Nantes,  découpage  sans  relief  et  d'un  violet  ardent, 
le  soleil,  boulet  de  feu  qui  a  manqué  son  but,  se  cou- 
che ou  plutôt  sombre  avec  un  éclat  ardent  de  braise, 
pénétrant  lentement  dans  les  vapeurs  du  fleuve,  comme 
l'épieu  rougi  dans  l'œil  de  Polyphème,  dans  un  sillage 
de  nuages  sanguinolents  qui  fusent  autour  de  lui  et 
semblent  l'éteindre  par  degré  mais  à  travers  lesquels  il 
teint  tout  ce  qui  l'environne  d'une  teinte  abricot  suave 
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et  dégradée,  ainsi  que  dans  les  plus  excentriques  et  plus 
fines  japonneries  qu'on  ait  imaginées.... 

De  l'autre  côté  c'est  le  bourg  ;  un  de  ces  bourgs  coquets 
aux  vieux  jardins  à  terrasses  réunis  par  de  grandes 
marches  grises,  moussues,  enguirlandées  de  lierres, 
de  vrais  chemins  de  rois.  C'est  un  fouillis  d'arbres, 
d'oiseaux  et  de  chansons  !  Les  pins  pyramidaux,  les 
tilleuls  blancs,  les  charmes  trembleurs,  les  cyprès  et  les 
lauriers  de  bronze  vert  font  un  écrin  sombre  aux  roses 
qui  poussent  à  profusion  ;  de  vieilles  roses  françaises,  si 
vieilles,  que  leur  parfum  exquis, —  un  parfum  de  mar- 
quise !  — s'est  fait  subtil  et  ténu  en  même  temps  que  la 
couleur  tendre  de  leurs  petites  robes  chiffonnées.  Il  n  est 
pas  jusqu'aux  puits  qui  ne  s'associent  à  cette  symphonie 
intime.  Leurs  pompes  de  fer  forgé  sont  enguirlandées  de 
thyrses  de  chèvrefeuilles  roses,  emmaillottéefe  de  lierres 
qui  leur  donnent  l'aspect  frileux  de  vieilles  rapières  de 
bourguemestres  flamands.  Dans  leurs  pistons  égueulés 
comme  des  canons  au  rebut,  des  couples  de  mésanges 
viennent  nicher  ;  on  les  voit  au  soir  s'endormir  dans  la 
tiédeur  du  nid  et  l'aile  farouche  du  mâle  protecteur, 
laisser  frémira  la  brise  son  aigrette  bleueéclose  sur  le 
velours  des  nids  adorablement  roux. 

Une  sérénité  antique  plane  sur  ces  enclos  ombreux 
dont  des  tilleuls  centenaires  gardent  les  entrées  accueil- 
lantes ;  rien  ne  trouble  le  large  calme  qui  plane  sur 
toutes  choses  et  baigne  l'âme  qui  s'y  enfonce  comme  un 
tison  ardent  sous  une  cendre  légère,  avec  l'impression  i 
frileuse  et  douillette  d'une  colombe  sous  le  lit  moelleux 
des  feuilles  sèches  qu'elle  a  amassées.  C'est  l'heure 
adorable  du  soir  calme,  l'heure  des  limpidités  corré- 
giennes,  indécises  et  charmantes,  où  les  fenêtres  perdues 
dans  la  plaine  commencent  à  briller  clair,  où  les  étoiles 
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d'argent  se  prennent  à  trembler  sur  le  ciel  de  nacre 
verte  ;  l'heure  où  les  troupeaux  de  vaches  inoffensives 
et  lentes  rentrent  vers  les  étables  parfumées  d'herbes 
nouvelles;  l'heure  où  il  n'y  a  plus  de  bruit,  où  expire 
souvent  la  souffrance  ;  l'heure  délicieuse  où  l'âme  a  le 
temps  de  chercher  sa  route  à  travers  les  étoiles  vers  les 
abîmes  du  ciel  ;  l'heure  grave  du  rêve  où  malgré  sa 
couche  d'atavismes  millénaires,  malgré  les  générations 
d'hommes  «  des  maisons  de  pierre  »  qui  l'ont  faite,  l'âme, 
avec  une  impression  de  recul  effroyable  dans  l'antérieur 
dès  vieux  âges  morts,  est  saisie  du  frisson  d'inquiétude  et 
de  regret  du  nomade  appuyé  aux  pans  soyeux  de  sa 
tente  de  peaux  pour  chercher  parmi  les  millions  d'é- 
toiles un  guide  clignotant  vers  d'autres  déserts,  où,  par 
des  soirs  toujours  pareils,  le  cri  apeurant  d'un  fauve 
viendra  lui  secouer  l'âme  sur  ses  bases  et  lui  rappeler 
que  vers  lui  déjà  la  Nuit  et  la  Mort  se  sont  mises  en 
chemin....  ! 


XV 


La  Ville-Aux- Veneurs*  (Lot^déac.) 
à  Auray.  —  (Septembre  190...J 


26  Septembre  —  Il  est  un  peu  plus  de  six  heures. 
Dans  ce  vieux  manoir  de  la  Ville-aux- Veneurs,  rien 
ne  bouge.  L'ancien  ménage  qui  durant  l'hiver  entre- 
tient la  maison  est  parti,  sans  doute,  à  la  paroisse, 
à  Trévé.  L'appel  clair  d'un  coq  m'a  réveillé  ;  je  viens 
d'abandonner  ma  chambre  encourtinée  et  fleurant  bon 
la  lavande.  Par  le  grand  vieil  escalier,  je  suis  descendu 
dans  la  a  salie  »  du  bas  :  peu  haute  de  plafond,  avec  de 
grosses  poutres  apparentes  des  solives  noircies,  sa  che- 
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minée  gigantesque,  ses  boiseries  de  chêne  noir,  ses 
portes  profondes  qui  font  songer  à  la  robustesse  des 
murs,  ces  meubles  anciens  aux  panses  Louis  XV  arron- 
dies, que  Ton  retrouve  dans  toute  la  maison Tout- 

cela  a  un  aspect  archaïque,  qu'accroît  encore  le  batte- 
ment, antique  lui  aussi,  d'un  vieux  cartel  de  cuivre, 
au  cadran  de  camaïeu. 

..  Jrai  quitté  Nantes  avant-hier,  à  six  heures.  Le  ciel 
était  gris,  d'un  gris  uniforme  et  très  doux,  d'un  gris  ve- 
louté et  tendre  de  jeune  duvet.  Les  moirures  pâles  de  la 
Loire  mettaient  seules  une  lueur  dans  le  paysage. 
A  Savenay  on  abandonne  le  grand  fleuve  et  Ton  tra- 
verse une  contrée  sans  caractère.  Le  «  Sillon  de  Bre- 
tagne »  y  met  seul  le  mouvement  mélancolique  et  uni- 
forme de  ses  croupes  dévallant  en  bonds  allongés  vers 
un  horizon  embrouillé,  où  veillent  de  vagues  moulins, 
ternes  eux  aussi,  nonchalants  et  comme  lassés  d'un 
perpétuel  et  inutile  effort. 

A  Saint-Gildas-des-Bois,  nous  avons  trouvé  la  lande 
bretonne  et  jusqu'au  delà  d'Auray  nous  ne  l'avons  plus 
quittée.  C'est  un  moutonnement  sans  fin,  une  floraison 
que  Ton  croirait  éternelle.  De  grosses  touffes  d'ajoncs 
verts  sombres  (où  il  n'y  a  plus  une  fleur)  brodent  des 
chemins  sur  la  lande  :  chemins  tout  verts  eux  aussi, 
mais  d'une  nuance  plus  tendre,  où  les  pas  répétés  ne 
parviennent  qu'à  empêcher  les  fleurs  de  s'épanouir. 
Et  cela  fait  de  jolies  petites  routes  vertes,  d'une  clarté 
d'émeraudes,  au  milieu  des  floraisons  rousses  de  la 
lande.  Toutes  les  bruyères  sont  en  fleur  ;  c'est  aussi 
le  moment  de  la  floraison  d'une  herbe  folle  dont  les 
innombrables  grappes  jaune  d'or  ont  l'air  de  jaillir 
du  sol  en  fusées  grêles.  Il  n'y  a  pas  un  pied  carré  qui 
ne  soit  couvert  de  ces  fleurettes  mélancoliques  qœ 
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poudrent  la  lande  d'une  belle  teinte  rose  et  or.  'L'hori- 
zon est  dentelé  de  pins  noirs.  Au  mouvement  du  train, 
les  coins  des  champs  succèdent  à  la  lande  et  c'est  en- 
core une  magie  pour  les  yeux  que  ces  guérets  d'un  bruii 
de  terre  de  Sienne,  sur  lesquelles  s'alignent  itnnluable- 
ment  les  petites  toitures  du  blé-noir  coupé  dont  les 
stippes  rouges  mettent  une  chaude  lumière  sur  les 
grisailles  des  matinées  de  Septembre... 

...  Toujours  à  l'horizon,  une  buée  blanchâtre  secou^ 
ait  sur  les  collines  ses  reflets  laiteux.  Mais  je  n'ai  joui 
qu'à  moitié  des  effets  changeants  de  la  brume,  car  à 
partir  d'Auray  il  a  pleuviné  sans  cesse  tandis  que  d'un 
coup  sec  les  gouttes  claires  picorraient  les  vitres  brouil- 
lées du  wagon. 

Ce  matin  encore,  il  bruine  sans  cesse  :  une  petite 
pluie  fine,  pénétrante,  mélancolique.  La  campagne  se- 
rait sans  un  bruit  si  le  vent  qui  se  lève  n'agitait  toutes 
les  têtes  claires  des  arbres.  Dans  leurs  grands  balance- 
ments fous,  toutes  ces  ramures  s'égouttent  avec  un 
grand  bruit  d'averse  ;  puis  la  brise  tombe,  et  le  brouil- 
lard continue  à  déposer  sur  leâ  feuillages  son  embrun 
qui  glisse  lentement  sur  les  branches,  forme  au  bout 
des  feuilles  des  gouttes  lourdes,  et  sur  la  terré  détrem- 
pée des  champs,  la  mousse  des  prairies  et  les  flaques 
claires  des  chemins  défoncés,  ruisselle  avec  un  gazouil- 
lis frais  et  des  chuchottements  d'oiseau.  * 

Nous  devions  aller  aujourd'hui  bien  loin  dans  les  rtion- 
tagnes  d'Arrée , qu'hier  no  us  n'avons  fait  qu  'approcher ... . 
Mais  Feau  picorre  toujours  les  vitres  grises  ;  il  faut 
renoncer  à  aller  voir,  pour  cette  fois,  les  grandes  étangs 
qui  dorment  dans  la  forêt  de  Bon-Repos  avec  des  teintes 
givrées  de  miroirs  détamés  par  lçs  intempérie^.  Je  re- 
vois dans  l'engourdissement  et  la  torpeur  de  ce  jour 
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grisailleux  notre  excursion  d'hier  à  Mûr-de-Bretagne  et 
à  la  jolie  vallée  de  Poulencre.  L'aspect  de  cette  contrée 
originale  descend  peu  à  peu  en  moi  ;  son  caractère  se  pré- 
cise, sa  beauté  apparaît  et  le  souvenir  que  j  'en  ai  se  colore 
déjà  de  ce  charme  exquis  des  choses  toutes  récentes, 
mais  déjà  vieilles  parce  qu'elles  sont  d'hier  et  qu'on  ne 
les  reverra  peut-être  plus.  Et  je  me  hâte  de  condenser  mes 
impressions  pour  les  formuler  en  souvenirs  de  crainte  de 
voir  ces  grands  et  pittoresques  décors  me  devenir  famil- 
liers  et  de  laisser  par  là  même  s'émousser  l'acuité  de  mes 
sensations  et  se  déflorer  la  fraîcheur  de  mes  souvenirs. 

Hier,  je  l'ai  goûté  cette  campagne  Bretonne  en  visi- 
tant, sur  la  route  de  Mûr,  les  vieilles  chapelles  de  Saint- 
Laurent,  de  Saint-Elouen  et  de  Saint-Pabu. 

Rien  ne  bougeait  autour  de  la  première.  La  vallée 
s'étranglait,  quelques  pas  plus  au-dessous  de  Saint-Ca- 
radec  dont  nous  venions.  Un  ruisseau,  gonflé  des  aver- 
ses récentes,  susurait  au  pied  du  clocheton.  Du  sommet 
du  portail,  un  vieux  Saint  Laurertt,  dans  sa  pose  hiéra- 
tique, semblait,  de  ses  yeux  levés,  suivre,  très  loin  et 
très  haut;  un  spectacle  qui  nous  échappait.  L'intérieur 
sentait  le  vieux  ;  rien  ne  bougeait.  Les  saints  antiques 
rangés  autour  des  murs,  l'autel  naïvement  peinturluré, 
les  vitraux  sombres....  tout  cela  semblait  fait  d'hier  et 
abandonné  d'hier  aussi. 

Les  deux  autres  chapelles,  avec  plus  de  grandeur, 
m'ont  entouré  le  cœur  de  la  même  impression  de  si- 
lence, de  recueillement  indéfinissable.  Autour  d'elles, 
de  grands  bois  de  sapins  immensément  hauts,  grêles 
comme  des  cordes  de  harpe  où  le  vent  entretient  de 
perpétuels  refrains.  Près  de  la  chapelle  de  Saint-Elouen, 
spacieuse  dans  les  restés  de  sa  splendeur,  deux  tertiaires 
étaient  à  prier  devant  le  joli  cénotaphe  dont  les  ballus- 
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très  Renaissance  recouvrent  depuis  le  XVIIIe  siècle  le  . 
rustique  sarcophage  du  saint.  Au  milieu  de  ces  grands 
arbres,  d'où  tombait  je  ne  sais  quelle  paix  solennelle  et 
quel  recueillement,  devant  ces  colonnettes  moussues, 
ces  inscriptions  lépreuses  de  lichens  roux  et  gris  d'ar- 
gent, devant  ce  tombeau  usé  de  baisers,  ce  saint  naïf  et 
protecteur,  les  religieuses  en  prières  donnaient  l'im- 
pression reposante  et  mystérieuse  d'un  béguinage  fla- 
mand et  Ton  croyait  sentir  sur  soi  le  frissonnement  d'un 
bruit  d'ailes  ! 

De  l'autre  côté  du  bourg  de  Saint-Guen,  nou»  nous 
sommes  arrêtés  à  la  chapelle  gothique  de  Saint-Pabu. 
Là  encore,  le  silence  d'un  petit  bois  autour  de  la  chapelle 
nous  a  accueilli  de  son  charme  austère  qui  nous  rappe- 
lait l'horreur  religieuse  du  «lucus»,  des  antiques  bois 
sacrés.  Au  pied  d'un  if  millénaire,  une  statue  mutilée  du 
saint,  verdie,  repose  le  dos  sur  la  mousse*  la  main  levée 
comme  s'il  commandait  le  silence  aux  oiseaux.  Dans  l'in- 
térieur de  la  chapelle  vide,  les  pas  sonnent  comme  dans 
un  caveau  froid,  d'autant  plus  froid  qu'entre  les  mer- 
veilleux meneaux  fleurdelisés,  des  débris  de  vitraux  du 
XVIe  siècle  mettent  la  magie  de  leurs  langues  de  feu  et 
le  poème  de  leurs  fulgurences.  Là  encore,  rélégué  au  fond 
de  la  chapelle,  un  rétable  de  chêne  noir,  du  XVe  siècle, 
fait  songer  à  ces  temps  disparus  où  les  hommes  avaient 
l'âme  assez  fleurie  et  le  cœur  assez  débordant  d'immor- 
telle jeunesse,  pour  graver  leurs  aspirations  en  pleine 
pierre  et  suspendre  leurs  poèmes  et  leurs  rêves  aux 
dentelles  qu'ils  fouillaient  en  plein  cœur  de  chêne  ! 

...  Comme  le  soir  venait,  nous  gagnions  Mûr-de-Bre- 
tagne. Il  devait  être  six  heures  ;  de  grands  nuages  gris 
glissaient  sur  nous,  lentement,  sans  à-coups,  comme 
Tavant-garde  de  la  Nuit.  A  gauche,  l'Oût  serpentait 


306  REVUE  DE  BRETAGNE 

avec  de  grandes  moirures  d'argent  ;  derrière  nous,  la 
vallée  s'enfonçait  et  s'embrumait  vers  Saint-Caradec 
et  Loudéac.  Vers  le  sud,  Téchancrure  des  collines 
montrait  un  très  lointain  horizon,  bleuâtre,  idéal,  im- 
prévu, une  sorte  de  moutonnement  vague  et  brumeux, 
tel, enfin,  que  ces  jours-ci  des  hauteurs  de  la  Ville-aux^ 
Veneurs,  de  Saint-Caradec  et  de  Trévé,  nous  voyions 
les  premiers  mamelons  des  monts  du  Mené  et  dont,  sur 
notre  droite,  à  peine  à  quelques  centaines  de  mètres, 
les  premières  crêtes  rousses  ondulaient  et  fuyaient. 
Le  soleil  les  léchait  et  nous  voyions  à  contre-jour  les 
silhouettes  bizarres  et  d'une  extraordinaire  netteté  des 
petites  vaches  noires  dont  les  troupeaux  paissaient 
dans  la  sérénité  des  sommets.  Mûr  profilait  aussi  ses 

clochers  au  milieu  du  moutonnement  des  arbres 

Durant  une  heure  nous  avons  goûté  la  sérénité  d'un 
beau  soir  au  calme  large,  où  les  étoiles  s'allumaient 
une  à  une  tandis  que  s'éteignaient  les  chansons  des  bou- 
viers. Et  comme  une  petite  brise  remontait  par  la  ri- 
vière, une  brume  tremblait  sur  l'horizon,  les  branches 
s'agitaient  sur  le  ciel  terne  où  leur  mouvement  met- 
tait à  peine  la  vie  d'un  frisson,  l'air  était  d'une  douceur 
intermittente  et  mélancolique  ;  tout  nous  annonçait 
la  fuite  du  temps,  le  retour  de  l'Automne  et  la  fin  d'un 
beaujour..,.  C'était  la  nuit,  lanuitnoire  poudrée  d'étoiles 
quand  le  train  nous  débarqua  à  Saint-Caradec.  Les 
fermes  étaient  muettes  ;  quelques  chiens  se  répondaient 
de  loin  avec  de  mornes  abois,  les  portes  entr'ouvertes 
faisaient  des  taches  rouges  dans  les  ombres.,..  Tandis 
que  bercé  par  le  rythme  de  nos  pas  sur  la  route  mon- 
tante et  sonore  je  songeais  au  spectacle  délicieux  de 
la  capricieuse  vallée  de  l'Oût,  toute  voilée  sous  les 
rideaux  de  châtaigniers  qui  coulent  sur  les  pentes  vew 
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les  mystères  du  Pont-Scodet,  et  que,  le  matin,  des  hau* 
teurs  de  la  Ville-aux-Meaeurs,  je  m'étais  efforcé  en  le$ 
regardant  longuement,  de  m'assimiler  pour  ne  les  plus 
oublier. 

• 

$7  Septembre.  —  Hier,  j'ai  noté  un  peu  l'aspect  de  ce 
pays  ;  aujourd'hui,  je  voudrais,  en  quelques  mots,  dé- 
peindre ce  manoir  ou  je  suis.  Du  point,  où  le  specta* 
cle  de  la  vallée 'de  l'Oût  est  le  plus  délicieux,  on  ne 
voit  pas  la  Ville-aux- Veneurs.  Il  faut  suivre,  pour  l'at- 
teindre, une  longue  allée  de  hêtres  et  de  châtaigniers, 
courbée  sur  la  gauche,  en  forme  de  faucille.  Les  feuilles, 
sèches  et  roulées  en  cornet  gisent  à  terre  et  mettent 
une  chaude  couleur  rousse  dans  l'allée  ombreuse,  que 
les  troncs  satinés  des  arbres  enclosent  de  chaque  côté, 
d'une  barrière  d'un  blanc  laiteux.  Tout  au  fond  de  l'ho* 
rizon,  une  colline  se  dresse,  couronnée  de  pins  parasols, 
qui  apparaissent  sur  le  sommet  comme  une  île  de  ver- 
dure en  plein  ciel  bleu.  On  arrive  à  la  Ville-aux- Ve- 
neurs, assise  au  milieu  d'un  véritable. damier  de  che- 
mins creux  et  de  routes  étroites  dont  les  doubles  ran- 
gées de  hêtres  blancs,  de  chênes  sombres  et  de  châtai- 
gniers roux  soulignent  les  lignes  droites  et  en  font  de 
jolies  cryptes  vertes,  aux  toits  dentelés  d'azur.  Un  pe- 
tit mur  gris,  festonné  de  lierres  sombres  enclôt  le  jardin 
réservé  ;  un  de  ces  vieux  jardins  aux  plates-bandes  car- 
rées, à  la  française,  avec  de  gros  ceps  de  vigne,  que  la 
Révolution  vit  fleurir  ;  un  désordre  charmant,  vert  et 
roux  maintenant,  mais  que  le  Printemps  doit  trouver 
à  son  réveil  tout  neigeux  de  rose  et  de  blanc  dans  un  de 
ces  pittoresques  chaos  comme  on  n'en  trouve  plus  que 
dans  certains  petits  coins  très  vieillots  et  recueillis  de 
Province,  mais  où  il  fait  bon  à  revivre  le  passé...  Tout 
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au  fond  est  le  manoir.  Devant  lui,  en  côté,  jdeux  anciens 
bâtiments  le  long  desquels  un  vieux  puits  à  toiture 
basse  s'appuie,  d'un  geste  las  d'ancien  serviteur  et  a 
l'air  de  dormir.  Le  temps,  pour  cacher  ses  blessures,  a 
jette  sur  le  tout  un  manteau  de  lierres  sombres  et  de 
vignes  sauvages.  Cela  monte  jusque  sur  le  toit,  aveugle 
les  fenêtres  et  partout  pend  avec  des  colorations  splen- 
dides,  variant  du  rouge  corallin  au  jaune  vif  et  au  vert 
velouté. 

Pour  parler  du  manoir  d'une  façon  un  peu  intéres- 
sante, il  faudrait  la  plume  de  Goncourt  ou  de  Paul  Fé- 
val;  c'est  un  mélange  de  Louis-Seize  délicat  et  de  «  bre- 
tonnerie  »  fruste  et  naïve.  Depuis  cinq  jours,  j'ai  l'im- 
pression de  vivre  quelques  années  avant  1789,  dans  le 
calme  de  ce  petit  manoir  breton.  Tout  enchante,  depuis 
la  cuisine  à  la  cheminée  gigantesque  avec  son  râtelier 
de  fusils  à  pierre  et  à  pistons,  au  lit-clos  monumental 
jusqu'aux  chambres  où  le  papier  Louis-Seize  n'a  pas 
été  changé,  dont  les  commodes  ventrues  et  les  ar- 
moires Pompadour  n'ont  pas  été  poussées  d'un  pouce, 
dont  les  lits  encourtinés  de  cretonnes  antiques  ont  cette 
bonne  odeur  désuète  et  vieillote,  un  peu  douillette 
aussi,  de  choses  de  jadis  qui  savaient  vous  retenir  au 
logis. 

Tout  est  d'autrefois,  dans  ce  joli  manoir  ;  tout  y  a 
ce  charme  tendre  des  choses  près  desquelles  on  a  beau- 
coup vécu.  Hier,  en  voyant,  à  travers  les  fenêtres  pro- 
fondes de  la  «salle»,  la  campagne  grise  toute  frisson- 
nante sous  les  brumes  du  soir,  j'ai  éprouvé  une  de  mes 
plus  intimes  et  plus  profondes  joies  à  entendre  auprès 
du  feu,  sortir  du  fond  de  l'âtre,  le  couplet  alterné  d'un 
grillon  familier  et  peureux 
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28  Septembre.  -  La  Ville*aàx- Veneurs. 


Six  heures  du  matin.  —  De  Saint-Caradec  à  Sainte- Anne 
d'Auray,  il. y  a,  comme  on  dit,  une  petite  «sabotée». 
Je  ne  noterai  pas  les  détails  de  ce  voyage  à  pied,  que 
je  vais  entreprendre  tout  à  l'heure,  comme  les  anciens, 
le  sac  au  dos  et  le  bâton  à  la  main,  mais  quelques  im- 
pressions fugaces,  nées  au  hasard  d'un  rayon  pour  s'é- 
vanouir au  caprice  d'une  brise,  mais  qui  sont  toujours 
comme  le  tressaillement  de  l'âme  du  pays. 

Hier,  nuit  de  tempête.  Les  à-coups  du  vent  descen- 
daient par  les  cheminées  qui  ronflaient  et  tremblaient 
avec  un  bruit  sourd  d'orage.  Mon  ami,  que  le  grand 
vent  inquiétait,  marchait  à  longs  pas,  d'un  rythme  tou- 
jours égal  dont  craquait  le  plancher  de  la  chambre  voi- 
sine. Je  me  suis  mis  quelques  instants  à  la  fenêtre.  La 
nuit  était  très  claire  et  n'aurait  pas  été  froide  sans  les 
grandes  giffles  brutales  du  vent  violent.  La  lumière 
blanche  coulait  solennellement  de  la  lune  que  de  petits 
flocons  de  nues  arrachés  aux  blocs  énormes  qui  glis- 
saient là-bas  à  l'horizon,  lourds,  épais,  impotents,  si- 
nistres, venaient  couvrir  de  cernes  livides  et  diaphanes. 
Toute  cette  chevauchée  de  nuages  en  fuite  avait  l'air 
d'une  armée  en  déroute  <et  Ton  s'attendait  à  voir  pa- 
raître vers  le  nord-est,  au  fond  du  ciel,  quelque  mons- 
trueux poursuivant La  nuit  silencieuse  était  rem-t 

plie  du  vent  qui  ronflait  avec  ce  bruit  particulier  aux 
grands  espaces,  aux  montagnes,  à  la  mer,  comme  si, 
sur  la  Ville-aux- Veneurs,  s'était  pour  une  nuit  creusé 
le  firmament  où  s'avivaient  les  étoiles.... 

La  Ville-aux- Veneurs  est  encore  endormie.  On  n'en- 
tend  que  le  grand  chuchottement  des  arbres  sous  le 
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vent  et  la  chute  claire,  égrennée  en  colliers,  des  perles 
d'eau  que  la  plaie  a  laissées  sur  les  branches.  Le  chien 
qui  m'a  sang  doute  entendu  pousser  les  volets  grogne 
&  mi-voix.  Le  ciel  est  brouillé,  mais  n'est  plus  chargé  de 
nuages.  Dans  le  clair  matin,  la  campagne  semble  fraîche 
comme  une  fiancée,  et  je  la  caresse  une  dernière  fois 
du  regard. 

30  Septembre.  —  Sainte-Anne-d'Auray. 

Neuf  heures  du  so/r.-*- Presque  en  quittant  Locminénous 
sommes  entrés  dans  les  landes  de  Lanvau.Sur  la  droite, 
de  la  route,  à  500  mètres  environ,  se  dresse  une  croupe 
aride,  dénudée,  couverts  d'une  lèpre  jaunâtre,  d'ajoncs 
roussis  et  de  pierrailles.  Et  les  collines  se  poursuivent 
jusqu'à  l'horizon.  Mais  bientôt  la  route  s'en  rapproche, 
monte  à  mi-côte,  la  traverse  par  une  espèce  de  col  et 
se  trouve  au  milieu  de  ces  tristes  vallons.  Pendant  cinq 
ou  six  kilomètres,  les  collines  succèdent  aux  collines, 
toujours  uniformes,  grises,  couvertes  de  pierrailles, 
ternes,  de  rochers  lépreux,  d'ajoncs  brûlés  de  soleil, 
d'arbres  rabougris  rongés  de  lichens  blanchâtres  aux 
reflets  d'argent.  Puis  soudain  les  futaies  apparaissent, 
la  lande  devient  forêt  et  la  route  quitte  le  fond  de  la 
vallée  pour  suivre  à  mi-côte  les  arêtes  du  coteau. 
C'est  une  magie  pour  les  yeux  que  cette  vallée  encom- 
brée de  blocs  titanesques,  écroulés,  fendus,  amoncelés 
et  lavés  sans  cesse  de  l'eau  verte  d'un  torrent  chanteur; 
puis  les  champs  de  fougères  adorablement  roux,  avec 
des  teintes  de  flammes  et  des  scintillements  de  brasiers. 
Malgré  la  monotonie  d'une  vue  plongeante  sur  la  fo- 
rêt, quand  la  route  la  domine,  il  y  a  une  impression 
indéfinissable  de  mélancolie  grandiose- à  voir  toutes  ces 
cimes  rousses  agitées  du  même  perpétuel  frisson»^" 
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La  forêt  ne  cesse  que  pour  faire  place  à  un  large  hori- 
zon, au  bout  duquel  une  dernière  ondulation  des  colli- 
nes, où  viennent  mourir  les  landes  de  Lanvau.  Il  nou$ 
a  fallu  plus  d'une  heure  de  marche  pour  atteindre  ce 
sommet  ;  l'horizon  est  incomparable,  ceinturé  tout  à  l'en- 
tour  de  collines  violacées,  tandis  qu'au-delà  de  la  plaine 
immense,  peuplée  de  clochers  que  celui  de  Sainte- Anne 
domine  comme  un  géant,  la  bande  imperceptible  et 
brumeuse  de  l'Océan  tremble  entre  le  gris  de  la  terre 
et  le  gris  des  cieux. 

Avant  d'atteindre  Sainte- Anne  il  nous  a  fallu  tra- 
verser Plumergat  ;  et  je  ne  le  regrette  pas  car  ses  trois 
vieilles  églises  (XIe  XVe  &  XVIe  siècles)  ainsi  que  ses 
idoles  celtiques  oucdec'h»  méritent  mieux  qu'un  regard. 
Dans  une  ferme  aussi,  où  nous  avons  passé  quelques  ins- 
tants de  repos,nous  avons  trouvé  un  des  plus  beaux  types 
bretons  que  l'on  puisse  rencontrer  :  une  fille  dupaysavec 
sa  coiffe  à  ailettes  volantes,  sa  veste  soutachée  aux  larges 
.manches  pagodes  qui  laissaient  voir  deux  jolis  bras  extra- 
ordinairement  fins  et  moulés  pour  une  paysanne.  Après 
nous  avoir  servie,  elle  s'est  assis  le  dos  à  la  fenêtre, 
appuyée  à  une  table  déserte.  La  gorge,  d'une  ligne  pure 
et  forte,  se  soulevait  d'un  beau  mouvement  égal  de  santé 
et  de  jeunesse.  Sous  la  coiffe  blanche,  les  cheveux  châ- 
tains frisottaient  et  ne  demandaient  qu'à  être  rebelles  ; 
la  bouche  saine  était  d'un  joli  dessin  et  d'une  forme 
rare  dans  ces  campagnes,  une  forme  d'arc,  fraîche  et 
humide  comme  une  petite  fraise  mordue  sur  laquelle 
les  dents  roulaient  comme  des  gouttes  de  lait.  La  peau 
mate  et  duvetée,  sous  laquelle  le  sang  entretenait  de 
jolies  palpitations,  mettaient  en  valeur  des  yeux  bruns 
splendides  qui  ne  se  baissaient  point,  mais  ne  provo- 
quaient pas  non  plus,  qui  se  contentaient  de  se  poser 
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sur  toutes  choses  avec  le  sourire  et  la  joie  des  êtres  très 
jeunes  et  très  forts,  heureux  d'être  et  d'être  beaux. 
Il  semblait  avoir  sous  les  yeux  une  statue  de  la  jeu- 
nesse et  c'était  une  rare  fête  pour  eux  que  de  goûter 
à  petits  coups  cette  flamme  d'un  regard  où  la  joie  de 
l'existence  et  la  conscience  de  sa  jeunesse  s'épanouis- 
saient sans  l'orgueil  de  la  beauté,  sans  la  provocation 
du  désir,  comme  le  reflet  d'une  âme  se  suffisant  à  elle- 
même   et   se   contentant  de  se    sentir  jeune  dans  le 

vieux  foyer  de  ses  pères ! 

La  nuit   est  d'une    pureté    sans   pareille.    La 

marche  du  temps  s'inscrit  sur  la  terre,  où  l'ombre  gi- 
gantesque du  clocher  chevauche  à  pas  menus  vers  le 
trône  de  pierre,  où,  gardé  par  Bayard,  Clisson,  la  Breta- 
gne et  la  Nuit,  le  prince  de  Chambord  poursuit  sa 
prière  royale  et  son  rêve  douloureux  ;  et  l'on  se  de- 
mande si  cette  baguette  d'ombre  aux  mains  de  la  Nuit 
ne  va  pas  en  le  touchant,  animer  le  grand  fantôme  de 
bronze  agenouillé.  Mais  le  doigt  de  ténèbres  frôle,  sans 
en  chasser  l'angoisse,  le  front  du  roi,  et  le  manteau  de 
silence  retombe  sur  le  groupe  rigide  où  la  lune  laisse 
toujours  traîner  sa  clarté  frissonnante  sur  les  figures 
convulsées  de  colère  et  de  rage  impuissante  de  ces 
géants  encuirassés  de  granit  dont  on  croirait  entendre 

sous  le  harnois  le  cœur  battre  la  charge ou  sonner 

le  glas  ! 

René  Delaunay. 


LES  MEN-HIRS 


■*•»- 


Farouches  invaincus,  dans  la  lande  sauvage, 
J'ai  vu  les  fiers  men-hirs,  ces  géants  d'un  autre  âge, 
Ils  élevaient  au  ciel  leurs  larges  fronts  têtus, 
Que  la  haine,  ou  les  vents,  jamais  n'ont  abattus. 

Lorsqu'ils  passaient  devant,  les  Bretons  chevelus 
Courbaient  pleins  de  respect  leurs  têtes  indomptées, 
Saluant  avec  eux  tous  ceux  qui  ne  sont  plus, 
Et  qui  errent,  parfois,  près  des  pierres  levées. 

À  l'ombre  des  granits  reposent  nos  héros, 
Ils  rêvent  confiants,  attendant,  les  yeux  clos, 
Le  grand  jour  du  Réveil  promis  à  la  Celtique, 
Et  la  gloire  prédite  aux  fils  de  l'Armorique. 

Aussi  lorsque  viendra  l'heure  de  délivrance, 
C'est  au  pied  des  men-hirs  qu'il  faudra  se  trouver, 
Car  aux  sons  belliqueux  du  vieux  corn-boud  altier, 
Redisant  aux  échos  la  voix  de  l'espérance, 
Les  aïeux  endormis  sauront  se  réveiller  ! 

• 
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LE  RÉVEIL 


Une  étoile  inconnue  cette  nuit  a  brillé 
Dans  le  ciel  des  Kymris,  et  cet  astre  sacré 
Est  celui  qu'ont  prédit  Merlin  et  les  prophètes, 
Et  qui  te  marque,  Armor,  la  fin  de  tes  défaites. 

Bretons,  hommes  de  cœur,  relevez  vos  fronts  graves, 
Voici  venu  le  jour  désiré  par  les  braves, 
Entre  l'Ancêtre  et  nous  le  Passé  n'est  pas  mort, 
Un  invisible  lien  nous  rattache  à  son  sort. 

Le  vieux  tronc  desséché  parle  à  la  jeune  branche  ; 
L'âme  de  nos  aïeux  nous  parle  de  Revanche. 
Et  dans  l'air  pur  du  soir  on  peut  entendre  encor 
Des  bardes  d'autrefois  vibrer  la  harpe  d'or. 

Et  nos  frères  Gallois  et  ceux  de  l' Armorique, 

Ont  retrempé  leurs  cœurs  dans  la  coupe  Celtique, 

Et  Je  breuvage  saint  va  les  régénérer, 

Leurs  mains  se  sont  unies  et  leurs  bras  vont  s'armer 

Pour  chasser  l'étranger  qui  chez  nous  règne  en  maître, 

Châtier  le  félon  et  démasquer  le  traître 

«  La  Victoire  ou  la  Mort  !  »  tel  sera  désormais, 
Le  cri  que  rediront  les  «  Celtes  à  jamais  !  » 

Et  grâce  à  leur  valeur  bientôt  sera  vengée 

La  race  des  Bretons  trop  longtemps  oppressée. 

L.  Geslin 


LE  SONNEUR  3l5 


LE  SONNEUR 


<**» 


Seul  assis  sur  le  seuil  de  son  humble  chaumière, 
Bâtie  sur  le  «  menez  »  qu'empourpre  la  bruyère, 
Yann,  le  joyeux  sonneur,  est  rêveur  ce  matin:,. 
Tandis  que  son  biniou,  s'animant  sous  sa  main, 
Exhale  une  chanson  plaintive  et  désolée, 
Le  regard  du  fier  gâs,  en  la  lande  embrumée, 
Semble  poursuivre  un  songe  insaisissable  et  doux 

Et  les  petits  lutins,  et  les  farfadets  roux, 
Et  tous  les  vieux  Esprits  qui  hantent  la  montagne, 
Se  sont  levés  alors,  dans  la  sombre  campagne, 
Charmés  par  le  biniou  aux  sauvages  accents, 
Qui  mêle  sa  complainte  aux  complaintes  des  vents. 

Ainsi  chaque  matin  ou  lorsque  vient  le  soir, 
Et  que  tout  est  désert,  solitaire  on  peut  voir 
L'habitant  du  landier  s'adonnant  à  son  rêve, 
Tandis  que  la  chanson,  monotone,  s'élève 

Sonne,  Yann  le  sonneur,  fils  de  la  Cornouaille, 
A  la  voix  du  biniou  le  sol  Breton  tressaille. 
Que  sous  tes  doigts  légers  son  chant  mélancolique, 
Vienne  encor  enchanter  les  Esprits  d'Armorique. 

L.  Gkslin. 


NOTICES  ET  COMPTES-RENDUS 


Les  Mystères  de  VHyménée,  tel  est  le  titre  d'une  comédie 
lyrique  représentée  sur  le  théâtre  des  Arènes  de  Béziers,  le 
2  septembre  dernier,  devant  plusieurs  milliers  de  spectateurs, 
qui,  la  musique,  la  danse,  le  jeu  des  acteurs  et  le  charme  des 
vers  aidant,  ont  pris  le  plus  vif  intérêt  au  différend  d'Eros  et 
d]Hymen,  les  deux  fils  d' Aphrodite.  Ce  différend  devient  une 
lutte  sans  merci  et  nécessite  l'intervention  du  tonnerre  de 
Zeusqui  rend  Eros  aveugle,  Hymen  boiteux.  Réconciliés  pour 
la  joie  de  leur  mère  et  le  bonheur  de  l'humanité,  les  deux 
frères  donneront  l'exemple  des  mariages  de  raison  :  ils  prati- 
queront «  l'entente  cordiale  ».  La  donnée  de  cette  comédie 
lyrique  est  fort  ingénieuse  et  ne  fait  pas  moins  d'honneur  que 
le  tour  gracieux  des  vers  à  l'auteur,  notre  compatriote  breton, 
L.  Michaud  d'Humiac  (Béziers,  imprimerie  Bouineau). 

O.    DE  GOURCUFF. 


Le  Gérant  .'  J.  Le  Bayon. 


Vannes.  —  Jmp.  Lafolye  frères,  2   place   des  Lices. 
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EN   ARMORIQUE 


La  Bretagne  n'a  jamais  cessé  de  lutter  et  de  com- 
battre ;  elle  semble  vouée  aux  assauts  perpétuels.  Les 
flots  de  la  mer  ont  depuis  des  millénaires  essayé 
d'abattre  ses  falaises,  des  invasions  terribles  ont  à 
plusieurs  époques  apporté  sur  son  sol  le  pillage  et  la 
mort  ;  pendant  tout  le  cours  de  son  histoire  des  enne- 
mis redoutables  se  sont  acharnés  contre  elle,  espérant 
arracher  un  lambeau  de  son  territoire  ou  amoindrir 
son  radieux  prestige.  Leurs  efforts  n'ont  pas  été  cou- 
ronnés de  succès.  Ce  n'est  pas  en  vain  que  le  granit  a 
été  pl^cé  sur  nos  côtes  pour  braver  les  colères  de 
l'Océan  ;  il  est  plus  qu'un  rempart  inexpugnable,  il 
est  un  symbole.  Par  son  sublime  entêtement,  par  son 
impassibilité  fière,4  notre  petite  patrie  a  victorieuse- 
ment résisté  à  toutes  les  attaques  ;  elle  a  repoussé  les 
unes,  elle  a  dédaigné  les  autres  ;  elle  est  restée  la  même  : 
celle  que  l'on  respecte,  que  l'on  admire  ;  celle  que  l'on 
envie  parfois,  celle  que  l'on  aime  toujours. 

Nous  l'aimons,  nous  surtout  qui  sommes  ses  fils,  et 
voilà  pourquoi  nous  voulons  la  défendre  contre  les 
sophismes  auxquels  elle  est  en  butte  de  nos  jours  et 
qui  sont  pour  elle,  sinon  plus  dangereux,  du  moins 
plus  perfides  que  des  armées  rangées  en  bataille.  Ayant 
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connu  toutes  les  autres  épreuves,  elle  devait  aussi  subir 
celle-là.  Il  y  a  longtemps  qu'on  s'est  moqué  de  sa 
'  poésie  et  de  son  originalité  ;  il  y  a  longtemps  qu'on  a 
tenté  de  ridiculiser  sa  foi,  le  plus  cher  et  le  plus  sacré 
de  tous  ses  trésors  ;  maintenant  on  veut  lui  enlever  ses 
titrés  de  noblesse  et  d'un  seul  trait  de  plume  biffer  tout 
son  passé.  Je  m'explique.  Quel  est  pour  nous,  archéo- 
logues  et  historiens,  le  plus  grand  charme  de  la  Bre- 
tagne ?  C'est  qu'à  travers  les  vicissitudes  du  temps  et 
les  améliorations  souvent  sacrilèges  de  ce  qu'on  est 
convenu  d'appeler  le  progrès,  on  la  retrou ve  telle  qu'elle 
était  autrefois.  Pour  qui  sait  l'interroger  et  la  com- 
prendre, elle  a  gardé  presque  intact  le  patrimoine  de 
ses  aïeux,  elle  est  demeurée  la  photographie  vivante 
des  siècles  les  plus  reculés.  Eh  bien  \9  une  doctrine 
nouvelle  vient  de  se  lever  et,  avec  un  acharnement 
digne  d'une  meilleure  cause,  prétend  renverser  toutes 
ces  vieilles  croyances,  que  nous  nous  efforçons  d'étu- 
dier et  de  ressusciter. 

Cette  école,  —  ayons  le  courage  de  l'avouer,  —  est 
patronnée  par  des  Bretons  ;  les  affirmations  les  plus 
gratuites  ont  à  ses  yeux  la  même  valeur  que  les  preu- 
ves les  plus  péremptoires  et,  si  vous  en  doutez,  écoutez 
quelques-uns  de  ses  principes,  qu'elle  regarde  comme 
des  axiomes  :  «  La  langue  celtique,  dit-elle,  a  pris 
naissance  à  des  époques  fabuleuses,  je  vous  l'accorde  ; 

i 

les  mégalithes  ont  peut  être  été  élevés  par  des  popula- 
tions néolithiques,  je  vous  l'accorde  encore  ;  mais  tout 
le  reste,  comme  les  peuples  heureux,  n'a  pas  d'histoire. 
Vous  vous  évertuez  à  remonter  dans  le  lointain  des 
âges  ;  vous  attribuez  à  tout  ce  qui  vous  entoure  une 
antique  origine,  vous  faites  fausse  route  et  vous  vous 
trompez.  Vos  costumes,  dont  vous  êtes  si  fiers,  ne  sont 
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que  des  défroques  surannées  des  costumes  français  du 
XIVe  siècle*  Vos  superstitions,  vos  usages  sont  si  mo- 
dernes que  vos  grands  pères  les  ignoraient.  Vos  légen- 
des sont  les  sœurs,  ou  les  filles,  du  Petit  Poucet  et  de  la 
Belle  au  Bois  dormant.  Vos  chansons  ne  sont  que  des 
parodies  des  fabliaux  du  Moyen- Age  à  son  déclin. 
Votre  roi  Arthur  n'est  qu'un  mythe  ;  vous  le  confon- 
dez avec  Louis  XV,  tout  au  plus  avec  Louis  XIV. 
Vous  le  voyez  donc  bien,  les  époques  antérieures  n'ont 
point  laissé  de  traces  chez  nous  ;  nos  ancêtres  ne  se  sont 
point  perpétués  dans  leurs  descendants,  notre  province 
n'a  rien  qui  lui  appartienne  en  propre  et  pour  elle  le 
passé  n'est  rien.  » 

Ces  théories  blasphématoires  ne  trouveront  pas  d'é- 
cho ici,  où  tant  de  savants  travaux  en  sont  chaque 
année  la  condamnation  décisive.  Ce  serait  leur  faire  trop 
d'honneur  que  de  les  combattre  en  face  ;  mais  on  peut 
y  répondre  indirectement  et  c'est  pour  nous  tous  un 
devoir  auquel  nous  ne  faillirons  pas.  Dans  deux  préeé* 
dentés  études  sur  le  Culte 4e  Veau  et  le  Culte  de  la  pierre  (1). 
j'ai  essayé  de  prouver  que  dès  le  commencement  du 
monde  la  matière  avait  été  l'objet  d'une  idolâtrie  près* 
que  générale  ;  j'ai  montré  les  efforts  tolérants  de  l'E- 
glise pour  vaincre  ces  superstitions,  dont  nous  avons 
retrouvé  les  vestiges  subsistant  quand  même  et  malgré 
tout.  Il  me  resta  aujourd'hui  à  parier  du  feu.  En  nous 
plaçant  cm  face  de  la  Bretagne,  de  la  vraie,  de  celle 
que  les  utopies  pas  plus  que  les  calomnies  ne  sauraient 
atteindre,  nous  allons  l'interroger  encore  une  fois«t,  si 
sur  son  visage  nous  apercevons  plus  d'une  ride,  si  «ur 
son  front  nous  découvrons  plus  d'un  fil  d'argent,  nous 

* 

(1)  En  vente  chez  Plihon  et  Hommay,  Rennes. 
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n'en  serons  ni  attristés,  ni  honteux.  Nous  n'en  aurons 
pas  peur,  parce  que  nous  savons  que  les  siècles  en  pas- 
sant ne  font  que  rendre  son  cœur  plus  jeune  et  plus 
ardent.  Nous  n'en  rougirons  pas  non  plus,  parce  que, 
quand  on  aime  une  mère,  on  la  trouve  plus  belle  encore 
et  plus  vénérable  avec  des  cheveux  blancs. 


I.  —  Dans  l'antiquité. 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  les  temps  historiques 
qu'il  faut  chercher  l'origine  du  culte  du  feu  ;  il  faut  re- 
monter j usqu'au  berceau  de  l'humanité,  jusqu'à  l'au- 
rore du  monde.  A  côté  des  mille  divinités  sans  nom 
dans  le  début  et  sans  sexe  comme  chez  lés  Pélasges  (1), 
représentant  les  forces  de  la  nature  divinisées  ;  à  côté 
des  dieux  topiques  particuliers  à  chaque  contrée  ;  au- 
dessus  de  toutes  ces  manifestations  secondaires  de  la 
puissance  divine  planait  une  religion  supérieure,  plus 
générale,  la  religion  de  la  lumière  céleste,  du  feu,  qui 
devint  la  religion  du  soleil.  Le  feu  était  le  premier,  le 
principal  dieu  des  Aryens;  éclatant  ou  caché,  circulant 
dans  tout  l'univers,  animant  toutes  choses,  ils  le  consi- 
déraient comme  le  principe  générateur  de  toute  vie, 
comme  l'emblème  de  toute  puissance  physique  ou  mo- 
rale ;  et  cette  croyance  se  retrouve  à  l'origine  chez  toutes 
les  tribus,  où  l'esprit  des  Aryas  a  dominé  :  chez  les . 
Celtes,  chez  les  Slaves,  aussi  bien  que  chez  les  Perses, 
les  Grecs  et  les  Romains.  Cette  idolâtrie  remonte  donc 
à  la  plus  haute  antiquité,  bien  au  delà  de  l'établis- 
sement des  Hellènes  en  Grèce,  des  Latins  en  Italie,  et 

(1)  Hérod,  II,  53. 
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on  suit  historiquement  sa  trace  depuis  le  VIIIe  siècle 
avant  notre  ère. 

Les  témoignages  abondent  ;  nous  nous  bornerons  à 
en  citer  quelques-uns  :  «  La  maison  d'un  Grec  ou  d'un 
Romain,  écrit  Fustel  de  Coulanges  (1),  renfermait  un 
autel.  Sur  cet  autel  il  devait  toujours  y  avoir  des  char- 
bons allumés  ;  c'était  une  obligation  rigoureuse  pour 
le  maître  de  chaque  maison  d'entretenir  ce  feu  nuit  et 
jour.  Malheur  au  logis  où  il  venait  à  s'éteindre.  Le  feu 
ne  cessait  de  briller  sur  l'autel,  que  lorsque  la  famille 
avait  péri  toute  entière.  Foyer  éteint,  famille  éteinte, 
étaient  des  expressions  synonymes  chez  les  anciens.  »  — »- 
A  Rome,  la  cité,  comme  la  famille,  avait  son  feu  sacré, 
qui  était  censé  descendre  directement  du  ciel,  et  que  les 
vestales  étaient  chargées  d'entretenir.  Festus  rapporte 
que,  s'il  venait  à  mourir,  ses  gardiennes  infidèles  étaient 
fustigées  par  le  pontife,  et  il  fallait  pour  le  remplacer 
susciter  un  feu  nouveau,  absolument  pur.  A  cette  fin 
on  prenait  une  planche  taillée  dans  le  tronc  d'un  arbre 
spécial  ;  puis  on  y  perçait  un  trou  dans  lequel  on  fai- 
sait tourner  un  bâton  jusqu'à  ce  que  les  étincelles  jaillis- 
sent. Détail  caractéristique  :  ce  procédé  si  primitif,  que 
les  sauvages  emploient  encore,  était  une  sorte  de  rite 
scrupuleusement  conservé  depuis  les  Aryens  et  Festus 
a  soin  de  le  faire  remarquer  en  disant  :  «  C'est  ainsi 
que  nos  pères  obtenaient  le  feu  sacré.  »  —  Dans  l'île  de 
Lemnos,  nous  apprend  Philostrate  (2),  pendant  neut 
jours  de  l'année  tout  foyer  devait  être  éteint,  pour  être 
rallumé  au  feu  qu'un  vaisseau  rapportait  de  Délos, 
où  il  avait  été  recueilli  dans  l'île  sainte  par  excellence 

(1)  Cité  antique  —  11e  édition,  p.  21. 

(2)  Herotca,  I,  p.  40, 
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sur  l'autel  d'Apollon.  — A  Olympie,  le  premier  sacri- 
fice qu'offrait  la  Grèce  assemblée  était  pour  Estia  et  le 
second  pour  Zeus  (1).  Enfin  le  dogme  fondamental  du 
Druidisme  était  l'adoration  de  l'eau  et  du  feu.  Ces  deux 
éléments,  considérés  comme  les  causes  originelles  de  la 
génération  des  êtres,  figuraient  dans  les  cérémonies  du 
mariage  et,  au  milieu  du  temple  de  Vesta,  brillait  une 
flamme  qui  ne  devait  jamais  s'éteindre.  Les  destins  de 
l'empire  étaient  attachés  à  sa  durée  (2). 

Ce  culte  était  trop  général,  trop  profond,  pour  rester 
intime  et  caché  au  fond  des  âmes  ;  il  fallait  qu'en  cer- 
taines circonstances  il  s'étalât  au  grand  jour,  qu'il  se 
manifestât  publiquement,  et  c'est  sans  doute  cette  idée 
qui  donna  naissance  à  la  fête  annuelle  en  l'honneur  du 
soleil.  Cette  fête,  comme  toutes  celles  de  l'antiquité, 
était  à  la  fois  religieuse,  pqlitique  et  sociale.  Elle  se  cé- 
lébrait à  la  fin  dejuin,  au  solstice  d'été,  parce  que  c'est 
à  cette  époque  que  l'astre  radieux  du  ciel,  arrivé  à  son 
apogée,  contemple  son  empire,  brille  de  son  plus  vif 
éclat  et  apporte  à  la  terre  sa  joyeuse  fécondité.  En  Ir- 
lande, elle  avait  lieu  en  l'honneur  de  Belténé,  le  Bele- 
nus  celtique  ;  et  tous  les  rois  se  réunissaient  à  Tara,  la 
capitale,  autour  du  roi  suprême  pour  re viser  les  lois. 
«  Le  jour  de  l'inauguration,  nous  dit  O'Curry  (3),  les 
druides,  gardiens  des  anciens  usages,  entonnaient  les 
formules  magiques  dans  l'enceinte  sacrée;  on  y  allumait 
deux  grands  feux,  entre  lesquels  devaient  passer  les 
bestiaux  pour  les  préserver  des  épizooties  jusqu'à  l'an- 
née suivante.  De  plus,  chaque  Irlandais  devait  prendre 


(1)  Pausanias,  V,  14. 

(2)  Hamon,  Revue  de  Bretagne,  sept.  1838. 

(3)  On  the  mamers  and  customs  of  the  ancien t  Iri&ch. 
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à  ce  feu  une  flamme  et  l'emporter  dans  sa  cabane  pour 
appeler  et  attirer  sur  elle  la  protection  des  dieux.  » 

Cette  solennité  était  donc  entourée  de  certaines  pra- 
tiques superstitieuses,  que  nous  apercevons  déjà.  Elles 
vont  se  préciser  davantage  dans  une  page  d'Ovide,  que 
je  regrette  de  ne  pouvoir  citer  tout  entière.  A  Rome,  la 
fête  du  solstice  s'appelait  Pâli  lies,  parce  qu'elle  était 
célébrée  à  la  gloire  du  dieu  Paies.  Voici  comment  s'ex- 
prime le  poète  latin  :  «Je  puis  dire  que  j'ai  souvent  porté 
à  pleines  mains  la  cendre  des  victimes  et  les  chastes 

fèves  le  jour  des  Palilies J'ai  sauté  par  dessus  les 

trois  feux  alignés Que  le  laurier  pétille  en  se  consu- 
mant au  milieu  du  foyer Allumez  les  feux,  faites-les 

franchir  à  vos  troupeaux;  passez  vos  membres  géné- 
reux à  travers  les  amas  embrasés  de  la  paille  qui  pé- 
tille. Le  reste  de  Tannée  Paies  vous  protégera*  vos  bre- 
bis seront  fécondes  et  vos  béliers  vigoureux.  »  Ovide, 
qui  croyait  aux  incantations,  après  avoir  rappelé  que 
ces  cérémonies  avaient  présidé  à  la  fondation  de  la  Ville 
Eternelle  (1),  se  donne  beaucoup  de  mal  pour  en  expli- 
quer le  sens.  Ils  les  attribuent  soit  au  pouvoir  purifica- 
teur du  feu,  soit  à  Phaéton,  soit  au  souvenir  d'Enéé, 
passant  sain  et  sauf  au  milieu  des  flammes,  lors  du  siège 
de  Troie,  en  emportant  son  père  Anchise  ;  mais  aucune 
de  ces  solutions  ne  le  satisfait  et  il  avoue  son  ignorance. 
«  La  critique  moderne,  qui  pénètre  dans  le  secret  des 
choses  religieuses  plus  avant  que  ne  le  faisaient  les  au- 
gures du  temps  de  Cicéron  »  2),  démontre  que  les  rites 
symboliques  des  Palilies  n'étaient  qu'une  manifestation 
extérieure  de  ce  vieux  culte  du  feu,  apporté  par  les 

(1)  Fastes,  V,  vers,  720  et  suiv, 

(2)  Alex.  Bertrand,  La  Religion  des  Gaulois,  p.  101» 
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Aryens  en  Occident.    Au  siècle  d'Auguste  ils  étaient 
déjà  des  survivances. 

Quand  le  christianisme  parvint  en  Gaule,  il  employa 
pour  abattre  le  paganisme  une  méthode,  que  nous  avons 
déjà  esquissée  dans  nos  précédentes  études, mais  qu'il  est 
bon  d'indiquer  encore  ici.  L'Eglise  comprit  que  sa  con- 
quête devait  être  tolérante  et  pacifique.  Au  lieu  de  heur- 
ter de  front  les  préjugés  populaires,  elle  eut  l'air  de  leur 
céder  en  apparence  pour  arriver  à  les  christianiser.  Au 
lieu  de  renverser  brutalement  les  temples  des  idoles, 
elle  s'en  empara  petit  à  petit,  les  nettoya  et  par  une 
transition  insensible  les  consacra  au  vrai  Dieu.  Sa  main 
maternelle  ne  fit  aucune  blessure  ;  elle  se  contenta  de 
panser  les  plaies  béantes,  d'y  appliquer  un  baume  salu- 
taire. C'est  ainsi  qu'elle  mit  les  fontaines  sacrées  sous 
l'invocation  d'une  sainte  ou  d'un  saint  ;  qu'elle  surmon- 
ta les  dolmens  et  les  menhirs  de  la  croix  triomphante  ; 
qu'elle  plaça  des  pierres  déifiées  sous  ses  autels,  mar- 
quant d'un  pas  en  avant,  d'une  victoire,  chacun  de  ses 
efforts  et  parvenant  ainsi  par  la  douceur  à  un  résultat 
qu'elle  n'aurait  jamais  obtenu  par  la  violence.  Ce  fut 
sa  doctrine  invariable  ;  l'avenir  devait  prouver  qu'elle 
était  la  seule  vraiment  sage,  la  seule  qui  devait  être 
efficace. 

L'Eglise  se  trouve  donc  en  présence  de  cette  fête 
solsticiale  ;  il  n'y  en  avait  pas  de  plus  populaire  ;  il  n'y 
en  avait  aucune  qui  affectât  un  caractère  plus  exclu- 
sivement païen.  Que  va-t-elle  faire  ?  Essayer  d'en 
détourner  les  infidèles  ?  c'eût  été  inutile.  Ordonner  de 
la  supprimer  ?  c'eût  été  courir  à  un  échec  certain.  La 
difficulté  avait  été  facile  à  résoudre  pour  cette  autre 
cérémonie  du  solstice  d'hiver,  où  le  paganisme  célébrait 
la  naissance  de  son  dieu-soleil.  Elle  avait  été  remplacée 
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par  la  solennité  de  Noël,  coïncidant  avec  elle,  ayant 
lieu  justement  à  la  fin  de  décembre,  où  les  nouveaux 
baptisés  honoraient  la  venue  ici-bas  de  Celui  que  lès 
Apôtres  avaient  appelé  :  le  soleil  spirituel  du  monde, 
le  soleil  de  justice.  La  seconde  s'était  ainsi  tout  natu- 
rellement substituée  à  la  première.  Mais  pour  les 
Palilies  le  cas  était  plus  embarrassant,  puisque  la  vie 
du  Sauveur  ne  présentait  aucun  événement  qui  rap- 
pelât  cette  date.  Alors  on  eut  recours  au  Précurseur, 
pour  qui  les  fidèles  avaient  à  cette  époque  une  dévo- 
tion si  particulière.  Une  de  ses  paroles,  citée  dans 
l'Evangile  de  saint  Jean  (l),  parut  une  indication  venue 
d'En-Haut  :  «  Oportet  illum  crescere,  me  autem 
minui.  »  La  fête  de  la  naissance  du  Christ  était  fixée  à 
l'époque  de  l'accroissement  des  jours  ;  la  fête  de  la 
naissance  du  fils  de  Zacharie  fut  fixée  à  l'époque  de 
leur  diminution.  Saint  Augustin  n'hésite  pas  à  donner 
clairement  cette  ingénieuse  explication  : .«  In  nativitate 
Christi  dies  crescit,  in  Johannis  nativitate  decres- 
cit  (2).  »  Et  ce  fut  fûnsi  que  la  fête  chrétienne  de  saint 
Jean-Baptiste  remplaça  la  fête  païenne  du  soleil,  du 
feu. 

Bien  que  je  ne  veuille  pas  prétendre  que  toutes  nos 
fêtes  catholiques  aient  eu  une  origine  identique,  on 
pourrait  en  citer  plusieurs  autres  que  l'Eglise  super- 
posa, si  j'ose  m'exprimer  ainsi,  à  des  solennités  pro- 
fanes pour  en  détourner  les  premiers  chrétiens.  C'est 
ainsi,  par  exemple,  que  la  fête  de  la  Chaire  de  saint 
Pierre  à  Antioche  fut  placée  au  22  février,  jour  où  les 
infidèles  offraient  des  viandes  aux  mânes  des  morts  (3). 

(1)  Chap.  III,  v.  10. 

(2)  Sermo  XII,  In  nativitate  Domini. 

(3)  Mouillard,  Bull,  de  la  Soc.  Polym.  du  Morb.,  1859,  p.  69. 
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C'est  ainsi  que  la  solennité  de  saint  Pierre-ès- Liens 
eut  lieu  le  1er  août,  pour  faire  oublier  le  culte  idolà- 
trique  rendu  à  l'empereur  Auguste  (1).  Cest  ainsi  enfin 
qu'aux  honteuses  débauches  dès  Lupercales,  où  les 
Romains  allumaient  des  cierges  en  l'honneur  de  Pan, 
succéda  la  Purification  de  la  sainte  Vierge.  On  conserva 
la  cérémonie  des  cierges,  à  cause  de  la  parole  du  Sau- 
veur :  «  Lumen  ad  revelationem  gentium  »  ;  mais  cette 
transaction  n'avait  qu'un  but  :  changer  l'idée  de  cette 
orgie  et  sa  signification  primitive  (2). 

Aux  Manichéens,  qui  reprochaient  aux  catholiques 
de  célébrer  au  solstice  d'été  une  fête  païenne,  saint 
Augustin,  —  qui  avait  été  Manichéen,  —  répondait  : 
«  Nous  solennisons  ce  jour,  non  pas  comme  les  infi- 
dèles à  cause  du  soleil,  mais  par  vénération  pour  celui 
qui  a  fait  le  soleil.  —  Habemus  solemnem  istum  diem,  non 
sicul  infidèles  propter  hune  solem,  sed  propter,  hune  qui 
fceit  hune  solem  (3)  ».  Et  qu'on  ne  vienne  pas  soutenir 
que  cette  thèse,  si  hardie  qu'elle  soit,  est  choquante  et 
entachée  d'hérésie  !  Il  n'est  jamais  bon  dans  l'intérêt 
d'une  cause  de  méconnaître  la  vérité  ;  tôt  ou  tard  cette 
vérité  se  retourne  contre  les  faussaires.  Ne  faut-il  pas 
distinguer  entre  l'Evangile,  qui  ne  relève  que  de  Jésus- 
Christ,  et  les  cérémonies  du  culte,  qui  sont  remplies  de 
survivances?  La  société  religieuse,  comme  toutes  les 
associations  humaines,  n'a-t-elle  pas  ses  racines 
dans  le  passé  et  à  ce  titre  n'est-elle  pas  imprégnée 
d'atavisme  ?  L'Eglise  n'avait-elle  pas  le  droit*  au  lieu 
de  prescrire  toutes  les  observances  du  paganisme,  de 
s'approprier  et  de  sanctifier   celles  qui   ne  pouvaient 

(1)  Idem.  — Idem. 

(2)  Mahé,  Antiquités  du  Morbihan,  p.  327. 

(3)  Sermo  CXC.  In  nat&libus  Domini. 
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porter  atteinte  à  ses  dogmes  et  à  ses  traditions  ?  C'était 
son  droit  ;  je  dirais  plus  :  c'était  son  devoir.  Elle  les  a 
transformées,  ou  plutôt  elle  en  a  transformé  l'esprit, 
en  en  modifiant  à  peine  les  aspects  extérieurs  et  c'est 
ainsi,  grâce  à  cette  tolérance  intelligente,  qu'elle  a  pu 
étendre  si  rapidement  et  si  sûrement  son  empire.  C'est 
par  ces  précautions  à  la  fois  habiles  et  prudentes  que 
le  Christianisme  a  pu  faire  dériver  le  naturalisme  vers 
le  spiritualisme  chrétien.  Quelques-uns  l'en  blâmeront 
peut-être  ;  moi  je  l'en  admire  davantage,  car  j'y  vois  la 
preuve  la  plus  éclatante  de  sa  divine  sagesse  et  de  son 
infinie  bonté. 

L'Eglise  alla  plus  loin  encore,  jusqu'à  l'extrême  limite 
de  la  condescendance.  Elle  avait  détourné  la  signification 
première  de  la  fête  du  soleil  ;  elle  l'avait  changée  en  la 
fête  de  la  nativité  de  saint  Jean-Baptiste;  mais,  malgré 
ses  prières  et  ses  efforts,  les  superstitions  antérieures  sub- 
sistaient toujours.  Dès  le  VIIe  siècle,  saint  Eloi,  né  en 
588,  mort  en  659,  tonnait  déjà  contre  elles.  «  Ne  vous 
réunissez  pas  aux  solstices,  écrit-il  dans  un  mandement 
à  ses  ouailles  ;  qu'aucun  de  vous  ne  danse  ou  ne  saute 
autour  du  feu,  ni  ne  chante  des  chansons  le  jour  de 
Saint- Jean  ;  ces  chansons  sont  diaboliques  »  (1).  Au 
XIIIe  siècle,  Guillaume  Durand,  évêque  de  Mende, 
auteur  du  Rationale  divinorum  officiorum  reconnaît  leur 
lointaine  origine  et  les  énumère  ainsi  :  «  Le  23  juin 
dit-il  pour  se  conformer  à  l'antique  observance,  les 
hommes  et  les  enfants  ramassent  de  vils  objets  et  les 
font  brûler  ensemble  pour  qu'il  s'en  dégage  une  épaisse 
fumée  ;  on  y  promène  aussi  dans  les  champs  des  torches 
ou  brandons  ;  enfin  on  y  fait  rouler  une  roue  pour  dé- 
fi) Thiers,  Traité  des  superstitions,  I,  p.  14. 
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signer  que  le  soleil,  lorsqu'il  est  arrivé  au  plus  haut 
point  de  sa  course,  ne  peut  s'élever  davantage  et  redes- 
cend dans  son  cercle.  Ceux  qui  brûlent  ainsi  des  objets 
impurs  tiennent  cette  coutume  des  Gentils.  » 

Alors  le  Christianisme  étendit  son  manteau  protec- 
teur sur  ces  derniers  vestiges  du  paganisme;  il  ferma 
les  yeux  sur  ces  rites  profanes  ;  que  dis-je  ?  il  les  bénit 
eux  aussi,  essayant  de  les  faire  servir  à  la  gloire  de  ses 
saints.  Ouvrez  le  catéchisme  de  Bossuetet  vous  y  lirez 
ceci  :  «  D.  L'Eglise  prend-elle  part  à  ces  feux  de  joie  ?  — 
R.  Oui,  puisque  dans  certains  diocèses  plusieurs 
paroisses  font  un  feu  qui  s'appelle  :  ecclésiastique.  — 
D.  Quelles  raisons  a-t-on  de  faire  ce  feu  d'une  manière 
ecclésiastique  ?  —  R.  Pour  bannir  les  superstitions, 
qu'on  pratique  au  feu  de  Saint-Jean.  —  D.  Quelles  sont 
ces  superstitions?  —  R.  DanseràTentourdufeu  ;  jouer; 
faire  des  festins  ;  chanter  des  chansons  déshonnêtes  ; 
jeter  des  herbes  par  dessus  le  feu,  en  cueillir  avant 
midi  ou  à  jeun,  en  porter  sur  soi,  le  long  de  Tannée  ; 
garder  des  tisons  ou  des  charbons  de  feu  et  autres  sem- 
blables... »  ^1)  Ces  usages  idolâtriques  vivaient  donc  au 
XVII0  siècle  ;  Michel  Le  Nobletz  les  combattit  en  1614 
au  diocèse  de  Quimper  et  il  y  ajoute  cette  particularité. 
«  Plusieurs  mettent  des  pierres  auprès  du  feu  que  Ton 
allume  la'veille  de  la  Saint-Jeaa,  pour  que  les  âmes  de 
leurs  ancêtres  viennent  s'y  chauffer  à  leur  aise  »  (21. 
Ces  coutumes  n'étaient  pas  mortes  encore  au  lendemain 
de  la  Révolution,  puisque  Cambry  les  signale  dans  tous 
nos  districts  d'alors. 

On  peut  donc  dire  que  l'universalité  de  ces  croyances 

(1)  Bossuet,  Catéchisme  de  M  ••aux,  p.  267.  ' 

(2)  Dom  Lobineau,  p.  422. 


; 
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si  pieusement  conservées  parpresque  toutes  les  branches 
de  la  grande  famille  aryenne,  en  démontre  suffisamment 
l'antique  origine.  On  peut  affirmer  en  outre  que  leur 
persistance  et  leur  ténacité  attestent  leur  importance  et 
leur  haute  valeur  sociale.  Hommes  et  choses  ne  laissent 
après  eux  un  long  souvenir  que  quand  ils  ont  joué  un 
grand  rôle  dans  le  monde.  Il  nous  reste  à  voir  maintenant 
si  elles  ont  complètement  disparu  et  s'il  est  vrai,  comme 
l'affirment  les  coryphées  de  cette  doctrine  impie  dont 
je  parlais  en  commençant,  que  la  Bretagne,  enveloppée 
dans  les  plis  de  son  matérialisme,  hypnotisée  par  le 
progrès  des  temps  nouveaux,  a  été  frappée  d'amnésie 
totale  et  a  depuis  longtemps  oublié  tout  son  mystique 
passé. 

*  IL  —  De  nos  jours. 

Il  ny  apeut-êtrç  pas  dans  Tannée  un  seul  jour,  qui 
ne  soit  marqué,  dans  l'un  ou  l'autre  de  nos  cinq  dépar- 
tements, par  un  souvenir  pieux,  par  une  cérémonie  \  - 
ligieuse.  Chaque  église,  chaque  bourgade  ;  on  pourrait 
dire  chaque  chapelle,  chaque  calvaire  a  son  Pardon  et  le 
cycle  du  temps  ramène  périodiquement  ces  réunions 
joyeuses  ardemment  attendues  et  fidèlement  fêtées.  Ces 
pardons  sont  un  hommage  rendu  à  nos  saints,  à  nos  vieux 
saints  locaux  et  nationaux,  que  Ton  continue  à  invo- 
quer avec  une  foi  touchante,  dont  on  se  raconte  les  mi- 
racles, qui  restent  les  grands  protecteurs  de  notre  race 
«  ivre  de  Dieu  ».  Il  n'y  a  que  trois  nuits,  qui  soient  chez 
nous  marquées  d'un  cachet  surnaturel  et  divin.  La  nuit 
de  la  Toussaint  d'abord,  pleine  de  gémissements  fu- 
nèbres, d'appels  suppliants,  de  lueurs  spectrales,  de 
mille  intersignes  flottant  dans  l'air  ou  glissant  sur  les 
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flots,  demandant  des  prières  pour  ceux  qui  ne  sont  plus. 
Ensuite  la  nuit  de  Noël,  la  nuit  des  merveilles,  où  dans 
les  puits  l'eau  se  change  en  vin  ;  où  les  bêtes  causent 
entre  elles  dans  les  étables  ;  où  les  menhirs,  dévoilant 
les  trésors  qu'ils  recèlent,  s'en  vont  boire  aux  rivières. 
La  dernière  enfin,  entre  le  23  et  le  24  juin,  est  la  nuit 
des  feux.  Elle  n'a  pas  une  moindre  réputation  que  les 
deux  autres  ;  on  en  parle  longtemps  à  l'avance  ;  on  s'y 
prépare  en  secret  ;  on  l'attend  avec  impatience  ;  elle 
exerce  sur  tous  une  irrésistible  fascination,  parce  qu'elle 
est  remplie  de  ces  mystères,  débris  lointains  d'âges 
obscurs,  dont  nos  populations  sont  si  friandes  et  aux- 
quels elles  demeurent  obstinément  attachées.  Arrêtons- 
nous  y  pendant  quelques  instants  ;  l'archéologue  et  le 
folkloriste,  qui  trouvent  partout  à  glaner,  feront  ici 
une  ample  moisson  d'observations  intéressantes. 

Tout  d'abord  remarquons  que  l'usage  d'allumer  des 
feux  de  joie  au  solstice  d'été  est  général  en  Bretagne.  11 
n'y  a  pas  un  hameau,  pas  une  ferme  isolée,  pas  une 
hutte  de  sabotiers,  qui  n'ait  le  sien.  On  peut  dire  sans 
exagération  qu'en  cette  nuit-là,  de  l'Argoat  à  l'Armor, 
de  la  Manche  à  l'Océan,  ce  n'est  qu'une  illumination 
féerique.  C'est  un  spectacle  impressionnant,  grandiose, 
de  voir  toutes  ces  flammes  brûler  au  milieu  du  grand 
silence  de  la  nuit,  se  refléter  dans  les  eaux  dormantes 
des  marais  ou  sur  les  vagues  de  la  mer;  embraser  les 
sommets  des  montagnes  et  les  ombres  épaisses  des  val- 
lées. Quand  on  gravit  une  cime  et  que  Ton  regarde  au- 
tour de  soi,  on  aperçoit  un,  deux,  puis  cent,  puis  mille 
de  ces  points  brillants,  et  il  semble  alors  qu'une  révo- 
lution subite  se  soit  opérée,  que  les  étoiles  du  ciel  sont 
tombées  sur  la  terre  pour  ponctuer  de  lueurs  adoucies 
sa  rude  et  sauvage  mélancolie.  Pourquoi  plutôt  k  cette 
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époque  qu'à  une  autre?  Pourquoi  plutôt  pour  saint  Jean 
que  pour  un  autre  saint  ?  Le  symbolisme  a  cherché  des 
raisons  à  ce  privilège  unique  et  il  en  a  trouvé,  qui  sont 
charmarites  sans  doute,  mais  bien  peu  scientifiques.  Il  a 
donné  comme  explication  que  saint  Jean  a  subi  le  mar- 
tyre du  feu  et  qu'il  fut  comme  une  lumière  éclairant  la 
route  de  Celui  qui  devait  venir  après  lui.  On  pourrait 
lui  objecter  que  ce  n'est  pas  la  mort  du  précurseur,  que 
l'on  célèbre  le  24  juin,  mais  sa  naissance  ;  et  que  s'il  fut 
vraiment  «  une  lampe  allumée  »,  selon  le  mot  de  l'Ecri- 
ture, beaucoup  d'autres  saints  mériteraient  tout  aussi 
justement  ce  titre,  les  Apôtres  par  exemple,  qui  por- 
tèrent à  travers  le  monde  l'éblouissante  clarté  de  la  vé- 
rité. La  seule  raison,  nous  l'ayons  indiquée  déjà  :  ces 
bûchers  symboliques  son  t  les  mêmes  que  ceux  des  Grecs 
et  des  Romains  et  il  n'a\ \iit  pas  tort  ce  vieillard,  à  qui 
je  demandais  un  soir  pourquoi  il  préparait  un  Tantad, 
et  qui  me  répondit  dans  sa  naïve  insouciance  :  «  Ma  foi  ! 

je  n'en  sais  rien, nous  en  faisons,  parce  qu'il  paraît 

que  nos  pères  en  ont  toujours  fait.  » 

Depuis  plusieurs  jours  lés  pauvresses  et  les  enfants 
ont  ramassé  partout  du  bois  mort  ;  les  plus  généreux 
ou  les  plus  riches  ont  apporté  des  fagots  ;  la  foule  est 
rassemblée  ;  le  monceau  est  dressé  ;  tout  est  prêt.  Il 
n'y  a  plus  qu'à  l'allumer  ;  mais  ne  croyez  pas  que  le 
premier  venu  osera  jamais  se  charger  de  cette  besogne  ; 
ce  serait  considéré  presque  comme  un  sacrilège.  Nos 
gens  entourent  cette  cérémonie  si  simple  en  apparence 
d'une  gravité,  qui  suffirait  à  elle  seule  à  démontrer 
leur  fidèle  atavisme.  Dans  les  villages,  c'est  au  plus 
vieux,  à  celui  que  l'on  nomme  Pancien,  qu'est  réservé 
l'honneur  d'approcher  l'étincelle.  Il  s'acquitte  de  cette 
tâche  avec  un  respect  sérieux,  comme  ai,  encore  chef 
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d'une  ancienne  tribu,  il  accomplissait  là  une  sorte  de 
fonction  sacerdotale.  Dans  les  bourgs,  ce  prélude  est 
encore  plus  solennel.  C'est  parfois  le  maire  qui  embrase 
le  monument,  plus  souvent  le  curé,  qui,  après  l'avoir 
bénit,  y  met  le  feu,  donnant  ainsi  la  preuve  des  conces- 
sions que  l'Eglise  a  été  obligée  de  faire  aux  supersti- 
tions païennes.  Dans  quelques  localités  :  à  Saint- Jean- 
du-Doigt,  à  N.  D.  de  Quelven,  à  Saint-Nicodème,  à 
Crenénan  et  ailleurs,  c'est  un  ange  automate  en  zinc 
ou  en  fer  blanc,  qui  descend  du  clocher,  une  chandelle 
à  la  main.  Au  moyen  d'une  vulgaire  poulie  il  glisse  le 
long  d'une  ficelle  qui  lui  sert  de  rail,  allume  les  fagots 
et,  au  milieu  des  pétards  et  des  fusées,  remonte  triom- 
phalement dans  les  airs.  La  multitude  s'inquiète  peu 
du  mécanisme  assez  grossier  qui  fait  mouvoir  la  céleste 
figurine,  son  âme  simple  l'admire  sans  même  chercher 
à  comprendre.  Ne  pourrait-on  pas  voir  dans  cette  fic- 
tive apparition  venant  à'en  haut  un  reste  de  cette 
croyance  aryenne,  qui  prétendait  que  le  feu  sacré  devait 
être  apporté  sur  la  terre  par  une  puissance  divine  et 

descendre  du  ciel  ? 

La  paille  et  les  genêts  séchés  crépitent  ;  la  flamme 
un  moment  hésitante  dévore  sa  proie,  monte,  monte, 
accompagnée  d'une  immense  clameur  ;  ce  sont  les 
assistants  qui  manifestent  leur  émotion,  qui  traduisent 
ainsi  leur  joie.  Ils  chantent  n'importe  quoi,  des  can- 
tiques ou  des  scies  populaires,  des  hymnes  ou  des  sônes 
d'amour,  et  il  est  regrettable  que  les  vieilles  chansons 
clamées  au  temps  de  Bossuet  en  l'honneur  du  dieu 
soleil,  ne  soient  pas  arrivées  jusqu'à  nous.  Il  en  est  une 
cependant,  que  nos  vieillards  bretons  ont  religieuse- 
ment conservée  et  dont  Le  Braz  (1)  nous  a  fourni   la 

(1)  Pâques  d'Islande,  p.  184 
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traduction.  C'est  la  gwerz  du  feu,  dont  le  rythme 
archaïque  dit  assez  l'ancienneté,  et  dont  les  accents 
plaintifs  font  toujours  en  cette  nuit-là  résonner  les 
échos  de  nos  landes  et  de  nos  grèves  :  «  Holà  !  garçons. 
Holà  !  filles.  —  Laissez  votre  repas  à  moitié  mangé,  — 
Laissez  la  cuiller  dans  l'écuelle  ;  —  Car  elle  arrive  la 
nuit  sainte  ;  —  Je  vois  venir  la  nuit  des  feux,  —  La 
grande  clarté  sur  les  montagnes. —  Faites  chacun  votre 
devoir.  —  Dans  l'écuelle  laissez  la  cuiller,  —  Jetez  un 
fagot  sur  votre  épaule  ;  —  Celui  qui  restera  le  dernier 
cette  nuit  —  Sera  le  dernier  au  Paradis.  —  Répandez 
la  cendre  du  Tantad. —  Vous  verrez  pousser  la  semence; 
—  Suspendez  le  tison  calciné  au  chevet  de  votre  lit,  — 
Vous  verrez  croître  les  enfants.  —  Celui  qui  a  composé 
cette  chanson.—  N'est  qu'un  pauvre  homme  des  plus 

* 

humbles,  —  Henri  Rohan,  tailleur  de  son  état  ;  — 
Il  a  chanté  pour  le  Tantad,  —  Qu'une  vieille  à  présent 
récite  les  grâces  —  Et  faisons  tous  le  signe  de  la  croix.  » 
Tout  le  monde  chante  et  tout  le  monde  danse.  Jeunes 
et  vieux  se  prennent  par  la  main  ;  une  ronde  écheve- 
lée  s'organise  (1),  et  rappelant  la  randonnée  nocturne 
des  Poulpiquets  ou  des  Korrigans,  l'on  voit  autour  de 
la  fouée  embrasée  une  longue  chaîne  d'ombres  qui 
bondissent  et  qui  sautent.  C'est  ainsi  qu'autrefois  nos 
ancêtres  tournaient  autour  de  leurs  trépieds  sa- 
crés, voulant  imiter  par  là  l'orbite  circulaire  tracée 
dans  le  firmament  par  l'astre  des  jours. 

Chanteurs  et  danseurs  se  sont  arrêtés,  à  bout  de  souffle 
sans  doute,  et  de  nouveaux  acteurs  entrent  en  scène. 
On  a  fait  sortir  tous  les  bestiaux  des  étables  :  grands 

(1)  Dans  quelques  communes  du  Finistère,  on  doit  tourner  au 
sens  du  soleil,  c'est-à-dire  de  Test  à  l'ouest.  (Renseignement  com- 
muniqué à  l'auteur  par  Mmo  de  P. . .) 
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bœufs  à  la  marche  pesante,  gentilles  vaches   noires  et 
blanches,  chevaux  vigoureux,  moutons  craintifs,  et  on 
les  oblige  à  franchir  les  charbons  en  feu,  à  passer  au 
travers  des  flammes.   Les   pauvres  bêtes,  tirées  brus- 
quement de  leur  sommeil,  ne  comprennent  rien  du  tout 
à  cette  besogne  inaccoutumée  ;  elles  ont  même  l'air  de 
la  trouver  désagréable  et  récriminent  parfois  ;  mais  on 
les  harcèle,  on  les  pousse,  jusqu'à  ce  que  le  rite  millé- 
naire se  soit  accompli.  Ah  !  c'est  que  ce  feu  n'est  point 
un  feu  ordinaire  ;  il  doit  les  préserver  des  épizooties, 
de  toutes  sortes  de  maladies.  Et  ce  n'est  pas  seulement 
pour  les  animaux  qu'il  a   des  vertus  spéciales    ;  voilà 
que  les  fermiers  imitent  eux  aussi  les  braves  compa- 
gnons de   leurs  travaux.  Hommes  et  femmes,  jeunes 
gens  et  vieillards,  mères  et  enfants,  passent  dans    le 
foyer  ardent  ;  il  faut  que  tous  subissent  cette  épreuve, 
que  tous  traversent  la  fumée  bienfaisante  ;  il  y  va  de 
leur  bonheur  présent  et  futur.  Ce  sont  les  jeunes  filles 
qui  sont  les  plus  passionnées  pour  ce  genre  de  sport  ; 
elles  savent  qu'elles  doivent   visiter  consécutivement 
neuf  feux,  si  elles  veulent  se  marier  dans  l'année,  et  il 
faut  croire  que  c'est  leur  vœu  le  plus  cher,  car  elles  ne 
se  font  pas  prier.  On  les  voit  courir  comme  des  folles 
d'un  village  à  l'autre  ;  l'espoir  d'être  bientôt  des  «  pro- 
mises »,  des  «  douces  »,  leur  donne  des  ailes.  Ce  n'est 
que  dans  ce   but  du  reste  qu'elles  se  livrent  aux  prati- 
ques   le   plus  souvent  répétées,  aux   usages   les  plus 
bizarres.  Et  vraiment,  après  les  avoir  vues  comme  na- 
guères  jeter  pour  cela  des  épingles    dans  les  fontaines 
et  se  laisser  glisser  sur  les  tables  des   dolmens  ;   en  les 
retrouvant  à  la  Saint-Jean  si  infatigables,  si  intrépides; 
on  serait  en  droit  de  conclure  qu'ily  a  chez  nous  main- 
tes jouvencelles,  qui  ont  le  plus  ardent  désir  d'entrer 
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en  ménage.  Cette  noble  aspiration  est-elle  particulière 
à  notre  race  ?  C'est  une  question  très  délicate,  qui  sor- 
tirait de  mon  sujet,  et  que  pour  cette  raison  je  me  dis- 
pense d'élucider. 

Petit  à  petit  le  lourd  échafaudage  s'est  écroulé  ;  len- 
tement consumé,  il  ne  projette  plus  '  que  quelques 
lueurs  Fugitives  ;  alors  des  idées  plus  graves  descen- 
dent dans  les  cœurs,  à  mesure  que  s'épaississent  les 
ténèbres  de  la  nuit.  En  Bretagne  la  pensée  des  défunt* 
a  toujours  une  place,  même  dans  les  fêtes  les  plus 
joyeuses  et  les  plus  bruyantes  ;  ils  ne  seront  pas  oubliés 
ce  soir-là.  Autour  des  cendres  on  dispose  des  pierres 
plates  pour  que  leurs  Anton,  leurs  âmes,  qui  ont  tou- 
jours froid,  puissent  venir  s'y  asseoir  et  s'y  chauffer  à 
Taise  ;  puis  on  les  appelle  ces  âmes,  ces  ombres  chéries 
de  ceux  qui  ne  sont  plus.  Après  avoir  fixé  des  joncs 
aux  parois  opposées  de  grandes  bassines  de  cuivre  a 
moitié  remplies  d'eau,  les  enfants  leur  impriment 
cf  énergiques  vibrations,  qui  lancent  dans  l'air  des  son6 
stridents,  comme  les  accents  d'une  musique  sauvage. 
A  genoux  auprès  de  ces  sièges  de  granit  et  des  restes  du 
brasier  mourant,  V  «  ahcien  »  récite  la  prière  du  soir  et 
cette  scène,  si  humble  dans  ce  décor  plus  humble  en- 
core, a  une  grandeur  si  religieuse  et  st  familière  à  la 
fois,  qu'elle  reporte  comme  tout  naturellement  aux  pre- 
miers âg'-s  du  Christianisme.  Alors  on  se  dispute  les 
débris  calcinés  ;  avant  de  rentrer  chez  soi,  chacun  veut 
avoir  un  tûon.  Celui  qui  en  rirait  serait  regardé  comme 
un  mécréant.  De  retour  dans  la  chaumière,  on  le  gar- 
dera aussi  précieusement  qu  une  relique,  que  Les  papiers 
de  famille.  On  accrochera  ce  morceaude  bois  noirci  à  la 
tête  du  lit  clos,  entre  le  bénitier  et  la  Vierge  de  faïence, 
pour  que  sa  présence  éloigne  de  la  ferme  le  feu  du  ciel, 
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les  incendies,  certaines  maladies,  certains  maléfices  ;  ou 
bien  encore  ce  sera  un  talisman,  qu'on  portera  sur  la 
poitrine,  suspendu  à  un  fil  de  laine  rouge,  tout  puissant, 
on  le  sait,  pour  conjurer  les  mauvais  sorts.  On  vend 
aux  enchères  les  cendres  du  Tantady  douées  de  vertus 
miraculeuses,  et  qui  assurent  à  leur  acquéreur  le  privi- 
lège de  ne  pas  mourir  dans  Tannée.  Elles  atteignaient, 
il  y  a  quelque  temps,  le  prix  d'une  bonne  vache  ou  d'un 
champ  (1).  Le  lendemain,  on  jettera  ces  cendres  bien- 
faisantes et  bénies  sur  les  terres,  sur  les  prairies,  pour 
les  féconder  et  ce  sera  fini  de  cette  fête,  dont  le  souvenir 
vivra  longtemps,  et  sera  bien  souvent  rappelé  au  coin 
de  l'âtre  dans  les  veillées  d'hiver. 

On  dit  que  la  poésie  exagère  et  embellit  tout  ;  on  ne 
saurait  faire  ce  reproche  à  notre  cher  Brizeux,  qui  a 
peint  avec  tant  de  sincérité  la  plupart  de  nos  croyances 
et  usages  domestiques.  Le  doux  enfant  d'Arzannô  ne 
pouvait  oublier  la  fête  de  l'été  ;  il  en  a  résumé  les  dif- 
férentes péripéties  en  quelques  beaux  vers,  qu'il  est  bon 
de  rappeler,  quand  ce  ne  serait  que  pour  goûter  une  fois 
de  plus  le  charme  d'entendre  chanter  et  soupirer  sa  lyre. 

«  C'est  la  Saint  Jean.  Des  feux  entourent  la  Bretagne, 

«  Serpent  rouge  qui  va  de  montagne  en  montagne  ; 

«  Et  de  chaque  hauteur,  qu'illuminent  les  feux, 

a  Montent  avec  la  flamme  autant  de  cris  joyeux.-... 

«  Ensuite  de  leurs  crèches,  amenés  par  les  pâtres, 

«  Bœufs  et  vaches,  taureaux  rétifs,  poulains  folâtres, 

«  Durent  par  le  bûcher,  sous  les  cris  et  les  coups, 

«  Passer;  leurs  yeux  roulaient  effarés,  leurs  grands  cous 

«  Poussaient  des  beuglements  lamentables  et  mornes, 

«  Et  dans  l'air  enflammé  s'entrechoquaient  leurs  cornes 


(1)  Le  Braz,  Pâques  d'Islande,  p.  167. 
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«  Heureux  qui  des  tisons  emporté  un  peu  de  cendre  ! 
«  La  foudre  sur  son  toit  ne  pourra  plus  descendre. 
«  Heureux  dans  les  bûchers  qui  fait  passer  les  bœufs  ! 

«  Les  sorciers  et  les  loups  ne  peuvent  rien  contre  eux 

«  Mais  les  bergers,  enfants  pour  qui  tout  est  un  jeu, 

«  S'offraient  joyeusement  à  l'épreuve  du  feu  ; 

«  £t  les  filles  aussi  disaient  dans  leur  langage, 

«  —  Comme  elles  font  toujours  rêvant  le  mariage,  — 

«  Celle  qui  dans  la  nuit  neuf  feux  visitera, 

«  Avant  la  fin  de  Tan,  saint  Jean  la  marîfa(l)... 

Si  maintenant  nous  jetons  un  coup  d'oeil  rétrospectif 
sur  cette  fête  du  solstice  d'été,  il  nous  sera  facile  de  re- 
faire son  histoire  en  quelques  mots  et  de  suivre  sa  trace 
au  travers  des  âges.  An  Tan  l  An  Tan  !  Le  feu  !  Le  feu  !  ce 
fut  le  cri  de  l'humanité  primitive,  qu'elle  inscrivit  dans 
ses  immémoriales  liturgies,  manifestation  éclatante  des 
deux  grands  sentiments  dont  elle  était  pénétrée  :  la- 
peur  de  l'ombre  et  l'adoration  de  la  lumière.  Lors  des 
premiers  agenouillements  de  l'homme,  le  soleil  était 
dieu  et  son  culte,  apporté  par  les  Aryens,  se  répandit 
dans  le  monde,  pieusement  conservé  par  tous  ceux 
qui  en  étaient  les  adeptes,  comme  une  part  de  l'héritage 
sacré  de  leurs  ancêtres.  Ce  culte  était  entouré  de  rites 
symboliques,  dont  le  sens  s'effaça  peu  à  peu  sans  doute, 
diminua  d'intensité  ;  mais  dont  les  formules  et  les 
gestes  ne  varièrent  pas  sensiblement  depuis  les  plus 
lointains  passés.  An  Tan  !  An  Tan!  Le  feu  !  Le  feu  ! 
c'est  le  cri  des  générations  actuelles,  écho  de  la  voix 
des  aïeux,  qui  résonne  encore  dans  les  mystérieux 
arcanes  de  la  conscience  humaine,  qui  se  répercute 
jusqu'aux  confins  des  mers  d'Occident.  Ah  !  certes,  nos 

(1)  Histoires  poétiques,  II,  p.  115  et  117. 
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JJretons  n'adorent  plus  «  celui,  qu'ils  appellent  pour- 
i-int  le  roi  dés  astres,  et  dont  la  rayonnante  présence 
leur  est  d'autant  plus  douce,  que  dans  leur  climat 
brumeux,  ils  en  sont  plus  fréquemment  privés  (t)  ».  Le 
Christianisme  a  vaincu  l'idole  vénérée  ;  mais  n'a  pas 
pu  abattre  toutes  ces  pratiques  accessoires  dont  on 
entourait  son  autel  et  qui,  bien  qu'elles  n'aient  plus 
aucune  signification,  sont  restées  vivantes,  parce  que 
nos  compatriotes  les  avaient  dans  le  sang.  Ces  folles 
croyances  continuent  de  vivre  à  côté  de  la  religion  et 
de  sa  pure  doctrine,  comme  des  plantes  parasites  se 
nouant  autour  d'un  arbre  centenaire.  Ce  fut  en  vain 
que  l'Eglise  en  détourna  l'idée,  les  plaça  sous  le  patro- 
nage d'un  de  ses  plus  grands  saints  ;  c'est  en  vain 
que  de  nos  jours  le  prêtre  étend  sur  les  bûchers  sa 
mâiin  bénissante,  les  superstitions  ne  sont  pas  mortes. 
Comme  au  temps  d'Ovide  : 

«  Moxque  per  ardentes  stipulée  crepitantis  acervos 
«  Trajicias  céleri  strenua  membra  pede  »  (2).. 

ce  fêu  est  regardé  comme  un  feu  purifiant,  on  3'  fait 
pa&aer  les  bestiaux  ;  on  y  passe  soi-même  ;  on  en  em- 
porte des  tisons,  qui  sont  des  amulettes  toutes  puis- 
santés.  Comme  au  siècle  d'Auguste,  on  lui  attribue  des 
propriétés  curatives  ;  on  prie,  on  danse  à  Tentour  ;  on 
â  pour  lui  un  respect,  que  la  civilisation  n'a  pu  effacer, 
que  le  progrès  n'a  pu  diminuer.  Et, -quand  on  voit  des 
gens  en  foule  entourer  ces  fouées  de  Monsieur  Saint* 
Jean,  quand  on  lit  sur  leurs  visages,  quand  on  remar* 
que  leurs  attitudes  si  caractéristiques,  on  ne  peut  s'em* 

(1)  Le  Braz,  Au  Pays  des  pardons,  p.  175. 

(2)  Ovide,  Fast,  1.  IV,  vers.  781. 
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pêcher  d'y  voir  passer  comme  un  frisson  des  anciens 
cultes  dans  l'âme  tenace  et  fidèle  de  nos  Celto-Bretons 
A  toute  thèse  il  faut  une  conclusion  ;  il  me  semble 
que  celle,  que  Ton  doit  tirer  ici,  ressort  assez  claire- 
ment de  ce  qui  précède,  pour  qu'il  soit  à  peine  néces- 
saire de  l'indiquer.  Si  le  génie  d'une  race  se  révèle 
avant  tout  en  ce  qui  persiste  d'elle  à  travers  les  distan- 
ces et  les  âges  ;  si  les  survivances  des  temps  antérieurs 
sont  le  plus  irréfutable  témoignage  des  instincts  de 
nationalité  ;  on  peut  dire  que  la  race  bretonne'  doit 
être  placée  au  premier  rang  de  celles  qui  n'ont  rien  ou- 
blié. Au  fond  de  sa  foi  religieuse  on  trouve  le  vieux 
naturalisme  celtique,  uni  au  spiritualisme  chrétien  ; 
l'un  et  l'autre  continuant  de  vivre,  sans  s'exclure,  et 
c'est  pourquoi  elle  reste  le  mémorial  authentique  de 
tous  les  sentiments  qui  ont  fait  battre  le  cœur  de  l'hu- 
manité. Lui  jeter  à  la  face  qu'elle  a  depuis  longtemps 
renié  tout  son  légendaire  passé,  est  donc  lui  faire  une 
injure  grossière  d'autant  plus  gratuite  qu'elle  est  moins 
justifiée.  Oh  a  traduit  l'originalité  et  le  charme  de  notre 
province  en  disant  d'elle  :  Bretagne  est  poésie  ;  on  me 
permettra  bien  d'ajouter  un  nouveau  fleuron  à  sa  cou- 
ronne, de  louer  son  inébranlable  constance  et,  d'assu- 
rer que,  s'il  est  juste  de  dire  que  Bretagne  est  poésie,  il 
est  aussi  vrai  d'affirmer  que  Bretagne  est  survivance  ! 

ApBÉ  A.    MlLLON. 


LE   DOUAIRE 


DES  DUCHESSES  DE  BRETAGNE 


CONTRATS  DE  MARIAGE  DES  DUCS 


Lie  duc  Arthur  II  fut  marié  deux  fois.  De  son  pre- 
mier mariage  avec  Alix  de  Limoges,  il  laissa  deux  fils  : 
Jean  qui  lui  succéda  sous  le  nom  de  Jean  III,  et  Guy 
que  son  frère  fit  comte  de  Penthièvre.  Du  second  ma- 
riage avec  Yolande  de  Dreux,  naquit  un  fils,  Jean,  qui 
de  sa  mère  hérita  le  comté  de  Montfort-l'Amaury. 

Le  duc  Jean  III  mourut  le  '30  avril  1341/  après  son 
frère  le  comte  de  Penthièvre  ;  il  laissait  pour  héritiers 
Jeanne  fille  de  Guy,  représentant  son  père,  et  Jean  son 
frère  consanguin  ;  et  en  mourant  il  n'avait  pas  osé  dési- 
gner son  successeur  au  trône,  de  peur,  disait-il,  «  de 
charger  son  âme  ». 

La  question  se  posa  de  savoir  qui  serait  admis  à  faire 
hommage  pour  la  Bretagne  :  serait-ce  Jean,  comte  de 
Montfort  ?  Serait-ce  Charles  de  Blois,  comme  époux  de 
Jeanne  comtesse  de  Penthièvre.  Cette  grave  question 
fut  portée  devant  la  cour  des  pairs,  qui,  le  7  septembre 
1341^  allait  juger  en  faveur  de  Charles  de  Blois. 

Or  devant  la  cour  des  pairs  Jean  de  Montfort  avait 
produit  un  long  mémoire  dans  lequel  se  pressent  des 
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arguments  de  toutes  sortes  empruntés  à  la  Bible,  au 
droit  féodal  français,  à  la  Coutume  de  Bretagne. 

Dans  ce  fouillis  nous  signalerons  deux  citations  de 
droit  civil  (comme  nous  disons  aujourd'hui),  qui  se 
trouvent  dans  les  réponses  de  Jean  de  Mont  fort  au  prin- 
cipal argument  de  Jeanne  de  Penthièvre. 

Jeanne  disait  :  «  Mon  père  Guy  de  Bretagne,  frère 
germain  du  duc  Jean  III,  s'il  avait  vécu,  aurait  succédé 
à  son  frère  germain,  de  préférence  au  comte  de  Montfort 
né  d'un  second  mariage  du  duc  Arthur.  —  Mon  père  est 
mort;  mais  je  prends  sa  place,  en  vertu  du  droit  de  re- 
présentation admis  en  Bretagne.  » 

Le  comte  de  Montfort  ne  niait  pas  que  la  représen- 
tation ne  fût  admise  dans  le  duché  ;  mais  il  prétendait 
démontrer  que  «  si  la  représentation  a  lieu  en  Bretagne 
pour  les  fiefs  particuliers  des  sujets,  elle  n'a  pas  lieu 
en  la  maison  du  prince  ». 

Il  posait  en  principe  que  «  les  coutumes  des  sujets 
ne  sont  pas  pour  le  souverain  ;  »  il  citait — ,  on  peut  dire 
il  accumulait  —  des  exemples  de  règles  obligatoires 
pour  les  sujets  et  qui  n'obligent  pas  les  ducs  et  les 
duchesses  de  Bretagne. 

Voici  seulement  deux  de  ces  règles  : 

«  Les  veuves  des  sujets  font  foi  (hommage)  pour 
cause  de  leurs  douaires.  La  duchesse  ne  fait  rien  pour 
cause  du  sien.  » 

«  Les  femmes  des  sujets  ont  leur  douaire  réglé.  Les 
femmes  des  ducs  n'ont  point  de  douaire  autre  que  ce 
qu'il  plaît  aux  ducs  de  leur  établir,  à  l'exemple  des 
reines  de  France.  » 

Reprenons  ces  deux  propositions. 

1°  «  Les  veuves  des  ducs  de  Bretagne  ne  font  pas 
hommage  à  cause  de  leurs  douaires  ». 
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Cette  règle  se  fondait  apparemment  sur  des  lettres  de 
Philippe-le-Bel  antérieures  de  vingt-cinq  ans  et  dont 
voici    une  traduction  exacte  mais  un  peu  abrégée  (1). 

«  Philippe  (le-Bel),  à  ceux  qui  les  présentes  verront 
salut.  —  Savoir  faisons  que  notre  cher  et  fidèle  Jean 
duc  de  Bretagne  (2),  nous  a  fait  hommage  pour  tout  son 
duché.  .  Il  nous  plaît  et  nous  voulons  que  notre  chère 
et  fidèle  Yolande  autrefois  duchesse  de  Bretagne,  com- 
tesse de  Montfort,  possédant  un  douaire  dans  ce  duché 
le  tienne,  tous  la  garantie  du  duc,  sans  nous  en  faire 
autre  hotnmnçe.  Donné  à  Paris,  le  1*  jour  de  mars  Tan 
du  Seigneur'1316.  »  (13t7  nouv.  st.). 

Cette  décision  s'explique  très  simplement.  Yolande 
de  Dreux,  veuve  d'Arthur  II  en  second  mariage  et 
helle-mère  de  Jean  III,  a  un  douaire,  un  usufruit  ou 
une  rente  assise  sur  des  seigneuries  bretonnes.  Jean  III. 
qui  a  succédé  à  son  père,  en  1312,  a  fait  hommage  de 
tout  le  duché  :  cet  hommage  suffit  au  roi. 

Très  bien  !  Mais  Montfort  transforme  à  tort  cette  dé- 
cision en  règle  générale.  La  décision  du  roi  a  pour 
motif  la  garantie  du  duc.  Or  <f  garantir  c'était  se  charger 
de  rendre  hommage  pour  la  terre  entière,  quoiquon 
en  démembrât  quelque  partie  pour  douaire  ou  par- 
partage  »  (3). 

«  2°  «  Les  femmes  des  ducs  n'ont  pour  douaire  que  ce 
qu'il  plaît  aux  ducs  de  leur  établir,  à  l'exemple  des 
reines  de  France  (4).  » 

Il  nous  faut  ici  jeter  un  coup  d'œil  sur  notre  ancienne 
législation  en  matière  de  douaire. 

(1)  Lobineau,  Pr.  470. 

(2)  Il  s'agit  du  duc  Jean  III,  (1312-1341). 

(3)  Lobineau.  HisL,  p.  301. 

(4)  La  parité  n'est  pas  complète,  comme  nous  verrous. 
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Notre  Très  Ancienne  Coutume  a  été  écrite  vers  1330 
ou  1340(1).  Son  chapitre  31  (nous  disons  aujourd'hui  ar- 
ticle), établissait  au  profit  de  toute  veuve  même  re- 
mariée, un  douaire  quj  était  l'usufruit  du  tiers  des  im- 
meubles de  son  mari.  Rajeunie  dans  ses  termes  et,  se- 
lon une  expression  qui  revient  souvent,  «  clarifiée  », 
cette  disposition  a  passé  dans  l'article  437  de  l'Ancienne 
Coutume  et  enfin  dans  l'article  455  de  la  Nouvelle. 

Voici  le  texte  de  l'article  455  :  je  le  cite  au  lieu  du 
texte  un  peu  obscur  de  l'article  31  de  laT.  A.  Coutume  : 
'  c  Douaire  est  acquis  à  femme  veuve,  encore  qu'elle 
se  remarie,  sur  les  héritages  de  son  seigneur  mari,  pourvu 
qu'elle  se  soit  portée  loyalement  en  son  mariage  ;  et 
doit  avoir  le  tiers  de  ce  dont  son  mari  a  eu  possession 
ou  droiture,  durant  le  mariage,  sïl  n'y  a  convention 
contraire...  »  (2). 

On  le  voit,  la  quotité  du  douaire,  usufruit  du  tiers 
des  biens  du  mari,  n'a  pas  varié  du  commencement  du 
XIV  siècle  à  la  fin  du  XVIUv 

Ce  doiiaire  établi  par  la  loi  du  duché  comme  un  droit 
pour  la  veuve  était  dit  douaire  coutumier. 

Mais,  outre  ce  douaire  coutumier,  il  y  avait  un  autre 
douaire  que  le  mari  pouvait  accorder  par  son  traité  (ou 
contrat)  de  mariage  et  qu'on  appela  plus  tard  douaire 
préfix  (3). 

(1)  Hévin,  Questions  féodales,  p.  241,  dit  :  «  vers  1340,  et  non  1356, 
comme  dit  le  sieur  d'Argentré  dans  sa  1»  édition  du  Partage  des 
nobles  ».  P.  398,  il  dit  «  environ  1330».  Dans  ses  Consultations,  p.  642* 
Hévin  dit  «  ayant  1340  ». 

(2)  Je  supprime  les  mots  qui  terminent  l'article  réformé. 

(3)  Nous  le  trouverons  au  XIVe  siècle,  nommé  douaire  conve- 
nuncier.  (Traité  de  mariage  de  Jean  Y  avec  Jeanne  de  France 
^1394).  Plus  tard,  on  a  dit  conventionnel,  résultant  d'une  conven- 
tion. C'est  le  même  sens. 
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Les  deux  douaires  étaient  l'un  comme  l'autre  acquis 
à  la  femme  du  jour  de  son  veuvage  et  pour  toute  sa  vie. 
Mais  elle  ne  pouvait  les  cumuler  ;  elle  devait  choisir  l'un 
ou  l'autre  (1). 

Or  la  disposition  si  favorable  aux  veuves  de  Bre- 
tagne, écrite  dans  l'article  31  de  la  T.  A.  Coutume,  ne 
regardait  pas  les  femmes  des  ducs  de  Bretagne. 

«  Elles  n'ont  de  douaire,  dit  le  mémoire  du  comte  de 
Montfort,  que  ce  qu'il  plaît  aux  ducs  de  leur  établir.  » 

Ce  qui  veut  dire  que,  de  droit,  d'après  la  Coutume,  les 
veuves  des  ducs  n'ont  pas  de  douaire  coutumier;  et  que 
c'est  aux  ducs  leurs  maris  à  suppléer  en  faveur  de  leurs 
femmes  au  silence  de  la  Coutume,  en  leur  faisant  une 
attribution  qui  sera  une  sorte  de  douaire  pré fix.  —  -  Cette 
disposition  se  fera  ou  par  une  sorte  d'acte  de  donation, 
ou  par  testament. 

Mais,  remarquons  tout  de  suite  que  l'avantage  ainsi 
fait  aux  femmes  des  ducs  ne  mérite  guère  le  nom  de 
douaire  employé  d'ordinaire.  En  effet  le  douaire  coutu- 
mier ou  préfîx  est  de  sa  nature  un  droit  définitif ',  incom- 
mutable.  Au  contraire,  le  douaire  assigné  à  sa  veuve 
par  le  duc  défunt  a  besoin  d'être  ratifié  par  le  succes- 
seur du  décédé  ;  d'où  suit  que  le  successeur  a  la  faculté 
de  ne  pas  ratifier  la  disposition,  qui  peut  être  par  lui 
réduite  ou  même  supprimée. 

Or,  c'est  le  décès  du  mari  donateur  qui  donne  ou- 
verture à  la  jouissance  du  douaire  ;  que  le  successeur 
refuse  aussitôt  sa  ratification,  la  jouissance  cesse  à 
peine  commencée;  qu'il  se  contente  de  réduire  l'impor- 
tance du  douaire,  la  volonté  du  décédé  sera  encore  mé- 

(1)  Nous  verrons  Jean  IV,  dans  le  contrat  de  mariage  de  Jean  V, 
accorder  ce  choix,  comme  si  les  duchesses  avaient  un  douaire 
coutumier. 
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connue.  En  sorte  que  ,  un  duc  de  Bretagne  ayant  cons- 
titué à  sa  femme  un  douaire  opulent,  pouvait,  à  ses 
derniers  moments,  se  demander  quel  serait  le  sort  fait 
à  sa  veuve  1 

Situation  juridique  singulière,  mais  que  rendent  cer- 
taine les  faits  que  nous  allons  passer  en  revue. 

Nous  allons  étudier  les  douaires  assignés  aux  épouses 
des  ducs  de  Bretagne  depuis  Tan  1236. 

Cette  étude  commence  donc  à  l'avènement  de  la 
maison  de  France  au  trône  de  Bretagne,  (début  du 
XIIIe  siècle),  pour  finir  à  la  réunion  de  la  Bretagne  à 
la  France  (1532).  Dans  cet  intervalle  d'environ  trois 
siècles,  nous  verrons  passer  sur  le  trône  dix  ducs,  sans 
compter  Charles  de  Blois  et  le  comte  de  iVJontfort,  et 
quinze  duchesses,  en  comptant  nos  deux  reines  de 
France,  Anne  et  Claude (1). 


(1)  Une  observation  en  forme  d'avant  propos  :  Nous  allons  avoir 
à  établir  le  rapport  de  la  livre  aux  XIIIe,  XIV0  et  XVe  siècles  avec  le 
franc  monnaie  actuelle.  Je  suivrai  les  évaluations  de  Leber,  en 
faisant  remarquer  que,  établies  pour  1845,  elles  sont  un  peu 
faibles  après  soixante  ans  passés.  —  J'ajoute  que  M.  de  la  Borde- 
rie  critique  les  évaluations  de  Leber  comme  trop  faibles  à  partir  de 
la  seconde  moitié  du  XV*  siècle  (1450),  et  il  a  proposé  d'autres 
évaluations  que  je  donnerai  avec  celles  de  Leber.  Les  voici  : 

Le  rapport  de  la  livre  au  franc  monnaie  actuelle  s'exprime  ainsi  : 

Selon  Leber       Selon  La  Borderie 

XIIIe  siècle  2e  moitié 113.79  113.79 

XIVe      —    lre  moitié 82.50  82.50 

2*  moitié 55  55 

XV»       —    l'emoitié •     41.25  41.25 

XV*       —    2»  moitié 30  35  ou  40 

XVI»      —    l'e  moitié 27  30 

Ce  qui  veut  dire  que,  pour  obtenir  la  valeur  en  francs-monnaie 
actuelle,  de  la  livre  des  XIIIe  XIVe  siècles.*.,  il  faut  multiplier  par 
113,79,  —  82,50  —  etc. 
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1°  Contrat  de.  mariage  de  Jean  1er  dit  Le  Roux. 

En  1213,  Alix,  duchesse  de  Bretagne,  fut  donnée  par 
Philippe  Auguste  en  mariage  à  Pierre  de  Dreux,  dit 
Mauclerc.  En  1217,  elle  eut  un  fils  qui  fut  Jean  I**  dit 
le  Roux  ;  elle  mourut  le  21  octobre  1221.  Jean  avait 
quatre  ans  et  Pierre  de  Dreux,  tuteur  de  son  fils,  allait 
gouverner  la  Bretagne  avec  le  titre  de  duc  pendant 
seize  années. 

En  1236,  à  la  veille  de  sa  majorité,  Pierre  obtint  pour 
Jean  la  main  de  Blanche  de  Champagne,  fille  et  alors 
principale  héritière  de  Thibault,  comte  de  Champagne 
et  roi  de  Navarre. 

Thibault  traita  royalement  sa  fille  ;  il  promit  de  lui 
laisser  la  Navarre,  même  s'il  avait  un  fils  de  son  troi- 
sième mariage. 

Voyant  déjà  ses  descendants  portant  la  couronne 
royale,  Mnuclerc  agissant  pour  son  fils  promit  comme 
douaire  l'usufruit  du  tiers  du  duché  de  Bretagne  et  de 

il  est  quelquefois  question  d'écus.  Les  écus  d'argent  valant  trois 
livres  ont  été  frappés  seulement  sous  Louis  XIII,  en  1641.  Aupa- 
ravant il  s'agit  d'ètus  d'or.  Frappés  sous  Charles  VI  (mars  1384), 
ils  valaient  23  sous  ;  Charles  VII  en  fit  frapper  de  25  sous  en  1436, 
de  27  sous  en  1455.  —  La  progression  continue  :  en  1502,  l'écu  d'or 
est  compté  pour  33  sous. 

Une  fois,  sous  Charles  VI,  il  sera  question  de  francs  d'or.  Le 
mot  franc  était  alors,  comme  il  a  été  depuis,  synonyme  de  livre. 

La  livre  est  invariablement  à  20  sous. 

Pour  réduire  les  écus  d'or  à  la  livre,  il  faut  donc  :  1°  multiplier  le 
nombre  des  écus  par  23.25  ou  27,  selon  les  époques,  pour  obtenir  le 
nombre  des  so»s,  2°  diviser  ce  nombre  par  20  pour  avoir  les 
livres  ;  3°  enfin  multiplier  par  les  chiffres  indiquas  ci-desso*  pour 
avoir  des  francs  valeur  actuelle. 
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la  moitié  des  terres  que  lui-même  laisserait  à  son  fils  en 
France  et  en  Champagne  (1). 

Cet  acte  était  passé  dans  la  seconde  quinzaine  de  jan- 
vier (1236  n.  st),  cent  ans  avant  la  publication  de  la 
Coutume.  Dans  cette  attribution  du  tiers  des  biens  du 
duc  en  Bretagne  il  est  permis  de  voir  la  preuve  ou  un 
indice  que  la  quotité  du  tiers  prescrite  par  la  Coutume 
un  siècle  plus  tard  était  déjà  dans  l'usage  commun. 
Nous  allons  voir  Jean  le  Roux  affirmer    cet    uea&e. 

Thibault  mourut  en  1253.  Un  fils  lui  était  né  ;  et  dans 
son  intérêt,  le  roi  saint  Louis  détermina  Jean  le  Roux 
à  renoncer  aux  droits  de  Blanche  sur  la  Navarre.  A 
ces  possessions  lointaines,  le  duc  Jean  préférait  sans 
doute  des  domaines  en  Bretagne  ;  mais  il  allait  faire 
payer  sa  renonciation.  A*>  ant  de  prendre  possession  du 
trône,  Thibault  II  consentira  au  duc  de  Bretagne  une 
rente  annuelle  de  3,000  livres  (environ  340,000  francs) 
dont  le  duc,  le  plus  grand  manieur  d'argent  de  son 
duché,  saura  faire  un  utile  usage  (2). 

Vingt-six  ans  après  son  mariage,  Jean  le  Roux  mo- 
difie comme  suit  la  constitution  du  douaire. 

Il  rappelle  qu'il  a  «  doué  sa  femme  de  toute  la  tierce 
partie  de  toute  la  duchée,  laquelle  chose,  dit-il,  nous 

(1)  D'après  Lobineau.  Hist.  p.  236,  la  constitution  de  douaire  serait 
fai*e  dans  le  traité  de  mariage  que  Morice  donne  Pr.  1-895  896. 
Ce  n'est  pas  tout-à-fait  exact.  Dans  cet  acte  il  n'est  pas  question 
du  douaire.  Le  douaire  est  consigné  dans  ua  autre  acte  dressé 
comme  le  premier  par  Pierre  de  Dreux,  à  La  même  date  et  qui  en 
parait  une  annexe.  Morice.  Pr.  I,  898. 

La  date  de  ces  deux  actes  est  singulièrement  énigmatique;  Aa 
1235.  disons  1236  (nouv.  st.)  le  mercredi  après  la  fête  de  saint  Hi- 
laire  en  janvier.  Cette  fête  tombe  le  14  janvier.  Le  mercredi  sui- 
vant était  le  16.  —  L'acte  est  fait  in  Castro  Theodorici.  C'est 
Château-Thierry. 

(2)  Lobineau,  Hist.  255-56. 
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pouvons  faire  aux  us  et  aux  coutumes  de  la  duchée  »  ; 
mais  en  échange  de  cette  tierce  partie,  à  la  requête  de 
ses  fils  Jean  et  Pierre,  il  donne  tout  ce  qu'il  possède 
aux  évêchés  de  Cornouailles  et  Vannes  moins  l'île  de 
Rhuys,  Guérande  et  diverses  rentes  en  Normandie  et 
en  France.  Du  reste  le  duc  laisse  à  la  duchesse  le  choix 
entre  ces  deux  parts  (1). 

Blanche  n'eut  pas  à  faire  ce  choix  ;  elle  allait  mou- 
rir en  1283,  avant  son  mari  qui  survécut  trois  ans. 

2°  Contrat  de  mariage  de  Jean  II. 

En  1259,  Jean  le  Roux  obtint  pour  son  fils  Jean, 
comte  de  Richemont,  la  main  de  Béatrix,  fille  du  roi 
d'Angleterre  Henri  III.  Ce  mariage  fut  négocié  en 
même  temps  que  la  paix  signée  à  Saint-Denis  entre 
Henri  III  et  le  roi  saint  Louis.  Nous  ne  savons  pas  les 
conventions  concernant  le  douaire;  mais  la  dot  faite  à 
Béatrix  est  à  signaler.  Elle  consiste  dans  la  rente  an- 
nuelle de  3720  livres  (environ  422  000  francs  de  nos 
jours)  que  le  roi  de  France  s'oblige  à  payer  au  roi 
d'Angleterre  sur  l'Agenois(2). 

Béatrix  allait  mourir,  en  1275,  «  à  la  fleur  de  son 
âge  et  d'une  excellente  beauté  (3)  ». 

(1)  Lobineau.  Hist.  p.  258  et  Pr.  405-406.  Malgré  la  généralité  des 
termes  la  tierce  partie  de  toute  la  duchée,  il  ne  s'agit  que  du  domaihe 
ducal  :  et  le  duc  a  soin  d'ajouter  que  «  Blanche  ne  peut  et  ne  pourra 
rien  demander  des  conquêts  que  nous  avons  faits  jusqu'aujour- 
d'hui ».  —  C'est  l'exécution  anticipée  de  l'article  31  de  la  T.  A. 
Coutume.  Preuve  nouvelle  que  la  T.  A.  Coutume  écrite  n'a  pas 
innové. 

(2)  Lobineau.  Hist.,  p.  257.  —  A  ce  moment  le  roi  «Angleterre 
demandait  la  restitution  de  Richemont  par  échange  «vec  l'Age- 
nois.  La  somme  ci-dessus  doit  représenter  le  revenu  dé  l'A  génois. 
—  Du  Tillet,  Recueil  des  traités,  p.  176. 

(3)  Lobineau.  Hist.  p.  470. 
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Nous  avons  une  très  gracieuse  lettre  de  la  duchesse 
Blanche  au  roi  d'Angleterre  père  de  Béatrix  :  la  du- 
chesse s'y  montre  très  aimable  belle-mère  pour  Béa- 
trix, et  grand'mère  très  fière  de  son  petit-fils  Arthur 
alors  âgé  de  trois  ans,  qu'elle  dit  «  moult  bon,  et 
moult  bel  (1)  ». 

Mais,  après  la  mort  de  Henri  III  (1272J,  de  Béatrix 
(1275),  de  Blanche  (1283),  de  Jean  le  Roux  (1286),  cette 
union  intime  des  deux  maisons  de  Bretagne  et  d'Angle- 
terre va  cesser,  comme  nons  allons  voir  plus  loin. 

3°  Contrats  de  mariage  d'Arthur  IL 

En  1275,  Jean  le  Roux  avait  marié  son  petit-fils 
Arthur,  bien  qu'il  n'eût  que  treize  ans.  Il  obtint  pour 
lui  Marie  ou  Alix  de  Limoges,  héritière  de  la  vicomte. 
Sa  mère  et  tutrice  exigea  le  solennel  engagement  du 
duc,  de  son  fils  Jean  et  d'Arthur  de  défendre  Li- 
moges contre  les  Anglais;  et  le  duc  convint  d'un 
douaire  de  4  000  livres  (en viron  455  000  francs). 

Marie  de  Limoges  devint  mère  de  Jean,  qui  sera  le 
duc  Jean  III,  de  Guy,  depuis  comte  de  Penthièvre,  et 
mourut  en  1291. 

Trois  ans  après,  en  1294,  Jean  II,  qui  avait  succédé 
à  son  père  en  1286,  allait  remarier  son  fils. 

Il  lui  donna  pour  femme  Yolande  de  Dreux,  fille  de 
Robert  IV  et  de  Béatrix  de  Dreux,  comtesse  de  Mont- 


Ci)  Morice,  Pr.  997,  place  cette  lettre  (non  datée)  entre  deux  pièces 
de  1265.  A  ce  moment  Béatrix  avait  «  encore  la  feivre  (sic)  »  ;  mais 
es  «  fisechiens  »  (physiciens  pour  médecins)  répondaient  de  sa  gné- 
lison.  —  Arthur  né  le  25  juillet  1262  était  dans  sa  quatrième  année. 
—  Après-six  siècles  et  demi,  les  mères  du  Bas-Maine  parlent  comme 
la  duchesse  Blanche  et  disent  d'un  enfant  :  «  Il  est  bien  bon  »,  pour 
bien  fort.  * 

Décembre  1906.  2* 
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fort>rAmaury.  Depuis  six  ans,  Yolande  était  veuve 
sans  enfants  du  roi  d'Ecosse  Alexandre  IV  :  elle  por- 
tait et  allait  garder  le  titre  de  reine  d'Ecosse.  Le  futur 
duc  Arthur  et  Yolande  étaient  cousins  au  huitième 
degré  :  ils  avaient  pour  ancêtre  commun  le  petit-fils  de 
saint  Louis,  Robert  II  de  Dreux,  père  de  Pierre  Mau- 
clerc  bisaïeul  d'Arthur  et  de  Robert  III  bisaïeul  d'Yo- 
lande (1). 

L'année  même  de  ce  mariage,  la  guerre  menaçait.  Le 
duc  Jean  II  faisait  une  sorte  de  recensement  de  son 
armée  féodale  12)  ;  il  se  mettait  à  la  disposition  de  son 
beau-frère  Edouard  Ier  ;  acceptait  le  titre  de  lieutenant 
du  roi  d'Angleterre  (3),  et  partait  en  guerre  pour  la 
Gascogne.  Puis,  par  une  surprenante  volte-face,  il  quit- 
tait l'armée  anglaise  et  se  joignait  à  l'armée  française  à 
laquelle  il  apportait  un  secours  aussi  efficace  qu'inat- 
tendu (1296). 

En  prix  de  ce  service,  le  roi  offrit  à  Jean  II  le  titre  de 
pair  qui  emportait  celui  de  duc  (1397).  Ebloui  de  ce 
titre  de  duc,  que  «  les  lettres  royaux  »  ne  lui  donnaient 
pas,  Jean  II  ne  vit  pas  les  conséquences  qu'allait 
avoir  pour  le  duché  l'érection  en  pairie.  La  première, 

(1)  Lobineau.  Hist.  p.  281. 

Lobineau  dit  «  parents  au  4e  degré.  »  Nous  comptons  autrement  : 
Voici  la  généalogie. 

Robert  II  petit-fils  du  roi  saint  Louis. 

Pierre  Mauclerc.  Rohert  III  dit  Gateblé. 

Jean  Ier  Le  Roux.  Jean  I,r. 

Jean  II.  Robert  IV. 

Arthur  II.  Yolande. 

\2)  Osts  dues  au  duc.  Lobineau.  Pr.  436-41.  —  Morice.  Pr*  1. 1110. 
(3)  Brevet  de  lieutenant   général   en  Aquitaine  et  terres  adja- 
centes.... 1er  juillet  1394.  —Lettre  du  roi  aux  Aquitains  prescri- 
vant l'obéissance  au  duc.  Morice.  Pr.  1115. 
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c'est  que  le  duc  s'engageait  à  l'hommage  lige,  contre 
lequel  ses  successeurs  protesteront,  sans  pouvoir  tou- 
jours s'en  défendre. 

Mais  ce  n'est  pas  tout.  Sur  un  point  important,  la 
pairie  allait  modifier  le  droit  public  de  la  Bretagne. 
Jusque-là,  les  fiefs  des  duchesses  n'entraient  pas  dans 
le  domaine  ducal.  Au  contraire,  les  fiefs  des  reines 
entraient  au  domaine  royal.  Cette  règle  s'appliquait  aux 
fiefs  du  royaume,  et  l'érection  en  pairie  allait  y  sou- 
mettre la  Bretagne  (1).  â 

Yolande  a  vu  mieux  que  personne  les  inconvénients 
que  l'érection  en  pairie  a  pour  ses  enfants  ;  et  après  la 
mort  de  Jean  II  (18  novembre  1304),  elle  va  parer  au 
danger. 

La  reine  douairière  n'était  pas  riche.  Comme  si  elle 
eût  résolu  de  garder  le  veuvage,  elle,  avait  renoncé  au 
profit  de  son  frère  à  tous  ses  droits  dans  la  succession 
de  son  père,  ouverte  en  1282;  même  dans  la  succession 
future  de  sa  mère  comprenant  notamment  Montfort  et 
ses  annexes.  Le  prix  très  modique  de  cette  renonciation 
avait  été  une  rente  de  1,000  #  (113,793  de  nos  jours.) 
Son  frère  lui  avait  donné  en  dot  une  rente  de  l,500f/- 
(17,000  francs);  elle  apportait  donc  une  rente  de 
2,500  #  ou  (284,000  francs). 

C'était  peu  pour  un  futur  duc  de  Çretagne.  Un 
douaire  fut-il  convenu  lors  du  mariage?  C'est  pro- 
bable, mais  nous  n  avons  pas  le  contrat  ;  un  acte  pos- 
térieur du  duc  y  suppléera. 

Yolande  avait  eu  un  fils  nommé  Jean,  comme  l'ainé 

(1)  L'érection  en  pairie  est  de  septembre  1297. 

Lobineau.  P/\  --  4'i2.  --  Le  duc  est  créé  pair  -  quemadmodum 
dux  Burgondiœ.  —  Oui  ;  mais  la  Bourgogne  a  été  détachée  du 
royaume  et  la  Bretagne  pas. 
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de  ses  frères  consanguins,  et  cinq  filles.  En  devenant 
mère,  la  duchesse  de  Bretagne  oubliera  le  désintéres- 
sement de  la  reine  d'Ecosse  ;  et,  sans  négliger  ses  inté- 
rêts propres,  elle  sera  ambitieuse  pour  ses  enfants,  et 
surtout  pour  son  fils. 

Mais  que  d'obstacles  !  Yolande  a  par  avance  renoncé 
au  comté  de  Montfort.  Mais,  le  comté  fut-il  en  sa 
possession,  après  l'érection  en  pairie,  il  entrera  dans 
le  domaine  et  pourra  être  le  partage  d'un  fils  du  pre- 
mier mariage.  Yolande  ne  l'entend  par  ainsi'. 

Elle  fait  représenter  au  roi  qu'elle  s'est  mariée  sous 
la  loi  bretonne,  avant  l'érection  de  la  Bretagne  en 
pairie  ;  et  que  cet  acte  ne  peut  porter  préjudice  à  ses 
droits  et  à  ceux  de  ses  enfants.  Le  roi  en  conseil  ac- 
cueille sa  requête.  Lettres  du  24  septembre  1309  (1). 

Ainsi  le  comté  de  Montfort,  s'il  entre  dans  les 
mains  d'Yolande,  suivant  l'ancienne  coutume  bretonne, 
n'entrera  pas  dans  le  domaine  ducal  et  passera  au  fils 
de  la  duchesse. 

Quand  elle  a  cette  assurance,  Yolande  obtient  de 
son  frère  qui  dépérit  le  retrait  du  contrat  de  renoncia- 
tion (1310).  Elle  ne  recevra  plus  sa  rente  de  1000*: 
mais  elle  redevient  habile  à  succéder  à  son  père  et  à  sa 
sa  mère,  et  elle  aura  bientôt  ,  l'héritage  :  son  frère 
meurt  peu  après  ;  et  sa  mère,  l'année  suivante  (1311)  (2). 

(1)  Lobineau.  Hisl.  p.  295:  Pr.  459. 

(2)  Lobineau.  Hist.  p.  301. 

Le  comté  était  digne  des  préoccupations  d'Yolande.  Voici  où 
nous  prenons  l'évaluation  du  revenu  de  Montfort.  En  1311,  la 
ducbesse  Yolande,  seconde  femme  d'Arthur,  et  mère  de  Jean  de 
Montfort,  hérita  le  comté  de  sa  mère  Béatrice  de  Dreux.  Elle  devait 
au  roi  un  droit  de  rachat  de  6000  ft  pour  le  paiement  duquel  le  roi 
accorda  un  sursis  au  duc  Arthur  (Arch.  de  la  Loire-lnf.  E,  245). 
—  6000  H-  de  cette  époque  font  495000  francs  actuels  (en  comptant 
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.  Au  même  temps,  le  duc  semble  tirer  à  sa  fin  ; 
Yolande  obtient  de  lui  une  donation  et  un  testament. 

Par  le  premier  acte  (t)  Arthur  institue  :  1°  pour  elle- 
même  un  douaire  de  7  OOOff  (577,500  fr.)  ;  2°  pour  ses 
enfants  une  rente  de  8000#  (l>00  000  feO,  dont  Jean 
futur  duc  fait  aussitôt  l'assiette  jusqu'à  concurrence 
de  3300«-  (272,000  fr.),  sur  les  domaines  de  Perche,  de 
Maine  et  de  Normandie  ;  3°  pour  son  fils  Jean  (de 
Montfort)  une  rente  de  500#  (41  250  fr.)  avec  la  sei- 
gneurie de  Guérande  que  le  duc  prend  soin  d'évaluer 
12000**  environ  un  million  de  notre  monnaie. 

J'emprunte  ce  chiffre  de  8000  à  nos  dejix  historiens 
bénédictins  (2).  Dans  la  marge  en  regard  de  ce  chiffre, 
Lobineau  écrit  :  «  d'autres  disent  20000,  mais  à  tort  »  (3). 

Or  dans  leurs  Preuves,  les  deux  historiens  impriment 
sous  le  titre  de  «  Partage  donné  aux  enfants  de  la  du- 
chesse Yolande  »,  un  acte  dressé  en  présence  d'Arthur  II 
et  daté  d'octobre  1311,  qui  commence  ainsi  : 

«  Nous  Yoland,  duchesse  de  Bretaigne,  avons  volu 
et  volons  qu'en  l'assiette  de  XX  mil  livres  de  rente  que 
dèvent  avoir  nostre  fieux  Jehan  et  nos  filles  pour  leur 

à  82).  Or,  ce  droit  de  mutation  était  à  Montfort  comme  en  Breta- 
gne d'une  année  de  revenu.  Dupare-Poullain.  (Coutumes  générales.... 
I.  p.  273,  sur  l'article  67  de  la  Nouvelle  Coutume.  Il  cite  à  ce  propos 
la  Coutume  de  Montfort,  art.  31). 

Ajoutons  que  Charles  V,  en  punition  de  la  félonie  de  Jean  IV 
avait  confisqué  Montfort  (1370)  et  qu'il  le  donna  (en  viager)  à  du 
Guesclin,  qu'il  créait  connétable.  Avant  1377,  du  Guesclin  rendit 
Montfort  au  roi,  qui  l'indemnisa  de  15000  francs  (ou  livres)  d'or, 
au  moins  885000  francs  (comptant  à  55). 

Voir  Seigneuries  des  ducs  de  Bretagne,  hors  de  Bretagne,  par  J.  Tré- 
vedy  (1897),  p.  21  et  suivantes. 

(1)  Cité  à  un  partage  dont  nous  allons  parler. 

(2)  Lobineau,  Hist.,  page  296.  Morice,  HisL,  I,  p.  229. 

(3)  Lobineau,  Pr.  464-465.  Morice,  Pr.,  I,  1233. 
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portion  des  terres  de  nostre  chier  seignor  et  espoux  le 
duc,  père  des  dits  enfants,  segond  (selon)  la  forme  d'une 
convenance  (convention)  faite  entre  nous...  »  (1). 

Le  chiffre  XX  mil  livres  est  répété  plus  loin. 

Ce  chiffre  élève  l'apanage  à  un  million  650000  francs 
(de  rente)  de  notre  monnaie  :  soit  pour  chacun  des  six 
enfants,  si  les  parts  étaient  égales,  275000  francs  (2). 

Par  son  testament  le  duc  «ordonnait  pour  le  mariage 
de  ses  filles  20000  #  (1.650.000  francs)  (3).  » 

Ces  dispositions  prises,  Arthur  meurt  au  château  de 
Tlsle,  à  l'entrée  de  la  Vilaine,  le  27  août  1312.  Il  croit 
apparemment  avoir  assuré  la  paix  dans  la  maison 
de  Bretagne. 

(A  suivre).  J.  Trévédy. 

Ancien  préêident  du  Tribunal  de  Quimper. 

(1)  Il  y  a  donc  eu  une  convention.  Morice,  Pr.  I,  1233. 

(2)  Y  a-t-il  quelque  raison  de  corriger  cet  acte  et  d'écrire  8000 
avec  Lopin-eau  copié  par  Morice  ?  M.  de  la  Borderie  ne  l'admet 
pas.  Ilist.,  III,  p.  400,  note  5. 

A  propos  de  cet  acte,  D.  Morice,  Ilist.  I.  p  229,  fait  cette 
réflexion...  «  Mais  que  ne  peut  pas  une  femme  habile  et  caressante 
sur  l'esprit  d'un  homme  qui  a  des  sentiments  d'humanité?...  » 

(3)  Ce  legs  est  appris  par  le  traité  entre  Jean  III  et  la  duchesse 
ratifié  parle  roi.  Poissy,  avril  1312  (1313  n.  st.).  Morice  Pr.  I, 
1237-1241.  Voir  1239  notamment 


CONDITION 

DES  SERVITEURS  RURAUX-  BRETONS 

Domestiques  à  gages  et  Journaliers  agricoles 

Suite  (1). 


Le  bien  de  famille  inaliénable,  rêve  caressé  par  des 
hommes  de  tous  les  partis  (2),  a  été  réalisé  depuis 
longtemps  aux  Etats-Unis,  dès  l'année  1839,  cette  na- 
tion promulguait  YHomestead-Exemption  (3).  En  Alle- 
magne une  loi  existe  sur  les  Rentengûtcr  (4),  une  sem- 
blable a  été  présentée  au  Parlement  autrichien  en  1897* 

(1)  Voir  la  Revue  de  novembre  1906. 

(2)  En  France,  l'école  libérale  est  hostile  à  l'homestead  et  l'école 
de  Le  Play  favorable. 

(3)  t<  En  vertu  de  la  loi  du  homestead,  tout  propriétaire  améri- 
cain, cultivant  lui-même  sa  terre,  peut  faire  déclarer  insaisis- 
sable sa  maison,  avec  une  certaine  étendue  de  terre  à  l'entour 
jusqu'à  concurrence  d'une  certaine  valeur  dont  l'importance  est 
variable  suivant  les  législations  des  Etats,  mais  ne  dépasse  pas 
2.000  dollars  (10.000  fr .).  Quelquefois  même  ^cette  exemption  n'est 
pas  facultative,  mais  de  droit,  et  il  nous  semble  qu'elle  ne  peut 
guère  être  efficace  que  dans  ce  cas.  Il  va  sans  dire  que  le  proprié- 
taire ainsi  protégé  doit  renoncer  à  trouver  crédit,  du  moins  dans 
les  limites  de  son  homestead  et  cette  conséquence  est  considérée 
par  beaucoup  d'économistes  comme  faite  pour  discréditer  cette 
institution.  A  notre  point  de  vue,  au  contraire,  elle  est  de  nature  à 
la  recommander  »  Ch.  Gide,  Economie  politique,  note  p.  384. 

(4)  Rentengùter  :  biens  à  annuités.  Cette  loi  défend  d'expulser  le 
petit  propriétaire  en  constituant  la  perpétuité  de  la  rente  1  indivi- 
sibilité et  rintégrité  des  lots. 
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D'autres  pays,  tels  que  l'Australie,  la  Serbie,  la  Rou- 
manie, les  colonies  anglaises  de  l'Inde  ont  suivi  le 
mouvement. 

Les  reproches  adressés  par  les  socialistes  à  cette  loi 
peuvent  se  résumer  en  ceci  : 

«  L'homestead  enlève  au  petit  propriétaire  la  possi- 
bilité de  recourir  au  crédit  en  proclamant  Tinaliénabi- 
lité  de  sa  parcelle.  Dès  lors  il  tombe  entre  les  mains 
des  usuriers  et  il  végète  misérable.  D'ailleurs  l'ho- 
mestead  en  immobilisant  la  terre  entre  les  mains  de 
gens  incapables  d'en  tirer  un  produit  suffisant  diminue 
la  production  générale  et  —  conséquence  plus  triste 
encore  —  augmente  au  lieu  de  l 'amoindrir  la  grande 
masse  prolétarienne  »  (1).  A  ceci  nous  répondons  : 

a.  Impossibilité  de  recourir  au  crédit.  Nous  pouvons 
opposer  la  création  de  Caisses  rurales  dont  l'objet  est 
de  prêter  à  leurs  membres  des  fonds  dont  la  destina- 
tion doit  être  justifiée,  et  ce  à  petits  bénéfices. 

A.  La  terre  est  immobilisée  entre  les.  mains  de  gens 
incapables  d'en  tirer  profit. 

Pour  tirer  profit  de  la  terre,  pour  lui  faire  produire 
tout  ce  qu'elle  peut  rendre,  que  faut-il  ?1°  Un  outillage 
agricole  perfectionné,  2°  des  cultiyateurs  instruits. 

L'outillage  technique  sera  fourni  aux  petits  proprié- 
taires journaliers  ou  fermiers  par  les  emprunts  faits  à 
la  caisse*  rurale.  Les  cultivateurs  acquèreront  une 
science  agricole  excellente  par  la  réforme  de  l'ensei- 
gnement primaire,  l'organisation  de  conférences  pra- 
tiques à  la  ferme,  la  formation  d'instituteurs  ayant  des 
notions  de  mécanique,  science  qui  leur  fait  absolument 
défaut  à  l'heure  présente,  enfin  par  la  création  de  ca- 

(1)  Qatti,  déjà  cité,  page  327. 
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sernes  rurales  :  trois  points  que  nous  avons  développés 
précédemment . 

Au  chapitre  II,  paragr.  VIII,  en  traitant  du  journa- 
lier et  de  la  petite  propriété  agraire,  nous  avons  con- 
firmé l'opinion  de  Karl  Marx  et  de  Kautsky,  en  ce  qui 
concerne  les  parties  arides  du  sol  breton.  Nous  persis- 
tons dans  cette  conviction  basée  sur  des  faits  multiples, 
que  la  petite  propriété,  dans  les  régions  des  landes,  ne 
donne  pas  au  tenancier  une  satisfaction  en  rapport  avec 
la  somme  de  travail  qu'il  doit  fournira  Le  régime  de  la 
moyenne  propriété  nous  parait,  pour  ces  pays,  devpir 
procurer  au  travailleur  un  salaire  relativement  mo- 
deste, mais  certain.  La  petite  exploitation  est  excellente 
en  terre  productive,  mais,  ingrate  et  ruineuse  en  terre 
aride.  L'état  des  cultures  et  de  la,  richesse  paysanne 
dans  la  région  de  Bain-de-Bretagne,  Le  Sel,  Plechâtel, 
Messac,  Guer,  Beignon,  etc.,  nous  semble  en  être  une 
preuve  convaincante. 

De  plus,  comme  nous  l'avons  déjà  dit  ailleurs,  il  y  a 
une  tendance  générale  en  Bretagne,  au  remplacement 
de  la  petite  et  de  la  grande  propriété  par  la  moyenne, 
surtout  depuis  une  dizaine  d'années.  Toutes  les  terres 
autrefois  possédées  par  les  nobles  et  les  bourgeois  des 
villes  passent  progressivement  aux  mains  des  cultiva- 
teurs. 

c.  Cette  loi  du  bien  de  famille,  dit-on  encore,  aura 
pour  résultat  de  détourner  de  la  ville  le  paysan  désor 
mais  attaché  à  la  terre. 

Ce  résultat  sera  obtenu  dans  les  pays  fertiles,  mais 
non  pas  dans  les  régions  en  friche.  Il  faudrait  aupara- 
vant que  l'Etat  ou  la  Région  qui  succédera  à  la  divi- 
sion administrative  actuelle  :  le  département,  mit 
en  valeur  toutes  ces  landes  bretonnes  que  de  grands 
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propriétaires  insouciants  ou  obéissants  à  un  sentiment 
poétique  qui  n'est  qu'un  prétexte  ont  négligé  de  cultiver. 
Il  est  certain  que  le  petit  cultivateur,  sous  le  régime  de 
l'homestead,  possesseur  de  terres  incultes,  sera  beau- 
coup plus  malheureux  qu'actuellement  et  délaissera  la 
campagne,  louera  sa  ferme  pour  venir  travailler  en 
ville. 

Ce  qu'il  faut  surtout  pour  enrayer  l'exode,  c'est  faire 
aimer  la  terre  à  celui  qui  la  travaille,  rendre  la  vie  des 
champs  plus  attrayante,  l'habitation  plus  saine^  l'ins- 
truction plus  en  rapport  avec  la  vie  future  de  l'enfant, 
laisser  au  paysan  les  pratiques  extérieures  du  culte  et 
lui  en  faciliter  l'accomplissement,  respecter  ses  senti- 
ments religieux  et  raciques. 


VIL  —  CONCLUSION 

Les  législateurs  et  les  hommes  d'œuvres  ont  com- 
mencé leur  tâche  par  où  ris  auraient  dû  la  terminer. 
S'ils  ont  fait  des  lois  ouvrières,  réglementé  le  travail 
de  l'usine,  construit  des  habitations  à  bon  marché, 
fondé  des  jardins  ouvriers,  organisé  des  sociétés  d'ins- 
truction populaire,  des  associations  de  secours  mutuels, 
des  crèches,  etc,  l'ouvrier  des  villes  seul  en  a  profité. 

Au  travailleur  des  champs,  au  journalier,  au  petit 
fermier  breton,  les  politiciens  ont  dit  :  tu  nous  don- 
neras, à  nous  fonctionnaires  et  bourgeois  oublieux  de 
nos  origines,  tu  nous  donneras  tes  filles  dont  nous  fe- 
rons des  servantes,  tes  filles  dont  les  jolis  costumes 
seront  désormais  le  signe  de  l'asservissement.  Tu  nous 
donneras  tes  filles  prudes  et  naïves  et  nous  en  ferons 
de  la  chair  à  plaisir  pour  les  pâles  voyous  en  habits  des 
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grandes  villes  (1).  Tu  nous  donneras  tes  fils  et  nous  en 
ferons  des  soldats  qui  n'auront  plus  le  droit  de  parler 
leur  langue  nationale,  cette  langue  qui  fut  celle  de 
leurs  pères  et  sera  celle  de. leurs  petits  enfants,  des 
soldats  que  nous  enverrons  dans  les  maisons  de  prière 
expulser  les  religieuses,  filles  de  ton  sang  et  de  ta  race. 
Tu  nous  donneras  tes  fils  et  nous  en  ferons  les  forçats 
de  l'usine,  nous  leur  soufflerons  la  haine  du  nom  bre* 
ton  et  sous  le  prétexte  d'une  société  future  idéalement 
parfaite,  nous  les  enverrons,  dans  les  rues  de  la  cité, 
s'exposer  aux  balles  des  soldats  bretons,  leurs  frères. 
Tu  nous  donneras  ton  église,  et  dans  cette  église  nous 
blasphémerons  Celui  en  qui  tu  as  mis  ta  confiance  et 
qui  demeure  ta  consolation.  Tu  nous  donneras  ton  ar-  ' 
gent,  et  avec  cet  argent  durement  gagné  à  la  sueur  de 
ton  front,  nous  paierons  des  hommes  qui  apprendront 
à  ton  enfant  à  chanter  : 

Ar  gann  divëza  zo, 
Holl,  war  zao  a  varc'hopz, 
No  er  bed  met  eur  vro 
Da  vihan  ha  da  vraz  !  i2). 

qui  l'inviteront  à  renier  son  passé,  son  pays,  ses 
vieilles  coutumes,  ses  vieilles  chansons  et  lui  diront 
que  toutes  ces  choses  qui  forment  l'âme  même  du  ter- 
roir et  de  la  race    «   n'ayant  plus  de   populaire  que 

(1)  Non  seulement  le  gouvernement  tolère,  mais  il  encourage 
l'établissement  des  maisons  de  tolérance,  peuplée  surtout  d'an- 
ciennes servantes  venues  de  la  campagne.  C'est  le  vice  élevé  à  la 
hauteur  d'une  institution  d'Etat.  Et  nos  législateurs  se  plaignent, 
hypocritement,  de  la  dépopulation  en  France  ! 

(2).  Refrain  de  l'Internationale.  Traduction  bretonne  du  barde 
Charles  Rolland. 
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le    souvenir   deviennent    bibelots  de  dilettantes  »  ri/. 

Nous  ne  croyons  pas  nous  tromper  en  affirmant  que 
l'ouvrier  agricole  demande,  non  pas  une  augmenta- 
tion de  salaire  que  le  cultivateur  ne  peut  lui  accorder 
du  jour  au  lendemain,  mais  un  peu  plus  de  bien-être, 
une  part,  une  toute  petite  part  dans  ce  faisceau 
d'oeuvres  admirables  dont  seul  a  bénéficié  l'ouvrier 
des  villes. 

Ce  que  l'ouvrier  breton  ressent,  c'est  un  désir  général 
de  sécurité  :  sécurité  dans  sa  vie  matérielle,  sécurité 
dans  sa  vie  intellectuelle,  basée  sur  une  plus  exacte  com- 
préhension de  son  caractère  et  partant  de  ses  besoins. 

Cette  uniformité  dans  l'organisation  administrative 
et  ouvrière,  conséquence  inévitable  d'une  centralisa- 
tion excessive,  a  eu  pour  résultat  de  courber  sous  une 
loi  unique  le  travailleur  des  champs  et  le  travailleur 
des  villes,  le  petit  propriétaire  terrien  et  le  petit  pro- 
priétaire de  la  cité,  l'habitant  de  la  Cornouailles  ou 
du  Léon,  le  montagnard  des  Alpes  et  le  paysan  des 
plaines  de  la  Beauce. 

La  question  agraire  ne  fait  encore  que  se  dessiner  à 
l'horizon.  Les  grèves  récentes  du  midi  et  du  centre 
furent  des  tentatives.  Il  est  indéniable  qu'il  y  a  beau- 
coup de  réformes  à  accomplir  dans  les  relations  de 
l'ouvrier  des  champs  avec  son  maître  :  questions  de 
travail,  de  salaire,  de  logement.  Mais  rien  n'est  nou- 
veau sous  le  soleil,  dit-on.  Il  y  a  longtemps  que  des 
hommes  de  toutes  conditions  se  sont  préoccupés  d*a- 
méliorer  la  situation  des  travailleurs  ruraux. 

On  a  trop,  à  l'heure  présente,  la  tentation  de  renfer- 
mer la  question  sociale  dans  les  limites  étroites  des 

fl)  Régionalisme  et  Unit  •  DHellencourt,dans  le  Sillon  du  10  avril 
1905. 
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revendications  ouvrières  qui. ne  constituent  pourtant 
qu'une  partie,  importante  si  l'on  veut,  mais  secondaire 
toutefois,  de  cette  question  sociale. 

En  agriculture,  à  côté  de  l'ouvrier,  journalier  ou 
domestique  à  gages,  il  y  a  le  petit  fermier  non  proprié- 
taire, le  petit  propriétaire,  ouvrier  lui  aussi  quand  le 
travail  manque  sur  son  domaine.  On  ne  peut  améliorer 
le  sort  de  l'un  sans,  logiquement,  améliorer  le  sort  des 
autres. 

Si,  malgré  les  multiples  lois  récentes,  l'ouvrier,  le 
cultivateur,  le  patron  se  plaignent  si  haut,  cela  vient  de, 
ce  que  ces  lois  ont  été  faites  uniformément  pour  toute 
une  nation  composée  d'éléments  divers,  ont  été  élabo- 
rées par  des  gens  qui,  permettez-moi  l'expression, 
«n'avaient  jamais  mis  la  main  à  la  pâte  ».  De  l'ingé- 
rence de  politiciens  ignorants  -et  irresponsables,  de  fonc- 
tionnaires incompétents  et  prétentieux  vient  tout  le 
mal.  Le  suffrage  universel  transforme  en  législateurs 
des  hommes  qu'une  situation  locale  influente  fait  pré- 
férer à  d'autres  moins  riches,  moins  remuants  peut-être, 
mais  plus  instruits  des  choses  pratiques. 

L'heure  ne  serait-elle  pas  venue  d'accomplir  ce 
qu'un  gouvernement  autoritaire,  le  second  empire,- pro- 
voqua :  une  vaste  enquête  agricole  dans  le  genre  de 
l'Enquête  agricole  de  1866  à  laquelle  participèrent 
toutes  les  personnes  désignées  par  leurs  fonctions  élec- 
tives, leur  compétence  en  matières  rurales,  leur  profes- 
sion ou  leurs  études. 

Lors  de  l'enquête  de  1866  (1),  les  commissions  dépar- 

(1)  Enquêtes  agricoles  départementales,  3e  circonscription  (Ille-et- Vilaine, 
Morbihan,  Finistère  et  Côtes-du-Nord)  —  publiées  en  1868  par  le 
Ministère  de  l'Agriculture,  du  Commerce  et  des  Travaux  publics. 
Paris,  Imprimerie  impériale  —  Voir  page  45  à  page  183. 
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tementales  et  les  déposants  individuels  émirent  une 
série  de  vœux.  Nous  en  détachons  ceux  qui  ont  trait 
aux  ouvriers  agricoles  : 

1.  —  Enseignement  obligatoire  de  l'agriculture  dans  les 
écoles  primaires  :  (Vœux  individuels  :  Morbihan,  Finistère, 
Côtes-du-Nord,  Il le-et- Vilaine). 

Annexion  d'un  champ  d'expérience  à  l'école  (Vœux  indivi- 
duels: Morbihan,  Finistère). 

2.  —  Police  et  répression  sévère  vis-à-vis  des  cabarets. 
Vœux  individuels  :  Morbihan.  —  (Vœux  des  commissions  dé- 
partementales :  Finistère,  Hleet- Vilaine). 

3.  —  Diminution  des  cabarets  autorisés  (Vœux  individuels: 
Finistère,  Ille-et- Vilaine).  é 

4.  — Diminution  du  contingent  militaire  (Vœux  individuels: 
Morbihan,  Finistère,  Côtes-du  l^ord.  —  Commission  dépar- 
tementale  :  Côtes-du-Nord).  . 

5.  —  Création  dans  les  campagnes  de  Sociétés  de  bienfai- 
sance, de  secours  mutuels  (Vœux  individuels  :  Morbihan, 
Côtes-du-Nord,  Ille  et- Vilaine). 

6.  —  Institution  de  médecins  et  de  pharmaciens,  à  titre  gra- 
tuit, po»?r  les  pauvres  (Vœux  individuels  :  Morbihan,  Finis- 
tère, Côtes-du  Nord,  Ille-et-Vilaine,  —  Commission  départe- 
mentale :  Morbihan). 

*7.  —  Obligation  de  livrets  pour  les  ouvriers  agricoles.  (Vœux 

individuels  :  Morbihan.  Finistère,  Côtes-du-Nord,  Ille  et- Vi- 
laine,—  Commission  départementale  :  Finistère). 

8.  —  Mesures  tendant  à  arrêter  l'émigration  dans  les  villes 
(Vœux  individuels:  Morbihan). 

9.  —  Mesures  pour  l'assainissement  et  la  meilleure  distri- 
bution des  habitations  dans  les  campagnes  (Vœux  individuels; 
Finistère). 

Le  lecteur,  qui  se  rappelle  ce  que  nous  avons  dit  au  cours 
de  cette  étude,  éprouvera  quelque  surprise  en  constatant  que 
les  vœux  exprimés,  il  y  a  quarante  ans.  sont  tout  autant 
d'actualité  aujourd'hui. 
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1.  —  L'enseignement  agricole  dans  les  écoles  primaires  est, 
théorique,  les  champs  d'expérience  n'ont  donné  que  peu  de 
résultats  appréciables,  l'instituteur  ignore  l'outillage  agricole, 
mais  par  contre  fait  beaucoup  de  politique,  de  gré  ou  de  force. 

2  et  3.  —  Le  nombre  des  cabarets  s  accrbit  sans  cesse  et  la 
police  ferme  les  yeux  sur  ce  qui  s'y  passe. 

4.  —  De  sept  ans,  le  service  militaire  a  été  réduit  à  deux 
ans:  en  revanche,  il  n'y  a  plus  de  dispenses  et.  comme  autre- 
fois, c'est  à  la  ville  que  le  paysan  passe  son  temps  de  ca- 
serne. 

5.  —  Il  n'existe  en  Bretagne  aucune  société  de  secours  mu- 
tuels exclusivement  agricole:  les  ouvriers  des  champs  entrent 
en  très  petit  nombre  dans  les  rares  sociétés  créées  aux  chefs- 
lieux  de  cantons. 

6.  —  L'assistance  médicale  gratuite  existe,  mais,  de  l'avis 
de  tous,  fonctionne  très  mal  dans  les  campagnes. 

7.  —  Aucune  mesure  sc.ieuse  n'a  été  prise  pour  arrêter 
l'émigration  vers  les  villes.  Toutes  les  lois  ouvrières,  toutes 
les  œuvres  sociales,  au  contraire,  ont  eu  pour  résultat  d'ac- 
croître le  nombre  des  émigrants. 

8.  —  L'Etat  et  les  particuliers  veillent  sur  l'hygiène  des 
habitations  d'ouvriers  urbains  :  ils  ne  se  préoccupent  pas  de  la 
demeure  des  travailleurs  agricoles. 

Issu  d'une  famille  d  ouvriers  ruraux,  en  relations 
constantes  de  parenté,  d'amitié  ou  d'affaires  avec  les 
habitants  des  campagnes  bretonnes,  cultivateurs  pro- 
priétaires ou  fermiers,  journaliers  et  domestiques,  nous 
avons  noté,  au  jour  le  jour,  au  hasard  des  conversations, 
des  voyages,  des  foires  et  marchés,  observé  silencieuse- 
ment dans  nos  visites  aux  fermes,  tout  ce  qui  nous 
paraissait  de  nature  à  rendre  intéressante  notre  étude 
sur  la  condition  des  ouvriers  des  champs.  Nous  avons 
essayé  de  faire  œuvre  sincère,  d'exposer  impartiale- 
ment tous  les  côtés  de  cette  question  dont  beaucoup 
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ne  soupçonnent  pas  l'importance,  laissant  aux  lecteurs 
le  soin  déjuger,  de  contrôler  et  de  critiquer. 

Nous  nous  estimerons  heureux  si  nous  pouvons  ainsi 
attirer  l'attention  sur  ces  Bretons  des  campagnes  qui. 
au  milieu  des  heures  troubles,  des  changements  inces- 
sants de  gouvernements,  des  tracasseries  innombrables 
de  dirigeants  pour  qui  le  Celte  est  un  être  inférieur, 
ont  su  conserver  au  plus  profond  d'eux-mêmes  le 
sentiment  vivace  de  leur  race,  parler  sans  crainte  leur 
langue,  suivre  résolument  la  voie  tracée  par  leurs  aïeux. 
Et, nous  les  comparons, malgré  nous, à  d'autres  Bretons, 
à  ceux  qui,  au  lieu  de  montrer  l'exemple,  ont  préféré, 
comme  d'autres  ancêtres,  devant  César  ployer  le  ge- 
nou, reniant  leur  sang  jusqu'à  changer  leur  nom,  ou- 
bliant volontairement  leur  idiome,  faisant  taire  l'es- 
prit d'indépendance  et  l'amour  de  la  liberté,  signes  ca- 
ractéristiques de  la  race. 

{Fin)  Jean  Choleau, 

Secrétaire  de  la  Section  économique 
de  r Union  rêgionalisle  bretonne. 


1«  Février  1904  —  Ier  Septembre  1906. 
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IV.  —  LE  COMTE  LOUIS  DE  CARNÉ 

(1804-1876). 


Le  comte  Louis  de  Carné  habitait  pendant  la  bellesai- 
son,  vers  la  fin  de  sa  carrière,  le  château  du  Pérennou, 
au  bord  de  la  pittoresque  rivière  de  Quimper  :  magni- 

* 

fique  résidence  entourée  de  grandes  avenues,  de  prairies 
verdoyantes  et  de  chênes  séculaires  baignant  leurs 
branches  dans  les  eaux  de  pleine  mes,  qui  appartenait  à 
son  beau-frère  l'abbé  du  Marc'hallacb.  Celui-ci,  prêtjre 
au  dévouement  proverbial,  vicaire  général  du  diocèse  çt 
plus  disposé  à  aller  évangéliser  les  pauvres  des  Glénarçs 
qu'à  s'endormir  en  villégiature  dans  son  chât&aju,  çp 
avait  abandonné  la  propriété  à  sa  nièce  Mme  de  Rodel- 
lec  qui  voulut  y  garder  son  père  auprès  d'elle,  d'autant 
mieux  que  son  frère  aîné,  M.  Edmond  de  Carné,  demeu- 
rait au  château  4^  K*erou?fen,  k  quelques  portées  de  fu- 
sil plus  bas  dans  la  rivière. 

Or  le  Pérennou  est  tout  voisin  du  manoir  de  Penanros 
où  je  passais  moi-même  mes  vacances,  pe  là  des  rela- 
tions qui  me  furent  singulièrement  précieuses,  £ar  ce 
fut  sur  les  conseils  de  M.  de  Carné,  à  qui  j'avais  soumis 
mon  manuscrit,  que  je  remaniai  mon  Histoire  du  Chan- 
celier Séyuier,  et  sur  ses  instances  que  la  librairie  acadé- 

(1)  Voir  la  Rçvue  4«  jjui*  1906. 
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mique  en  accepta  l'édition.  Un  jour  que  j'étais  allé 
.  rendre  visite  à  l'aimable  académicien  avec  un  de  mes 
beaux-frères,  il  nous  conduisit,  au  bas  de  son  parc,  dans 
le  plus  ravissant  réduit  qu'on  puisse  imaginer,  sources 
en  cascades,  arbres  de  tout  feuillage  en  gradins  étages, 
buissons  et  lianes  de  forêt  vierge  où  le  soleil  d'automne 
se  jouait  en  grand  seigneur  ;  et  comme  nous  admirions 
franchement  ces  couleurs  richement  variées,  M.  de 
Carné  eut  ce  mot  charmant  :  «  N'est-ce  pas  ?  Von  dirait 
de  fleurs  ». 

Depuis  cette  époque,  je  n'ai  jamais  pu  penser  ni  au 
Pérennou  ni  à  M.  de  Carné,  sans  me  rappeler  cette  ex- 
pression ;  et  aujourd'hui  qu'avant  d'entreprendre  cette 
étude,  je  viens  de  parcourir  le  grand  parc  de  ses  œuvres, 
je  répète  à  mon  tour  à  leur  adresse  le  même  mot  qui 
me  frappa  si  profondément  :  on  dirait  de  fleurs,  non  pas 
de  ces  fleurs  mièvres  et  délicates  que  produisent  dans 
nos  serres  les  efforts  toujours  en  éveil  de  nos  horticul- 
teurs en  mal  d'expositions,  mais  de  ces  fleurs  vigou- 
reuses et  saines  que  le  soleil  tout  seul  fait  briller  dans 
nos  bois. 

I 

Jeunesse  dk  Louis  de  Carné 

(1804-1825). 

La  famille  de  Carné  compte  parmi  les  plus  anciennes 
de  Bretagne.  Originaire  de  la  paroisse  de  Noyal- 
Muzillac  où  Ton  rencontre  encore  les  restes  du  vieux 
cas  tel,  mélangés  de  fragments  de  briques  romaines,  elle 
a  produit  Alain  de  Carné  qui  fit  dès  l'année  1203  une 
donation  à  la  chapelle  Saint-Philippe  de  Vannes  et 
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dont  le  fils  Olivier  se  croisa  en  1248,  et  portait  d'or  à 
5?  fasces  de  gueules,  avec  la  devise  :  plutôt  rompre  que 
plier.  Fils  d'un  chambellan  du  duc  Jean  V,  Roland 
de  Carné  fut  gouverneur  de  Moncontour,  et  premier 
échanson  du  duc  ;  il  reçut  en  1450,  de  Pierre  II,  des 
lettres  de  maître  d'hôtel  héréditaire  de  Bretagne  avec 
le  droit  de  servir  en  cette  qualité  à  l'entrée  des  ducs  à 
Rennes  et  les  huit  premiers  jours  du  Parlement.  Il  fut 
envoyé  en  ambassade  en  France  en  1451.  Son  fils 
Tristan,  maître  d'hôtel  de  la  reine  Anne  et  du  roi 
François  Ier,  capitaine  de  Guérande  et  gouverneur 
d'Auray,  épousa  Jeanne  de  la  Salle  ;  son  tombeau  avec 
sa  statue  couchée  et  celle  de  sa  femme,  est  conservé 
dans  la  chapelle  basse  à  pilier  central  du  collatéral  sud 
de  Saint- Aubin  de  Guérande. 

A  cette  époque,  les  titres  semblent  s'accumuler 
comme  à  plaisir  sur  les  membres  de  cette  famille.  Marc 
de  Carné,  fils  de  Tristan,  fut  grand  amiral,  grand  veneur 
et  grand  maître  des  eaux  et  forêts  de  Bretagne,  cham- 
bellan du  roi  François  Ior,  premier  pannetier  de  la  reine 
Claude,  échanson  du  grand  dauphin,  François  II,  gou- 
verneur de  Guérande  et  de  Brest.  11  épousa-  Gillette  de 
Rohan,  fut  député  par  les  Etats  vers  le  roi  en  1538,  et 
son  fils  Jérôme,  qui  repoussa  une  des  attaques  des 
Anglais  contre  la  ville  de  Brest  en  1558,  fut  lieutenant 
général  du  roi  au  gouvernement  de  Bretagne  en  1576. 
Ses  descendants  furent  en  grand  nombre  gentilhommes 
ordinaires  de  la  Chambre  du  roi  et  chevaliers  de  son 
ordre,  et  l'un  d'eux,  déjà  seigneur  de  Marsaint  en 
Saint-Nazaire,  devint  vicomte  de  Saint-Nazaire,  par 
acquisition  d'Yolande  de  Goulaine,  femme  de  Claude 
du  Chastel  en  1660,  et  prit  le  titre  de  baron  de  Marsaint. 
On  écrit  aujourd'hui  Marcein,  titre  qui  qualifie  l'une 
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des  branches  de  la  famille  de  Carné,  celle  à  laquelle 
appartient  notre  académicien.  Les  autres  sont  celles 
des  Carné  de  Carnavalet  et  de  Trécesson. 

Mais  les  Carné  de  Marcein  actuels  ne  sont  pas  les 
descendants  du  vicomte  de  Saint -Nazaire  dont  le 
rameau  s'éteignit  vers  le  milieu  du  XVIIIe  siècle.  Le 
titre  de  Marcein  fut  alors  repris  par  un  capitaine  de 
vaisseau,  brigadier  des  armées  du  roi,  François-Marie 
de  Carné,  un  des  arrières  petits-fils,  de  l'aïeul  du 
premier  vicomte  de  Saint-Nazaire.  Son  fils  Louis- 
Marie,  comte  de  Carné-Marcein,  né  à  Brest  en  1769,  fit 
ses  preuves  devant  Chérin  pour  entrera  l'école  militaire, 
émigra  en  1792,  mais  rentra  sous  le  Consulat,  servit 
sous  l'Empire  et  se  trouvait  prisonnier  de  guerre  en 
1813.  Il  demeurait  en  1845  au  château  du  Marc'hallac'h 
en  Plonéis  etil  avait  épousé  Corentine  de  Botmiliau  dont 
il  eut  deux  enfants  :  une  fille  Mélanie,  née  à  Plonéis 
en  1792,  qui  épousa  en  1814  à  Quimper,  Armand-Joseph 
Harrington,  et  un  fils,  Louis,  le  futur  académicien. 

Louis-Joseph-Marie,  comte  de  Carné-Marcein  et  non 
pas  Louis  Marcelin  de  Carné,  comme  écrivaient  les 
Supercheries  littéraires  de  Quérard,  naquit  à  Quimper  le 
18  février  1804  et  fit  ses  premières  études  au  collège 
communal  de  cette  ville,  dans  des  conditions  assez 
difficiles,  a-t-il  remarqué  lui-même,  car  ses  premières 
pensées  lorsqu'il  écrivait  ses  souvenirs  le  reportaient 
vers  une  sorte  de  duel  systématiquement  entretenu 
entre  la  détresse  et  l'orgueil  :  «  Issu  d'une  vieille  mai- 
son bretonne  ruinée,  je  trouvais  la  souffrance  assise  à 
notre  foyer  et  je  chauffais  les  bancs  d'un  collège  com- 
munal où  j'étais,  suivant  toutes  les  vraisemblances, 
appelé  à  terminer  une  éducation  fort  incomplète  ».  Sob 
père  se  trouvait  prisonnier  de  guerre  en  Allemagne,  sa 
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mère  était  testée  seule  chargée  de  ce  lourd  fardeau  et 
ses  préocupations.  dominantes  étaient  d'élever  lame  de 
9on  fil9  au-dessus  du  niveau  de  la  mauvaise  fortune.  Elle 
prenait  pour  cela  quelquefois  des  moyens  un  peu 
singuliers:  «  elle  avait  imaginé  par  exemple,  de  m'ap- 
prendre  à  lire  dans  Y  Histoire  de  Bretagne  des  Bénédictins, 
et  me  donnait  une  petite  récompense  chaque  fois  que» 
dans  ces  gros  in-folio,  je  parvenais  à  découvrir  et  à 
déchiffrer  le  nom  d'un  de  mes  ancêtres.  Lorsque  plus 
tard  je  regardais  avec  quelque  tristesse  les  vides  nom- 
breux laissés  dans  notre  rentier  de  famille  elle  me 
mettait  sous  les  yeux  ma  généalogie,  affirmant  que 
les  quartiers  de  celle-ci  étaient  plus  nombreux  que  lés 
vides  de  celui-là,  et  que  je  n'éprouverais  plus  tard  au- 
cune difficulté  pour  les  combler;  pronostic  qtie  revenez 
ment  n'a  pas  du  tout  confirmé  ». 

Le  soir,  la  matière  habituelle  des  entretiens  était 
fournie  par  le9  grandes  scènes  de  la  Terreur.  «  Ma  mère 
me  racontait  sa  vie  dans  la  prison  de  Quimper  où  ma 
sœur  au  berceau  passa  ses  deux  premières  années.  Elle 
me  disait  ses  mortelles  tristesses  lorsqu'elle  rentra  dans 
son  habitation  dévastée.  Me  montrant,  magnifique 
d'éloquence,  les  matelas  de  son  lit  transpercés  par  les 
baïonnettes  lors  des  visites  ordonnées  par  le  district 
afin  de  rechercher  mon  père  émigré,  elle  me  révélait 
les  cachettes  où  les  prêtres  célébraient  lès  divins 
mystères  pour  de  rares  fidèles  placés  comme  eux  sous 
une  menace  de- mort;  et  sa  parole  émue  encadrait  pour 
moi  d'une  radieuse  auréole  ces  lieux  sanctifiés  par 
tant  de  larmes  (1)  ». 

Nous   avons   constaté  dans  notre    précédente  étude 

(1)  De  Camé,  Souvenirs  de  mn  jeunesse,  p.  8. 
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quelle  importance  capitale  avait  eu  l'influence  mater- 
nelle dans  des  circonstances  analogues,  pour  l'éduca- 
tion du  comte  de  Saint- Aulaire.  Il  en  fut  ainsi,  et  avec 
de  semblables  résultats,  pour  le  comte  de  Carné,  qui 
conserva,  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  comme  son  collègue, 
la  forte  empreinte  des  opinions  religieuses  et  des  idées 
\  libérales,  et  cela  par  suite  de  circonstances  assez  inat- 

I  tendues.  De  même  que  dès  l'âge  de  seize  ans,  le  comte 

•  de  Saint- Aulaire,  avait  été  brusquement  soustrait  aux 

attentions  de  la  sollicitude  maternelle,  pour  affronter 
sans  guide  le  courant  moral  fort  différent  de  l'école 
des  Ponts-et-Chaussées  et  de  l'école  Polytechnique,  de 
même  Louis  de  Carné  quitta  vers  le  même  âge  la  vie 
tranquille  de  Quimper  pour  se  lancer  dans  le  tourbillon 
parisien  sous  la  seule  égide  d'un  parfait  égoïste  de 
79  ans  que  rien  n'avait  préparé  à  la  charge  de  diriger 
un  jeune  homme  à  l'heure  où  s'éveillent  les  passions. 
Un  vieil  oncle  de  sa  mère,  le  chevalier  de  Lanzay-Tré- 
surin,  ancien  officier  à  bonnes  fortunes,  qui  habitait 
Paris  depuis  30  ans,  ayant  passé  tranquillement  la  Ter- 
reur en  se  cachant  dans  un  faubourg  reculé,  avait  pro- 
posé à  Mme  de  Carné  de  lui  envoyer  son  fils  qu'il  gar- 
derait chez  lui  pour  y  compléter  ses  études  afin  de  le 
préparer  à  une  carrière.  Le  vrai  c'est  que  le  bonhomme 
s'ennuyait  et  qu'il  avait  tout  simplement  dans  un  accès 
d'humeur  noire  songé  à  rompre  la  monotonie  de  son 
existence.  Quant  à  s'occuper  sérieusement  de  son  neveu 
il  n'y  avait  jamais  songé. 

René  Kervilbr 
(A  suivre). 
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SOCIETE  DES  BIBLIOPHILES  BRETONS 
ET  DE  L'HISTOIRE  DE  BRETAGNE 

Séance  du  26  novembre  1906 

PRÉSIDENCE   DE   M.    LE  VICOMTE  DE   CALAN,    PRÉSIDENT 


La  Société  des  Bibliophiles  Bretons  s'est  réunie  le  lundi 
26  novembre  1906,  à  deux  heures,  aux  Archives  municipales 
de  la  ville  de  Nantes. 

Etaient  présents  :  MM.  le  vicomte  de  Calan,  président, 
Rousse,  vice-président,  Blanchard  et  Gaétan  de  Wismes,  se- 
crétaires, comte  Gousset. 

ADMISSION 

Est  reçu  membre  de  la  Société  : 

M.  le  comte  Louis  de  Carné-Marôein,  au  château  de 
Souque,  par  Rabastens  Tarn),  présenté  par  MM.  Charles  et 
Ferdinand  de  Calan. 

.  ETAT  DES  PUBLICATIONS 

L'impression  des  Documents  administratifs  concernant  la  Bre-  ' 
tagne  sur  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV,  dont  s'occupe  M.  Leta- 
connoux,  avait  dû,  par  suite  d'une  grave  maladie  de  l'éditeur, 
être  suspendue.  M.  Letaconnoux,  revenu  à  la  santé,  a  repris 
sop  travail.  Poussé  avec  diligence  désormais,  le  livre  «era  prêt 
au  printemps  prochain. 

M.  de  Calan,  notre  président,  qui  avait  activé  la  prépara- 
tion de  V Histoire  inédite  des  Bretons  par  Pierre  he  Baud,  au 
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c.is  où  la  publication  de  M.  Letaconnoux  serait  retardée, 
p  mrra  livrer  le  tome  Ier  de  cet  ouvrage  vers  la  même  époque 
q  îe  le  précèdent  et  les  deux  volumes  se  suivront  de  près. 

On  se  souvient  que,  sur  l'initiative  de  M.  de  Calan,  la  So- 
ciété avait,  en  mars  1905,  ouvert  un  concours  dans  le  but  de 
publier,  sous  forme  d'analyses  et  d'extraits,  les  procès-ver- 
b  mx  des  sessions  des  Etats  de  Bretagne  du  XVIe  siècle.  Cet 
a~>pel  n'ayant  jias  donné  de  résultats  satisfaisants,  notre  pré-* 
si  dent  a  résolu  de  prendre  lui  même  la  direction  du  travail. 
Dans  le  principe,  on  ne  connaissait  de  tenues  que  pour  les 
règnes  de  Charles  IX  et  dé  Henri  III  ;  mais,  de  nouvelles  re- 
cherches ont  permis  de  retrouver,  tant  aux  Nouvelles  acqui- 
sitions françaises  de  la  Bibliothèque  nationale  qu'à  Rennes, 
six  sessions  tenues  sous  François  Ier,  de  1522  à  1526  et  de  1542 
à  4 543.  I)  en  résultera  une  intéressante  publication  sous  le 
titre  :  Procès-verbaux  des  Etats  de  Bretagne  et  documents  an- 
n*#e»,  dk  Vavinement  de  François  Ier  à  Henri  III.  Cet  ouvrage 
qu'on  va  mettre  en  chantier  formera  le  principal  appoint  de 
l'exercice  suivant. 

La  mise  au  jour  de  tous  ces  travaux,  quelques-uns  d'assez 
longue  haleine,  ne  va  paà  sans  frais,  on  le  comprendra; 
aussi  le  bureau  de  la  Société  engage-t-il  vivement  tous  les 
membres  qui  en  font  partie  à  nous  amener  quelques  recrues 
dans  leur  entourage,  afin  de  lui  permettre  de  mener  à  bien  la 
besogne  en  cours.  D'ailleurs,  tous  nos  volumes  devant  désor- 
mais être  tirés  à  un  nombre  d'exemplaires  à  peu  près  égal  à 
celui  des  membres  actuels,  il  sera  fort  difficile  plus  tard  de  se 
les  procurer  dans  le  commerce. 

OUVRAGE  OFFERT 

Par  M.  Rousse  :   Deux  jeunes  officiers  de  Charelte.  Félix  du 

Bois  de  la  Patellière  et  Louis  Couvreur,   par  Joseph    Rousse, 

1906.  In  8°. 

La  séance  est  levée  à  3  h.  1/4. 

Le  secrétaire, 

René  Blanchard. 
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Le  Folk-Lore  de  France,  par  Paul  Sébillot,  tome  III. 
ta  Faune  et  la  Flore.  —  Paris,  E.  Guilmoto,  éditeur, 
1906. 

Au  cours  d'un  banquet  qui  clôtura,  pendant  l'exposition  de 
1900,  le  Congrès  des  Traditions  Populaires,  je  saluais  éri 
M-  Paul  Sébillot  le  premier  des  traditionnistes  français.  C'é- 
tait déjà  un  juste  hommage  auquel  l'apparition  des  trois  pre- 
miers volumes  du  Folk-Lore  a  donné  depuis  une  éclôtâiite 
consécration.  Le  tome  III  vient  de  paraître  :il  est  aussi  nourri 
de  faits,  plus  volumineux  que  ses  aînés  et  d'une  lecture  encore 
plus  agréable,  à  cause  du  grand  nombre  de  contes  qu'il  ré- 
sume et  surtout  des  citations  littéraires  bien  choisies,  d'une 
saveur  imprévue,  dont  il  est  émaillé. 

Règne  animal,  règne  végétal  :  telle  est  la  double  et  féconde 
source  que  l'auteur  dans  ce  volume  détourne  au  profit  des 
traditionnistes,  ses  confrères.  Rien  d'aussi  abondant,  d'aussi 
intéressant,  d'aussi  attrayant  n'avait  encore  été  écrit  sur  la 
matière. 

Le  chapitre  premier  du  livre  1er,  Les  Mammifères  s  &u  va  g  es, 
traite  de  toutes  sortes  d'animaux,  de  Tours  à  la  taupe,  de  la 
belette  à  la  baleine;  et  des  légendes  qui  s'y  rattachent.  Les 
deux  bétes  qui  reviennent  le  plus  fréquemment  sous  la  plume 
de  l'auteur  et  qui  sont  aussi  les  principaux  acteurs  dé  la  co- 
médie animale  sont  le  loup  et  le  renard.  Formidable,  qualifié 
«  la  terreur  du  moyen  âge  »,  compère  Loup  est  souvent  dupé, 
ailleurs  que  dans  les  fables  dç  la  Fontaine  ;  son  éternel  ad- 
versaire, qui  exploite  sa  crédulité  et  sa  gloutonnerie,  c'est  le 
renard  dont  l'imagination  populaire  a  fait  un  héros  de  Roman. 
Eh  bien  !  ce  maître  trompeur»se  laisse  tromper  par  des  ani- 
maux  plus  petits,  des  oiseaux,  des  insectes  :  Marie  de  France, 
une  Bretonne,  a  narré  une  de  ses  mésaventures  dans  une  jolie 
fable  que  M.  Sébillot  n'a  eu  garde  de  ne  pas  recueillir. 
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Que  de  choses  curieuses  dans  le  livre  II  consacré  aux  Mam- 
mifères domestiques  !  Le  chien  et  le  chat  dominent  ici  ;  toutes 
*es  habitudes,  tous  les  faits  et  gestes  de  ces  deux  familiers  de 
l'homme  sont  minutieusement  commentés. 

Rien  de  plus  singulier  que  les  superstitions  relatives  aux 
chiens  enragés  qui  ont  pour  patron  saint  Tréjean,  le  saint 
Hubert  breton,  ou  aux  chats,  suppôts  du  diable,  dont  Edgar 
Poé,  interprète  du  sentiment  populaire,  a  encore  conté  les 
maléfices.  Le  chat,  mystérieux,  inspire  au  surplus  une  affec- 
tion mêlée  de  frayeur  et  c'est  souvent  ce  dernier  sentiment 
qui  domine.  La  stupidité  du  bœuf  et  l'intelligence  du  cheval 
donnent  aussi  matière  à  bien  des  croyances.  Les  animaux 
domestiques  les  plus  maltraités  sont  l'âne  et  le  cochon, 
quoique  le  premier  ait  eu  des  proses  chantées  en  son  honneur 
(et  en  mémoire  de  sa  présence  dans  rétable  de  Bethléem),  et 
que  le  second  porte  les  appellations  élégantes  d'habillé  de  soie 
ou  de  «  sire  de  Rohan  ».  M.  Paul  Sébillot,  qui  ne  nous  dit 
pas  les  raisons  de  cette  assimilation  du  pourceau  avec  les 
représentants  de  l'illustre  famille  bretonne,  fournit  quelques 
transcriptions  bien  typiques  du  langage  des  bêtes.  Avec  les 
histoires  de  lutins,  de  loups-garous,  les  transformations  de 
bêtes  en  êtres  humains  —  ou  vice-versa  —  nous  entrous  dans 
le  domaine  le  plus  fantastique.  Le  diable  y  joue  son  rôle,  il  est 
souvent  assimilé  au  chat. 

Les  oiseaux  sont  le  sujet  dune  monographie  à  laquelle  rien 
ne  manque,  ni  les  imitations  que  le  langage  populaire,  inter- 
prété par  Aristophane,  a  faites  de  leurs  chants,  de  leurs  cris, 
ni  leurs  diverses  façons  de  construire  les  nids,  ni  letjrs  amitiés 
ou  leurs  inimitiés  entre  eux,  ni  leurs  rapports  avec  les 
hommes  et  le  rappel  des  légendes  qui  voient  en  eux  la  rési- 
dence vivante  çles  âmes  en  peine. 

La  pie  et  le  couccu,  volatiles  bavards,  la  première  indiscrète 
et  voleuse,  le  second,  type  ailé  du  parasite,  reviennent  le  plus 
souvent,  avec  l'hirondelle  vagabonde,  sous  la  plume  de  M.  Sé- 
billot, qui  n'a  oublié,  comme  de  juste,  ni  les  pies  sauvages  du 
château   de  Pirou  hi  la  cane  de  Montfort.  Je  ne  savais  pas 
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qu'Alfred  de  Musset,  pour  son  admirable  tableau  de  l'amour 
paternel  du  pélican,  avait  eu  un  précurseur  dans  un  poète  du 
XVIe  siècle,  Barthélémy  Aneau,  auteur  de  la  Description  philo-, 
sophique  des  oiseaux  [philosophique  ou  philosophale.  les  deux 
adjectifs  sont  imprimés  concurremment). 

Les  oiseaux  domestiques  offrent  au  Folk-Lore  de  France  une 
contribution  infiniment  moins  riche  que  les  oiseaux  sauvages. 
M.  Paul  Sébillot  leur  a  cependant  consacré  trente-cinq  pages 
où  l'interprétation  de  leurs  chants,  les  propriétés  médicinales 
de  leurs  œufs  ou  de  leur  simple  contact,  leur  association  aux 
jeux  rustiques  sont  minutieusement  expliquées.  Le  coq  règne 
ici,  comme  dans  la  basse- cour  ;  il  a  une  rivale  dans  la  poule 
noire,  intimement  liée  aux  pratiques  de  sorcellerie. 

Avec  les  reptiles  nous  pénétrons  plus  avant  dans  le  monde 
irréel.  Le  crapaud,  la  grenouille,  la  couleuvre  sont  inoffensifs; 
le  premier  de  ces  animaux  exerce  même  une  influence  bien- 
faisante, comme  la  gentille  grenouille  ou  comme  le  lézard  dès 
longtemps  appelé  l'ami  de  l'homme  et,  malgré  son  aspect 
hideux,  il  rend  des  services  à  l'agriculture,  déjoue  les  sorts. 

Mais  la  vipère  dont  les  morsures  (appelées  piqûres  par  le 
peuple)  deviennent  aisément  mortelles,  a  toujours  excité  la 
terreur.  «  Vipère  met  en  bière  »,  dit  un  proverbe.  Le  sourd  * 
espèce  de  salamandre,  n'est  guère  moins  malfaisant  et  le  ba- 
silic est  aussi  effroyable  que  monstrueux.  Le  chapitre  des 
conjurations  est  des  plus  curieux,  et  aussi  celui  qui  relate  le 
rôle  des  reptiles  dans  la  sorcellerie.  Quant  à  leur  emploi  en 
médecine,  il  n'a  point  cessé  d'exister  et  nous  nous  soutenons 
d'avoir  vu  des  poudres  faites  avec  des  yeux  ou  d'autres  parties 
du  corps  des  lézards,  ainsi  qtfe  des  peaux  de  serpents,  exposées 
dans  de  vieilles  pharmacies.  La  cruauté  envers  les  crapauds 
aurait  pu  rappeler  à  M.  Sébillot  un  admirable  poème  de  Victor 
Hugo;  les  incantations,  les  pratiques  de  magie  auxquelles  ce 
batracien  est  mêlé  font  aussi  songer  aux  sorcières  de  Macbeth. 

Pas  d'infiniment  petits  pour  M.  Sébillot.  Les  insectes  sont 
ses  tributaires  comme  toutes  les  autres  bêtes.  Sans  essayer 
de  réhabiliter  les  parasites  humains,  il  explique  l'indulgence 
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témoignée  par  certaines  paysannes  aux  poux,  dont  l'exter- 
mination serait  fatale  aux  enfants.  Sur  l'abeille,  poétisée 
depuis  Platon,  il  recueille  vingt  légendes  gracieuses.  Il  insiste 
beaucoup  sur  l'importance  attachée  aux  rencontres  de  l'arai- 
gnée ;  je  ne  vois  pourtant  pas  qu'il  ait  signalé  cette  formu- 
Iette  proverbiale  si  connue  : 

Araigrfée  du  matin  —  chagrin 
Araignée  du  midi  —  ennui 
Araignée  du  soir  —  espoir 

«  Si  je  te  tue,  l'espoir  est  perdu,  »  ajoute-t-on  souvent.  — 
Le  hanneton,  nRtirâ  des  écoliers  de  tous  les  temps,  et  le  coli- 
maçon «  borgne»,  aussi  souvent  chansonné  que  son  compère 
ailé,  prêtent  beaucoup  au  développement.  Et  le  grillon,  bon- 
heur dû  foyer,  cher  à  Dickens  et  à  d'autres  romanciers  popu- 
laires ?  Et  le  papillon  éphémère,  qui  a  sur  les  ailes  toutes  les 
couleurs  de  Tarc-en-ciel  ?  11  eût  été  injuste  de  les  oublier. 

La  Fontaine  a  dit  : 

Tout  parle  en  mon  ouvrage  et  même  les  poissons. 

Les  poissons  parlent  aussi  dans  le  Folk-lore  de  France  !  ils 
causent  avec  les  pêcheurs  et  pleurent  la  mort  de  leurs  frères. 
J'admire  la  patiente  érudition  de  M.  Paul  Sébillot  qui  a 
trouvé  moyen  d'écrire  un  long  chapitre  sur  un  sujet  assez 
ingrat.  Il  nous  parle  du  roi  des  poissons  (c'est,  dit-on  à  pré- 
sent, le  rouget)  et  dû  poisson-maudit,  la  vive,  bien  plus  redouté 
que  la  pieuvre  elle-même.  Celle-ci,  comme  on  pense,  n'est 
point  omise,  et  Victor  Hugo  qui  la  mit  aux  prises  avec  Giol- 
liath  dans  le  duel  homérique  des  Travailleur*  de  la  mery  est 
interrogé  comme  le  sont  à  d'autres  moments  Ronsard,  Du 
Bellay,  Baïf  ou  Agrippa  d'Aubigné  lui-même,  racontant  que, 
pendant  le  siège  de  La  Rochelle,  Dieu  répandit  sur  les  grèves 
de  la  ville  une  manne  de  coquillages.  M.  Sébillot  appelle  aussi 
Du  Bartas  à  la  rescousse.  Je  ne  lui  apprendrai  pas;  sans  doute, 
que  les  initiales  S  G.  S.  du  commentateur  de  la  Sèpmaine 
désignent  Simon  Goulart,  Senlisien. 
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De  la  Faune  nous  passons  à  la  Flore.  Ici  les  croyances,  les 
superstitions  abondent  ;  mais  elles  tombent  moins  sous  les 
sens  et  ont  exigé,  pour  être  recueillies,  une  enquête  plus  déli- 
cate encore.  Voici,  à  propos  des  arbres,  une  série  de  sous-divi- 
sions se  rapportant  aux  Origines  et  Particularité*  ;  à  V Arboricul- 
ture (avec  les  légendes  relatives  à  l'animisme,  aux  conjura- 
tions, aux  amulettes)  ;  aux  Présages  et  Consultations  ainsi  qu'aux 
rêves;  aux  Emblèmes,  aux  Jeux,  aux  propriétés  médicales,  sa 
lutaires  et  nuisibles.  M.  Sébillot  n'a-t-il  pas  entendu  dire  que 
l'if  était,  sinon  malsain,  au  moins  très  redouté?  je  me  soutiens 
qu'il  fut  question  autrefois,  dans  Ylntermédiairs  des  Chercheurs 
et  des  Curieux,  d'une  chambre  garnie  de  meubles  en  bois  dJif 
dont  tous  les  locataires  mouraient.  J'aurais  souhaité,  dans  un 
autre  ordre  d'idées,  trouver  de  plus  abondants  détails  sur  les 
marrons  dinde  dont  la  noix  molle  permet  à  de  naïfs  sculpteurs 
—  j'en  ai  connu  —  d'exercé:-  leur  talent.  Quelle  intéressante 
communication  sur  le  cul:e  des  arbres,  cette  dendrotàtrie, 
comme  disent  les  savants,  qui  a  laissé  dans  notre  Bretagne, 
pays  des  anciens  druides,  des  traces  si  profondes  !  Avec  sa 
rigoureuse  méthode  qui  ne  lui  fait  enregistrer  que  sous  béné- 
fice d  inventaire  tel  récit  glané  par  un  auteur  moins  sûr 
que  Luzel  (v.  p.  429),  M.  Sébillot  a  épuisé  la  question.  Notons, 
aux  Légendes,  sa  curieuse  variante  bretonne  du  conte  grec 
«  Le  roi  Midas  a  des  oreilles  d'âifte  ».  et  attendons  avec  con- 
fiance qu'il  nous  parle,  dans  uq  autre  volume,  des  arbres  de 
la  Liberté,  voire  de  ceux  de  la  Mutualité. 

Le  chapitre  final  du  livre,  celui  des  Plantes,  est  plus  copieux 
encore  et  plus  fourni  que  celui  des  arbres.  Déjà,  dans  la  pre- 
mière des  sous- divisions  «  Origines  et  particularités,  »  l'au- 
teur expose,  avec  plus  d'exemples  qu'ailleurs,  la  dualité  de  la 
formation  des  plantes,  les  créations  de  Dieu,  les  contrefaçons 
du  diable  ;  il  nous  explique  ainsi  plusieurs  épisodes  de  la  lé- 
gende dorée,  et  ce  que  sont  les  haricots  du  Saint-Sacrement, 
et  pourquoi  l'épi  de  blé  est  resté  court. 

Je  note  ensuite  les  définitions  des  herbes  magiques  (l'herbe 
d'or,  l'herbe  d'oubli,  l'herbe  qui  fait  entendre  le  langage  des 
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animaux)  ;  les  indications  précises  des  herbes  à  sortilège, 
dites  surtout  herbes  de  la  Saitit-Jean,  et  des  plantes  à  ma- 
léfices, telles  que  l'ellébore  ou  la  dangereuse  mandragore,  les 
plantes  miraculeuses  et  les  fleurs  porte-bonheur,  parmi  les- 
quelles le  trèfle  à  quatre  feuilles  garde  une  réputation  incon- 
testée; enfin  l'immense  arsenal  que  la  pharmacopée  populaire 
trouve,  sous  le  nom  connu  de  remèdes  de  bonnes  femmes,  dans 
le  sol  fécond  de  la  vieille  France. 

Où  M.  Paul  Sébillot  nous  conduira-t-il  dans  les  deux  vo- 
lumes qui  doivent  achever  son  œuvre  monumentale?  Il  a 
exploré  le  ciel  et  la  terre,  la  mer  et  les  fleuves,  la  faune  et  la 
flore.  Il  pourrait  s'arrêter  ;  mais  je  tiens  pour  certain  que  ce 
qui  lui  reste  à  dire  nous  réserve  des  surprises  et  qu'il  gardera 
jusqu'au  bout  notre  curiosité  en  éveil. 

Olivier  de  Gourcuff. 
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